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Dans  lefquels  on  donne  aux  Jeunes-Gens  de  l'un  & de 
l’autre'  fexe,  des  notions  fuffifantes.fur  la  plupart  des 
connoilTances  humaines , &•  particulièrement  fur  la 
Logique  ou  la  fcience  dü  raifonnement , la  doélrine , 
la  morale  & l’hiftoire  delà  Pveligion;  la  Mythologie; 
la  Phyfique  générale  & particulière  ; l’Aftronomie  ; 
l’Hiftoire  naturelle,  la  Géographie  , l’Hiftoire  de 
France , &c. 

Ouvrage  qui  doit  intèrefifer  les  Pères  & Mères  , <S* 
généralement  toutes  Us  Ptrfionnes  chargées  de  F Éducation 
dé  la  jtunefifie. 

NOUVELLE  ÉDITION  , 
Soigneufement  corrigée  & confidérablement  augmentée. . 

Par  M.  P Abbé  F i z la  ss  J E R. 

Gratum  ejl  quod  Patrice  Civem  Populoque  dedijli , 
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AVIS  AU  RELIEUR. 


Il  aura  foin  de  placer  la  Mappemonde  aie 
commencement  du  premier  volume  , & la  Carte 
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d'Europe  , dans  le  deuxieme  volume  , page  iS3% 
E NT  RE  T J E N X. 


P RÊ  F AC E . 

Ïl  manquoit  aux  Jeunes-gens  de  tous  les  or* 
dres  6c  des  deux  fexes  , un  Livre  qui , réunif- 
fant  à-la-fois  le  nécèfjaire , Y utile  6c  Y agréable  , fût 
cependant  pour  tous  d’une  acquifirion  facile  ; 
un  Livre  qui  , fans  être  trop  volumineux  ren- 
fermât pourtant  avec  affez  d’étendue  les  élé- 
mens  de  ces  fciences  dont  l’objet  immédiat  eft 
de  former  le  cœur  , de  cultiver  l’efprit , d’exer- 
cer le  jugement,  d’embellir  l’imagination,  d’or- 
ner la  mémoire,  d’tnriehir  enfin  toutes  les 
facultés  de  l’ame.  C’eft  ce  qu’on  trouvera  , nous 
l’efpérons  , dans  les  entretiens  familiers  que  nous 
préfentons  de  nouveau  au  Public  , 6c  qu’il  a 
daigné  honorer  du  fceau  de  fon  approbation. 
Dans  cette  nouvelle  Edition  , enrichie  d’aug- 
mentations, nous  n’avons  rien  négligé  pour  mé- 
riter de  plus  en  plus  fon  fuffrage,  6c  pour 
arriver  au  but  que  noué  nous  fommes  propofé.’ 
Après  avoir  montré  à nos  Elèves  les  grands 
avantages  de  la  bonne  éducation  & la  né- 
cefïité  de  s’inftruire  , nous  formons  leur  rai- 
fon  naiffante  par  les  préceptes  de  la  Logique. 
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Nous  les  appliquons  enfuite  à l’étude  Je  la 
Religion  & de  la  Morale  ; grande  & lublime 
étude  , la  feule  digne  de  l’homme  ; & toutefois 
la  première  qu’il  néglige.  Nous  leur  faifons  con- 
templer la  nature  & les  perfections  fuprêmes  du 
Maître  de  l’Univers:  nousleur  prouvons  la  divi- 
nité des  Livres  faints , fources  pures  de  notre 
croyance  : nous  leur  rappelons  la  félicité  de  l’hom- 
me innocent,  & les  malheurs  oui  furent  les  trilles 
fuites  de  fa  prévarication  ; ce  qui  amène  naturel- 
lement un  tableau  hiftorique  de  la  Religion  depuis 
le  péché  de  notre  premier  père  , jufqu’à  la  venue 
du  Meüie.  Nous  leur  expofons  les  principales  ac- 
tions de  cet  adorable  Libérateur  , & les  prophé- 
ties qui  les  ont  annoncée'  .plufieurs  fiècies  aupa- 
ravant. Nous  leur  expliquons  la  doftrine  évangé- 
lique contenue  dans  le  Symbole  des  Apôtres. 
Nous  leur  parlons  des  vertus  chrétiennes^  mora- 
les , des  péchés  qui  leur  font  contraires  , & des 
deux  moyens  que  le  Tout  - Piaffant  nous  offre 
pour  fandfifier  les  unes  & pour  expier  les  autres  ; 
les  Sacremens  & la  prière.  De  là  nous  paffons  aux 
Commandemens  de  Dieu  & de  l’Eglife  ; & un 
tableau  hifiorioue  du  Chriftianifme  depuis  la 
defcente  du  St-Efprit  jufqu’à  nos  jours  , complète 
ce  qui  concerne  la  Religion. 

Toutes  ces  matières , quoique  très  - relevées 
par  elles-mêmes  , font  présentées  avec  fimplicité, 
& fous  la  forme  d’une  converfation  naïve , la 
plus  propre  à captiver  l’attention  de  la  jeunette. 
Cependant  , nous  nous  fommes  quelquefois  per- 
mis, particulièrement  dans  les  récits  hiftoriques  , 
& dans  plufieurs  de  nos  preuves , un  peu  de  force 
& de  chaleur  , afin  de  produire  , autant  qu’il  eft 
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en  nous,  fur  le  cœur  de  ceux  pour  qui  nous; 
écrivons , quelque  choie  de  plus  qu’une  con- 
viflion  flérile. 

A ces  notions  de  première  nécefïité  , nous 
faiions  fuccéder  celles  qui  font  utiles  & agréables. 
Nous  traitons  premièrement  delà  Mythologie  en 
général , puis  nous  racontons  en  détail  les  adions 
des  différentes  divinités  payennes  que  nous 
avons  foin  de  repréfenter  fous  les  fymboles  qui 
les  cara&érifent  , afin  d’accoutumer  les  Jeunes- 
Gens  à faifir  du  premier  coup-d’œil  les  fujets 
exécutés  d’après  la  Fable, 

La  connoiffance  de  la  Nature  nous  occupe 
enfuite.  La  Phyfique  générale  & particulière  ; 
les  di vifions  & l’ufage  de  la  fphère  céleffe  ; le 
cours  des  affres  , & les  phénomènes  qui  en  ré- 
fultent  ; l’Hiftoire  naturelle  ; la  defcription  géo- 
graphique des  quatre  parties  du  Monde  . & par- 
ticulièrement celle  de  la  France  , rien  n’eff  oublié. 
Nous  terminons  notre  Ouvrage  par  un  tableau 
géné-al  de  l’Hiftoire  de  ce  Royaume  ; morceau 
intéreffant , où  l’on  remarquera  les  diverfes  ré- 
volutions de  cette  noble  & ancienne  Monar- 
chie , depuis  fa  fondation  jufqu’à  la  paix  de  1765. 
Voilà  fans  doute  bien  des  matières  pour  un 
feul  volume;  mais  la  difpofi (ion  typographique 
que  nous  avons  choifie,  & l’attention  que  nous 
avons  prife  de  ne  rien  dire  d’inutile , nous  ont 
procuré  les  moyens  d’approfondir  fuffifamment 
chacun  de  ces  articles;  & nous  ofons  nous  pro- 
mettre qu’on  ne  les  trouvera  pas  auffi  faible- 
ment traités  que  l’ont  voulu  faire  entendre  quel- 
ques écrivains  qui  fe  font  engagés  dans  la  même 
carrière  que  nous. 
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Quoique  ce  Livre  foit  particulièrement  def* 
tiné  à la  ieuneffe,  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  qu’il  peut  être  fort  utile  à toutes  les 
perfonnes  qui  , n’ayant  point  eu  le  loifir  de 
cultiver  les  lettres  , ne  font  pourtant  pas  dif- 
, penfées  de  connoître  une  foule  d’objets  dont 
elles  entendent  parler  tous  les  jours , & qu’il 
eft  honteux  d’ignorer.  Erafte  , à cet  égard  , 
fera  pour  ces  perfonnes  un  maître,  ou  plutôt 
un  ami,  qui  ne  pourra  manquer  de  leur  plaire 
par  fes  leçons  naïves , mais  dépouillées  de  ce 
jargon  puéril  que  l’on  trouve  dans  la  plupart 
des  Livres  d’éducation. 


ERASTE, 
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L’AMI  DE  LA  JEUNESSE. 
PREMIERE  PARTIE. 


De  l’Homme  confidéré par  rapport  ala 
Religion  & a la  Morale, 


PREMIER  ENTRETIEN. 


Avantages  de  £ Education  \ nécejjité  de  s'injlruire. 

Eraste,  Eugène,  Eudoxie. 
Saur  cT Eugène. 

Eraste.  Approchez  , mes  chers  enfans  : quittez  cet 
air  timide  , livrez-vous  avec  confiance  au  zèle  d’un 
ami  qui  veut  confacrer  à votre  inftru&ion  les  foibles 
lumières  qu’il  a reçues  du  Ciel. 

Eugene.  Nous  (entons  , rclpeâable  Erafle,  toute  la 
grandeur  du  (ervice  que  vous  daignez  nous  rendre, & no- 
tre reconnoill'ance  égale  r a jv  os  bontés.  Mais,  dites-moi 
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je  vous  fupplie,  pourquoi  une  crainte  fecrette  s’eft  em- 
parée de  mon  cœur  en  paroiflant  devant  vous  ? 

Eudoxie.  C’eft  auffi  ce  que  j’éprouve.  En  vain  la  ré- 
flexion découvre  à mes  yeux  l’utilité  de  vos  fages  leçons  ; 
je  ne  fais  quelle  terreur  cachée  vient  troubler  mon  efprir. 

Er.  En  voici  la  raifon , mes  chers  amis  mous  crai- 
gnons tous  la  fatigue  ; & lorfque  nous  nous  propofons 
d’entrer  dans  une  nouvelle  carrière  , nous  en  calculons 
les  travaux  , nous  en  exagérons  les  peines  ; le  découra- 
gement furvient  ; notre  ardeur  cède  aux  vains  fantômes 
d’une  imagination  pufillanime  : inlenfés  que  nous  fora- 
ines! nous  ne  voyons  que  les  épines  , S:  nous  négli- 
geons d’appercevoir  les  rofes. 

Maisl’homme  fage  ne  fe  conduit  pas  air.fi.  Gonvaincu 
que  l’on  n’obtient  rien  fans  peine  , & qu’un  travail  affidu 
triomphe  de  tous  les  obftacles  , il  lurmonte  avec  courage 
les  premières  difficultés  qui  femblent  lui  défendre  l’accès 
des  fciences , & bientôt  il  pénètre  dans  le  famftuaire. 
Ainfi , mes  chers  enfans  , il  faut  faire  des  efforts  pour 
mériter  des  fuccès  : la  viéloire  ne  couronne  que  celui 
qui  a combattu. 

Ranimez  donc  votre  courage  ,banniflez  ces  chiméri- 
ques alarmes , ccs  puériles  terreurs  ; vous  avez  rélolu  de 
vous  inftruire  , avant  que  de  vous  préfenter  fur  le  dan- 
gereux théâtre  du  monde  ; exécutez  avec  une  noble  con- 
fiance un  fi  louable  projet. 

Vous  n’êtes  plus  dans  cette  première  enfance.où  l’hom- 
me eft  trop  foible  pour  entendre  la  voix  de  la  raifon.Vo- 
tre  elprit  s’ouvre , votre  jugement  fe  développe,  & votre 
ame,  docile  encore , peut  profiter  du  filence  des  pallions 
pour  prêter  l’oreille  aux  falutaires  enfeigneroens  de  la 
vertu  Que  ne  puis-je  vous  fgire  fentir  tout  le  ptix  de 
cet  âge  heureux  ! La  jeuneile  eft  le  leul  rems  d apprendi  e. 
Dès  qu’une  fois  on  eft  entrêdans  le  monde  , on  s occupe 
tout  entier  de  1 ’c< a t qu’on  embraffe  ; on  cherche  à don- 
ner de  l’importance  au  rôle  qu’on  veut  jouer  ; on  épie  les 
moyens  .l’augmenter  , de  foutenir,  ou  de  relever  fa  for- 
tune: eh!  dans  ce  concours  tumultueux  de.crainres  Si 
d’efpérances , de  chagrins  & de  foucis  , dans  cette  fuc- 
ceffion  rapide  d’affaires  , quel  tems  peut-on  donner  a la 
culture  de  foncœur  & de  fon  elprit  ? Il  fau  t alors  renon- 
cer à ces  fublimes  connoiffances , dont  l’objet  eu  de- 
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clairer  l’homme  dans  ce  féjour  de  ténèbres  & d’erreurs. 
Hélas  ! combien  ne  voit-on  pas  d’infortunés  qui  ne  font 
malheureux  que  pour  n’avoir  pas  mieux  employé  lespre- 

mières  années  de  leur  vie? 

Eug.  Nous  béniffons  le  Ciel  de  ce  que  notre  carrière 
eft  fi  peu  avancée  : fous  vos  aufpices  , nous  en  conla- 
crerons  tous  les  inftans  a 1 étude  ; & fi  Dieu  daigne 
faire  profpérer  vos  charitables  foins  , vous  vous  applau- 
direz delà  docilité  de  vos  élèves. 

Er.  C’eft  ce  que  je  défire  , c’eft  ce  que  je  demande 
fans  ceffe  à l’Eternel. Si  mon  zèle  pouvoir  lui  plaire,  s’il 
le  jugeoit  digne  de  contribuer  a former  des  hommes  de 
bien  , ah  ! mes  amis  , ne  ferois-je  pas  allez  pavé  ? 

Eud.  Vous  avez  l’art  deperfuader  : il  n’y  a qu  un  inf- 
tant  que  je  retjoutois  vos  inftruétions , je  me  figurois 
qu’elles  feroient  trop  auftères;  mais  vous  en  montrez  l’uti- 
lité avec  tant  de  douceur , que  je  brûle  de  les  entendre. 

Er.  Je  vais  vous  fatisfaire,  ma  chère  Eudoxie  , & 
pour  fortifier  de  plus  en  plus  un  emprefîement  fi  légiti- 
me, examinons,  avant  tout , quels  font  les  avantages 
de  la  bonne  éducation  , & fur  quelles  raiions  eft  fondée 
la  néceffué  de  s’inftruire. 

La  bonne  éducation  eft  la  fource  de  la  vertu  & de 
l’honneur  : fans  e'-!e  , tous  les  préfens  de  la  fortune  , tous 
les  dons  de  la  nature  deviennent  inutiles  ou  dangereux  ; 
c’eft  elle  qui  apprend  aux  hommes  à remplir  dignement 
les  diverfes  fondions  auxquelles  ils  font  appelés  dans  le 
monde  : elle  forme  les  pères  & le?  mères  de  familles,  les 
rois  , les  magiftrats  , les  miniftres  , les  guerriers , les  prê- 
tres du  Seigneur:  en  un  mot,  c’eft  le  plus  précieux  hé- 
ritage, c’eft  lefeul  bien  durable  que  les  parens  puifler.t 
laiffer  àletirsenfans. 

Eug.  C’eft  celui  que  je  veux  laiffer  aux  miens,  fi  ja- 
mais Dieu  me  deftine  au  mariage;  & quand  jen’em- 
braflerois  pas  cet  état  refpeétable , en  ferois-je  moins 
obligé  de  reftituerà  la  fociété  ce  que  j’aurois  reçu  d’elle  ? 
Serois-je  difpen.fé  d’être  utile  à mes  femblables,  foit  en 
les  édifiant  par  mes  exemples , foit  en  contribuant  , du 
moins  par  mes  confeils  , à l’éducation  des  jeunes  citoyens 
qui  font  l’efpérance  de  la  patrie  ? Voilà,  Monfieur  , ce 
que  je  me  fuis  dit  vingt  fois  , ce  que  j’ai  lonq-tems  con- 
fédéré avec  ma  fœur , ce  qui  nous  a fait  prendre  la  ferme 
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refolution  de  nousinftruire.  Ainfi  nous  nous  fommes 
propofé  deux  objets  en  vous  fuppliant  de  nous  admet- 
îre  au  nombre  de  vos  difciples  : nous  avons  voulu  de- 
venir gens  de  bien  , & propres  à rendre  tels  ceux  avec 
<qai  nous  ferons  obligés  de  vivre. 

Er.  Puiffent  tous  ceux  de.  votre  âge  imiter  un  pareil 
exemple  ! Je  ne  négligerai  rien  , mes  chers  enfans,pour 
répondre  à votre  attente  : le  Tout-PuilTant  bénira  votre 
projet  & mes  foibles  travaux. 

Eud.  Il  n y a qu’une  chofe  fur  laquelle  je  ne  fuis  pas 
Æ accord  avec  mon  frère  ; il  prétend  qu’il  faut  prendre 
autant  de  foin  de  l’éducation  des  filles  que  de  celles  des 
garçons:  en  vain  je  lui  ai  repréfenté  qu’il fuffifoit aux  fem- 
mes de  connoître  les  principaux  devoirs  de  la  Religion, 
die  (avoir  coudre , & faire  quelques  antres  petits  ouvra- 
ges , d’apprendre  à chanter  avec  grâce  , à danfer  arec 
mobleffe , à s’habiller  à la  mode  , à fe  préfenter  avec  dé- 
cence , à parler  poliment  : il  foutient  que  tout  cela  n’eft 
rien , ou  très-peu  de  chofe  ; & fans  fonger  à la  foiblefle 
fe  notre  fexe  , il  ofe  avancer  que  nous  fommes  capa- 
bles d’études  bien  plus  férieufes. 

Er.  Eft-il  polîible  , Eugène,  que  vous  penfiez  d’une 
manière  aufti  dérailonnable  ? Vous  voulez  donc  que 
votre  fœur  confacre  à de  vaines  connuiffances  les  pre- 
mières & les  plus  belles  années  de  fa  vie  ? 

Eud.  Mais,  Monfieur,  vous  plailantez , ce  mefemble? 

Er.  Eh!  qui  ne  riroit , ma  chère  amie  , de  vous  déten- 
dre raifonner  de  la  forte  ? Votre  fexe  efl  foible  , dites- 
vous  ?c’eft  précifémentpour  cela  qu’il  eft  important  de 
lefortifier.  Vos  âmes  font-elles  d’une  autre  efpèce  que 
celles  des  hommes  ? N’avez-vous  p3S  auffi-bien  qu’eux 
urne  raifon  à conduire,  une  volonté  à diriger,  despaffions 
à combattre  ? & vous  eft-il  plus  ailé  qu’à  nous  de  fatis- 
faire  à tous  ces  devoirs  , fans  rien  apprendre?  Votre  fexe 
eft  foible  ! & pourquoi  voit-on  quelquefois  des  femmes 
fi  fupérieures  à leurs  époux,  par  leur  a&ivité  , par  la 
force  de  leur  génie  , que  le  fardeau  fous  lequel  ils  plient, 
devient- pour  elles  un  jouet  & unamufement? 

Je  conviens  que  les  femmes  ont  pour  l’ordinaire  moins 
d’application  , moins  de  patience  , moins  de  courage 
& de  fermeté  que  les  hommes  ; mais  n’ont  - elles  pas 
plus  de  vivacité  d’efprit , plus  de  pénétration  , plus  de 
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douceur  & de  modeftie  ? Vous  n’êtes  pas , il  eft  vrai , 
deftinées  à remplir  des  emplois  auffi  pénibles  que  ceux 
dont  les  hommes  font  chargés;  hé  bien  ? c’eft  une  raifon 
de  plus  de  vous  livrer  à l’étude  ; car  que  feriez-vous  du 
joifir  qui  vousrefte?  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  confacrer 
à former  votre  cœur  , à orner  votre  elprit,  à vous  forti- 
fier dans  la  pratique  des  vertus,  que  de  le  donner  à l’inu- 
tilité, à la  médifance , à tous  les  vices  dont  l’indolence 
eft  la  mère  ? 

Votre  fese  eft  foible  ! la  nature  lui  a-t-elle  donc  impofé 
des  obligations  qu’il  ne  puiffe  remplir  quelles  obliga- 
tions encore  ? elles  font  le  fondement  de  toute  la  vie  ku- 
maine.Ce  font  les  feoimes  qui  ruinent  ou  qui  foutiennent 
les  maifons  , qui  règlent  tous  les  détails  domeftiques  , & 
qui , par  conféquent , décident  de  ce  qui  touche  le  plus 
près  à tout  le  genre  humain.  Ainfi  leurs  occupations  ne 
font  guère  moins  importantes  ni  moins  pénibles  que  cel- 
les des  hommes , puifqu’elles  ont  une  famille  à gouver- 
ner , un  mari  à rendre  heureux  , des  enfans  à bien  éle- 
ver. Oui,  ma  chère  Eudoxie,  j’oie  l’affurer  , la  mauvaife 
éducation  des  femmes  n’eft  pas  funefte  à elles  feules:  elle 
z pour  la  fociété  des  fuites  beaucoup  plus  terribles  que 
celles  des  hommes.  En  effet , pourquoi  la  plupart  de  ces 
derniers  font-ils  vicieux  & méchans?  C’eftque  leurs  mè- 
res n’ont  pas  reftifié  en  eux  , dès  leur  tendre  jeuneffe  , 
ce  redoutable  penchant  qui  les  porte  au  mal  ; c’eft  que 
fouvent  même  elles  l’ont  rendu  plus  gliffant  & plus 
rapide  par  des  perfides  complaifances  , par  un  amour 
defordonné  ; ou  bien  , c’eft  que , dans  un  âge  plus  avan- 
ce, d autres  femmes  , fans  honneur  & fans  principes, 
ontabufé,  pour  les  pervertir,  des  attraits  féduéteurs 
qu’elles  avoient  reçusde  la  nature. 

. Eud.  Je  cède  à vos  railons  , & je  vois  que  les  inftruc- 
tionsque  vous  avez  réfolu  de  donner  à mon  frère,  inté- 
reffent  également  les  perfonnes  de  mon  fexe.  Ainfi,  per- 
mettez-moi  d’être  fon  émule,  &de  fournir,  fous  vos 
yeux , la  même  carrière. 

Er.  Pour  vous  faire  comprendre  combien  votre  réfa- 
ction eft  fage  , ma  chère  enfant,  confidérez  avec  moi 
quel  befoin  nous  avons  d’apprendre,  & quelles  lumiè- 
res , quelles  confolations,  quels  charmes  inexprimables 
nous  puifons  dans  l’étude  & dans  l’inftruttion. 
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L’efprit  Te  nourrit  & fe  fortifie  par  les  grandes  vérités 
que  l’étude  lui  fournit.  Stérile  quelquefois  de  fon  propre 
fonds,  & circonfcrit  dans  des  bornes  très-étroites , il  in- 
vente peu,  & s’épuife  aifétnent.  Mais  l’étude  ftipplée  à 
fa  ftérilité , & lui  fait  tirer  d’ailleurs  ce  qui  lui  manque. 
Elle  étend  fes  connoiffances  & les  lumières , porte  plus 
loin  fes  vues , multiplie  fes  idées . les  rend  plus  variées , 
plus  diftinétes  , plus  vives.  Elle  diffipe  nos  préventions  , 
& corrige  nos  préjugés  Elle  fait  acquérir  l’heureufe  ha- 
bitude du  travail  ; elle  en  adoucit  la  peine  ; elle  arrête  & 
fixe  la  légèreté  de  l’efprit  ; elle  éloigne  de  l’oifiveré  , du 
jeu  & de  la  débauche.  Elle  nous  apprend  que  le  vérita- 
ble bonheur  de  l'homme  eft  inféparable  de  la  vertu  ; 
qu’il  n’y  a rien  d’eftimable  que  la  dtoiture  & l’équité  , 
rien  de  confolant  que  le  témoignage  d’une  coiifcience 
pure , rien  de  doux  que  l’approbation  des  gens  de  bien  , 
rien  de  honteux  que  le  vice.  Ll'e  nous  offre  une  multi- 
tude de  maîtres  intègres  & fidèles  , qui , par  leurs  exem- 
ples & par  leurs  maximes , nous  dévoilent  la  futilité  des 
brillantes  chimères  dont  l’homme  fe  repaît,  & elle  op» 
pofe  des  digues  puiffantes  au  torrent  de  la  coutume  per- 
verfe  & de  la  corruption.  Faifons-nous  confifter  la  gran- 
deur Sr  la  gloire  dans  la  pofTefîion  d’immenfes  richefies  ; 
& jettons-nous  un  œil  de  dédain  & de  mépris  fur  la  pau- 
vreté gémiflante  ? avec  quelle  force  viéforieule  ne  con- 
fond-ellepas  notre  orgueil  infenfé,en  nous  montrant  cette 
même  pauvreté  , compagne  de  la  vertu,  élevée  (ur  des 
chars  de  triomphe  , jugée  digne  des  premiers  trônes  du 
monde,  & refpeéîée  par  des  peuples  juftes  appréciateurs 
du  mérite  ? C’eft  par  de  telles  leçons  qu’elle  nous  accou- 
tume à n'eftimer,  à n’admirer  oue  la  véritable  làgefle  , 
qui  confifle  moins  à bien  dire  qu’à  bien  faire,  à fouler  aux 
pieds  les  préjugés  populaires  à juger  fainemen  t des  hom- 
mes &des  objets  de  leurs  paffions  , non  fur 'des  dehors 
trompeurs , mais  fur  ce  qu’ils  ont  de  reel  & de 

Eud.  Ce  que  vous  nous  dites  de  l’étude  furpalie  de 
beaucoup  l’idée  que  je  m’en  étois  formée- 

Er.  Ce  n’eft  point  tour:  envifageons-la  maintenant 
fous  le  rapport  qu’elle  a avec  h Religion  , vous  connot- 
trez  encore  mieux  combien  elle  eft  indilpenf-ble.  ^ 

A proprement  parler  , nous  n’avons  ici  • bas  qu  une 
feule  affaire  , qui  eft  celle  de  notre  falut  ; toutes  les  au-. 
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très  lui  font  Réordonnées , & doivent  nous  y conduire. 
Ain  fi  l’étude  de  la  Religion  eft  notre  première  & notre 
princi.  aie  étude.  Mais  qu’eft-ce  qu’étudier  la  Religion? 
C’eft  ce  qu’il  eft  important  de  définir. 

Etudier  la  Religion  , c’eft  travailler  , par  tous  les 
moyens  poffibles  , à faire  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  connoiflance  de  Dieu  , de  fes  perfections  fu- 
prèmes , des  œuvres  de  fa  puiffance,  de  fon  adorable 
jfagefle,  de  là  juftice  & de  fa  miléricorde  infinie  ; étudier 
la  Religion  , c’eft  contempler  avec  un  faint  refpeét  les 
impénétrables  myftères  du  Sauveur,  méditer  fa  doéirine. 
Enivre  tes  exemples  , le  remplir  des  vrais  principes  de  la 
morale  évangélique , des  tègles  de  l’Eglife  , & de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à former  une  piété  fincère  & du- 
rable ; enfin , étudier  la  Religion , c’eft  recueillir  tous  les 
rayons  delumièie  qui  peuvent  diriger  nos  pas  timides 
& chancelans  dans  l’obfcurité  de  la  vie  prélente  , jufqu’à 
ce  que  le  grand  jour  de  l'éternité  commence  à luire. 

Eug.  Il  me  lemble  , Monfieur,  que  vous  donnez  â 
l’étude  de  la  Religion  un  peurrop  d’étendue.  Eft-ce  que, 
pour  en  prendre  une  connoiflance  fuffifanre,onne  pour- 
ront pas  fe  contenter  d’en  développer  les  principaux 
■dogmes  , les  maximes  les  plus  eflentielles  , en  un  mot, 
fe  borner  à la  le&ure  de  quelques-uns  de  ces  abrégés 
d’autant  plus  commodes,  qu’ils  font  plus  courts  ? On 
auroit , par  ce  moyen,  beaucoup  plus  de  tems  à confa- 
crer  à l’étude  des  autres  objets  de  l’éducation. 

Er.  Que  dites-vous,  mon  ami  ? Des  abrégés!  je  les 
refpecle,  parce  que  le  but  de  leurs  auteurs  eft  de  prépa- 
rer à uneêrude  Hus  détaillée;  mais  le  véritable  Chré- 
tien pourroir-il  s’en  contenter  ? Quoi  ! on  riroit  de  voir 
un  homme  qui  voudroit  fe  donner  pour  difciple  d’un 
grand  philosophe,  fans  en  avoir  lu  lès  ouvrages,  fans 
connoître  ni  l’enchaînement  de  fes  principes , ni  fa  mé- 
thode de  ühilofopher , uniquement  parce  qu’il  auroit 
gravé  dans  fa  mémoire  quelques  pages  de  fa  dofltrine  ; 
& 1 on  ne  riroit  pas  de  voir  un  difciple  de  Jefus-Chrift 
s honorer  du  nom  de  Chrétien  , pour  avoir  retenu  fidèle- 
ment quelques  définitions  ftériles  de  fes  myftères, 
quelques-unes  des  grandes  vérités  qu’il  eft  venu  répan- 
dre,  quelque  règles  de  la  difcipline  de  fon  Eglife!] 

L étude  delà  Religion  exige  donc  plus  d’étendue  qu’oa' 
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ne  fe  l’imagine  , & fi  c’eft  une  maxime  véritable  , que 
tout  homme  qui  veut  exceller  dans  une  profeffion  doit 
long-tems  l’exercer , & s’efforcer  de  s’y  rendre  habile, 
elle  eff  encore  plus  vraie  lorfqu’on  l’applique  à un  Chré- 
tien, qui  n’a  été  placé  fur  la  terre  que  pour  le  (an&ifier. 
Et  cette  étude  , ne  croyez  pas  qu’il  faille  la  borner  à 
quelques  années  de  la  vie  ; il  n’y  a point  d’âge  où  le 
Chrétien  foit  difpenfé  de  s’y  livrer  ; il  n’y  a point  de 
tems  où  il  ne  doive  y chercher  un  aliment  falutaire, 
parce  qu’il  n’y  en  a point  où  il  ne  foit  obligé  d’être  ver- 
tueux , & de  travailler  pour  le  ciel. 

Je  dois  vous  en  prévenir , mes  chers  amis  ; il  y a peu 
de  différence  entre  une  étude  fuperficielle  & l’ignorance 
totale  de  la  Religion.  Et  quelles  fuites  funeftes  n’a  pas 
cette  coupable  ignorance,  l'oit  à l’égard  des  particuliers, 
foit  par  rapport  au  corps  de  l’Eglile  ? Qu’un  jeune  hom- 
me , par  exemple , entre  dans  le  monde , fans  avoir  mû- 
rement étudié  les  devoirs effentiels  du  Chrétien,  non 
dans  de  foibles  abrégés,  qui  ne  font  bons  que  pour  la 
tendre  enfance,  mais  dans  l’Evangile,  à combien  de  dan- 
gers ne  fera-t-il  pas  expofé  ? Où  trouvera  t-il  des  armes 
pour  repoufler  les  affauts  que  lui  livrera,  de  toutes  parts, 
î’efprit  de  menfonge  & de  féduftion  ? Qu’un  incrédule 
faffe  retentira  fes  oreilles  les  vaines  objeéhons  qu’il  forme 
contre  le  Chriftianifme,  que  lui  répondra  t-il  ? On  tour- 
nera en dérifion  les  faintes  maximes  de  l’Evangile;  on 
niera  d’un  air  triomphant  les  vérités  les  plus  authenti- 
ques de  la  Religion  , on  plaifantera  fans  pudeur  fur  les 
ufages  les  plusïacrés  de  FEglife  : comment  s’y  prendra- 
t-il  pour juftifier  fr  croyance  , pour  en  développer  l’ef- 
prit , pour  en  montrer  la  fageffe  & la  foüdité  ? Hélas  ! il 
applaudira  le  premier  à l’apôtre  de  l’erreur.  Ainfi  l’igno- 
rance de  la  Religion  conduit  rapidement  à l’incrédulité. 

Qui  a produit  ces  déplorables  révolutions  , qui , dans 
les  fiècles  derniers , ont  enlevé  tant  de  peuples  à l’Eglife 
Catholique  , finon  cette  ignorance  dont  nous  parlons? 
Pourquoi  de  nos  jours  les  faux  prophètes  , les  libertins, 
les  incrédules  voient-ils  profpérer  leursabominablespré- 
ceptes&  leur  doftrine  impie/'  Pourquoi  font-ils  préconi- 
iës  dans  tous  les  cercles  ? Pourquoi  la  Religion  s’éteint- 
elle  de  jour  en  jour  dans  tous  les  états , dans  toutes  les 
conditions?  Pourquoi  Fiqdifférence  pour  tout  ce  qui  vient 
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de  Dieu  a-t-elle  glacé  nos  mœurs  ? Pourquoi  la  bonne- 
foi  ,1a  tendre  amitié  , la  timide  pudeur;  l’amour  du  pro- 
chain , la  juftice , l’humanité , toutes  les  vertus  civiles* 
ne  trouvent-elles  plus  parmi  nous  que  de  ftériles  pané- 
gyriftes?  Faut-il  le  demander  ? Voyez  avec  quelle  froi- 
deur on  étudie  la  Religion;  voyez  avec  quel  dédain  om 
écoute  fes  prédicateurs  ; voyez  la  foule  de  ceux  qui  mé- 
prifent  le  Chriftianifme , ou  qui  ne  le  connoiffent  que 
pour  le  déshonorer  par  de  funefies  difputes  ; voyez 
quels  ridicules  on  jette  fur  l’homme  de  bien  tSi\ovs 
trouverez  la  réponfe. 

Hâtez-vous  donc  , mes  chers  enfans  , hâtez-vous  de 
prémunir  votre  cœur  contre  cette  dépravation  affreufe: 
étudiez  la  Religion  fainte  dans  laquelle  vous  avez  eu  3c 
bonheur  de  naître;  mais  éttuliez-la  avec  une  atténuais 
férieufe  ; car  la  vérité  ne  prend  jamais  racine  dans  une 
ame  frivole;  mais  étudiez-la  dès  ce  moment:  car  il  tfiy 
a que  deux  tems  où  la  vérité  fe  montre  utilementâ 
nous  : dans  la  jeuneffe  , pour  nous  éclairer  & pour  nous 
inftruire  ; & dans  la  vieillefîe,  pour  nous  confoler  <cm 
nous  défefpérer  ; dans  lage  où  les  paflïons  aveugles  do- 
minent, elle  nous  abandonne. 

Vous  n’en  avez  encore  que  des  idées  très-imparfaites; 
mais  avec  le  tems  & de  l’application , & fur-tout  avec 
la  grâce  du  Seigneur  , vous  en  prendrez  dans  ces  foïbles 
entretiens  desnotions  capables  de  vous  diriger  dans  une 
étude  plus  étendue.  Ce  ne  feront  point  d’arides  précep- 
tes , de  fèches  explications  , des  définitions  froides  ; la, 
raifon  elle-même  vous  introduira  dans  l’augufte  fane- 
tuaire  du  Chrifiianifme.  t & 

Quand  une  fois  nolis  aurons  rormé  notre  cœur  parïz 
connoifiance  de  la  Religion  & de  la  Morale  , nous  nous 
entretiendrons  de  la  phyfique,  de  l’hiftoire  naturelle* 
Je  la  géographie , & de  plufieurs  autres  fciences  qu’il 
n eft  pas  néceflaire  de  vous  indiquer  aéhiel'ement , & 
nous  finirons  par  prendre  une  idée  de  l’Hiftcire  de  la 
France  , afin  de  n’ètre  pas  comme  les  étrangers  dans 
notre  propre  patrie. 

Vous  voyez,  mes  chers  amis,  que  je  vous  propofedes 
objets  bien  dignes  de  vous  attacher  ; mais  ils  exigent  de 
vous  un  peu  de  confiance.  Je  m’appliquerai , je  l’avoue  ; 
a ecarter  les  difficultés  qui  pourroient  vous  rendre  cette 


iS  E R A S T E ; 

carrière  trop  pénible  ; cependant  il  en  refera  toujours 

allez  pour  exercer  votre  ardeur. 

Au  refte , de  tout  ce  que  je  vous  dirai , vous  n’admet- 
trez, s’il  vous  plaît,  que  ce  que  vous  concevrez  bien,  que 
ce  qui  vous  paroîtra  véritable.  Vous  me  propoferez  vos 
difficultés  , je  tâcherai  d’y  répondre  ; & , plus  vous  me 
ferez  dequeflions,  plus  vous  me  ferez  plaifir. 

£ug.  Nous  n’abu ferons  pas  de  cette  liberté  , refpec- 
tableErafte;  nous  fommes  venus  ici  pour  apprendre, 
& non  pour  vous  interroger. 

Eud.  Pour  moi , mon  attention  vous  prouvera  com- 
bien je  fuis  jaloufe  de  m’inftruire.  Seulement , dites- 
moi , Monfieur  , fi  les  fciences  dont  vous  avez  deffein 
de  nous  parler  , font  néceffaires  à tout  le  monde. 

Eu.  Sans  doute  , ma  chère  amie  ; car  leur  objet  eftd$ 
donner  à l’homme  une  idée  nette  & précife  de  tout  ce 
qu’il  lui  importe  de  connoître,  (oit  pour  fe  fan&jfier  fur 
la  terre  , foit  pour  former  fon  cœur  aux  vertus  civiles  & 
morales  , foit  pour  acquérir  de  bonne  heure  l’ufage  du 
monde  , ufage  qui  n’eftfouvent  le  fruit  que  d’une  lon- 
gue & dangereufe  expérience,  foit  enfin  pour  vivre  heu- 
reux & efîimé  parmi  fes  femblables.  Celles  qui  ne  fe 
propofent  point  ces  objets  de  première  néceffité,  fe 
propofent  du  moins  d’exercer  l’efprit , de  former  le  ju- 
gement , d’embellir  l’imagination  , d orner  la  mémoire. 
Ainfi,  elles  conviennent  également  aux  jeunes-gensde 
toutes  les  conditions  , & aux  pauvres  & aux  riches  ; & 
à ceux  que  leur  naiffance  deftine  aux  dignités  de  l’état , 
ou  à la  défenfe  de  la  patrie  ; & à ceux  qui  fe  confacrent 
au  miniftère  des  aute^.  ou  qui  veulent  fervir  Dieu  dans 
le  filence  de  la  retraite  & à ceux  qui , piacés  dans  une 
heureufe  médiocrité,  font rèfervés  aux  diverfes  profef- 
fions  qui  compofent  la  focieté  civile. 

'i . voilà , ce  me  (emble  , afTez , mes  chers  amis , 
pour  animer  votre  zèle  & pour  piquer  votre  émula- 
tion Vous  voyez  la  néceffité  du  travail  ; vous  en  voyez 
auffi  l’agrément  ; plus  tard , vous  en  recueillerez  les 

avantages. 
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Elémens  de  Logique  , ou  Principes  -propres  à former  U 
Raifon  , avant  de  l'appliquer  à l'étude  de  la  Religion 
& de  la  Morale. 


Eugene.T  7Qus  nous  avez  promis  des  grandes  inftruc- 
■ V tions  ; vous  allez  fans  doute  nous  tenir 
parole. 

Eraste.  De  tout  mon  cœur  , mes  chers  enfans  ; mais 
par  où  débuter  ? Voulez-vous  que  nous  commencions 
par  prendre  quelques  notions  de  logique  ? 

Eudoxie.  Qu’eft  ce  que  la  logique  ; s’il  vous  plait  ? 

Er.  C’elt  un  art , ou  , ce  qui  eft  la  même  choie  , une 
collection  de  préceptes  propres  à diriger  l’efprit  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Ainfi  l’objet  de  la  logique  eft  de 
former  la  raifon,  d’écarter  les  nuages  qui  oblcurciflent 
la  lumière,  de  l’accoutumer  à remonter  aux  principes  pour 
en  tirer  de  plus  juftes  conféquences  , & à juger  de  tout 
avec  exactitude. 

Eug.  Affurément  cette  fcience  mérite  bien  d’être  étu- 
diée ; la  julteffe  d’elprit  elt  une  qualité  fi  eltimable  & E 
néceffaire. 

Er.  Cependant  combien  y en  a-t-il  qui  s'appüquentfé- 
rieufement  à l’acquérir  ? Quand  on  entre  dans  le  monde, 
on  rencontre  prefque  à chaque  pas  des  efprits  faux  , in- 
capables de  difcerner  la  réalité  d’avec  le  menfonge  ; on 
envoie  qui  apperçoivent  toujours  les  choies  du  côté  le 
plus  obfcur  , qui  fe  paient  des  plus  mauvailes  raifons  , & 
qui  veulent  en  payer  les  autres;  on  en  voit  quife  lailfent 
emporter  aux  moindres  apparences , & abandonnent 
perpétuellement  le  point  de  la  queltion  , qui  décident 
hardiment  de  ce  qu’ils  ignorent , & qui  prononcent  d’un 
ton  impérieux  fur  ce  qu’ils  n’entendent  pas  ; on  en  voit 
enfin  qui  repouiïenr  avec  dédain  , & fouvent  même  avec 
colère  , la  main  officieufe  qui  veut  les  ramener  dans  le 
chemin  de  la  vérité. 

Ne  nous  confondons  pas  , mes  chers  amis  , dans  cette 
foule  ignorante  & mépriiable.  Comme  toutes  les  feien- 

B 


E R A S T Ej 

ces,  la  logique  a (es  épines  : il  faut  un  peu  de  travail 
pour  les  arracher  avec  fruit  ; j’en  conviens  ; mais  con- 
fidérezque,  par  la  parefl'e  , les  plus  petites  chofes  nous 
deviennent  à la  fin  impoflible;  au  - lieu  qu’avec  un  peu 
de  foin  & d’appiicatipn  , nous  venons  à bout  des  plus 
difficiles. 

Eud.  Entrez  donc  en  matière  , je  vous  en  fupplie  ; 
vous  favez  quel  beloin  j’ai  derre  logicienne , je  veux 
dire  raifonnable. 

Er.  Avant  de  répondre  àvotredéfir,  ma  chère  Eu- 
doxie  , il  eft  bon  de  vous  donner  quelques  règles  préli- 
minaires , l’explication  de  quelsues  termes  qu’il  faut  bien 
comprendre  , & fe  rendre  familiers  , fi  l’on  veut  profiter 
des  préceptes  de  la  logique. 

On  peut  réduire  à ces  cinq  queftions  tout  ce  que  l’on 
peut  (avoir  de  quelque  objet  que  ce  foir.  On  en  recher- 
che : i.°  la  nature;  qu’eft-ce  que  cet  objet?  première 
queftion.  i°.  L’exiftence  : cet  objet  exifte-t  il  ? fécondé 
queftion.  3”.  Les  caufes:  pourquoi  cet  objet  eft-il  ? troi- 
fième  queftion.  4.0  Les  propriétés,  ou  qualités  effentiel- 
les  : quel  eft  cet  objet  ? quatrième  queftion.  5.0  Les  dif- 
férent genres  , efpèces,  parties  , individus  : comment  cet 
objet  (e  divife-t-il  ? cinquième  & dernière  queftion. 

Comme  il  eft  important  de  connoîrre  i’ufage  de  ces  cinq 
queftions  , nous  allons  les  appliquer  à la  philofophie  ; & , 
pour  n’être  pas  dans  la  néceffité  de  parler  trop  long-temps 
ieul  , Eugène  , vous  m’interrogerez  , je  vous  prie , & je 
tâcherai  de  vous  répondre. 

Eug.  Puifque  vous  me  le  permettez  , dites-moi  ce  que 
vous  entendez  par  philofophie  .quelle  eft  (a  nature? 

Er.  La  philofophie  eft  la  fcience  des  chofes  naturelles; 
Je  dis  premièrement  la  fcience,  c'eft-à  dire  , une  connoif- 
fancedela  nature  plus  approfondie  que  n’cn  a le  commun 
des  hommes.  J’ajoute , en  fécond  lieu , la  fcience  des  cho- 
fes  naturelles  , c’eft-à-dire , de  celles  que  nousconnoif- 
fons  parla  feule  lumière  de  la  raifon;car,  pour  celles 
que  la  révélation  nous  découvre  , & dont  la  comoiftan- 
vce  exige  des  moyens  furnaturels  , elles  font  l’objet  de  la 
Théologie.  Mais , pour  Ternir  la  j ufteffe  de  ma  réponfe , 
dilons  un  motdes  réglés  de  la  définition. 

Définir  , c’ett  expliquer  la-nature  ou  l’eftence  d’une 
chofe;&,  comme  on  peut  expliquer  les  noms  ou  les  cho- 
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fcs  , il  s’enfuit  qu’il  y a deux  fortes  de  définitions , celle 
du  nom  , & celle  de  la  chofe  ou  de  1 être. 

Par  ces  mots  chofe  ou  être , on  entend  tout  ce  qui  exifte 
ou  tout  ce  qui  peut  exifter  ; & , par  ce  mot  nom  , on  veut 
défigner  un  fon  articulé  dont  les  hommes  font  convenus 
pour  fignifier  telle  chofe»  . , 

La  définition  du  nom  eft  1 explication  de  ce  que  I on 
entend  parce  nom.  Si  je  veux  définir  le  mot  nature  , j’en 
indiquerai  les  fignifications  diverfes.,  afin  de  mieux  dé- 
terminer celles  qu’il  faudra  lui  laiffer.  Ainfi , je  diray  ce 
mot  nature  ne  préfente  pas  toujours  à l’efprit  la  même 
idée  ; quelquefois  il  indique  le  caraftère  , le  tempéra- 
ment, & ce  que  nous  appelons  naturel  ; comme  dans 
cet  exemple  » : Socrate  , le  plus  grand  philofophe  du  pa- 
» ganifine,  & le  premier,  dit-on,  qui enfeigna  la  mo- 
n raie  , éroit  violent  & emporté  defa  nature  ; mais  l’étu- 
» de  de  la  fageffe  adoucit  & tempéra  tellement  cette 
5>  même  nature  , qu’il  devint  le  plus  patient  & le  plus 
» modérédeshommes». 

Très-fou  vent  aufli  le  mot  nature  marque  PafTemblage,’ 
l’ordre  Si  l’enchaînement  des  êtres  qui  compofenc  cet 
univers  , & le  principe  des  lois  immuables  par  lefquelles 
il  fubfifte  , comme  dans  cet  exemple  : >?  Platon  * le  plus 
éloquentdes  difciples  de  Socrate,  difoit  que  le fpeéta- 
j>  cle  de  la  nature  nous  élevoit  à la  connoiflance  du  fuprê-. 
» me  Architecte  ». 

Enfin  , par  le  mot  nature , on  entend  PefTence  d’une 
chofe,  c'eft-à-dire,  ce  qui  entre  nécefiairementdans  l’idée 
de  cette  chofe  , & fans  quoi  elle  ne  peutfubfifter , ni 
être  conçue  par  l’efprit.  Ainfi , Famé  & le  corps  font  la 
natpre  ou  l’effence  de  l’homme  ; car  il  ne  peut  exifter 
aucun  homme  fans  lame  &i  le  corps , & l’efprit  ne  peut 
fe  figufer  un  homme,  que  comme  un  être  compofé  d’une 
ame  &,d’un  corps. 

Voùs  voyez  donc  clairement  que  l’objet  de  la  défini- 
tion du  nom  eft  de  déterminer  l’idée  qu’on  doit  y atta- 
cher , afin  d’éviter  les  équivoques  , le  double  fens  , les 
méprifes;  ce  qui  eft  indifpenfable  dans  la  recherche  8c 
dans  l’étude  des  cliofes  , & fur-tout  dans  les  difcuffions 
philofophiques , où  fouvent  , pour  avoir  négligé  de  dé- 
finir les  termes,  on  contefte  long-temps  fans  fecompren- 
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dre.  Mais,  quelque  utile  que  (oh  la  définition  du  nom  ; 
vous  ne  la  confondrez  pas  avec  celle  des  chofes  qui  eft 
bien  utile  encore. 

*La  définition  delà  chofe  , eft  l’explication  de  la  nature 
ou  del’eflence  de  cette  chofe  Quand  je  dis  ; l’homme  eft 
un  animal  raifonnable  , je  le  définis  par  fa  nature,  j’ex- 
plique fon  efl'ence  qui  confifle  dans  la  réunion  de  l' anima- 
lité 8i  de  la  rationalité. 

Pour  que  la  définition  de  la  chofe  foit  bonne  , quatre 
conditions  font  néceffaires  .-elle  doit  être  claire  , courte, 
réciproque  ; elle  doit  renfermer  le  genre  & la  différence 
de  la  chofe  définie. 

i.°  Elle  doit  être  claire,  c’eft  - à - dire,  qu’on  ne  doit  y 
trouveraucun  terme  équivoque  ou  inintelligible  ; cai  fon 
obj  t eft  d’expliquer  la  nature  de  la  choft;  or,  elle  ne  peut 
parvenirà  ce  but  fans  la  clarté  : on  ne  comprend  pas  ce 
qui  eft  obfcur  : on  n’apperçoit  pas  le  foleil  quand  il  eft 
couvert  de  nuages. 

5.0  Elle  doit  être  courte,  c’eft-à-dire,  qu’on  n’y  doit 
remarquer  aucun  mot  inutile;  rien  en  effet  ne  contribue 
tant  à la  clarté  que  la  brièveté;  puifque  par  elle,  on 
écarte  tous  les  termes  qui  pourroient  ob  curcir , ou  du 
moins  embarraffer  l’objet  de  la  définition. 

3.0  Elle  doit  être  réciproque,  c’eft-à-dire , qu’elle  doit 
également  convenir  à toutes  les  parties  delà  chofe  défi- 
nie , & ne  convenir  en  même  temps  qu’à  cette  feule  cho- 
fe. La  philofophie  , par  exemple,  à qtntre  parties  ; la 
logique. , qui  traite  de  l’art  de  penfer,  'a  mètaphifique , qui 
traite  des  propriétés  générales  des  êtres , des  attributs  de 
Dieu,  & delà  nature  des  efprits  ; la  morale , qui  nous 
fait  connoître  les  allions  bonnes  ou  mauvaifes  ; & la 
pkyjique , qui  nous  fait  connoître  les  corps  & leurs  pro- 
priétés. Or  , pour  que  la  définition  que  je  vous  ai  don- 
née de  la  philofophie  foit  réciproque,  il  faut  qu’on  puifle 
l’appliquent  chacune  de  ces  parties  , c’eft-à-dire,  qu’il 
faut  voir  fi  l’on  peut  appeler  chacune  de  ces  parties 
Jcience  des  chofes  naturelles , ou  fondées  fur  les  lumières 
delà  raifon.  Mais  cela  eft  évident , puifque,  pour  par- 
venirà chacune  de  ces  feiences, nous  n’avons  befoin  d au- 
cune révélation  , d’aucune  lumière  furnaturelle.il  ne  s a- 
gir  donc  plus  que  d’examiner  fi  ma  définition  convient  à 
la  philofophie  feule  ; mais  cela  n’eft  pas  moins  évident , 
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puifque  , de  toutes  les  fciences , elle  feule  peut  être  ap- 
pelée fcience  des  çhoj es  naturelles  j ma  définition  eft  donc 
réciproque. 

4.0  Enfin  , la  définition  doit  renfermer  le  genre  & la 
différence  de  la  chofe  définie.  Mais  , qu’eft-ce  qué  le 
genre?  qu’eft-ce  que  la  différence  ? 

Dans  tous  les  êtres , ii  y a des  propriétés  communes  à 
plufieurs  , & des  propriétés  diftinéfives  ; dans  l’homme  , 
par  exemple  , nous  avons  remarqué  deux  propriétés  ou 
qualités  eirencielles,  l’animalité  & la  rationalité:  l’anima- 
lité eft  la  propriété  commune  de  l’homme  , puifqu’il  la 
partage  avec  tous  les  autres  animaux  ; la  rationalité,  au 
contraire  , eft  la  qualité  diftinélive  , puifque  , de  tous  les 
animaux  , il  eft  feul  doué  de  la  raifon.  Or  , on  appelle 
genre , les  propriétés  communes  à plufieurs  êtres  ; & dif- 
férence , les  propriétés  diftinélives  de  chacun  de  ces  êtres.' 
Ainfi , dans  cette  définition  , l’homme  eft  un  animal  rai- 
lonnable,  animal  eft  le  genre  , & raifonnablc  la  différence. 
Ainfi  , dans  la  définition  de  la  philofophie  , fcience  eft  le 
genre  , & fcience  des  chofes  naturelles  eft  la  différence. 

Vous  pouvez  juger  , d’après  l’expoféde  ces  règles  , 
que  ma  définition  eft  bonne , parce  qu’elle  y eft  exaéle- 
ment  conforme  : i.°  elle  eft  claire  ; tous  les  termes  en 
font  intelligibles  ; 20.  elle  eft  courte:  pouvoit-ôn  l’expri- 
mer en  moins  de  mots  ? 3.0  elle  eft  réciproque , puif- 
qu’elle  convient  à toutes  les  parties  de  la  philofophie  , 
& que  la  philofophie  eft  la  feule  fcience  à qui  l’on  puiffe 
l’appliquer  ; 4.0  Enfin  . elle  préfente  le  genre  & la  diffé- 
rence de  la  philofophie. 

Telle  eft  , mes  chers  amis  , la  méthode  qu’il  faut  fui— 
vre  pour  réloudre  la  première  queftion.  Eugène  , êtes- 
vous  fatisfait  de  ma  réponfe  ? 

Eug.  J’en  fuis  fi  content  que  je  voudrois  l’avoir  fai- 
te. Apprenez- moi  maintenant  fi  la  philofophie  exifte  ; 
car  , fi  je  ne  me  trompe  , c’eft  l’objet  de  la  fécondé  quef- 
tion. 

Er  Pour  vous  prouver  l’exiftence  de  la  philofophie  , 
il  faut  vous  démontrer  qu’elle  a un  objet  certain  , un  fti- 
jet  certain  , & un  motif  certain.  Commençons  par  expli- 
quer ces  termes. 

Un  objet , en  général , eft  ce  qui  occupe  une  fcience , 
ce  qu’elle  fe  propofe  de  connoitre.  Ainfi , les  chofes  na- 
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tutelles  fontfobjet  de  la  philofophie,  puifque  cette  fcien* 

ce  s’en  occupe  , puifque  fon  but  eft  de  les  concoure. 

On  appelle/î/yef en  général,  ce  qui  reçoit  en  loi  uns. 
chofe.  L’efprit  humain  eft  donc  le  fujet  de  la  philofophie, 
puifque  c’eft  lui  qui  reçoit  cette  fcience,  & qu’il  la  fait 
pafler  , pour  ainfi  dire , en  fa  propre  fubftance. 

Enfin,  on  nomme  motif,  en  général  , ce  qui  eft  la  bafe 
& le  fondement  d’une  fcience;  ainfile  motif  de  la  phi- 
lofophie eft  l’évidence  pour  les  chofes  qui  font  hors  de 
nous  , & le  fens  intime  pour  celles  qui  font  au-dedans  de 
nous-mêmes. 

L’évidence  eft  la  perception  claire  d’une  vérité  , qui  a 
la  propriété  de  fe  manifefter  à l’ame  par  elle-même  , 8c 
de  lui  ôter  toute  inquiétude  fur  ce  qu’elle  veut  connoî- 
tre.  Si  l’on  vous  diCoir,  par  exemple,  que  le  tout  eft 
plus  grand  que  fa  partie  , votre  ame  douteroit  - elle  un 
inftant  de  la  vérité  de  cette  proportion  ? Ne  verroit-elle 
pas , du  premier  coup  d’œil , que  la  partie , n’étant  qu’une 
portion  du  tout , doit  néceflairement  être  plus  petite  que 
ce  tout?  Si  l’on  vouloir  vous  perfuader  que  le  pied  de 
cette  table,  qui  n’en  eft  qu’une  foible  partie,  eft  plus 
gros  , plus  confidérable  que  la  table  entière  , votre  ame 
ne  fe  révolreroit-elle  pas  contre  ce  menfonge  ? Or,  ce 
fentiuient  intérieur  qui  attelle  la  vérité  ou  lafauffeté  d’une 
chofe.  que  l’on  apperçoit  clairement,  eft  ce  qu’on  appelle 
évidence. 

Le  fens  intime  eft  une  faculté  de  l’am'e  par  laquelle  elle 
eft  avertied’une  affeétion  qu’elleéprouve.  Le  lensintime 
ne  peut  pas  plus  nous  tromper  que  l’évidence , parce 
qu’il  eft  auffi infailliblement  lié  à la  vérité  des  affeétions 
qu’il  attelle.  En  elfe t , le  fens  intime  pourroit-il  avertir 
notreamequ’elleéprouvede  la  douleur , par  exemple, 
lorfque  réellement  elle  n’en  eprouveroit  pas  ? ^ _ 

Actuellement  il  s’agit  de  prouver  que  la  philofophie  a 
un  objet  certain  , unlujet  certain  , & un  motif  certain  ; 
& fi  j’en  viens  à bout  , j’aurai  par  - là  même  démontré 
l’exiftence  de  la  philofophie, & répondus  votre  queftion. 

i 0 La  philofophie  a un  objet  cerrain  ; car  quel  eft  j’ob- 
jet  delà  philofophie  ? quefepropofe-t-elledeconnoître? 
Les  chofes  naturelles.  Or  , les  chofes  naturelles  lont  un 
objet  certain;  car  un  objet  certain  , eft  celui  qui  , pour 
exifter , demande  toujours  la  même  eflence , ôt  dont  la 
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nature  nepeut  être  changée  fans  qu  il  cene  d être.  Mats 
les chofes naturelles  ne  demandent  elles  pastoujouts  la 
mêmeefTence  pour  exifter  ? un  cercle  , par  exemple  , 
ne  demande-t-il  pas  toujours  la  même  eltence  , je  veux 
dire  la  rondeur,  pour  être  cercle  ; &»  s ii  cefioir  d être 
rond , s’il  devenoit  quarre  , ne  cefferoit-il  pas  d être  cer- 
cle? Cela  étant , les  chofes  naturelles  font  donc  un  objet 
certain  ; car  il  en  eft  de  chacune  ci  elles  comme  du  cercle» 
La  philolophiea  donc  un  objet  certain. 

2.'  Elle  a un  fujet  certain  ; car  quel  eft  le  fujet  de  la  pht- 
lofophie  ? n’eft-ce  pas  l’efprit  humain  ? Or  , l'efprit  hu- 
main eft  un  fujet  certain  , c’eft-à  dire , capable  de  connaî- 
tre la  vérité,  & de  conferver  cette  connoiflance.  Premiè* 
ment  l’efprit  humain  eft  capable  de  connoître  la  vérité. 
En  effet,  ne  connoît-il  pas  avec  évidence  la  vérité  de 
cette  propofnion  , par  exemple  , le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie?  Je  dis  , en  fécond  lieu  , qu  il  eft  capable  de 
conferver  la  connoiflance  de  la  vér  ité  , dès  qu’une fois  il 
l’a  faifie.  C’eft  ainfi  qu’après  avoir  connu  clairement  la 
vérité  de  cette  même  proposition,  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie  , nousla  confervons,  même  malgré  nous  ; 
nous  nous  y attachons  fortement , & nous  ne  pouvons  la 
perdre  qu’avec  la  raifon.Cela  étaht,la  philolophie  a donc 
un  fujet  certain. 

3.0  Elle  a un  motif  certain;  car  quel  eft  le  motif  de  la 
philofôphie?  C’eft:  l’évidence  pour  les  choies  qui  font 
hors  de  nous  , & le  fens  intime  pour  les  chofes  qui  font 
au-dedansde  nous  mêmes.  Mais  , comme  je  vous  l’ai  fait 
voir , ni  l’évidence,  ni  le  fens  intime  ne  peuvent  nous 
tromper.  La  philofophie  a doncun  motif  certain.  Je  vous 
ai  prouvé  quelle  avoir  encore  un  fujet  certain  & un  ob- 
jet certain  ; on  ne  peut  donc  douter  raisonnablement  de 
fon  exiftence. 

Il  y a deux  fortes  de  philofophie  , l’une  parfaite,  & 
l’autre  imparfaite.  La  philofophieparfaite,  eft  laconnoif- 
fance  complète  de  toutes  les  choies  nature!  les.  Vous  fen- 
tez  bien  que  cette  elpèce  de  philofophie  n’appartient  qu’à 
Dieu  feul  qui  connoîr  toutes  fes  œuvres. 

La  philofophie  imparfaite  eft  une  connoiflance  certaine 
de  piufieurs  chofes  naturelles  ; & c’eft  de  cette  cfpècede 
philolophie  que  j’ai  voulu  vous  prouver  l’exiftence. 

Eug.  Je  vous  prie  de  m’expoler  quelles  font  les  eau- 
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fesds  la philofoph'ie,c’eft-à-dire, pourauoi elle  eft?  car' 

c’eft  la  troifième  queftion. 

? Er.  Commençons  toujours  par  expliquer  les  mots  , 
c’eft  le  moyen  de  mieux  comprendre  les  chofes. 

En  général , on  appelle  caufe , tout  ce  qui  contribue  à 
l’être  , ou  à la  manière  d’être  de  quelque  chofe. 

On  compte  cinq  efpèces  de  caules  : l’efficiente,  la  finale, 
la  caufe  matérielle  , la  formelle  , & l’exemplaire. 

La  caufe  efficiente , eft  celle  qui , par  elle  - même  , par 
fa  propre  efficace  , donne  l’être  ou  la  manière  d’être  à 
quelque  chofe  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  efficiente  , 
c eft-à-dire , qui  fait.  Ce  qu’elle  produit , par  la  même 
raifon  , fe  nomme  effet. 

11  y a deux  fortes  de  caufes  efficientes  : la  première  & 
la  lecondaire.  La  caufe  efficiente  première  eft  celle  qui 
ne  dépend  d’aucune  antre  , & de  qui  feule  dépendent 
toutes  les  autres  : la  caufe  efficiente  première  de  tout 
ce  qui  exifte  & qui  peut  exifter  eft  Dieu  feul.  La  caufe 
efficiente  fecondaire  eft  celle  qui  dépend  de  la  caufe 
première. 

Voici  (ur  la  caufe  efficiente  trois  maximes  qu’il  faut 
bien  retenir: 

On  appelle  axiome , une  propofition  fi  claire  & fi  évi- 
dente , qu’elle  n’apasbefoin  d’être  démontrée*  telle  eft 
celle-ci  : le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie. 

Premier  axiome.  « La  caufe  doit  être  avant  l’effet.  » Nos 
pères , par  exemple , ont  exiftéavant  nous.  Puifque  Dieu 
a crée  le  monde , Dieu  exiftoitdoncavant  le  monde. 

Second  axiome,  u Aucun  être  ne  peut  être  caufe  effi- 
ciente de  lui-même  , puifqu’i!  faudroit  qu’il  fe  produifit; 
il  feroit  poftérieur  à lui-même,  puifqu’il  fe  feroit  pro,- 
duit.  » Vous  voyez  bien  que  cela  répugne  au  fens  com- 
mun. 

Troifième  axiome,  u Deux  êtres  ne  peuvent  être  récipro- 
quement caufe  efficiente  l’un  de  l’autre.  C’eft  ainfi  qu’un 
fils  nefauroit  engendrer  fon  père. 

La  caufe  finale  eft  la  fin  pour  laquelle  la  chofe  eft  pro- 
duite. La  caufe  matérielle  eft  la  matière  même  qui  eft 
emp  oyée  dans  la  produéfion  de  la  chofe,  Dansles  feien- 
ces,  la  caufe  matérielle  eft  le  fujet  de  cette  fcierice  ,c’eft- 
à-dire,  la  chofe  qui  la  reçoit,  & l'objet  de  cette  même 
fcience,  c’ell-à-dtre , la  chofe  qu’elle  le  propole  de  con- 
noitre. 
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La  caufe formelle  eft  laforme  qu’une chofe  reçoit,  & 
la  caufe  exemplaire  eft  le  modèle  à l’imitation  duquel  elle 
eft  faite. 

La  produ&ion  d’une  ftatue  nous  offre  d’une  manière 
fenfible  ces  cinq  fortes  de  caufes.  Le  ftatuaire  en  eft  la 
caufe  efficiente  fecondaire  ; car  Dieu  en  eft  la  caufe  pre- 
mière, puifqu’il  a créé  le  ftatuaire  & la  matière  dont  il  fe 
fert.  La  fin  que  le  ftatuaire  fe  propole  dans  cet  ouvrage, 
l'intérêt , par  exemple , la  gloire , un  amufement  honnê- 
te , en  eft  la  caufe  finale;  la  matière  qu’il  emploie,  le 
bois,  le  bronze,  le  marbre,  le  plâtre,  &c.  en  eft  la 
caufematérielle;  la  forme  que  ces  matériaux  bruts  pren- 
nent fous  le  cifeau  de  l’artifte , en  eft  la  caufe  formelle  , 
enfin  le  modèle  qu’il  imite  eft  la  caufe  exemplaire  de  la 
ftatue  qu’il  offre  à nos  regards. 

D’après  cet  expofé  il  vous  fera  facile  de  concevoir 
quelles  font  lescaufes  de  la  philofophie.  Dieu  en  eft  la 
caufe  efficiente  première,  puifqu’i/  ejl  le  pire  des  lumiè- 
res , & qu’il  éclaire  tout  homme  venant  au  monde . L’efprit 
humain,  qui  fe  livre  à l’étude  & à la  contemplation  de 
la  nature  , en  eft  la  caufe  efficiente  ordinaire. 

La  caule  finale  de  la  philofophie  eft  la  connoiffance  de 
la  vérité.  Sa  caufe  matérielle  font  l’elprit  humain  qui  la 
reçoit,  & qu’elle  veut  former,  & les  choies  naturelles 
qu’elle  fe  propofe  de  connoître;  fa  caufe  formelle  eft  la 
forme  fous  laquelle  on  la  conçoit,  la  méthode  que  l’on 
fuit , foit  en  l’étudiant,  foit  en  l’enfeignant  ; enfin  fa 
caule  exemplaire  eft  la  fcience  de  Dieu  , que  la  philofo- 
phie s efforce  d’imiter  autant  que  la  foiblefïè  humaine 
peut  le  permettre. 

Eug.  Dites-moi  quelles  font  les  propriétés  de  la  phi- 
lofophie ? 

Er.  Pour  vous  répondre,  il  faut  diftinguer  deux  for- 
tes de  propriétés,  les  unes  effentielles,  & les  autres  acci- 
dentelles. Les  propriétés  effentielles  font  celles  qui  corn- 
pofent  la  nature  ou  l’effence  de  la  chofe  , de  manière  que 
bon  les  détruit , la  chofe  ne  peut  plusexifter  telle  que 
1 elprit  l’avoit  conçue.  Dans  l’homme  , par  exemple  , les 
propriétés  effentielles  font  l'animalité  & la  rationalité  ; 
btez  l’une  de  ces  deux  propriétés,  l’être  que  vous  ap-’ 
pelhez  homme,  ne  peur  plus  erre  regardé  comme rel  par 
1 elPnr* Les  propriétés  accidentelles  font  telles  qu’on  peut 
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les  réparer  delà  chofe,  fans  quecette  chofe  celle  potircefa 
d’exifter;on  les  appelle  encore  accidens.  <Vinfi  dans  l’hom- 
me, par  exemple,  les  accidens,  ou  les  propriétés  acciden- 
telles font  l’adreffe  , l’indu(f  rie  , la  force , le  courage,  &c. 
vous  pouvez  anéantir  quelques-unes  de  ces  propriétés , 
& même  les  anéantir  toutes,  fans  que  pour  cela  l’homme 
ceffe  d’être  homme , parce  qu’il  conferve  toujours  fes 
qualités  efl'entielles. 

Les  propriétés  effentielles  de  la  philofophie  confif- 
tent , comme  vous  lavez  , en  ce  que  c’eft  une  fciencet 
& une  fcience  des  chofes  naturelles.  Ses  propriétés  acci- 
dentelles font  l’utilité  & l’excellence  de  fes  préceptes, 
lebeloin  que  nous  en  avons , & la  facilité  de  les  bien 
pofféder. 

Eud.  La  facilité  ! parlez-vous  férieufement  ? Je  vous 
allure  que  ces  préceptes  ne  me  paroiffent  pas  fi  faciles  à 
comprendre  : d’ailleurs  les  termes  & la  forme  fous  lef- 
quels  ils  (epréfentenr,  fuffiroient  feuls  pour  effrayer. 

Er.  Ces  termes  & cette  forme  ne  vous  femblent  rebu- 
tans  , ma  chère  amie,  que  parce  que  vous  n’y  êtes  pas 
encore  faite.  La  forme  philofophique  , c’eft-à-dire,  la 
manière  dont  la  philofophie  préfente  fes  leçons  , & la 
méthode  qu’elle  fuit  pour  découvrir  la  vérité,  eft  la  plus 
claire  , la  plus  aifèe,  & celle  par  laquelle  on  apprend 
plus  de  chofes  en  moins  de  temps.  Pour  en  bien  juger  , 
voyez  comme  procède  dans  fes  raifonnemens  celui  qui 
en  a contracté  l’habitude.  11  commence  par  donner  les 
notions  ou  les  définitions  des  chofes  dont  il  va  parler.  Il 
explique,  fi  cela  eft  néceffaire , les  différentes  acceptions 
de  termes , afin  qu’il  n’y  ait  point  d’équivoque.  Il  dif- 
tingue  ce  qui  eft  douteux  d’avec  ce  qui  eft  certain  & in- 
conteftable  ; puis  il  établit  l’état  de  la  qucftion , c’eft-à- 
dire  , qu’il  fixe  en  pende  mots  l’objet  précis  de  la  difcuf- 
fion,  la  manière dônr  il  faut  l’en vilager  : enfin  il  offreau 
grand  jour  la  vérité  qu’il  s’agit  précifèment  d’établir  ou 
l’erreur  qiVil  faut  combattre,  La  preuve  de  cette  vérité, 
ou  la  réfutation  de  cette  erreur,  il  la  préfente  de  la  même 
manière.  I!  pofe  un  principe  inconteftable  ; il  le  com- 
pare avec  l'objet  de  fa  preuve  ; il  prononce  fur  leur  ref- 
femblance  ou  fur  leur  difi'emblance  , & conclut  de  là  que 
la  cbofe  qu’il  démontre  eft  vraie  ou  fauffe  , bonne 
ou  mauvaife  , Claire  ou  obfcurc , &c.  Or , rien  de  plus 
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naturel  que  cette  méthode , rien  de  plus  facile  J & dont 
le  commun  des  hommes  foit  plus  capable. 

Pour  être  bon  orateur  , pour  exceller  dans  la  poëfie , il 
faut  peut-être  avoir  reçu  du  ciel'  un  génie  fupérieur  ; ce 
don  précieux  n’eft  pas  néceffaire  pour  devenir  grand  phi* 
lofophe.  Une  confiante  expérience  prouve  qu’avec  un 
efprit  très-ordinaire  , on  peut  faire  dans  cette  fcience  les 
plus  étonnans  progrès,  pourvu  qu’on  veuille  donner  un 
peu  d’attention  & de  réflexion  àfes  préceptes. 

Quant  aux  termes , ils  font  nouveaux  pour  vous,  je  le 
fais;  mais  repaffez-les  fouvent  dans  votre  efprit  ; n’en 
laiffez  aucun  fans  avoir  difcerné  l’idée  qu’il  y faut  atta- 
cher, & bientôt  ils  vous  feront  aulîi  familiers  que  les 
mots  les  plus  ordinaires. 

Eug.  Nous  voici , je  crois  , à la  dernière  queftion,  & 
vous  m’allez  apprendre  comment  on  divife  la  philofo- 
phie;  mais  avant,  expliquez-moi , je  vous  prie  ce 
que  vous  entendez  par  divifion  ? 

Er.  La  divilîon  eft  la  diftribution  d’un  tout  en  fes  par- 
ties, pour  les  préfenterà  l’efprit  les  unes  après  les  autres, 
& lui  faire  connoîrre  en  détail  l’objet  divife. 

i.°  La  divifion , pour  être  bonne , doit  être  claire  & 
courte;  car  ce  qui  eft  ©bfcur  ne  s’entend  pas  , comme 
je  l’ai  déjà  dit  ; & fi  les  membres  de  la  divifion  , c’eft-à* 
dire,  les  parties  du  tout  que  l’on  fèpare  les  unes  des  au- 
tres pour  les  montrer  en  particulier , font  en  trop  grand 
nombre  , notre  efprit  ne  peut  les  iaifir&  fuccombe  fous 
leur  multitude. 

20.  La  divifion  doit  être  entière,  c’efi-à-dire  , qu’il 
faut  que  les  membres  de  la  divifion, égalent  la  chofe  di- 
vifée  , & que  leur  réunion  repréfente  cette  chofe  préci- 
fernent  telle  qu’elle  étoit  avant  la  divifion.  Ainfi,  l’on 
diviferoit  ma]  notre  globe,  fi  l’on  fe  conrentoit  de  dire 
qu’il  a pour  parties,  l’Europe,  & l’Afie  & l’Afrique. 
Cette  divifion  ne  feroit  pas  entière , & n’égaleroit  pas  la 
chofe  divifée,  puifqu’on  auroic  omis  l’Amérique,  qui 
eft  une  autre  partie. 

Mais  . pour  bien  entendre  cette  fécondé  règle  de  la  di- 
vifion , il  faut  favoir  que  l’on  diftingue  deux  efpèces  de 
parties  ; les  unes  efientielles  au  tout , & fans  lefquelles  le 
tout  ne  peut  exifter  ; telles  font  dans  l’homme  le  corps  &c 
lame;  un  corps  feul  n’eft  pas  un  homme;  on  ne  peut  pas 
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dire  non  plus  qu’une  ame  féparée  de  fon  corps  foit  ua 
homme;  ceft  la  réunion  de  ces  deux  fubftances  , qui 
formé  le  tout  appelfé  l’homme.  Le  corps  & l’ame  font 
donc  les  parties  efl'entielles. 

Les  autres  parties  font  appellées  intégrantes,  c’eft-à- 
dire  , qu’elles  fervent  à l’intégrité  du  tout , qu’elles  le 
rendent  complet  & entier  ; mais  elles  peuvent  en  être 
féparecs  , tans  que  pour  cela  il  celle  d’exifter.  Tels  lonr, 
par  rapport  à notre  corps , les  membres  dont  la  priva- 
tion n’ôte  pas  la  vie.  Ainfi,  l’on  peut  me  couper  le  bras , 
fans  que  pour  cela  je  celle  d’être  homme  ; on  m’ôte  bien 
une  partie  qui  rend  mon  corps  moins  complet,  moins  en- 
tier : l’intégrité  de  mon  tout  eft  moins  parfaite  , mais  il 
n’en  exifte  pas  moins.  Or,  il  faut  que  la  divifion  préfente 
les  parties  eflènttelles  du  tout,  & qu’elle  les  prélente  rou- 
tes autant  qu’il  eft  poftible;  elle  eft  vicieufe , fi  elle  con- 
fond ces  pâmes  avec  les  intégrantes,  ou  ces  dernières 
avec  les  efienrielles. 

3".  Les  membres  dé  la  divifion  doivent  être  diftinéls  , 
c’eft-à-dire,  que  l’un  ne  doit  pas  entrer  dans  l’autre  , ce 
qui  mettroit  de  la  confufion  dans  les  idées.  Quelqu’un, 
par  exemple  ,qui , voulant  donner  une  divifion  du  corps 
humain , diroit  qu’il  eft  compolé  d’une  tête , d’un  tronc , 
de  membres  , de  pieds  & de  mains  , feroit  une  mauvaise 
divifion.  Pourquoi?  c’eft  qu’il  confondroir  les  parties  ef- 
fentielles  du  tout  divifé  avec  les  parties  intégrantes;  les 
partie  elïentielles  du  corps  humain  lonr  la  tête , le  tronc 
& les  membres  ; par  membres  , on  entend  les  bras , les 
jambes,  dans  lesquelles  les  pieds  & les  mains  font  com- 
pris : ces  mots  pieds  & mains  ne  difent  donc  rien  de 
plus  que  membres,  puifqu’ils  y font  compris  comme 
parties  intégrantes. 

Quant  à la  divifion  delà  philofophie  , on  pourroitla 
partager  en  philoiophie  naturelle , en  philofophie  infufe, 
& en  philofophie  acquile. 

La  philofophie  naturelle  eft  la  lumière  delà  raifon  que 
Dieu' a accordée  à chaque  homme,  afin  de  l’éclairer  dans 
l’étude  des  chofes  naturelles. 

T .a  philofophie  acquife  eft  celle  qui  eft  le  fruit  denotre 
travail  & des  méditations. 

La  philoiophie  infufe  eft  celle  que  Dieu  pourroit  ac- 
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corder  fans  travail  & fans  étude  delà  part  de  celui  qui 
feroit  l’objet  de  ce  céleflé  bienfait. 

Mais  la  divifion  la  plus  ordinaire  de  la  philofophie  efl 
de  la  diftribuer  en  quatre  parties:  la  logique,  lamétaphy- 
fique , la  morale  & la  phyfique.  Nous  parlerons  de  la 
phyfique  dans  la  fuite  ; la  métapbyfique  & la  morale  fe- 
ront comprifes  dans  ce  qui  concernera  la  Religion  , à 
laquelle  ces  deux  fciences  font  naturellement  liées;quant 
à la  logique , nous  en  allons  traiter  plus  particulière- 
ment, après  vous  avoir  donné  l’explication  de  quelques 
mots  qu’il  me  refie  encore  à vous  faire  comprendre.  Ces 
mots  font  fiubfiance\  mode ; puiffance ; diflinüion  ; fujet ; 
attribut  ; ejpect  ; individu  ; pojjible  ; nécejjdire  & contin- 
gent ; fini  £>  infini. 

On  appelle /avance,  un  être  qui  exifie  en  foi,  non 
pas  indépendamment  de  la  caufe  produélrice  , mais  in- 
dépendamment de  fon  mode. 

On  entend  par  mode  , un  être  qui  exifie  dans  un  autre 
Ainfi  la  rondeur  d’une  boule  de  cire  exifie  dans  la  cire  , 
& non  en  elle-même  ; au  contraire , la  cire  exifie  en  elle- 
même  , fansavoir  bel'oin  de  la  rondeur  ou  de  quelque 
autre  forme  déterminée  pour  exifier. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  manière  de  parler  : exifier 
en  foi , avec  celle^ci  : exifier  par  foi.  Exifier  en  foi  fîgnifie 
exifier  indépendamment  du  mode.  Exifier  par  foi  veut 
dire  exifier  indépendamment  d’une  caufe  produélrice. 
Dieufeul  exifie  par  foi,  puisqu’il  efl  éternel. 

Il  y a deux  fortes  de  fubflances  : l’incorporelle,  que 
l’on  appelle  efiprit  ; & la  matérielle  ou  étendue , que 
l’on  nomme  corps. 

L’efpritefl  ou  incréé  , c’efl  Dieu  même,  ou  créé. 
Lelprit  créé  efl  ou  defliné  à gouverner,  à animer  un 
corps,  & on  l’appelle  ame  humaine  ; ou  bien  il  n’a  pas 
cette  deflination  , & on  le  nomme  ange. 

La  puiffiance  efl  une  capacité , une  aptitude  à faire 
quelque  chofe  : ainfi  l'homme  a la  puiffance  d’apprendre; 
parce  qu’il  efl  propre  à cette  fonélion  de  l’efprir. 

On  diflingue  deux  fortes  de  puiflance,  l'aélive  & la 
paffive.  La  puiffance  aélive  efl  la  force  de  faire  quelque 
chofe.  La  puiffance  paffive  efl  l’aptitude  à recevoir  quel- 
que chofe  ; la  cire,  par  exemple , a lu  puiffance  paffive 
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de  recevoir  la  rondeur , & l’homme  a la  puiffance  active 

de  lui  donner  cette  forme. 

II  y a une  dijlintfion  entre  les  chofes  qui  ne  font  pas 
une  feule  & même  chofe , comme  par  exemple,  entre  un 
cheval  & un  lion.  Cette  diftinétian  eft  réelle.  Onl’ap- 
pell eréclle  majeure , lorfqu’elle  fe  trouye  entre  deux  cho- 
fes différentes  ; mais  elle  fe  nomme  réelle  mineure , fi  elle 
fe  trouve  entre  une  chofe  & un  monde  inhérent  à fa  fubf- 
tance  , fans  lequel  la  fubftance  peut  exifter,  comme  nous 
l’avons  dit,  quoique  le  monde  ne  puiffe  exifter  fans  la 
fubftance.  Telle  eft  , par  exemple  , la  diftinébion  qu’il  y 
a entre  la  cire  & fa  rondeur  ; car  la  cire  peut  bien  exifter 
fans  être  ronde  ; mais  la  rondeur  de  la  cire  ne  peut  exif- 
ter fans  la  cire. 

Outre  ces  deux  efpèces  de  diftinttions  , il  y en  a une 
autre  qu’on  appelle  dijllnftion  mentale.  C’eft  celle  qui  a 
fon  fondement  dans  notre  efprit,  qui  confidère  comme 
différentes  des  chofes  qui  ne  le  font  pas  réellement;  c’eft 
ainft  que  je  confidère  l’intelleft  & la  volonté  de  l'hom- 
me comme  deux  chofes  différentes , quoique,  dans  1s 
fond  , ce  ne  loit  que  la  même  ame  qui  comprend  & qui 
veur. 

Le  Jujet  eû  une  chofe  de  laquelle  on  aflure,  ou  de  la- 
quelle.on  nie  une  autre  chofe  \V  attribut  eft  la  chofe  qu’on 
affure  ou  qu’on  nie  du  fnjet.  Quand  je  dis  : Dieu  eft  bon , 
j’affure  de  Dieu  qu’il  eft  bon.  Dieu  eft  le  fujet , tkbon  eft 
l'attribut.  De  même,  quand  je  dis  : Dieu  n’eft  pas.cruel , 
je  nie  de  Dieu  qu’il  fort  cruel , Dieu  eft  le  fujet  : cruel  eft 
l’attribut. 

L ’efpèce  eft  l’enfemble  du  genre  & de  la  différence. 
Vous  n’avez  pas  oublié  fans  doute  ce  que  fignifiem  ces 
deux  derniers  mots.  Ainfi , quand  je  dis  : 1 homme  eft  un 
animal  raifonnable  , animal , qui  eft  le  genre,  fkra'tfcn- 
nablc  , qui  eft  la  différence , conftituent  l’efpece  des 
hommes.  Chaque  membre  , chaque  partie  de  l’efpece 
s’appelle  individu  ; ainfi  vous  & moi , nous  fommes  des 

individus  de  l’efpèce  humaine.  t . 

On  appelle  pojjlble,  tout  ce  qui  ne  répugné  pas  a Ia  rai- 
fon.  On  diftingue  deux  fortes  de  potîïbilirés;  la  pouibih- 
té  première  , & la  pofftbilité  fecondaire.  La  pof.ibuite 
première  eft  l’union  & l’accord  des  propriétés  eflentiel- 
les  ; ainft  la  pofftbilité  première  de  I homme  eft  1 union  & 
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l’accord  de  l’animalité  & de  la  rationalité  , fans  lefquelles 
l'homme  11e  peut  plus  être  regardé  comme  un  être  poiïï- 
ble.  La  poffibilité  fecondaire  eft  la  non  répugnance  de  la 
création  d’un  être. 

On  défigne  par  le  mot  néceffiire , une  cliofe  dontl’exif- 
tence  eft  tellement  déterminée , qu’il  n’eft  pas  poftiblede 
ne  la  pas  concevoir  exiftante.  Il  y a deux  fortes  de  né- 
ceffaire,  l’un  abfolu , l’autre  hypothétique;  c’eft-à- 
dire  , fondé  fur  une  fuppofition , fur  quelques  conditions 
requifes.  Un  être  eft  néceffiire  ahfolument , quand  il  eft 
impoffible,  qu’il  n’exifte  pas  , quelque  fuppofition  que 
l’on  faffe  , quelque  hypothèfe  que  i’on  établifife  : Dieu 
feul  eftnéceflaire  de  cette  manière.  Un  être  eft  nécef- 
faire  hypothétiquement , quand  après  avoir  fait  une  fup- 
pofition, après  avoir  établi  une  hypothèfe  , il  eft  im- 
poflible  qu’il  n’exifte  pas.  Par  exemple,  fi  l’on  établit 
i’hypothèfe  , que  je  penfè  , on  établit  par-là  même  la 
néceffitéde  mon  exiftence  ; car  démontrer  que  je  penfe, 
c’eft  démontrer  que  j’exifte,  puifque  je  ne  puis  penfer 
fans  exifter. 

l e contingent  eft  oppofé  au  nécefîaire.On  appelle  con- 
tingent, ce  qui  peut  également  exifter,  ou  ne  pas  exifter. 
Ainfi  , il  y a cent  ans,  j’étois  un  être  contingent;  je  pou- 
vois  exifter;  la  preuve,  c’eft  que  j’exifte;  mais  il  pou- 
voir arriver  aufli  que  je  ne  reçuffe  jamais  l’exiftence. 

On  appelle  fini,  tout  ce  qui  eft  borné  ou  limité  , ce  à 
quoi  l’on  peut  toujours  ajouter  quelque  chofe.  Les  per- 
forions-des  créatures,  par  exemple,  font  finies,  parce 
qu’on  peut  toujours  y ajouter  quelque  nouveau  degré. 

On  nomme  infini,  ce  qui  n’a  ni  bornes  ni  limites,  & 
ce  qui  eft  fi  parfait,  qu’il  ne  peut  l’être  davantage  : telles 
font  les  perfeéfions  divines. 

Voilà,  tries  chers  amis,  les  principales  notions  que 
j’ai  cru  néceftaires  de  vous  donner  pour  vous  mettre  en 
état  de  bien  comprendre  la  fuite  de  cet  entretien  & 
ceux  que  nous  aurions  après  celui-ci.  Retenez-lesde 
maniéré  àn’être  plus  obligés  d’y  revenir.  Parlons  main- 
tenant de  la  logique. 

La  logique,  comme  je  vous  l’ai  dit,  eft  l’art  de 
diriger  i’efprit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Or,  il 
faut  remarquer  trois  opérations  principales  de  l’efprit 
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dans  cette  recherche  ; Vldee  : le  jugement  & le  ralfonne » 

vient. 

Ce  font  ces  trois  opérations  de  l’efprit  que  la  logique 
fe  propofe  de  régler  dans  les  trois  premières  parties,  & 
dans  la  quatrième  * qu’on  appelle  méthode , elle  a pour 
objet  d’accouurner  l’efprit  à difpofer  les  diverles  idées  , 
les  divers  jugemens , & les  divers  railonnemens  qu’il  a 
formés  fur  un  même  fujet , dans  un  ordre  propre  à le 
faire  bien  connoître. 

1°.  De  l'Idée. 


Vidée  eft  la  perception  d’un  objet.  Lorfque  l’efprit 
n’eft  occupé  qu’à  percevoir , & qu’il  ne  donne  encore 
aucun  attribut  à ce  qu’il  perçoit , on  dit  qu’il  a une  idée. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  l’idée  d’une  fleur  fans  en  porter  aucun 
jugement. 

Dans  Vidée,  il  faut  diftinguer  l’objet  apperçu  par  1 ef- 
prit , & le  fentiment  que  nous  en  avons. 

L’objet  apperçu  s’appelle  plus  particulièrement  Idée , 
mot  qui  fignifîe  image  ou  repréfentation,  & le  fentiment 
que  nous  avons  de  l’objet  apperçu  fe  nômme  perception  , 
c’eft-à-dire  , connoifl'ance  pure  & fimple  d’un  objet. 

Comme  , pour  bien  entendre  ce  qui  concerne  l’idée  , 
il  efl  bon  de  connoître  les  diverfes  facultés  de  notre ame. 


je  vais  vous  en  dire  un  mot. 

L’ imagination  eft  la  faculté  de  fe  repréfenter  les  objets 
abfens  fous  des  images  corporelles;  ainfi , pendant  la 
nuit , je  puis  me  repréfenter  mon  père,  mon  frère , ma 
fœur  , & tout  autre  objet  que  je  ne  vois  pas. 

La  mémoire  eft  une  faculté  par  laquelle  lame  fe  rap- 
pelle les  idées  paffées  , en  fe  fouvenant  qu’elle  les  a eues 
autrefois.  Ces  idées  anciennes  avoient , par  le  moyen 
des  efprits  animaux  , imprimé  quelques  traces  dans  lecer- 
veau'  qui  eft  l’organe  de  la  mémoire  , c eft-a-dire  , 1 ins- 
trument dont  l’ame  fe  fert  pour  conferver  le  fouvemr 
des  chofes  qui  l’ont  frappée  ; quand  ces  memes  efprits 
animaux  , qui  font  des  particules  tres-fines  A une  ma- 
tière extraordinairement  fluide  , viennent  a re palier  par 
ces  mêmes  traces,  l’ébranlement  au  ils  caufent  dans  le 
cerveau,  abfolumem  femblable  à celui  qu  ils  y avoient 
déjà  caufê , procure  à Taure  les  mêmes  .dees  quelle 
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avoit  éprouvées  auparavant.  Plus  ces  traces  font  pro- 
fondes, plus  ces  ébranlemens  lont  vifs,  plus  on  a de 
mémoire.  ^ 

La  rérninifcence  eft  une  faculté  de  l’air.e  par  laquelle 
ellefe  rappelle  qu’elle  a eu  autrefois  une  afïeétion  , 
foit  que  cette  aifeélion  fe  trouve  a&uel.ement  dans 
l’ame , ou  quelle  ne  s’y  trouve  pas.  Ainfi,  quand  on 
fe  rappelle  qu’on  a éprouvé  autrefois  une  violente  dou- 
leur au  bras,  par  exemple,  ce  fouvenir  eft  une  rémi- 
nifcence. 

h' attention  eft  une  faculté  par  laquelle  Pâme  confidère 
un  objet  pour  le  mieux  connoitre.  L’attention,  la  mémoi- 
re & l’imagination  font  des  facultés  qu’on  peut  perfec- 
tionner par  l’exercice. 

Les  objets  que  notre  arne  peut  connoitre  , font  ou  in- 
tdleéiuelSjOu  fenfibles.  Les  objets  fenlibles  font  ceux  que 
notre  ame  ne  connoît  que  par  le  moyen  des  fens.  Nous 
avons  cinq  fens  : la  vue,  ou  les  yeux;  lWeou  les  oreilles; 
l'odorat  ou  le  nez;  le  goût , dont  le  palais  eft  l’organe  , 
& le  taSI  qui  eft  répandu  dans  tout  le  corps.  Toutes  les 
fois  que  quelques-unes  des  choies  qui  nous  environnent 
font  impreffion  fur  l’un  de  ces  lens,  notre  ame  en  eft 
auffitôt  avertie,  & la  reprélentation  de  l’objet  fenfible 
fe  peint  dans  notre  imagination.  L’affeétion  que  l’ame 
éprouve  à l’occafion  de  l’objet  qui  agit  fur  es  fens,  s’ap- 
pelle fenfatlon. 

Les  objets  intelleftuels  font  ceux  qui  ne  peuvent  af- 
fefter  les  fens.  & dont  par  confequent  notre  imagination 
ne  peut  le  former  aucune  image.  Telles  font  les  idées  de 
Dieu  , de  la  juftice  , &c.  L’ade  par  lequel  on  connoît 
ces  objets,  fe  nommei&  intellefluelle , parce  qu’elle  ne 
peut  êtreapperçue  que  par  Yintedeâ , qui  eft  cetu  faculté 
par  laquelle  l’ame  connoît. 

Mats  toutes  ces  dénominations  que  l’on  donne  aux  di- 
verfes  manières  dont  notre  ame  appqrçoit  les  objets  ne 
doivent  pas  vous  embarrafler  , parce  que  , dans  le  lan- 
gage ordinaire  ,penfée , idée,  fenfatlon  , perception  , font  des 
termes  fynonymes,c’eft-à-dire , qui  ont  la  même  figni- 
ncdtion  , & qui  ,par  conféquent , s’emploient  indifférem- 
ment 1 un  pour  1 autre. 

leur  odgU  con^®rer  tes  idées  félon  leur  nature  & félon 
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l.’idée  confidérée  en  elle-même , eft  fimple,  & non 
compofée  de  parties  ; car  l’idée  eft  une  modification  de 
l’ame.  On  appelle  modification , ce  qui  détermine  une 
chofe  à exifter  d’une  certaine  manière  plutôt  que  d’une 
autre.  La  rondeur  d’une  boule  de  cire,  par  exemple,  dé- 
terminant la  cire  à exifter  avec  cette  forme  plutôt  qu’avec 
une  autre  ,eft  une  modification  delà  cire.  De  même  , 
l’idée  d’une  table,  déterminant  lame  à exifter  avec  la  con- 
noiftance  de  cette  table , eft  une  modification  de  i’ame. 
Mais  l’ame  eft  un  être  fpirituel , & , par  conféquent , un 
être  qui  n’eft  pas  compolé  de  parties  comme  les  êtres 
matériels  ; fes  modifications,  qui  ont  néceflairement  la 
même  nature  qu’elle , font  donc  fimples  St  Tpirituelles 
comme  el:e.  Ainfi  toute  idée  , confidérée  en  elle-même, 
eft  fimple  , & ne  fauroit  être  divifée. 

Cependant , fi  l’on  confidère  l’idée  du  côté  de  l’objet 
qu’elle  repréfente  , on  peut  dire  qu’il  y a des  idées  corn- 
pol’ées  ;par  exemple  , quand  notre  ame,  ayant  l’idée  de 
l’or  & l’idée  d’une  montagne, les  réunit  pour  fe  repré- 
fenter  une  montagne  d’or,  on  peut  appeler  cette  idée 
une  idée  corupofée  , non  en  elle-même  , mais  par  rap- 
port à fon  objet  qui  eft  compolé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l 'objet  interne  de  l’idée  , c’efl- 
à-dire  , l’objet  que  l’idée  prèlente  avec  \' objet  externe  , 
c’eft-à-dire,  celui  qui  eft  devant  nos  yeux  St  qui  eft 
l’occafion  de  l’idée. 

L’idée  , confidérée  par  rapport  à Y objet  interne  ,eft  tou- 
jours vraie  ; mais  elle  peut  être  faulïe , & donner 
occafion  de  porter  un  faux  jugement , quand  on  la  con- 
fidère par  rapport  à Vobjet  externe. 

Eud.  Voilà  ce  que  je  ne  comprends  p3S  claire- 
ment. 

Er.  Un  exemple  vous  le  fera  fentir.  Jettez  les  yeux 
dans  cette  plaine  : voyez-vous  fur  ce  coteau  qui  la  ter- 
mine, une  tour  qui  paraît  s’élever  jufqu’au  Ciel?  L’ima- 
ge de  cette  tour,  qui  eft  peinte  dans  votre  efprit , eft 
l’objet  interne  de  l’idée  que  vous  en  avez  a&uellement  ; 
& la  tour  que  vous  appercevez,  eft  l’objet  externe  de 
cette  même  idée.  Vous  me  direz  fans  peine  quelle  eft  la 
figure  de  cette  tour  ? 

Eud  Vous  voyez, comme  moi  , quelle  eft  ronde. 

Er.  C’eft-à-dire.  que  l’image  qui  s’eft  formée  dans  votre 
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Fefprit  à l’occafion  de  cette  tour,vous  repréfente  une  tour 
ronde.  Ainfi  l’idée  que  vous  avez  d’une  tour  ronde  eft 
véritable  , puisqu'elle  eft  conforme  à fon  objet  interne, 
qui  eft  le  feul  que  Famé  apperçoit.  Cependant  vous  vous 
tromperiez  , fi  vous  aiiuriez  que  la  tour  qui  eft  fur  ce  co- 
teau eft  ronde;  car  avancez-vous  plus  près  ,&  vous  ver- 
rez qu’elle  eft  quarrée.  Votre  idée  étoit  donc  fauffe  par 
rapport  à fon  objet  externe  quoiqu’elle  fût  véritable 
par  rapport  à fon  objet  interne  , je  veux  dire  l’image  re- 
préfentée  dans  votre  efprit, 

LesPhilofophes  qui  ont  réfléchi  fur  l’origine  des  idées, 
en  ont  diftingué  de  trois  fortes  ; les  unes,  qu’ils  fuppofent 
que  Dieu  imprime,  en  quelque  façon  , dans  notre  ame 
en  lacréant:ils  les  appellent  Idées  innées  ; les  autres,  que 
Dieu  produit  dans  notre  ame  àl’occafion  des  impreffions 
que  font  les  objets  externes  fur  nos  fens.'ils  les  nom- 
ment idées  adventices;  enfin  celles  que  l’efprit  acquiert 
en  combinant, en  réunifiant  diverfes  idées,  ont  été  dé- 
fignées  par  le  nom  d 'idées  faElices.  Cette  dernière  efpèce 
d'idées  ne  doit  pas  nous  arrêter  ; on  fait  affez  que  Famé 
peut  fe  former  des  images  de  chofes  qui  n’exiftent  pas 
dans  la  nature,  &,  qui  ne  font  que  poffibles  ; telles  font , 
par  exemple  , les  images  par  lefquelles  elle  fe  figure  une 
montagne  d’or  , un  bœuf  ailé  , &c.  Quant  aux  idées  in- 
nées & aux  idées  adventices  , elles  méritent  quelques 
réflexions. 

Par  idée  innée , on  entend , comme  je  vous  l’ai  dit,1 
une  idee  que  Dieu  imprime  dans  notre  ame  en  la  créant. 
MaisDieu  imprime-t  il  de  pareilles  idées  dans  notre  ame? 
C’eft  ce  que  bien  des  philolophes  nient,  & ce  qui  du 
moins  eft  très-incertain. 

Ceux  qui  foutiennent  la  réalité  des  idées  innées  , fon- 
dent leurs  raifonnemens  fur  deux  principes  : i°.  Ils  pré- 
tendent qu’il  eft  effentiel  à Famé  de  toujours  penfer  , 
même  dès  l’inftant  de  fa  création,  & qu’elle  ne  peuc 
point  e^ifter  fans  cette  propriété  ; Ils  avancent  que 
tous  les  hommes  n’auroient  jamais  pu  s’accorder  fur  cer- 
taines vérités  fondamentales,  telles  que  celles-ci  : Ne  fais 

pas  à autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  quôn  te  faffe , fj  les  idées 
de  ces  vérités  n’euffent  point  été  gravées  , pour  ainfi 
dire , dans  Famé  de  tous  les  hommes  au  moment  où  elle 
reçut"  Fexiftence, 
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Ceux  qui  déféndent  ''opinion  contraire  , attaquént  ces 
deux  principes  , & voici  les  raifons  fur  lefquelles  ils 
s’appuient  pour  en  démontrer  la  fauffeté. 

S’il  y avoir , difent-ils , des  idéeà  innées,  ces  idées 
devroient  le  manifefier  continuellement  à notre  ame, & 
l’afFeélerfans  celle.  Car  , fi  ces  idees  n’étoient  pas  tou* 
jours  prélentes  à notre  ame , pourquoi  Dieu  les  lui  au- 
roit-il  données  dès  l’inftant  de  (a  création?  Ces  idées  que 
notre  ame  auroit  (ans  les  appercevoir  , leroient  pour 
elle  comme  fi  elles  n’étoient  pas.  En  effet,  une  idée  qui 
ne  fe  fait  pas  remarquer , n’efl  plfis  une  idée , puifque  , 
par  idée  l’on  entend  la  repréfentation , l’image  d’un  ob- 
jet qui  occupe  aéhiellement  notre  ame  II  faut  donc  con- 
clure que , s’il  exifle  des  idées  innées  , ces  idées  fe  mani- 
feftent^perpétuellement  à notre  ame.  Or  , une  expérien- 
®e  générale  & confiante  attelle  la  vérité  de  cette  affer- 
tion. 

i°.  Les  premières  idées  dont  les  enfans  donnent  des 
marques , ne  font  pas  de  la  nature  de  celles  que  l’on  ap- 
pelle innées  ; au  contraire , il  efl  ailé  de  reconnoîrre 
qu’elles  font  occafionnées  dans  leur  ame  parles  objets 
fenfibles.  Cependant , ü les  idéës  innées  étoient  réelles, 
comme  on  le  prétend,  ne  feroient-elles  pas  les  premières 
à fe  manifefler. 

20.  Aucun  homme  n’a  jamais  éprouvé  qu’il  eût  des 
idées  qui  I’occupaffent  fans  ceffe  ; aucun  n’a  remarqué 
qu’il  foit  effemiel  à fon  ame  de  penfer  toujours  : plu- 
fieurs  même, au  contraire  ,pourroient  affurer  qu’ils  fe 
font  furpris  plus  d’une  fois  dans  des  momens  où  ils  ne 
forgeoient  abfolument  à rien.  C’efl  donc  (ans  fondement 
qu’on  avance  qu’il  efl  effentiel  à l’ame  de  penfer  tou- 
jours , & fi  lame  nepenfe  pas  toujours  , il  n’y  a donc 
pas  d’idées  innées. 

On  objeéle  l’accord  unanime  de  tous  les  hommes  tou- 
chant certains  principes  , tels  que  ceux  delà  loi  natu- 
relle , par  exemple.  Si  l’on  coniulte  la  Foi  & la  raifon  , 
l’une  & l’autre  nous  expliqueront  cette  difficulté  , fans 
nous  obliger  de  recourir  au  fyftême  des  idées  innées.  La 
raifon  nous  dira  que  l^s  hommes  ont  pu  s’accorder  fur 
ces  principes  parce  aue , parla  luite  des  tems.  Dieu 
leur  en  aura  donné  des  idées  uniformes,  & cela  paroît 
d’autant  plus  poiîible  , qu’il  n’y  a point  d’enfant  à qui 
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le  principe  allégué  : Nie  fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  veux 
pas  qu'on  te  fafle,  ne  femble  nouveau,  inconnu,  lorf- 
qu’on  le  lui  prél’ente  pour  la  première  fois.  Qu’on  l’a- 
bandonne à ion  penchant  naturel  , il  fera  plus  porté  à 
nuire  à fon  femblable  , qu’à  le  traiter  comme  un  autre 
lui-même  ; & il  ne  réflfte  à cette  pente  qu’après  que  la 
réflexion,  & plus  fouvent  le  châtiment,  lui  en  a fait 
appercevoir  le  danger.  Cependant,  fi  ce  principe  étoit 
inné  , l’enfant  ne  le  mettroit-il  pas  en  pratique  , puifque 
fon  ame  s’en  occuperoit  fans  celle  ? Voilà  ce  que  la  rai— 
fon  apperçoit;  mais  que  nous  découvre  la  Foi  ? Elle  nous 
apprend  que  la  loi  naturelle  a été  donnée  par  Dieu  lui- 
même  au  premier  homme;  il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que 
tous  fes  defcendans  en  aient  connu  les  préceptes. 

Tels  font , mes  chers  amis  , les  argumens  des  uns  & 
des  autres  ; & vous  concevez  que  l’opinion  la  plus  vrai- 
semblable eft  celle  de  ceux  qui  nient  l’exiftence  des  idées 
innées  ; mais  enfin  ce  n’efl:  qu’une  opinion  , dont  il  ferait 
peut-être  inutile  de  s’embarraffer  , fl  elle  n’étoit  très- 
propre  à exercer  l’efprit  , & à rendre  notre  ame  atten- 
tive fur  les  opérations. 

Au  refle,  cette  quellion  eft  très-fameufe  dans  les  écoles 
de  philofophie  : les  difciples  d’un  homme  célèbre  appel- 
lé  Defcartes  ,1a  détendent  avec  chaleur;  & probablement 
ils  s accorderaient  avec  leurs  adverfaires  , s’ils  vouloient 
fe  donner  la  peine  de  s’entendre.  Mais  non  , les  uns  & les 
autres  confondent  la  faculté  de  penfer  avec  la  penfée 
elle-meme  , & les  difputes  font  éternelles, 

Eud.  Fll-ce  que  la  faculté  de  penler  & la  penfée  ns 
font  pas  une  meme  choie  ? 

Er.  Non  , ma  chère  amie  ; la  faculté  de  penfer  eft  le 
pouvoir , la  facilité  qu’a  notre  ame  de  connoître  les  ob- 
jets ; & la  penlée  eft  l’a&e  de  cette  faculté,  c’eft-à-dire 
la  connoiflance  même  d’un  objet.  Or  notre  ame  reçoit 
cette  faculté  de  penfer  dès  l’inftanrde  la  création  , com- 
me elle  reçoit  la  volonté, la  mémoire  , & tous  les  au- 
tres attribus  • mais  il  ne  s'enfuit  pas  quelle  en  faffe 
des-lors  ulage. 

il  ,Sl<  r°n  ,I?’admet  Pas  Ie  fyflême  des  idées  innées  , 
tices  ù0nc  oire  ciue  toutes  nos  idées  font  adven- 

Er.  Sans  doute , pourvu  que  nous  reconnoiftions  que 
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nous  acquérons  les  unes  pas  le  moyen  des  fcnfations,  & 
les  autres  par  celui  de  la  réflexion  ; car  les  idées  que  nous 
avons  des  chofes  , ne  viennent  dans  notre  ame  que  par 
ces  deux  voies. 

Ainfi  nous  devons  les  idées  des  chofes  fenfibles  aux 
fenf'ations  , c’eft-à-dire  , aux  imprelfions  faites  fur  les  or- 
ganes divers  dont  notre  corps eft  compofé  , & nous  de- 
vons celles  des  chofes  intellectuelles  à la  réflexion, c’eft- 
à-dire,  à cet  atle  par  lequel  notre  ame  fe  replie  ,’pour 
ainfidire  , fur  es  idées  des  objets  fenfibles. 

Eug.  Je  ne  conçois  pas  comme  notre  ame  , ne  réflé- 
chifiant  furies  idées  qu'elle  a des  objets  fenfibles  , peut 
s’élever  à la  connoiflance  des  objets  purement  intellec- 
tuels, à celle  de  la  penfée,  par  exemple. 

Er.  Examinez  cette  table , mon  cher  ami.  L’image  en 
eft  peinte  aftuellement  dans  votre  efprit;  votre  ame  la 
voit  & la  confidère  ; elle  a donc  l’idée  de  cette  table  , 
qui  eft  un  objet  très-fenfible.  Occupez-vous  maintenant 
de  cette  idée  ; repliez-vous  , en  quelque  façon  , fur  elle  : 
que  remarquez-vous?  Ne  vous  appercevez-vouspas  que 
votre  ame,  en  fe  reprélentant  cette  table  , exerce  une 
fonction?  Mais  cette  fonftion-jeft  fpirituelle  comme  votre 
ame  qui  l’exerce;  votre  imagination  ne  peut  lui  donner 
aucune  figure;  votre  intellect  feul  peut  la  concevoir: 
voilà  donc  l’idée  d’une  chofe  intellectuelle , que  celle  de 
la  table  a fait  naître  dans  votre  ame  par  la  réflexion.  Mais 
cette  chofe  intellectuelle,  je  veux  dire  cette  fonction  de 
votre  ame , que  vous  concevez  clairement , eft  ce  qu’on 
appelle  la  penfée  : votre  ame  peut  donc  acquérir  l’idée 
de  la  penfée,  en  réfléchiflint  fur  celle  d’un  objet  fenfible. 
Mais  fi  votre  ame  peut  acquérir  , par  l’attention  donnée 
à la  contemplation  d’un  objet  fenfible,  l’idée  delà  pen- 
fée. elle  pourra  acquérir,  par  la  même  voie,  l’idée  de 
tous  les  autres  objets  intellectuels.  Il  n’eft  donc  pas  né- 
ceffaire  de  recourir  au  fyftème  des  idées  innées,  pour 
expliquer  l’origine  des  idées  par  lefquelles  notre  ame  en- 
visage les  objets  purement  intellectuels  , & l’on  peut 
dire,  au  contraire,  qu’elles  font  adventicçs.  Les  objets 
extérieurs  qui  frappent  nos  fens , font  l’occafion  des  idées 
que  nous  avons  ; & la  réflexion  faite  fur  ces  idées  des 
chofes  fenfibles  , font  l’occafion  des  idées  intellec- 
tuelles ; voilà  tout  le  myftère. 
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Du  Jugement. 

Nous  comparons  nos  idées,  pour  en  découvrir  les 
rapports  qui  font  de  convenance  ou  de  difconvenance  ; 

& l’a&e  par  lequel  nous  prononçons  que  ces  idées  con- 
viennent ou  ne  conviennent  pas  entr  elles,  nous  1 ap- 
pelions jugement. 

Ainft  le  jugement  eft  un  aéte  d’efprit  par  lequel  nous 
affirmons  ou  nous  nions  une  chofe  d’une  autre. 

affirmer,  c’eft:  réunir  des  idées  , & dire  qu’elles  ont  du 
rapport  l’une  avec  l’autre.  Quand  on  dit , par  exemple  , 
Dieu  tout-puiflant,  on  réunit  l’idée  de  Dieu  avec  celle 
rie  la  toute-puiffance  , & I on  affirme  que  ces  deux  idées 
iont  compatibles  , & peuvent  relier  unies. 

Aier , c’eft  féparer  deux  idées  , & dire  qu’elles  ne  font 
pas  compatibles  l’une  avec  l'autre.  Par  exemple,  quand 
on  dit  : l’homme  n’efl  pas  éternel , on  fépare  l’idée  de 
l’homme  de  celle  de  l’éternité  :on  nie  que  l’une  puilîe 
appartenir  à l’autre. 

Un  jugement  certain , eft  celui  de  la  vérité  duquel 
l’ame  eft  affurée  ; tel  eft  celui  - ci  „ le  tout  ejl plus  grand  t 
que  fa  partie. 

Le  jugement  incertain  eft  celui  de  la  vérité  duquel  on 
n’eft  pas  affuré  ; tel  eft  celui-ci  : il  y a des  habitons  dans 
la  lune. 

Les  motifs  du  jugement  font  des  raifons  pour  lef- 
quelles  nous  le  portons. 

La  certitude  eft  un  ferme  attachement  de  notre  ame  à 
quelque  vérité  dont  elle  reconnoît  clairement  l’exiften- 
ce  , & une  perfuafion  intime  qu’elle  ne  fe  trompe  point 
en  admettanr  cette  vérité. 

Il  y a trois  efpèces  de  certitudes  : i°.  la  certitude  met  a- 
phyflque  , c’eft-à-dire  , celle  qui  eft  fondée  fur  la  nature 
même  & fur  i’elfence  des  choies  , de  manière  qu’il  n’efl 
pas  poffible  dans  aucune  fuppofition,  qu’elle  nous  trom- 
pe. Telle  eft  la  certitude  de  cette  vérité  : l'homme  ef  un  ani- 
mal raifonnable.  i°.  La  certitude  phyflque , c’eft-à  dire , 
celle  qui  eft  fondée  fur  les  loix  ordinaires  de  la  naturel 
& fur  le  rapport  confiant  & uniforme  de  nos  fens.  C’eft 
ainfi  que  nous  fommes  certains  que  demain  le  foleil  pa- 
roitra  furl’horifon  , quoique  Dieu  puiffe  empêcher  , par 
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miracle  , que  cela  n arrive  ; c eft  ainfi  que  nous  fommes 
cerataque  nous  avons  un  corps.  30  La  certitude  morale. 
celt  à-dire  , celle  qui  eft  fondée  fur  la  façon  ordinai- 
re d’agirdes  hommes  : c'eft  ainfi  que  je  luis  lûr  qu’un 
avare  , à qui  l’on  offrira  un  don  de  cent  mille  ecus,' 
ne  le  refufera  pas  , quoiqu’abfolument  parlant  , cela 
puiffe  arriver. 

# La  certitude  métaphyfique  eft  appuyée  fur  deuxprin- 
cipes  , la  confcience  ou  le  fens  intime  & l’évidence: 
examinons  donc  fi  le  fens  intime  & l’év  idence  peuvent 
produire  la  certitude  métaphyfique. 

Qu’eft-ce  que  a confcience  ou  le  fens  intime  ? C’eft, 
comme  je  vous  1 ai  dit , une  fac  u lté  par  laquellel’ame  eft- 
avertie  d’une  affeétion  qu’elle  éprouve.  Mais  l’ame  ne 
peut  pas  être  avertie  qu’elle  éprouve  une  affeétion  , 
quand  réellement  elle  ne  l’éprouve  pas  ; le  témoignage 
de  la  confcience  ou  du  fens  intime  eft  donc  un  témoi- 
gnage certain , un  rapport  de  la  vérité  duquel  notre 
ame  ne  peut  douter;  par  conféquent,  tout  jugement 
fondé  fur  le  témoignage  de  la  confcience  ou  du  fens 
intime,  eft  un  jugement  certain. 

Vous  obfervèVez  feulement , mes  chers  amis,  i°.  qu’il 
y a quelquefois  des  circonftances  où  notre  ame  entend 
à peine  la  voix  du  fens  intime  , foit  parce  que  l’affe&ion 
préfente  qu’elle  éprouve , eft  trop  foible  pour  fe  faire  re- 
marquer; foit  parce  qu’elle  eft  tellement  affeélée  par 
quelques  impreflions  plus  vives,  qu’elle  femble  ne  don- 
ner aucune  attention  à toutes  les  autres.  Ainfi  , avant 
que  notre  ame  affirme  fi  elle  éprouve  ou  non  telle  ou 
te;le  affe&ion  , elle  doit  y faire  une  férieufe  attention  ; 
fans  quoi  elle  pourroit  fe  tromper  , en  jugeant  qu’elle 
éprouve  une  impreffion  que  réellement  elle  n’éprou- 
veroù  pas. 

20.  .11  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  la  voix  de 
la  confcience  avec  celle  du  préjugé  ou  de  la  paffion  ; que 
d’erreurs  nous  éviterions  , fi  nous  étions  attentifs  à faire 
ce  fage  difcernement! 

Si  le  témoignage  de  la  con  fcience  ou  du  fens  intime  eft 
un  motif  certain  de  nos  jugemens  , celui  de  l’év  dence 
n’eft  pas  moins  infaillible.  Qu’eft-ceen  effet  que  l’éviden- 
ce ? c’eft  la  connoiffance  claire  & diftinâe  de  la  conve- 
nance ou  de  la  difconvenance  des  idées  enti’elles.  Mais 
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une  connoiflance  claire  & diftinéle  eft  riéceflairement 
vraie  , quand  il  eft  queftion  de  l'cflence  des  chofes.  Je 
connois  , par  exemple  , très-clairement  & très-diftinéle- 
ment,quele  tout  eft  plus  grand  que  la  partie;  l’évidence 
peut  donc  être  regardée  comme  un  motif  certain  de  nos 
jugemens.  Ainfi  la  confcienceou  le  fens  intime  & l’évi- 
dence (ont  les  vrais  fondemens  de  la  certitude  métaphy- 
fique. 

Nous  avons  un  tel  penchant  à croire  l’exiftence  des 
corps,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  juger 
qu’il  y a des  corps  dans  le  monde.  Quand  je  vois  la  lune, 
par  exemple,  je  ne  puis  pas  douter  de  fon  exiftence  ;&  , 
fi  je  me  trompois  , je  n’aurois  aucun  moyen  de  décou- 
vrir mon  erreur.  Mais  fi  les  hommes  fe  trompoient  en 
jugeant  que  les  corps  qu’ils  voient  exiftent , Dieu  , qui 
les  a créés  avec  un  penchant  invincible  à croire  l’exif* 
tence  des  corps  , feroit  cenlé  l’auteur  de  leur  erreur  ; ce 
qu’on  ne  fauroit  admettre  L’exiftence  des  corps  en  géné- 
ral eft  donc  certaine  ; nos  fens  qui  nous  en  affurenr , ne 
peuvent  donc  pas  nous  tromper , quand  leur  témoignage 
eft  confiant  & uniforme  ; ils  peuvent  donc  produire  la 
certitude  phyllque. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  a d’exiftans 
que  les  corps  qui  peuvent  frapper ,pos  fens.  Des  expé- 
riences rfiultipliées  nous  prouvent  qu’il  y a des  corpuf- 
culesfi  petits,  fi  délicats,  qu’ils  échappent  à l’œil  le  plus 
clair-voyant.  Par  exemple,  à l’aide  du  microfcope,  ef- 
pèce  de  lunettes  qui  groffiflent  prodigieufementles  objet;, 
on  apperçoit  des  animaux  cent  fois  moins  gros  que  le 
grain  de  fable  le  plus  fin.  Ces  petits  animaux  vivent  &fe 
meuvent;  ils  ont  des  chairs,  des  os,  des  veines.  11  eft  donc 
évident  que  nos  fens  ne  nous  font  point  appercevoir  tous 
les  corps  qui  exiftent  ; mais  on  n’en  peut  rien  conclure 
contre  la  certitude  de  leur  témoignage,  quand  il  eft  con- 
fiant & uniforme  à l’égard  de  ceux  qui  les  frappent. 

C’eft  par  la  certitude  morale  que  nous  connoiflons  les 
faits  qui  fe  font  pafî'ésavant  nous  ou  loin  de  nous;&com- 
me  cette  connoiflance  eft  fondée  fur  le  témoignage  des 
hommes , qui  peuvent  fe  tromper  ou  nous  tromper,  il  ne 
faut  ajouter  foi  à leur  rapport  qu’avec  la  plus  vigilante 
précaution. Mais  comment  reconnoître  files  témoins  font 
réellement  éclairés  & ûncères?  Voici  des  règles  qui  pour* 
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r°nt  vous  guider  dans  cet  examen  important.' 

i . Vous  ferez  certain  que  les  témoins  n’ont  pas  été 
trompes,  fi  le  fait  qu’ils  rapportent  eft  poflible:  s’ils  n’ont 
pas  ete  feduits  par  l’efprit  de  parti,  le  préjugé,  la  paffion  , 
par  quelque  îllufion  des  fens;  file  récit  de  chaoue  té- 
moin eft  parfaitement  d’accord  avec  celui  de  tous  les  au- 
tres ; fi  ce  récit  eft  appuyé  fur  un  mûr  examen  , & fur- 
tout  s’, il  importe  à chacun  de  ceux  qui  le  font  de  le  con- 
fiderer  feneulement , foit  parce  que  de  ce  fait  dépend 
leur  réputation  , leur  fortune  , leur  vie  ; foit  parce  qu’il 
entraîne  avec  lui  quelque  révolution  dans  la  Religion  ou 
dans  l Etat  ; fi  les  dépofitions  des  témoins  ne  font  pas 
accumulées  , pour  ainfi-dire  les  unes  fur  les  autres,  de 
manière  qu’après  quelques  recherches  , on  découvre  que 
tant  d’hommes  qui  confpiroientà  attefterl’exiftence  d'un 
fait , n’ont  parlé  que  fur  le  témoignage  d’une  ou  de  deux 
perfonnes;  car,  pour  qu’un  témoignage  foit  authentique, 
il  faut  qu’il  nous  foit  tranfmis  parplufieurs  lignes  de  tradi- 
tion, c en-a-dire  , qu’il  faut  que  plufieurs  hommes  égale- 
ment inflruits  , & également  témoins  du  fait , l’aient  vu  , 
& le  rapportent  en  même  tems,  & avec  les  mêmes  cir- 
conftances  , les  mêmes  caraéfères. 

a°.  Vous  ferez  allurés  que  les  témoins  ne  font  pas  des 
impofteurs  , fi  leur  nombre  eft  confidérable , fi  tous 
font  contemporains  ; car  il  eft  impoffible  qu’un  grand 
nombre  d hommes  foient  tout-à-la  fois  méchans  de  même 
manière,  & s’accordent  conftamment  dans  le  mal;  fi 
leur  conduite  écarte  les  plus  légers  foupçons  de  confpi- 
ration  8c  de  f'célératefle  ; fi  l’intégrité  de  leurs  mœurs,  la 
fainteté  de  leur  vie,  leur  véracité  confiante  , leur  ont 
acquis  la  réputation  de  gens  de  bien  ; fi  dans  routes  leurs 
démarches,  ils  paroifTert:  abfolumenr  convaincus  du  fait 
qu’ils  2tteftenr;fice  faitne  les  touchent  en  rien,  s’ils  n’en 
efpèrent  aucun  avantage  pour  eux-mêmes,  je  dis  plus,  s’il 
eft  contraire  à leur  bien-être;s’ils  en  confirment  la  vérité, 
foit  par  des  fermens  folemnels  , foit  en  bravant  les  plus 
cruels  fupplices  : enfin  , fi  le  fat r qu’ils  rapportent  eft  de 
la  plus  grande  conféquence  , s’il  eft  durable  , s’il  eft  pu- 
blic , s’il  eft  Hé  aux  faits  préfens  , & qui  en  fonr  la  fuite, 
car , plus  il  eft  facile  de  découvrir  la  fraude , moins  il  eft 
ailé  d’en  ourdir  la  trame  ; s’il  n’eft  point  contredit  par 
ceux  qui  avoienr  intérêt  de  le  démentir  , parce  que  ce 
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fait  blefloit  leurs  préjugés , leurs  paffions , leurs  avanta- 
ges , & s’il  eft  conftaté  d’ailleurs  par  des  monumens  pu- 
blics ou  d’autres  indices  , comme  le  renverfement  d’un 
Empire  , l’établiffement  d’une  Religion  , Sic.  _ 

Vous  jugez, mes  chers  amis,  qu’il  fa, udroit  pouffer 
l’extravagance  à Ion  comble,  pour  nier  un  fait  rapporté 
par  de  tels  hommes, & revêtu  de  tels  caraéleres  : com- 
bien n’en  croyons-nous  pas  avec  rail'on  fur  des  titres 
moins  autorifés  ! Concluez  donc  que  l’on  peur  quelque- 
fois prononcer  un  jugement  infaillible  d’après  le  témoi- 
gnage des  hommes  , &que  ce  témoignage  peut  produire 
une  certitude  morale. 

Vous  obferverez  qu’un  fait , pour  être  cru  véritable 
& démontre  tel , n’a  pas  befoin  de  paffer  par  toutes  ces 
épreuves  ,•  il  luffit  qu’il  en  puiffe  foutcnir  les  principales, 
pour  mériter  toute  la  croyance  d’un  homme  raifonna- 
ble. 

Vous  remarquerez  encore  que  la  manière  dont  un  fait 
eft  poffible  ne  nous  eft  pas  toujours  connue  : notre  con- 
ception eftcirconfcrite  dans  des  bornes  fi  étroites!  Ainfî 
de  ce  que  nous  ne  comprenons  pas  comment  tel  ou  tel 
fait  a pu  arriver,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  ne  (oit  point 
réel  , s’il  a d’ailleurs  tous  les  caraélères  néceffaires  pour 
être  cru.  Nous  aurions  raifon  de  rvfu/er  d’y  ajouter  foi, 
fi  nous  en  appercevions  diftinélemenr  i’impoffibilité.  Par 
exemple , fi  l’on  me  diloit  : une  foule  de  témoins  irrépro- 
chables atteftent  que  Dieu  arrêta  le  fo'ieil  pour  éclairer 
la  viftoire  d’un  grand  capitaine  quicombattoit  les  enne- 
mis de  fon  nom, je  ne  concevrois  pas  comment  un  tel  fait 
auroir  pu  arriver  ; mais  je  comprendrois  fans  peine  qu’il 
eft  poffible , parce  que  Dieu  étant  le  créateur  & le  maître 
de  tout  ce  qui  exifte  , il  peut  en  faire  l’ufage  qu’il  plaît  à 
fon  adorable  fagefTe.  Mais  fi  l’on  me  difoit  : Dieu  vient 
de  faire  un  cercle  quarré  , je  ne  lecroirois  pas,  parce 
que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  eft  impoffible  ; il  ne 
peut  pas  changer  la  nature  & l’eflênee  des  chofes;  il  peut 
changer  un  cercle  en  quarré  , cela  eft  poffible  ; il  ne  peut 
pas  faire  qu’un  cercle  foit  tout-à  la-fois  rond  & quarré, 
parce  que  cela  répugne  à la  raifon. 

Vous  n’oublierez  pas  non  plus  qu’un  fait  , revêru  des 
caraftères  dont  je  viens  de  vous  parler  , non  - feulement 
eft  tres-certain  ; mais  que  le  nombre  des  fiécles  qui  fe 
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font  écoulés  depuis  l’inftant  où  ce  fait  s’eft  paffé , juf- 
qu’à  celui  où  nous  en  avons  reçu  laconnoifl'ance  quel- 
que grand  qu’il  (oit , ne  lui  ôte  rien  de  (a  certitude. 

Eug.  J’ai  oui-dire  que  pour  bien  juger , il  falloir  com- 
mencer par  douter  : voudriez-vous  m’apprendre  ce  que 
c’eft  que  le  doute  ? 

Er.  Le  doute  eft  un  aéie  par  lequel  l’ame  fufpend  fon 
jugement , parce  qu’elle  n’a  pas  de  motif  peur  fe  déter- 
miner , & qu  elle  craint  de  le  tromper. 

Il  y a deux  fortes  de  doutes  , l’un  effe&if  ou  réel , & 
l’autre  méthodique , c’eft -à-dire  , dont  on  fe  fert  pour 
mettre  plus  d’ordre  & de  certitude  dans  les  connoiffan- 
ces. 

Le  doute  effeélif  ne  peut  s’étendre  que  fur  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  abfolument  connoître  : par  exemple  , 
quand  je  doute  s’il  y a des  habitans  dans  la  lune,  ce  dou- 
te eft  effectif  & réel. 

Le  doute  méthodique  peut  être  utilement  employé 
dans  l’étude  ou  la  recherche  des  choies  dont  la  vérité  ne 
fe  montre  pas  du  premier  coup-d’œil.  Si  l’on  juge  de  ces 
chofes  fans  les  examiner,  & fi  l’on  prononce  à leur 
égard  avec  témérité  & fans  réflexion  , on  court  r’ùque 
de  fe  tromper  ; mais  on  ne  doit  pas  fe  fixer  dans  ce 
doute  , ni  l’appliquer  à tout  : car  il  eft  des  vérités  fi  pal- 
pables , qu’il  faudroit  être  infenlé  pour  vouloir  les  iou- 
mettre  au  plus  léger  examen.  Telle  eft  celle-ci  , par 
exemple  : celui  qui  penfe  exijle  ; ou  cette  autre  : le  tout  ejl 
plus  grand  que  fa  partie. 

Difons  a&uellement  un  mot  de  la  proportion’,  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  le  jugement  exprimé  par  des  paroles. 

Dans  toute  proportion  , il  faut  remarquer  deux  cho- 
fes: le  fujet  & r attribut.  Le  fujet  eft  la  chofe  de  laquelle 
on  allure  ou  l’on  nie  une  autre  cjiofe  ; l’attribut  eft  la 
chofe  que  l’on  aflùre  ou  que  l’on  nie  du  fujet.Dans  cette 
proportion  , par  exemple  , Dieu  ejl  bon  , Dieu  eft  le 
fujet , parce  que  c’eft  de  Dieu  que  l’on  affure  qu’il  eft 
bon  , bon  eft  l’attribut , parce  que  c’eft  la  chofe  que  l’on 
attribue  à Dieu. 

Du  Raifonncmcnt. 

Le  railonnement  eft  une  opération  par  laquelle  notre 
ame  infère  un  jugement  d’un  autre  jugement  ; c’eft  ainfi 
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qu’après  avoir  établi  qu  il  exifte  un  Dieu , notre  ame 
conclut  qu’il  faut  l’honorer. 

Quand  le  raisonnement  eft  exprimé  par  la  parole , 
on  l’appelle  argumentation.  L’argumentation  éft  l’art  de 
trouver  une  choSe  cachée  par  le  moyen  d’une  chofe 
connue.  Les  règles  de  l’argumentation  peuvent  toutes 
fe  rapporter  au  fyllogifme. 

Le  SyilogiSme  eft  un  raifonnement  renfermé  dans 
trois  propositions  , dont  les  deux  premières  Se  nom- 
ment les  premiffes  , & la  dernière  s’appelle  conclu- 
sion. En  voici  un  exemple. 

Toute  Science  eft  eftimable  ; 

Mais  la  Logique  eft  une  Science 

Donc  la  Logique  eft  eftimable. 

La  première, de  ces  trois  proportions  eft  appellée 
majeure  ; la  fécondé  fe  nomme  mineure  , & la  troifième 

conférence. 

Il  faut  obServer  que , dans  ces  trois  propositions,  il  n’y  ' - 
a que  trois  termesou  trois  idées , fcicnce  , eftimable , logi- 
que , dont  chacun  eft  répété  deux  fois.  Le  premier  de  ces 
mots  ,/cience,  qui  Se  trouve  dans  la  majeure  , eft  ap- 
pellé  terme  moyen,  parce  qu’il  lert  à comparer  les  deux: 
autres  enrr’eux,  & quec’eft  par  Son  moyen  qu’on  décou- 
vre la  convenance  ou  la  dil'convenance  de  deux  idées 
que  1 on  compare.  Le  fécond  eftimable  , qui  fe  voit  aulîï 
dans  la  majeure  , eft  appelle  le  grand  terme  ou  le  grand 
extrême,  ainfi  nommé,  parce  qu’il  a plus  d’éfendue  dans 
la  lignification  que  le  Sujet  ou  le  petit  terme.  Enfin,  le 
troiiieme  , logique  ,eft  appellépem  terme  OU  périt  extrême ; 
on  le  nomme  ainfi,  parce  que  la  Signification  eft  res- 
treinte à une  Seule  idée. 

L t grand  terme  ou  le  grand  extrême  Se  trouve  toujours 
dans  la  majeure  , jamais  dans  la  mineure,  & eft  l’attribut 
de  la  conséquence.  Le  petit  terme  ou  le  petit  extrême  ne 
le  voit  jamais  dans  la  majeure  , Se  trouve  toujours  dans 
la  mineure  & eft  le  Sujet  de  la  conSequence  Enfin  le 
moyen  terme  ou  celui  qui  Sert  à comparer,  Se  trouve  tou- 
jours  dans  la  majeure  pour  comparer  le  grand  extrême  : 
« dans  la  mineure  , pour  comparer  le  petit  extrême  • 
mais  jamais  on  ne  le  voit  dans  la  conséquence. 
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Il  eft  important , mes  chers  amis  , de  bien  retenir  ce 
jargon  ; il  vous  fera  utile  pour  mettre  de  la  préciGon 
dans  vos  raifonneroens.  Ce  font  encore  là  de  ces  mots 
qui  font  nouveaux:  pour  vous,  j’en  conviens  ; mais  cha- 
que fcience , chaque  art  a fon  langage  : pourquoi  feroit- 
on  un  procès  à la  logique  d’avoir  le  lien  ? 

11  y a deux  lortes  de  fÿllogifmes  , l’affirmatif  & le 
négatif. 

Le  fyllogîfme  affirmatif  eft  celui  où  l’on  réunit  dans 
la  conféquence  le  grand  & le  petit  extrême  , parce  qu’on 
a trouvé  qu’ils  s’accordent  avec  le  moyen  terme.  Ainfi 
tout  l’art  du  fyllogifme  affirmatif  porte  fur  ce  principe 
inconteftable  ; doux  clwfes  égales  à une  troijîème  font  éga- 
les cntr  elles.  Par  exemple , fi  deux  bâtons  font  égaux  à un 
troifième  bâton  , ces  deux  bâtons  feront  égaux  entr'eux. 
Le  fyllogifme  rapporté  plus  haut  eft  affirmatif. 

Le  fyllogifme  négatif  eft  celui  où  l’on  défunitdans  la 
conféquence  le  grand  & le  petit  extrême , 03rce  qu’on  a 
remarqué  qu’ils  ne  s’accordaient  pas  avec  le  moyen 
terme:  ainfile  fyllogifme  négatifeft  fondé  fur  cette  règle 
évidente  •fi  de  deux  chofes  , la  première  ejl  égale  a une 
troifième , à laquelle  la  fécondé  ne  fou  pas  égale  , la  pre- 
mière & la  fécondé  ne  font  pas  égales  cntr  elles.  Voici  un 
exemple  du  fyllogifme  : 

Tout  bon  fujet  eft  fidèle  à fon  Prince, 

Mais  le  rebelle  n’eft  pas  fidèle  à fon  Prince  v 
Donc  le  rebelle  n’eft  pas  un  Sujet. 


Fidèle  à fon  prince  , bon  fujet  , rebelle  : ce  font  là  les  trois 
termes  de  ce  fyllogifme.  Le  premier  eft  le  terme  moyen, 
le  fécond  eft  le  grand  terme,  & le  troifième  le  petit 
'terme.  Vous  voyez,  mes  chers  amis,  que  j’ai  affirmé 
dans  la  majeure  , que  tout  bon  fujet  eft  fidèle  à fon 
prince  , parce  que  j’ai  trouvé  que  le  grand  terme  , bon 
fujet,  s’accordoit  très  bien  avec  le  terme  moyen  , fidèle 
à fon  prince. 

Paruneraifon  contraire , j’ai  nié  dans  la  mineure,  que 
le  rebelle  fût  fidèle  à fon  prince , parce  que  j’ai  vu  que  le 
petit  terme  , rebelle , ne  pouvoir  pas  s’allier  avec  le  terme 
moyen, fidèle  à fort  prince . Pouvois-je  m’empêcher  de 
nier  dans  la  conféquence , que  le  rebelle  fût  un  bon  fujet? 


EnTREÎIEWII.  47 

De  toutes  les  manières  de  raiionnpr  , le  fyllogifme  cft 
Japlus  régulière  ,&  d’une  démonllration  plus  rigoureu- 
fe.  Lorfqu’ûn  a quelque  vérité  à démontrer  , & qu’il  faut 
plus  d’un  raifounement  pour  Je  faire,  on  comment:  ; 
par  mettre  en  majeure  une  propofition  que  l’on  ne  fau- 
roit  contefter  ; on  met  en  mineure  celle  qui  elf  le  fu jet 
de  la  conteftation  ;&  fans  conclure  encore,  on  la  prou- 
ve fur-le-champ  par  un  fécond  fyllogifme  , auquel  on 
en  ajoute  de  la  même  manière  un  troifième , s’il  en  eft 
befoin,&  ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  qu’on  arrive  enfin 
à un  fyllogifme  dont  les  deux  prémifles  foient  incon- 
teftables:  pour  lors  on  tire  la  conclufion  de  ce  dernier  , 
puis  celle  de  celui  qui  le  précède  immédiatement , & de 
même , en  rétrogradant , toutes  celles  que  l’on  a omifes 
dans  les  précédens  ; d’où  l’on  peut  conclure  la  vérité 
qu’il  s’agit  de  démontrer. 

Comme  il  n'y  a rien  de  plus  analogue  à la  marche  de 
l’efprit  que  cette  manière  de  procéder,  & qu’il  n’y  a peut- 
être  pas  de  moyen  plus  propre  à former  le  jugeaient,  que 
de  s’habituer  à la  méthode  (yllogiftique , je  vais  vous  en 
faire  fëntir  tour  l’avantage  par  un  exemple.  - 
. U s’agit  de  démontrer  qu'on  peut  faire  confiner  fa- 
nion de  notre  ame  avec  notre  corps  en  ce  que , d’un  cô- 
té , les  penfées  font  produites  dans  notre  ame  , à i’oc- 
cafion  des  mouvemens  de  notre  corps,  & que  de  l’autre, 
les  divers  mouvemens  font  produits  dans  notre  corps  à 
l’occafion  des  penfées  de  notre  ame.  Je  vais  commencer 
par  mettre  en  majeure  une  propofition  qu’on  ne  puifïë 
me  contefter. 

On  peut  faire  confidérer  l’union  de  l’ame  & du  corps  en  ce 
qu  une  expérience  confiante  démontre  , & qui  , une  fais  fup- 
pofe  , fait  comprendre  la  nature  de  cette  union  qui  conflitue 
1 nomme. 

Mettons  aéluellement  en  mineure  la  propofition  qui 
elt  le  fujetde  notre  difculfion. 


Mais  , i°.  une  expérience  confiante  démontre  qu’à  l’occafion 
es  mouvemens  du  corps,  l’ame  éprouve  des  fenfations  3c  que 
e corps,  de  fon  côté  , reçoit  des  mouvemens  à l’occafion  des 
penfees  de  l’ame  ; i°.  Celte  réciprocité  , une  fois  fuppofée  , fait 
comprendre  la  nature  de  cette  union  qui  conflitue  l’homme. 

Cette  propofition  a befoind'un  plus  grand  jour  , &; 
comme  elle  a deux  parties , il  faut  que  je  les  prouve 
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l’une  après  l’autre.  Commençons  par  la  première. 

i°.  Une  expérience  confiante  démontre  qu’à  l’occafion  des 
mouvemens  du  corps  , l’ame  éprouve  des  fenl'ations  diverfes , & 
que  le  corps  , àc  fon  côté , reçoit  div  ers  mouvemens  à l’occalion 
des  penfees  de  i’ame. 

Cette  première  partie  de  la  mineure  eft  encore  trop 
étendue  , pour  que  l’efprit  l’envilage  d’un  feul  coup- 
d’œil , (ubdi  vilons-la  , & prouvons  d’abord  , par  un  iyl- 
logifme,  ce  qui  regarde  le  corps. 

Premièrement,  à l’occafion  des  mouvemens  du  corps , Pâme 
éprouvé  des  lenfauons  diverfes;  car  fi  quelqu’objet  extérieur 
vient  frapper  les  organes  , de  manière  que  cette  impreflion  par- 
vienne jufqu’au  cerveau  par  le  moyen  de  nerfs,  qui  font  des 
efpèces  de  cordons  qui  y aboutiflent,  nous  éprouvons  quelque 
fenfation;  mais  cette  fenfation  ne  feroit  point  éprouvée  , fi  le 
corps  n’influoic  pas  fur  l’ame.  Donc  a l’occafion  des  mouvemens 
du  corps,  les  diverfes  lenfations  font  produites  dans  notre  ame. 

Démontrons  a&uellement  par  un  autre  fyllogifme»  ce 
qui  concerne  Pâme. 

En  fécond  lieu  , le  corps , de  fon  côté  , reçoit  divers  mouve- 
mens a l’occaûon  des  penfees  de  l’ame  -,  car  fi  l’ame  eft  frappée 
de  crainte  , par  exemple  , le  vifage  change  aufli-tôt  de  couleur  ; 
mais  le  vifage  n’eprouveroit  pas  ce  changement,  fi  l’amc  n’influoit 
pas  fur  le  corps  : donc  à l’occafion  des  affeétions  de  not;e  ame  , 
les  divers  mouvemens  font  produits  dans  notre  corps. De  plus,  à 
l’occafion  des  mouvemens  du  corps , diverfes  penfées  font  pro- 
duites dans  notre  ame  ; donc  il  exifte  une  réciprocité  mutuelle 
entre  le  corps  6c  l’ame. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  mes  chers  amis,  la  preu; 
ve  de  la  première  partie  de  ma  mineure.  Paflons  à la 
démonftrarion  de  la  fécondé;  elle  n’aura  befoin  que 
d’un  lyllogifme. 

Cette  réciprocité  , une  fois  fuppofée,  fait  comprendre 
la  nature  de  cette  union  qui  conftirue  l’homme , car  cette  union 
doit  êtte  telle  , ,,que  d’un  corps  ou  d’une  ame  , il  ne  réfulte 
qu’une  feule  perfonne.  Mais  cette  réciprocité  une  fois  fuppo- 
fee  , il  faut  néwefiàirement  qu’il  ne  téfultc  qu’une  feule  pçr- 
fonne  des  deux  fubftances  dont  la  dépendance  eft  mutuelle  , 
quant  aux  operations  -,  donc  la  réciprocité  dont  nous  parlons  , 
une  fois  fuppofee  , fait  comprendre  la  nature  de  cette  union  qui 

conftitue 
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conftîtue  l'homme.  De  plus  , cette  réciprocité  mutuelle  exilte 
entre  l’ame  & le  corps,  comme  l'expérience  le  prouve  : donc  on 
peut  faire  confifterdans  cette  réciprocité  l’union  de  1 ame  & du 
corps  , c’eft  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

Telle  eft,  mes  chers  enfans , la  manière  de  procéder 
par  le  fyllogifme.  Cette  répétition  des  mots , qui  eft  in- 
difpenfable  , afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  l’objet  du 
railonnement  , & que  l’on  peut  regarder  comme  un  fil 
précieux  pour  fe  conduire  dans  un  tel  labyrinthe , vous 
a paru  peut-être  un  peu  délagréable , mais  bientôt  vous 
vous  y accoutumerez  , fi  de  tems  en  tems  vous  prenez 
la  peine  d’affujétir  votre  raifon  à cette  marche,  qui  eft  le 
chef-d’œuvre  de  l’efprit  humain. 

Ve  la  Méthode. 

En  tout  l’ordre  eft  néceflaire  ; mais  nous  en  avons 
particulièrement  beloin  tjuand  nous  voulons  nous  inftrui- 
re  : auffi  , ne  peut-on  faire  trop  de  cas  des  préceptes  que 
donne  la  méthode,  puifquecettepartie  de  la  logique  nous 
apprend  à difpofer  nos  penfées , nos  jugemens  Ôt  nos  rai- 
fonnemensd’une  manière  propre  à nous  faire  découvrir 
la  vérité , ou  à la  faire  connotrre  aux  autres. 

De  toutes  les  règles  qu’elle  nous  donne  , celles  qu’il 
importe  le  plus  de  le  rendre  familières  , font  celles  donc 
l’objet  eft  de  guider  l’efprit  dans  l’étude  des  fciences.  Je 
vais  vous  les  expofer  en  peu  de  mots  , mes  chers  amis  ; 
&, comme  elles  vous  feront  infiniment  utiles  , je  vous 
prie  de  les  bien  retenir. 

1. °  Quiconque  veut  fe  rendre  habile  dans  une  fcience- 
quelconque, doit,  avant  tout,  prendre  une  idée  générale 
de  cette  fcience  , foit  en  parcourant  un  ouvrage  qui  en 
traite  , foit  en  alfiftant  aux  leçons  des  maîtres  qui  en  en- 
feignentles  élémens. 

2. *  Quand  une  fois  il  a fait  ce  premier  pas  , il  doit 
examiner  mûrement  quels  font  les  principes  fondamen- 
taux de  la  fcience  à laquelle  il  fe  livre  : il  doit  en  peler 
la  valeur  & la  force,  remarquer  tout  ce  qui  pourroit  ea 
diminuer  la  certitude  , & rechercher  tout  ce  qui  peut  en 
confirmer  la  vérité. 

3. ”  Après  avoir  recueilli  ces  premières  notions.il  doit 
faire  attention  au  rapport  & à la  liaüfon  des  diverfes  pro- 
pofitions  entr’elles,  pour  en  former  une  chaîne  bien  (ui- 
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vie, & Te  faire  fur  la  fcience qui  l’occupe,  un  fyftèmequï 

lui  foit  propre. 

4°  11  ne  doit  admettre  pour  certaines  , que  des  véri- 
tés palpables  , ou  qui  font  déduites  de  quelques  princi- 
pes généralement  reconnus  ; par-là  , il  évitera  toute  er- 
reur, parce  que  fes  jugemens  feront  appuyés  fur  des  mo- 
tifs infaillibles  ; autrement , il  fera  le  jouet  de  fes  préju- 
gés ; & , fi  par  hafard  , il  découvre  la  vérité , jamais  il 
n’en  connoîtra  tous  les  charmes. 

5.0  L’évidence  doit  tellement  le  conduire , qu’il  faut 
qu’il  trouve  toujours  la  liaifon  claire  & diflinéte  de  ce  qui 
fuit  avec  ce  qui  précède.  Sans  cela,  quelque  propefitioti 
fauffe  oudouteufepourroitfe  glifferdans  une  longue  fuite 
de  vérités , & tout  ce  qu’on  en  concluroit  feroitnéceflai-, 
rement  faux  ou  douteux. 

6.°  Il  doit  tâcher  d’aller  toujours  du  facile  au  difficile,' 
& des  idées  fimples  aux  idées  compofées  ; car  , ce  qui 
pft  fimple  & facile  , quand  on  l’a  bien  compris , rend  aifé 
ce  qui  fembloit  d’abord  impoffible,  & fert  de  prépara- 
tion aux  çhofesqui  demandent  le  plus  de  travail. 

7.0  Enfin  , il  ne  doit  point  rougir  de  connoître  fes  mé- 
prifes,  &, d’avouer  fes  erreurs  pour  les  corriger.  L’efprit 
humain  eft  fi  foible , nos  lumières  font  fi  bornées  , que 
ce  n’eft  point  un  crime  de  fe  tromper  ; mais  c’en  eft  un 
d’étouffer  le  cri  de  fa  confcience  , pour  s’opiniâtrer  dans 
une  errreur  qu’un  fot  orgueil  nous  fait  chérir. 

Je  finis  ,mes  chers  amis , ce  que  j’avoisà  vous  dire  des 
quatre  parties  de  la  logique.  Si  vous  profitez  de  ces  pré- 
ceptes , vous  ferez  étonnés  de  vos  fuccès  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ; & , bien  différens  de  ces  hommes  pour 
qui  la  vie  eft  une  perpétuelle  enfance,  le  progrès  de  vos 
lumières  égalera  celui  de  vos  années. 


ENTRETIEN  III. 

De  Dieu. 

Eraste. /^Ontinuons  de  nous  inftruire  ; mes  chers 
V_>amis  , & que  notre  ardeur  augmente  à me- 
fure  que  notre  efpritappercoit  de  nouvelles  connoiffan- 
ces.  Julqu’ici  ,je  ne  me  fuis  attaché  qu’à  écarter  lespre- 
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rnîers  nuages  qui  obfcurciffoient  les  lumières  de  votre 
raii'on  ; il  elt  temps  qu’un  nouveau  genre  de  chofe  nous 
occupe,  & que  le  flambeau  delà  foi  nous  éclaire.  Re- 
cueillez, meschers  enfans  , recueillez  toutes  les  facultés 
de  votre  ame  ; la  Religion  elle-même  va  nous  di&er  fes 
fublimes  leçons. 

De  toutes  les  vérités  qu’elle  nous  enfeigne  , la  premiè- 
& la  plus  importante  , ceile  qui  fert  de  bafe  à toutes  les 
autres  , eftla  connoiffance  d un  Etre  fuprême,  des  mains 
duquel  font  forties  toutes  les  créatures.  Comment  vous 
y prendriez-vous,  Eugène,  pour  me  prouver  l’exiftence 
de  cet  arbitre  fouverain  de  la  nature. 

Eugenk.  Rien  ne  paroît  plus  aifé.  Quand  je  vois  un 
bel  édifice  ,je  me  dis  à moi-même  : ce  fuperbe  bâtiment 
nes’eft  point  formé  lèul  avec  tant  d’ordre  & de  régula- 
rité ; un  architeéle  habile  & des  ouvriers  intelligens  en 
ont  ordonné  l’exécution  & le  deffein.  De  même,  quand 
je  contemple  le  magnifique  Ipeftacle  de  l’univers  , plein 
d’admiration  pour  les  merveilles  qu’il  renferme,  jem’é- 
crie  ; affurément  tous  ces  prodiges  annoncent  un  Créa- 
teur , & ce  Créateureft  le  Dieu  que  j’adore. 

Er.  Vous  avez  raifon.  Djeu  a gravé  fi  vifiblement 
dans  tous  les  ouvrages  de  fes  mains  la  magnificence  de 
ipnnom,  que  les  hommes  les  plus  bornés  ne  fauroient 
l’y  méconnoître.  Mais  quand  la  confidération  des  cieux 
& des  affres  , leur  beauté  , leur  éclar , leur  grandeur  , 
leurs  proportions  , la  régularité  de  leurs  mouvemens,& 
ces  révolutions  admirables  qui  rendent  ft  juftes  & fi 
conftans  dans  leurs  changemens  divers  , ne  nous  perfua. 
deroient  pas  cette  vérité  , nous  la  trouverions  marquée 
dans  les  vagues  & fur  le  rivage  de  la  mer  , dans  les  plan- 
tes, dans  la  produéfiondes  herbes  & des  fruits  , dans  la 
variété  & dans  l’inftinft  des  animaux  , dans  la  ffrmffure 
de  notre  corps  & dans  les  traits  de  notre  vifage.  Croirez- 
v2.lIS  cePendant  qu’il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  fe  font 
efforcés  de  méconnoître  l’auteur  de  tant  de  prodiges  ? 

Eudoxie.  11  falloir  qu’ils  fuffcnt  bien  aveugles.  Et  qui 
pouvoir  les  porter  à cet  excès  de  folie ? 

Er.  ^Les  pallions  fous  le  joug  delquelles  ils  gémifloient 
, n’auroient  pu  fatisfaire  à leur  gré,  s’üs  avoient 
admis  un  Dieu  , jufle rémunérateur  de  la  vertu,  mais 
vengeur  terrible  du  crime. 

Dï 
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Eug.  Pour  fe  défabufer  , que  ne  rentroient-îls  en  eux- 
mêmes  ? Il  me  femble  qu’ils  y auroient  trouvé  une  preu- 
ve de  l’exiftence  de  Dieu  bien  plus  fenfible  encore  que 
celle  que  nous  préfente  l’univers.  Car,  quand  il  m’arrive 
quelque  difgrace  , je  m’écrie  auflîtôr,  même  fans  y pen- 
fer  : mon  Dieu  , ayez  pitié  de  moi. 

Er.  Ce  qui  vous  arrive  alors  arrive  à tous  les  hom- 
mes, même  à ceux  dont  la  dépravation  eft  portée  à (on 
comble.En  vain  ils  veulent  étouffer  le  émoignage  de  leur 
confcience:  font-ils  malheureux  , ils  jettent  vers  le  ciel, 
refuge  de  l’infortune  , des  regards  fupplians. 

La  facilité  avec  laquelle  nous  acquérons  la  connoiffance 
d’un  Dieu , fuffiroit  feule  pour  prouver  que  ce  Dieu  n’eft 
pas  un  Etre  chimérique.  Je  fuis  borné  en  tout,  fujetà 
l’inconftance  , foible  , dépendant,  &je  connois  ce  qui 
eft  infini,  éternel,  immuable  indépendant.  Où  ai-je  donc 
pris  des  idées  fi  peu  conformes  à ma  nature  ? 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  facilité  ne  fe  trouve  qu’en 
moi  feul.  Tous  les  hommes  l’ont  reçue  comme  moi  : il 
n’y  en  a pas  un  qui  ne  conçoive  ce  qu’on  lui  veut  dire  , 
quand  on  lui  parle  d’un  Etre  fouverainement  parfait  ; il 
n’eft  au  pouvoir  de  perfonne  de  rien  retrancher  de  fon 
idée,  ou  d’y  rien  mêler  qui  en  foit  indigne.  Si  quelqu’un 
l’entreprenoit , il  s’éleveroit  une  voix  générale  pour  l’a- 
vertir qu’il  fe  trompe  ; & , par  conféquent , cette  idée 
eft  du  nombre  de  celles  qui  font  communes  à tous  les 
hommes  , qui  font  la  bafe  de  leur  raifon  ,&  qui  ne  dépen- 
dent point  de  leur  volonté. 

Ainfi,Dieu  qui  nous  a créés  pour  lui  , a gravé  dans 
nos  cœurs  la  vérité  de  fon  exiftence.  Auffi, n’a-t-on  jamais 
vu  aucuns  peuples,  aucunes  nations , même  les  plus  bar- 
bares , qui  n’aient  eu  quelque  connoiffance  de  la  Divini- 
té. Il  eft  vrai  qu’on  les  a vus  fouvent  proftituer  leurs 
hommages  à des  objets  indignes  de  leur  vénération. Mais, 
c’eft  qu’alors , abufés  par  les  (eos , ils  ont  pris  pour  divin 
tout  ce  qui  a frappé  leurs  fens. 

Vous  voyez  donc  clairement , mes  chers  amis , que  la 
contemplation  de  la  naure,  le  rémoignage-de  norreconf- 
cience  , & le  confentement  unanime  des  hommes  de  tous 
les  âges  & de  tous  les  pays  , prouvent , d’une  manière 
invincible , l’exiftence  d’un  créateur.  Mais  cette  vérité 

fuffit  - elle? 
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Eüd.  Je  crois  qu’il  faut  encore  connoître  la  nature  & 

les  perfe&ions  de  cet  Etre  fuprème. 

Er.  Vous  avez  très-bien  répondu  , nia  chère  Eudoxie. 

Examinons  donc  ce  quec’eft  que  Dieu  , autant  qu’il  eft 
permis  à l’homme  de  le  faire  ici-bas  ; car  nous  ne  pou- 
vonsavoir  fur  la  terre  qu’une  idée  tres-imparfaite  de  la 
Divinité  , &nous  ne  pouvons  connoître  de  les  attributs 
que  ce  qu’elle  adaigné  nous  en  découvrir  elle-même  dans 
l’ancien  &le  nouveau  Teftament,  qui  ont  été  infpiréspar 
l’Efprit-Saint , & qui  font  les  précieux  dépôts  de  notr® 
foi,  comme  je  vous  le  prouverai  dans  les  deux  Entre- 
tiens quifuivront  celui  ci. 

Le  premier  de  tous  les  attributs  de  Dieu  , c’eft  d’être 
indépendant , &*cette  feule  perfection  nous  fait  connoî- 
tre fa  nature.  Mais  diriez-vous  pourquoi  ? 

Eug.  C’eftqu’elle  montre  évidemment  que  Dieu  feul 
vit  & fubfifte  abfolument  par  lui-même  ; au  lieu  que  tout 
ce  qui  eft  hors  de  lui  dépend  de  lui,  & n’a  , pour  ainfi 
dire, qu’une  exiflence empruntée. 

Er.  Fort  bien.  De  ce  que  Dieu  eft  indépendant  , il 
s’enfuit  qu’il  eft  infini  ; car  on  appelle  infini , ce  qui  n’eft 
ni  borné  ni  limité  ; & , de  ce  que  Dieu  eft  infini , il  s’en- 
fuit qu’il  poflède  toutes  les  perfections  imaginables  dans 
un'fouverain  degré  ; par  conléquent , c’eft;  un  être  très- 
fimple , c’eft-à-dire  , qui  n’eft  formé  d’aucunes  parties,  & 
qui  exclut  de  fa  nature  tout  mélange  & toute  compo- 
fition. 

Ceft  un  pur  efprit , c’eft-à-dire  , qu’il  n’a  ni  corps , ai 
figure  , ni  couleur , & qu’il  ne  peut  être  vu  , ni  entendu  , 
ni  rouché. 

Euû.  Permettez-moi , Monfieur , de  vous  interrom- 
pre ici.  Vous  dites  que  Dieu  n’a  ni  corps  ni  figure  pour- 
quoi lui  donne-t-on  des  pieds  , des  mains  ? Pourquoi 
dit-on  qu’il  a parlé,  qu’il  s’eft  montré  aux  hommes  , aux 
patriarches , par  exemple  ? 

Er.  Commel’homme  eft  né  foible,  & qu’il  n’apper- 
çoit  les  objets  que  par  les  feus  du  corps,  il  ne  peut  fe  re- 
préfenter  les  êtres  Spirituels  que  fous  des  figures  corpo- 
relles, capables  de  frapper  fon  imagination  : & voüà  ce 
qui  a donné  lieu  à ces  différentes  façons  de  parler,  ufitées 
dans  l’Ecriture-Sainte.  11  eft  bien  vrai  qu’on  lit  dans  ces 
livres  lactés , que  Dieu  a parlé  , & qu’il  s’eft:  montré  aux 

D 3 


Ç4  E R A S T F j 

hommes.  Mais  , alors  ce  nétoir  pas  Dieu;  c’étoir  un 

Ange  qui , defcendu  Air  la  terre  au  nom  du  Très-Haut , 

fe  revêtoitd’un  corps  fantaftique  pour  fe  laiffer  voir  aux 

mortels,  & pour  leur  communiquer  les  ordres  du  Tout- 

Puifîant. 

je  vous  ai  dit  que  Dieu  étoit  un  Etre  Ample  & un  pur 
efprit  ; j’ajoute  qu’il  eft  éternel  , c’eft  à-dire  , qu’il  n’a  ni 
commencement  ni  fin  , qu’il  eft  , qu’il  a toujours  été , & 
qu’il  fera  toujours. 

11  eft  immenfe,  c’eÆ-à-dire,  qu’il  eft  par-tout  , qu’il 
remplit  tout,  & qu’il  n’eft  borné  par  aucun  efpace  , ni 
par  aucun  lieu. 

Il  eft  immuable, c’eft  à-dire , qu’il  nVft  fujet  à aucun 
changement,  à aucune  viciffitude.  S’il  eft  dit  dans  l’Ecri- 
ture que  Dieu  fe  mit  en  colère,  qu’il  fe  repent , cela  ne 
marque  en  lui  ni  paffion  , ni  changement; mais  ces  ex- 
preffions  défignent  les  effets  extérieurs  de  la  juftice  de 
Dieu  , & l’auteur  dts  livres  faims  les  a employées  pour 
s’accommoder  à notre  langage. 

Il  connoît  tout,  le  préfentje  paffé  , l’avenir,  rien  r.e 
peut  être  caché  à fa  lumière  ; il  pénètre  les  plus  fecrètes 
penfées  de  nos  cœurs. 

Il  peutrout;  car  il  cefterait  d’être  Dieu  , fi  fon  pou- 
voir n’étoir  point  immenfe  & abfolu. 

lia  tiré  du  néant  tout  ce  qui  exifte,  par  le  feul  a<fte  de 
fa  volonté. 

Il  conferve  toutes  fes  créatures  , veille  perpétuelle- 
ment à leur  exiftence;  car  s’il  ceffiùt  de  les  maintenir  , 
elles  ne  feroient  plus , comme  elle?  n’étoient  pas  avant 
qu’il  les  eût  créées. 

Enfin  , rien  n’arrive  dans  le  monde  fans  fon  ordre,  ou 
fans  fapern  iflïon.Dieu  difpofe  donc  fouverainement  de 
tous  les  événemens  du  monde.  Sa  providence  ordonne 
tout , veille  à tout  ; la  plus  petite  aélion  de  chaque  créa- 
ture , la  moindre  penfée  de  l’efprit , en  un  mot , les  plus 
foibles  mouvemens  de  chofes  animées  ou  inanimées, 
tour  eft  rég’é  , prévu  par  fon  infinie  fagefle  ; & , dans 
cette  adminiftration  qui  nousparoît  immenfe  , pareeque 
nous  fommes  bornés,  maisqui  luicoute  moins  qu’à  nous 
de  fermer  notre  œil,  il  n’a  pour  objet  que  de  manifefter 
fa  gloire. 

* Eug.  Si  Dieu  ne  confulte  que  fa  gloire  dans  tout  ce 
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qui  fepa  (Te  fur  la  terre  , comment  permet-il  le  péché, 
par  exemple , & tant  de  défordres  qui  régnent  parmi  les 
hommes  ? 

Er.  Dieu  permet  le  mal  pour  en  tirer  un  plus  grand 
bien.  S’il  afflige  les  bons  en  cette  vie,  il  récompenfe  leurs 
vertus  dans  l’autre.  S’il  donne  aux  méchans  une  profpé- 
rité  paffagère , il  le  fert  de  leur  malice  pour  exercer  ou 
fa  juftice  , ou  fa  miféricorde  fur  les  créatures.  D'ail- 
leurs , le  péché  fournit  à la  plupart  des  vertus  l’occafior» 
de  paroître  & de  fortifier.  La  patience  de  ceux  qui  font 
opprimés  fe  manifefte  par  la  violence  de  ceux  qui  op- 
priment. Connoîtroit  - on  toute  l’étendue  de  l’humilité, 
s’il  n’y  avoit  point  un  orgueil  qu’elle  doit  vaincre  ? 
Sans  le  péché,  nous  aurions  éternellement  ignoré  ce 
que  c’eft  que  la  miféricorde  & la  juftice  de  Dieu  ; c’eft- 
à-dire,  que  nous  aurions  ignoré  ce  qui  le  rend  plus  ai- 
mable & plus  terrible  à nos  âmes.  Car  , on  peut  dire 
que  les  péchés  des  hommes  , effacés  par  la  miféricorde 
de  Dieu , ou  punis  avec  févérité  par  les  lois  de  fa  juftice 
inexorable , forment  des  motifs  éternels  d’amour  & de 
crainte , & des  motifs  tels  qu’il  en  falloit  pour  balancer 
le  penchant  qui  entraîne  les  hommes  vers  les  objets  fen- 
fibles. 

Eug.  Je  conçois  maintenant  comment  le  mal  peut  con- 
tribuer à faire  éclater  la  grandeur  & la  touce-puiffance 
de  Dieu  ; mais  , ce  que  je  ne  conçois  pas  encore  , c’eft 
qu’il  puiffe  fervir  à manifefter  fa  bonté  : au  contraire  , je 
m imagine  que  le  mal  fuffiroit  feul  pour  prouver  que 
Dieu  n’eft  pas  abfolument  parfait.  Car,  s’il  y a un  Dieu, 
il  peut  empêcher  le  crime  ; fans  quoi , il  ne  feroit  pas 
tout-puiffant  ; ou  il  ne  le  veut  point , & alors  il  faut  le 
regarder  comme  méchant. 

1.ÇR’..^ourf^Pon^re*cette  objeélion  plusfubtileque  fo« 
*l(*e  » *1  fuffit , cher  Eugène,  de  diftinguer  le  pouvoir, 
conüdéré  comme  abfolu  & fouverain , de  ce  même  pou- 
voir , confidéré  comme  tempéré  par  la  fageffe , la  juftice 
& les  autres  vertus. 

Si  vous  ne  confidérez  en  Dieu  que  le  pouvoir  abfolu 
d un  monarque , il  peut  faire  égorger  la  moitié  de  fes  fu- 
jets  en  un  jour  ; mais , fi  vous  confidérez  ce  même  pou- 
vo>r,  comme  tempéré  parla  bonté  fv  par  fes  autres  at- 
tributs, vous  avouerez  qu’il  ne  le  peut  pas,  & que  c’eft  * 
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là  une heureufe  & louable  impuiffance , qui  marque  fa 

force  , & qui  naît  de  fes  perfections. 

Comme  bon  , il  peut  une  choie  qu’il  ne  peut  point 
comme  jufte  ; & , comme  jufte,  il  eu  peut  une  autre  qu’il 
ne  peut  point  comme  fage. 

Comme  bon  , par  exemple,  Dieu  peut  fauver  tous  les 
hommes.  Comme  jufte.  il  ne  le  doit  pas  ; car  il  y a , par- 
mi les  hommes  ,des  bons  & des  méchans  , dont  la  ré- 
compenfe  doit  être  différente.  Comme  fage, il  ne  lepeut 
pas  ; car  , ayant  voulu  recevoir  de  la  part  des  hommes 
un  hommage  libre, diète  par  l’amour  & par  la  volonté, 
il  a dû  leur  donner  la  liberté  de  choiftr  entre  le  bien  & 
le  mal , entre  le  bonheur  de  lui  plaire  ou  le  malheur  de 
l’o;ffenfer. 

Ainfi,  pour  favoir  ce  que  Dieu  peut  empêcher  ou 
permettre  , il  ne  ftiftit  pas  deconftdérer  Amplement  fon 
pouvoir  ; il  faut  encore  l’envifager  dans  toute  l’étendue 
de  les  rapports,  &connoître  toutes  fes  autres  perfections 
qui  tempèrent  ce  même  pouvoir. 

Telle  eft,  mes  enfans  , l’idée  que  Dieu  nous  adonnée 
lui-même  de  fa  nature  & de  fes  attributs.  Dites -moi, 
chère  Eudoxie , queréfulte-t-il  del’affemblagede  toutes 
ces  perfections  ? 

Eud.  C’eft  qu’il  eft  impoffible  qu’il  y air  plufteurs 

Dieux. 

Er.  Sans  doute.  L’unité  de  Dieu  dérive  néceflairement 
de  tous  les  attributs.  Car  , s’il  eft  fouvetainement  par- 
fait , il  ne  peut  avoir  de  compagnon  , & le  multiplier , 
ce  feroit  le  détruire.  Si  Dieu  avoit  un  égal , il  ne  feroit 
point  tout-puiffant,  puilque  fon  pouvoir  feroit  partagé. 
Il  ne  feroit  point  immenfe , puifque  fon  émule  limiteroit 
néceflairement  fes  attributs.  Il  ne  feroit  point  indépen- 
dant, puifque,  pour  agir,  ilauroit  befoindu  confentement 
defon  affocié.  En  un  mot,  tout  ce  qui  eft  multiplié  eft 
par-là  même  très-imparfait:  il  faut  plufteurs  flambeaux 
pour  nous  éclairer;  la  multitude  en  marque  l’imperfec- 
tion. Au  contraire , tout  ce  qui  n’a  pas  befoin  d’être  mul- 
tiplié eft  fouverainement  parfait  ; alors  on  trouve  toutes 
les  chofes  en  une  feule;  il  ne  faut  qu’un  foleil  pour 
nous  éclairer  ; l’unité  de  cet  aftre  nous  en  marque  l’ex- 
cc] 

Eug.  Comment fe  peut-il  qu'une  vérité  aufti  claire, 
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auffi  conforme  à la  raifon , n’ait  point  été  apperçue  par 
tant  de  peuples  , qui  ont  adoré  autrefois  un  fi  grand 
nombre  de  Divinités  ? 

Er.  La  première  fource  de  ce  déplorable  aveuglement 
a été  la  négligence  avec  laquelle  les  hommes  ont  d’abord 
confidéré  lès  perfe&ions  divines.  Enfuite , d’autres  cau- 
fes  ont  contribué  à augmenter  cette  funefte  erreur. 

Trop  foibles  pour  ramafTer  tant  de  vertus  éparfesdans 
la  nature  j afin  de  les  attribuer  à un  feul  & même  prin- 
cipe, les  hommes,  pour  une  commodité  plus  grande, 
imaginèrent  plufieurs  Providences  particulières  ; & tel 
fut  le  premier  pas  qui  écarta  le  genre  humain  de  l’unité 
de  Dieu. 

Il  fuffifoit  que  l’homme  eût  une  fois  marché  dans  les 
fentiers  de  l’erreur,  pour  qu’il  y fit  de  malheureux  pro- 
grès. BieRtôt , oubliant  le  foleil , la  lune  & les  affres , 
qui,  par  leur  éclat , leur  beauté,  leur  bénigne  influen- 
ce , avoient  attiré  fon  admiration  & fes  hommages,  il 
fixa  . toutes  fes  idées  fur  la  terre , & chercha  fous  fa  main 
de  nouveaux  objets  de  fon  culte. 


La  reconnoiffance  lui  infpira  d’abord  les  premiers  tri- 
buts de  fa  vénération.  11  regarda  comme  des  hommes 
divins,  que  l’Etre  fuprême  avoit  envoyés  fur  la  terre 
pour  le  bonheur  & la  gloire  des  mortels  , ceux  qui  fe 
diftinguèrent  par  quelques  exploits  extraordinaires  , ou 
par  quelque  invention  utile  à l’humanité.  Il  crut  que  la 
mort  n’étoit  pour  eux  qu’un  retour  vers  celui  qui  les 
avoit  envoyés  i il  leur  érigea  des  autels  ; il  leur  dé- 
cerna des  honneurs  divins  ; & c’eftce  que  l’on  appella 
apothcofe  , c eft  -à-dire , une  cérémonie  par  laquelle  on 
met  un  homme  au  rang  des  Dieux. 

La  facilité  de  fe  forger  desdieux  fut  pour  l’homme  un 
appat  tentateur.  L’orgueil  des  rois  & des  puiffans  , d’un 
coté  , de  l’autre,  l’adulation  des  fujets  & des  foibles 
multiplièrent  bientôt  les  temples  & les  apothéofes.  lî 
lufnloit  d avoir  commis  de  grands  forfaits  , ou  d’avoir 
iyrannifé  les  hommes , pour  mériter  leur  encens. 

Bientôt  chaque  ville,  chaque  état,  chaque  profeflion 
voulut  avoir  fa  Divinité  protectrice. 

. Bie"tôt  la  Religion  fe  reffentit  des  divifions  de  la  focié- 
te;  & les  peuples  , que  la  difcorde  anïmoit  les  uns  con- 
tre les  autres, ne  voulurent  point  fervir  les  mêmes  dieux 


5$  E R X S T E,' 

Bientôt  les  hommes,  voulant  confacrer  toutes  leurs 
foiblelTes,  leurs  paffions,  même  les  plus  brutales  , leurs 
fureurs , même  les  plus  aveugles  , devinrent  autant  de 
divinités. 

Bientôt  les  poètes,  qui  ont  été  appelles  les  théologiens 
du  peuple  , défièrent  toutpour  plaire  à l’imagination. 

Enfin  , les  païens  , n’ayant  pas  , comme  nous  , des 
vérités  révélées  par  Dieu  même,  & confignées  dans  des 
monumens  refpeétables,  ils  adoptèrent  de  fiècle  en  fiè- 
cle  , les  rêveries  de  divers  Doéteurs  qui  multiplièrent  les 
dieux,  à force  de  multiplier  les  peintures  de  la  divinité. 

C’eft  ainfi  , mes  chers  amis  , que  le  paganifme  fe  for- 
ma dans  les  premiers  fiècles  de  l’antiquité.  L’ignorance  , 
l’amour  propre  , la  crédulité  , l’aveuglement  de  l’efprit 
■&  rendurcifl'ementdu  cœur,  lui  donnèrent  une  fatale 
exiftence  ; & cet  exemple  nous  montre  la  vérité  de  ce 
que  dit  S.  Paul , que,  quand  une  fois  les  hommes  ont 
abandonné  Dieu  , Dieu  les  livre  à leur  Sens  réprouvé  ; 
& alors  il  n’y  a point  d’excès  & de  folies  dont  ils  ne 
Soient  capables. 

Eu».  Ne  pourroit-on  pas  nous  reprocher  d’admettre  la 
pluralité  des  dieux  comme  les  idolâtres,en  difant  qu’il  y a 
trois  perfonnesen  Dieu,  ainfi  que  nous  l’enfeigne  laFoi  ? 

Er.  Votre  terreur  eft  chimérique,  ma  chère  amie.  H 
eft  vrai  que  la  Révélation  &la  Foi  nous  apprennent  qu’il 
y a trois  perfonnes  en  Dieu  ; mais  elles  nousenfeignent 
auffi  que  ces  trois  perfonnes , Père  , Fils  & Saint-Elprit, 
ne  font  qu’un  feul  Dieu  : myftère  ineffable,  qu’il  faut 
croire  humblement , & que  la  raifon  même  nous  défend 
d’approfondir,  puisqu'elle  nous  dit  que  la  Divinité  eft 
un  Sujet  fi  grand  &fifub!ime,  que  nous  ne  devons 
point  être  furpris  de  n’en  pouvoir  pas  atteindre  la  hau- 
teur par  nos  foibles  conceptions. 

Eug.  Pourquoi  Dieu  propofe-t-il  à notre  Foi  des  cho- 
fes  incompréhenfibles  ? 

Er.  Pour  humilier  notre  curiofité  , pour  dompter  la 
vanité  d’un  efprit  qui  cherche  à trop  connoître.  D’ail- 
leurs , la  manifeftation  entière  de  ces  grandes  vérités 
que  nous  ne  voyons  ici-basque  d’une  manière  très-im- 
parfaite, & comme  une  énigme,  fera  un  jour  dans  le  ciel 
la  récompenfe  des  bons,  comme  elle  aura  été  fur  la  terre 
l’exercice  de  leur  Foi. 
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Eu©.  J'adore  avec  eux  cette  Trinité  fainte  ; & pour 
affermir  déplus  en  plus  mon  hommage,  daignez,  Àlon- 
fieur.me  rappeller  tout  ce  que  la  Religion  nous  ordonne 
de  croire  touchant  ce  myftère  impénétrable. 

Er.  La  nature  de  Dieu  fubfifte  en  trois  Perfonnes  éga- 
les en  tout,  en  antiquité  , en  majefté , en  perfeélion. 

Quoique  ces  trois  perfonnes  ne  faffent  qu’un  feul  & 
même  Dieu , cependant  le  Père  eft  Dieu  , le  Fils  eft 
Dieu,  & le  Saint-Efprit  eft  Dieu;  mais  comme  elles 
font  parfaitement  femblables , elles  ne  forment  néceffai- 
rement  qu’une  feule  Divinité. 

Le  Père  ne  peut  fubfifter  un  feul  moment  fans  (e  con- 
noître;  car  cette  connoiffance  de  foi-même  eft  encore 
une  perfe&ion  effentielle  à la  Divinité.  Or,  en  fe  connoif- 
fant,  le  Père  engendre  un  fils  qui  lui  eft  confubftantiel , 
ceft-à-dire,  qui  a la  même  nature,  les  mêmes  perfec- 
tions que  lui , qui  eft  Dieu  comme  lui , & qui  eft  ap- 
pelle le  Verbe  ou  la  Parole  & la  Sageffe  de  Dieu;  &, 
comme  cette  connoiffance  que  le  Père  a de  lui-même 
exiftede  toute  éternité  , il  s’enfuit  que  , de  toute  éter- 
nité , il  produit  fon  Fils , le  Verbe  éternel  ; & c’eft  pour 
cela  qu’on  l’appelle  Père. 

Le  Père  & le  Fils  ne  peuvent  fubfifter  un  feul  inftant 
fans  s’aimer  ; car  deux  perfonnes  qui  fe  connoiffenr  par- 
faitement, & qui  font  fouverainement  parfaites  , doi- 
vent néceflairement  aimer  leurs  perfections  ; or, comme 
tout  eft  aftif  en  Dieu  , cet  amour  mutuel  du  Père  & du 
Fils  produit  le  Saint-Efprit,  troifième  Perfonne  de  la 
fainte  Trinité  ; &,  comme  cet  amour  exifte  de  toute 
éternité  , il  s’enfuit  que  le  Saint-Efprit  procède  de  toute 
éternité  du  Père  & du  fils. 

Quoique  le  Père  foit  le  principe  des  deux  autres  Per- 
fonnes, & qu’il  foit  pour  cette  raifon  appelle  la  première, 
que  le  FUs  foit  appelle  la  fécondé  , parce  qu’il  eft  engen- 
dré du  Père,  & qu’il  eft  avec  le  Père  le  principe  produc- 
tif du  Saint-Efprit;  enfin,  quoique  le  Saint-Efprit  foit 
appellé  la  troifième  Perfonne , parce  qu’il  procède  du 
Pere&  du  Fils,  il  n’y  a entre  ces  trois  Perfonnes  au- 
cune  priorité  de  tems  , ni  aucune  prééminence  , puif- 
qu  elles  font  toutes  trois  éternelles , & qu’elles  font  par- 
faitement égales  en  dignité  , en  puiffance  , en  nature.  Si 
nous  employons  ces  expreflions,  première,  fécondé 
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troifieme  Perfonne  , c’eft  uniquement  parce  que  nous 
fuivons  l’ordre  que  prétente  à l’efprir  la  génération  du 
Fils  par  le  Père,  & la  produ&ion  du  Saint-Efprir  par  le 
Père  & par  le  Fils. 

Si  vous  me  demandez  comment  il  fe  peut  faire  que 
trois  Perfonnes  , dont  l’une  eft  produite  par  l’autre  , & 
dont  la  troifxème  procède  des  deux  premières,  foient 
auffi  anciennes  l'une  que  l’autre , je  vous  répondrai  que 
nous  ne  manquons  pointabfolumenrd’images  pour  nous 
repréfenter  certe  vérité , toute  incompréhenfible  qu’elle 
eft  en  elle-même. 

Une  même  ame  eft  un  entendement , en  tant  qu’elle 
connoît;  une  volonté,  en  tant  qu’elle  veut;  une  mé- 
moire, en  tant  qu’elle  rappelle  les  chofes  paflées:  or, 
voilà  trois  facultés  très-différentes  en  une  ieule  & même 
intelligence. 

Le  foleileft  le  principe  delà  lumière  & de  la  chaleur. 
Cependant  l’une  & l’autre  font  auffi  anciennes  que  le 
foleil  ; car  le  foleil  ne  peut  fubfffter  un  feul  moment  fans 
briller  & (ans  éclater  ; & , par  fon  éclat , il  produit  la  lu- 
mière & la  chaleur.  Vous  voyez  donc  par-là  qu’il  y a en 
nous-mêmes , & dans  la  nature  , des  chofes  qui  font  auffi 
anciennes  que  le  principe  naturel  qui  les  produit. 

De  toute  cette  doétrine,  qui  eft  celle  del’Eglife  dont 
nous  avons  le  bonheur  d’être  les  enfans,il  réfulte  que  les 
trois Perlonnes  divines  n’ont  qu’une  même  volontés,  une 
même  opération  ; & quoique  , dans  l’ouvrage  de  notre 
rédemption , par  exemple , le  Père  paroiffe  particulière- 
ment ordonner  au  Fils,  le  Fils  obéir  au  Père,  & le  Saint- 
Efprit  appliquer  aux  hommes  les  mérites  infinis  du  Fils , 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  l’exercice  de  leur  pouvoir 
foit  diffingué  , ni  qu’elles  foient  fubordonnées  l’une  à 
l’autre  ; au  contraire,  il  y a une  union  fi  étroite  entre 
!e  Père  , le  Fils  & le  Saint-Efprir , que  ce  que  l’on  dit  de 
l’une  de  ces  trois  Perfonnes  , doit  néceffairement  s’en- 
tendre des  deux  autres. 

Tel  eft , mes  chers  amis  , le  premier  & le  plus  grand 
des  Myftères  que  Dieu  propofe  à notre  croyance.  Mé- 
direz jour  & nuit  fur  ces  vérités  fublimes.  Elles  font  le 
fondement  de  notre  Religion,  puifque  fans  1 unité  de  Dieu 
& la  Trinité  des  Perlonnes  , tout  ce  grand  édifice  , qui 
doit  participer,  par  fa  durée*  à l'éternité  de  Dieu 
même  , tombe  en  ruines. 
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Analyfe  , Car  attire  s & Divinité  de  l'Ancien  Teflament. 

Eràste.  TE  vous  ai  prouvé,  mes  chers  enfans,  l’exif- 
J tence  d’on  Etre  éternel  dont  les  perfeétions 
font  infinies  , & j’ai  eflayé  de  vous  faire  comprendre  que 
la  trinité  des  perfonnes  n’excluoit  point  l’unitéde  Dieu. 
Il  feroit  rems  peut-être  de  paffer  aux  autres  vérités  que  le 
Chriftianifme  nous  enleigne  ; màis  comme  toutes  ces 
vérités  font  fondées  fur  la  Révélation  , il  me  paroît  né- 
ceflaire  d’examiner  auparavant  fi  nous  pouvons  ap- 
puyer cette  certitude  fur  cette  Révélation,  ou,  ce  qui  eft 
la  mêmechofe,  fi  l’Ecriture-Sainte  , dans  laquelle  notre 
augufte  Religion  puife  tous  fes  dogmes  & toutes  fes 
preuves,  eft  un  livre  divin. 

Eudoxie.  Voudriez-vous  bien  nous  apprendre  ce 
que  vous  entendez  par  Révélation? 

Er.  La  Révélation  eft  la  connoiflance  que  Dieu  nous 
donne  de  fes  fuprêmes  attributs , du  culte  intérieur  & 
extérieurque  nous  lui  devons , de  ce  que  nous  fommes  , 
& de  notre  fin  dernière. 

Il  y a deux  fortes  de  Révélations , l’une  naturelle  & 
l’autre  furnaturelle. 

La  Révélation  naturelle  eft  celle  qui  nous  élève  à la 
connoiflance  de  Dieu  & de  nous-mêmes , par  la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature  , & par  l’étude  de  no- 
tre propre  cœur.  C’eft  la  première  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon,  & qui  réfléchit 
fur  tous  les  objets  qui  frappent  les  fens. 

La  Révélationfurnaturelle  eft  celle  que  Dieu  nous  don- 
ne par  quelque  moyen  extraordinaire,  foiten  fe  manifef- 
tantlui-même  ,'t  nos  foibles  regards,  foit  en  employant 
le  miniftère  de  les  anges  on  de  quelqu’autre  créature  , 
qu’il  remplit  defon  efprit  , Si  qu’il  fait  agir  par  (a  toute- 
puiflance.Ainfi.la  révélation  furnaturelle  n’gft  autre  choie 
que  la  voix  de  Dieu  qui  fe  fait  entendré,  tantôt  pour 
nous  découvrir  des  vérités  fupérieures  à notre  intelli- 
gence, & auxquelles  notre  raifon  feule  n’auroit  jamais  pu 
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nous  conduire  ; tantôt  pour  nous  prefcrire  des  devoirs 
qu’il  nous  étoit  impoffible  de  bien  connoître  parnos  feu* 
les  lumières;  tantôt  enfin  pour  nous  rappeller  des  obli- 
gations dont  une  criminelle  négligence  nous  avoit  fait 
perdre  le  précieux  fouvenir. 

Cette  voix  divine  a éclaté  dans  tous  les  tems  , & ne 
ceffera  de  frapper  nos  oreilles  jufqu’à  la  confommation 
des  fiècles.  Elle  inftruifit  Adam  & fa  nombreufe  pofté- 
rité.  Les  Patriarches,  prédècelleurs  du  jufteNoé,  & 
Noé  lui-même,  avec  ceux  de  les  defcendans  qui  perfévé- 
rèrent  dans  le  culte  du  Dieu  véritable,  en  furent  les  apô- 
tres , jufqu’au  tems  du  fidèle  Abraham.  Elle  fe  conferva 
dans  la  famille  de  ce  lainr  homme  ; & Moyfe  ifîu  de 
Ion  fang,  fut  choifipour  la  tranfmettre  à tous  les  âges 
dans  les  admirables  écrits.  Alors  le  peuple  d’Ifraël  devint 
le  feul  gardien  de  cette  parole  facrée  ; & malgré  fes  pré- 
varications fréquentes,  malgré  la  dureté  de  fon  cœur, 
& l’indocilité  de  Ion  efprit,  il  la  vit  fe  perpétuer  de  fiè- 
cle  en  fiècje  parle  miniftère  des  prophètes  & des  juftes 
que  le  Très-Haut  fufcitoit  pour  la  maintenir  & pour  la 
défendre.  Enfin,  l’indocilité  des  Juifs  les  ayant  rendus  in- 
dignes de  ce  céiefte  dépôt , l’Eternel  le  transféra  aux  na- 
tions qui  vivoient  dans  les  ténèbres  du  paganifme.Douze 
pêcheurs  pauvres,  & fans  étude,  font  retentir  l’universde 
cette  voix  ineffable  : tout  change  ; un  peuple  nouveau 
paroît  : l’Eglife  Chrétienne  sréiève  fur  d’inébranlables 
fondemens  ; l’Arbitre  fouverain  de  la  nature  l’établit 
l’infaillible  interprète  de  fes  volontés  ; à elle  feule , à fes 
pafteurs  appartient  le  droit  de  les  dévoiler  aux  mortels 
jufqu’à  la  fin  du  monde. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  amis,  que  la  révéla- 
tion eft  une  ; qu’elle  n’a  jamais  été  difcontinuée , & que 
tant  de  témoins  qui  l’ont  atteffée  , forment  comme  une 
çhaîne  dont  le  premier  anneau  tient,  pour  ainfi  dire,  à 
Ja  Divinité,  qui  s’étend  fans  interruption  jufqu’à  nous, 
& qui  ne  ceffera  de  fe  perpétuer  à la  fin  des  tems , que 
pour  retourner  à la  Divinité  qui  eft  fon  principe. 

Eugène.  Eft-ce  qu’en  démontrant  la  divinité  de  l’E- 
crjture-fainte , on  démontre  par-là  même  la  divinité 
de  la  révélation  & celle  de  notre  Religion  fainte  ? 

En.  Sans  doute , mon  cher  ami  ; car  qu’eft-ce  que  les 
livres  facrcsfC’elt  le  recueil  de  toutes  les  vérités queDieu 
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a révélées  aux  hommes , & l’hiftoire  de  tout  ce  que  ce 
Dieu  plein  de  bonté  a fait  pour  le  rendre  heureux. 
Qu’eft-ce  que  la  Religion  véritable  ? C’eftla  révélation 
raife  en  pratique  ; c’eft:  la  croyance  des  vérités  que  Dieu 
nous  a dévoilées;  c’eft  l’accoaipliffement  des  devoirs  qu’il 
a daigné  nous  prefcrire.  Mais , comme  l’Ecriture-fainte  , 
c’eft-à-dire , l’ancien  & le  nouveau  Teftament , renfer- 
ment ces  vérités  & ces  règles  de  nos  devoirs , il  s’enfuit 
que  la  révélation  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , la  reli- 
gion que  nous  profeffonseft  divine,  fi  l’Ecriture-fainte 
l’eft  auffi  , & qu’elle  n’eft  qu’une  impofture,  fi  l’Ecriture- 
fainte  eft  l’ouvrage  du  menfonge. 

Eug.  Je  vous  prie  de  donner  à ce  raifonnement  un 
peu  plus  de  jour. 

Er.  Suivez-moibien,  mon  cher  enfant.  Si  l’Ecriture- 
fainte  vientde  Dieu  , comme  cet  être  fouverainement 
parfait  ne  peut  nous  tromper,  ni  fe.tromper,un  livre  qu’il 
a voulu  rendre  le  dépofitaire  de  fa  Parole  éternelle  , ne 
peut  nous  induite  en  erreur , & la  Religion  qui  fait  de  ce 
livre  le  fondement  de  fa  do&rine  , doit  néceflairement 
être  véritable  : au  contraire  , fi  ce  livre  a l’homme  pour 
auteur,  tout  l’édifice  qu’il  foutenoit  s’écroule, & la  Reli- 
gion n’eft  plus  qu’une  chimère,  ainfi  que  tous  les  faits  qui 
fervoient  à l’appuyer.  11  eft  donc  efî'entielde  faire  cet  exa- 
men férieux , puifque  de-là  dépend  la  certitude  ou  la 
fauffeté  de  notre  croyance  ; c’eft  donc  par-là  que  doit 
commencer  tout  homme  qui  doit  fincèrement  étudier  la 
Religion  pour  la  pratiquer  avec  une  confiance  inébranla- 
ble; c’eft  auffi , mes  chers  enfans , ce  qui  va  nous  occu- 
per dans  cet  entretien.  Je  vous  parlerai  d’abord  de  ce  qui 
regarde  l’ancien  Teftament,  nous  verrons  enfuite  ce 
qui  concerne  le  nouveau. 

Eud.  Avant  d’entrer  en  matière,  je  crois  qu’il  feroit  à 
propos  de  nous  faire  connoître  quels  font  les  livres  qui 
compofent  l’ancien  Teftament. 

Er.  V ous  avez  raifoa  , ma  chère  amie  ; & je  vais  vous 
fatisfaire. 


Le  premier  ouvrage  qui  fe  préfente  dans  l’ancien  Tef- 
tftllent  eft  la  Génè/c,  ainfi  nommé,  parce  qu’il  contient 
l’hiftoire  & l’origine  de  la  naiffance  du  monde.  On  y 
voit  tous  les  êtres  fortis  des  mains  de  l’Eternel.  Tout  eft 
fournis  à l’homme;  l’homme  n’eft  fournis  qu’àDieu.  Tant 
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qu’il  obéit  au  créateur,  fon  bonheur  eft  parfait  ; Pinftarrt 
delà  révolte  eft  celuide  lés  malheurs.Chaflcd’un  paradis 
plein  de  délices,  tout  femble  le  méconnoître,  après  cette 
irifte  profcription  ; il  n’eft  conlolé  que  par  la  promefle 
d’un  libérateur  à venir.  En  peuplant  la  terre,  il  paroît 
multiplier  les  crimes.  On  com  mence  à faire  la  diflinéf ion 
des  bons  & des  médians.  La  Religion  véritable  le  perpé- 
tue par  un  petit  nombre  de  juftes.  Dieu  punit  les  diffolu- 
tions  du  genre  humain  par  un  déluge  univerfel.  Noé  leul, 
fa  femme  & leurs  trois  tils  avec  leurs  femmes , font  ré- 
fervés pour  repeupler  la  terre,  & garder  le  dépôt  de 
la  révélation.  Cette  lainte  famille  eft  confervée  dans  une 
arche , efpèce  de  grand  vaifl'eau  conftruit  par  l’ordre  de 
Dieu  même.  La  terre  fe  couvre  de  nouveaux  habitans  , 
qui  bientôt  oublient  & le  châtiment  des  premiers  hom- 
mes, &la  mifét*icorde  du  Tout-Puiflant.  La  Religion  s'é- 
teint. Abraham  eft  choift  pour  la  conferver,  & pour 
être  la  tige  d’un  peuple,  fidèle  dépofiraire  des  promefles 
du  Très-Haut.  On  luit  les  progrès  de  cette  race  chérie  ; 
on  admire  les  mœurs  fimples  & pures  d’Ifaac  , de  Jacob , 
& de  fes  douze  fils  ; les  aventures  miraculeufes  du  chafte 
Jofeph  , fon  inaltérable  vertu,  fa  profonde  fageffe,  fon 
élévation  fur  l’Egypte  qu’il  conlerva  par  fa  prudence  , 
fa  clémence  envers  fes  frères  qui  l’avoient  vendu  com- 
me un  vil  efclave  , & qu’il  établit  dans  les  plus  belles 
contrées  du  royaume  qu’il  gouvernoit  en  père,  enfin. 
Je  récit  de  la  mort  de  ce  grand  homme  termine  ce  pre- 
mier livre  , qui  renferme  l’hiftoire  de  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  le  monde  durant  2.369  ans. 

Le  fécond  commence  par  l’énumération  exaéte  des 
en  fans  de  Jacob,  & par  le  récit  des  vexations  tyranniques 
fous  lelquelles  le  roi  d’Egypte failoit  gémir  les  delcendans 
de  cet  illuftre  patriarche.  On  y voit  la  conlervation  mi- 
raculeufe  de  Moy  fe  ; le  choix  que  Dieu  fait  de  cet  hom- 
me rare  , pour'être  le  chef  & le  libérateur  de  fon  peu- 
ple ; les  prodiges  fans  nombre  qu’il  opéra  devant  Pha- 
raon , pour  l’engager  à laillerfortir  del  Egypte  les  enfans 
d’Ifraël  ; les  malheurs  dont  l’opiniâtreté  de  ce  prince  eft 
punie , & par  lefquels  il  eft  enfin  oblige  de  foulcrire  a la 
demande  de  Moy  le  , & d’Aaron  (on  frere.  Les  Hebreux 
partent,  Pharaon  lespourfuit;  la  mer  s ouvre  pour  don- 
ner un  paffage  aux  premiers  , & pour  engloutir  le  fécond 

3 Y te 


Entretien  IV. 
avec  toutes  (es  troupes.Le  peuple  deDieu  entre  dans  les 
déferts  de  Sina  ; le  Très  Haut  l’y  nourrit,  & l’y  conserve 
par  des  miracles  {ans  nombre;  il  lui  donne  la  loi , & 
commande  à Moyfe  de  conftruire  une  arche  pour  être 
le  monument  de  la  Religion,  dont  il  lui  prefcrit  toutes 
les  cérémonies';  il  élève  Aaron  au  fouverain  facerdoce  , 
& confacre  toute  la  tribu  de  Lévi  aux  fondions  du  fanc- 
tuaire.Ce  fécond  livre,  qui  contient  tout  ce  qui  s’eftpaflé 
par  rapport  aux  Ifraélites  & à la  religion  durant  143  ans, 
porte  le  nom  à' Exode  , c’eft-à-dire  , hiftoire  de  la  {ortie 
d’Egypte. 

Le  troifième  eft  appelé  Lévitique  , parce  qu’il  traite  fort 
au  long  des  loix , des  cérémonies,  des  devoirs  & des 
obligations  des  Lévites , en  un  mot , de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  des  familles  facerdotales , & les  de- 
voirs de  la  Religion. 

Le  quatrième  a reçu  le  nom  de  livre  des  Nombres , parce 
que  Moyfe  & Aaron  y font  le  dénombrement  du  peuple 
d’ifraë! , félon  les  douze  tribus  dont  il  éroit  compofé.  Il 
comprend  les  loix  qui  ont  été'  publiées  , & 1’hirtoire.  de 
ce  qui  s’eft  paffé  durant  39  ans. 

Le  cinquième  eft  nommé  Deutéronome , mot  qui  fignifîe 
fécondé  loi , non  que  la  loi  rapportée  dans  ce  livre  foie 
différente  de  celle  que  Dieu  donna  fur  la  montagne  de 
Sina, mais  parce  que  cette  même  loi  fut  lue  & recom- 
mandée de  nouveau  en  préfence  desenfans  de  ceux  qui 
étoient  morts  dans  le  défer t , & qui  avoient  été  témoins 
de  la  première  publication. 

( Ces  cinq  livres  , dont  Moyfe  eft  l’auteur  , font  appe- 
lés Pentateuque  , mot  qui  fignifie  volume  dïvifé  en  cinq 
parties.  La  Pentateuque  contient  l’hiftoire  de  2s  s 2 ans 
& demi. 

Après  la  Pentateuque  , fuit  le  livre  de  Jofuè , où  l’on 
voit  le  gouvernement  fage , les  grandes  aélions , les  vic- 
toires miraculeufes  ,1a  mort  fainte  de  cet  illuftre  capi- 
taine, digne  fucceffeur  de  Moyfe,  & l’établiffement  du 
peuple  deDicudans  laterre.de  Chanaan. 

k®  *.lvre  des  Jugts*  aiuG  nommé,  parce  qu’il  rapporte 
1 niftoire  de  ceux  qui  rendirent  la  juftice  aux  Ifraélites 
après  la  mort  de  Jofué,  contient  un  tableau  frappant  de 
la  conduite  de  la  Providence  à l’égard  des  mortels;  du 
loin  qu’elle  prend  de  conlèrver  pures  & inaltérables  les 
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vérités  qu’ellea  répandues  fur  la  terre, de  la  jufticeavec 
laquelle  elle  punit  ies  crimes  , & de  la  railéricorde  avec 
laquelle  elle  reçoit  le  repentir.  Un  y voit , entr’autres 
merveilles  ; le  triomphe  de  Gédeon  , celui  de  Jephté,  la 
force  prodigieufe  de  Samlon  , fes  foiblefles  , & la  morr 
plus  furprenante  encore  que  la  vie. 

L’hiftoire  de  Ruth  , quoique  très-courte  , n’èn  eft  pas 
moi'hs  touchante.  En  la  lifant,  on  nepeut  s’empêcher  de 
bénir  la  main  qui  couronne  la  vertu  &la  fidélité  de  certe 
femme , en  la  mettant  au  nombre  des  ancêtre.»  de  Jefus- 
Chrift  félon  la  chair 

Les  quatre  livres  des  Rois  contiennent  l’hiftoire  de  la 
Religion  depuis  récabliffement  de  ia  royauté  parmi  les 
Hebreiu,  jufqu’a  la  captivité  de  Babylone.  On  y voit  la 
naillance&  le  gouvernement  de  Samuël , l’élévation  de 
Saül  lui  le  troue,  la  réprobation  de  ce  prince  , & l’élec- 
tion de  David,  les  vertus  & les  fautes  de  ce  dernier  , 
fon  règne  glorieux  , celui  de  Salomon  ion  fils , plus  glo- 
rieux encore  , la  profonde lageffe  de  ce  monarque,  les 
foiblefi'esde  fa  vieillefte  ; l’imprudence  de  Roboam  fon 
fucceffeur;  le  fchifme  de  dix  tribus  qui  abandonnent  la 
maifon  de  David  pour  obéir  à Jéroboam  , & former  un 
nouveau  royaume  , fous  le  nom  iS’ljmuéh,  la  rivalité  des 
deux  royaumes  de  Juda  , d’Ilraël  ; les  crimes  de  leurs 
princes  , les  redoutables  châtimens  dont  leurs  idolâtries 
font  punies  ; le  miniftère  miraculeux  des  prophètes  Elie, 
Elifée,  Ilaïe  , & de  plufieurs  autres  perfonuages  que 
Dieu  fe  choifilToit  pour  rappeler  l'on  peuple  ; & l’in- 
docilité de  ce  peuple  qui  hâte  le  momentdes  vengeances. 
Ce  moment  arrive  ; llraë1  eft  détruit , & Juda , peu  tou- 
ché des  malheurs  de  fes  frères , éprouve  bientôt  un  fort 
auffi  déplorable. 

Les  deux  livres  des  Paralipomcnes  , mot  qui  veut  dire 
choies  à mi  fes  , ont  pour  objet  de  fervir  de  fupplément 
aux  quatre  livres  des  Rois.  Comme  ces  fuppléniens  ont 
été  faits  fans  ordre  , on  ne  doit  pas  être  furpris  d'y  trou- 
ver quelquefois  desanacronilmes  des  tranfpofirions  fré* , 
quenres  dans  les  faits  qu’on  y rapporte,  & même  dans 
les  verfets,  & des  variétés  dans  les  noms  propres,  ill'uf- 
fit  que  les  deux  livres  s’accordent  pour  le  fond  aux  cho- 
fes  dont  il  eft  queftion  dans  les  ouvrages  qu'  ont  été  foi- 
gnés  pour  mériter  notre  croyance,  & juftiher  la  déci- 
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fion  de  l’Eglife  qui  les  a admis  au  nombre  des  livres 
canoniques,c’efi-à-dire  , qui  doivent  être  Ja  règle  de  no- 
tre foi. 

Les  deux  premiers  livres  d 'Efdras  renfermenr  I’hifioire 
du  rétablifiement  des  Juifs  à Jerufalem  & dans  la  Judée  , 
après  la  captivité  de  Babylone  , fous  la  conduite  d’Ef- 
dras  & de  Néhémje. 

Le  livre  de  Tob'tc , en  nous  offrant  l’hifioire  de  ce  faine 
homme,  nous  préfente  un  modèle  parfait  de  toutes  les 
vertus  , une  foule  d’excellens  exemples  de  piété  , de 
foi,  de  patience  dans  les  maux  , dejuftice,  de  charité  en- 
vers le  prochain  , de  chafleté  & de  continence  dans  le 
mariage,  de  détachement  des  biens  & des  grandeurs  de 
ce  monde,  & de  l’éducation  qu’un  père  fidèle  doit  don- 
ner à fes  enfans. 

Le  livre  de. Judith  décrit  comment  cette  illufire  Juive 
foutenue  parleDieu  véritable  qu’elle  avoit  toujours  fidè- 
lement fervi  , délivra  non  - feulement  la  ville  de  Béthu- 
lie , où  elle  demeuroit , mais  toute  fa  patrie  , de  la 
cruelle  oppreffion  fous  iaquelle  Holopherne  , chef  de 
l’armée  de  Nabuchodonofor  , roi  d’Affyrie,  * la  tenoit 
affervie. 


Le  livre  d’EJler^  contient  l’hifioire  de  cette  jeune  & 
illufire  Juive,  qui  n’employa  le  pouvoir  que  Dieu  lui 
donna  fur  le  cœur  du  roi  Afluérus  fon  époux  , que  pour 
délivrer  fa  nation  de  la  fureur  d’Aman  ; on  y voir  la 
chute  de  cet  indigne  favori , & l’élévation  du  fage  Mar- 
dochee  , oncle  de  la  princeffe. 

Le  livre  de  Job  nous  offre  dans  l’hiftoire  de  ce  jufte  un 
parfait  module  de  patience  & de  réfignation  à la  volonté 
divine.  On  y apprend  à ne  poir  r fe  (candalifer  de  l’afflic- 
tion  des  J u fies  & de  la  profpérité  des  impies,  & que  Dieu 
difiribiie  les  biens  & les  maux  de  cette  vie  avec  f'agefîè 

& félon  les  vues  fecrètes  de  fa  providence.  & * 

Le  livre  des  Pfeaumcs  efi:  un  recueil  de  cent  cinouart-e 
cantiques  que  les  Hébreux  chanroient  dans  le  temple  ou 
dans  leurs  mai  ons.  Dans  ce  livre  admirable  on  trouve 
brege  de  a loi,  un  précis  de  l’hiftoire  des  premie-s 
hommes  & de  ce  que  Dieu  fit  en  leur  faveur - une  f'uîe 
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l’Eglife  de  Jefus-Chrift,  & les  afl'urances  réitérées  d’une 
vie  éternellementheureule  pour  les  jufles, éternellement 
déplorable  pour  les  impies.  Dans  la  leélure  de  ce  livre  , 
l’elpétancele  foutient , la  foi  s’éclaire , la  charité  s’en- 
flamme ; on  y puile  cet  elprit  d’on&ion  , de  ferveur  & 
de  pénitence  , fi  nécefl'aire  au  Chrétien  ; on  y apprend  à 
connoître  (on  néant  & fa  baffeffe;  on  y reçoit  des  leçons 
& des  exemples  de  toutes  les  vertus , des  remèdes  à tous 
les  vices,  des  armes  contre  toutes  les  tentations  : que  di- 
rai-ie  de  plus  f en  lifant  les  Pfeaumes  , Dieu  parle  à 
votre  cœur , & vous  entrez  en  commerce  avec  Dieu. 

Le  livre  ries  Proverbes  de  Salomon  efl  un  amas  de 
préceptes  divins  , propres  à conduire  les  hommes  à la 
iolide  & véritable  piété 

Dans  celui  de  V Eccléfiafle  , le  même  prince  montre  la 
vanité  des  créatures,  le  néant  des  plaifirs,  la  fragilité  des 
honneurs,  la  frivolité  des  richefles , & la  petiteffe  de 
tous  ces  objets  qui  féduifent  les  hommes.  Il  effaye  de  les 
défabufer  de  ces  faux  biens , pour  les  porter  à en  cher- 
cher de  plus  durables  dans  une  fidèle  obéiffanceà  la  loi 
divine,  aux  commandemens  de  l'Eternel. 

Le  Cantique  des  Cantiques , ainfi  nommé  à caufe  de 
fon  excellence  , paro.floit  aux  Juifs  fi  fort  au-defTus  de  la 
portée  commune  des  hommes , qu’ils  n’en  permettoient 
la. leélure  qu’à  ceux  qui  avoient  atteint  au  moins  l’âge  de 
trente  an*.  Les  Pères  de  l’Eglife  , c’eft-à-dire  , les  faints 
évêques  & les  grands  doéteurs  qui  l’ont  éclairée  par  leurs 
écrits  , par  leurs  prédications  , & édifiée  parleurs  exem- 
ples, ont  imité  la  (âge  conduitedes  Hébreux.  Ils  ne  met- 
toient  le  Cantique  des  Cantiques  qu’entre  les  mains  de 
ceux  qui  avoient  acquis , par  l’âge  , par  l’habitude  à la 
vertu  , par  PaffiJuité  à la  prière  , i’onéiion  & la  fageffe 
néceflaires  pour  en  pénétrer  l’efprit,  fans  rifquerde  fe 
bleffer  à l'écorce.  Vous  vous  demandez  peut-être  pour- 
quoi des  précautions  fi  fcrupuleufesi’C’eft  que  lesexpref- 
fions  avec  lefquelles  ce  livre  peint  l’amitié  conjugale , ne 
convient  pas  à la  jeunefîe  Le  (ens  (pirituel  cache  (ous 
cette  enveloppe  eff  trop  relevé  pourdes  âmes  charnelles 
& des  cœurs  corrompus,  & les  Chrétiens  ne  doivent  ja- 
maisle  lire  fans  des  commentaires  approuvés  par  l’Egli- 
fe,  & propres  à leur  en  donner  la  véritable  intelligence. 
Ils’  verront  dans  ces  commentaires , que  fous  la  peinture 
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de  l’union  étroite  de  Salomon  & de  fon  époufe,  le  Saint- 
Efprit  nous  a donné  une  idée  fenftble  de  l’union  parfaite 
de  Jefus-Chrift  avec  fon  Eglife,  & de  l'amour  fincère 
qu’il  a eu , qu’il  a , & qu’il  aura  éternellement  pour  elle. 

Le  livre  de  la  Sagcff  'e  porte  ce  nom,  parce  que  l’auteur 
y traite  d’une  manière  très-fublime,  non-feulement  de  la 
fageffe créée,  qui  eft  celle  que  nous  pouvons  acquérir 
en  cette  vie  , mais  auffi  de  la  fageffe  incréée  , qui  eft  le 
principe  & la-  fource  unique  de  la  nôtre.  Dans  les  maxi- 
mes & les  inftruélions  qui  font  répandues  dans  cet  ou- 
vrage, l’Ecrivain  (acre  a eu  pour  but  d’inviter  les  hom- 
mes à imiter  cette  fageffe  fuprême  , & à Cuivre  fes  con- 
feils.  De  tous  les  livres  de  l’ancien  Teftament , que  l’on 
appelle  d’ordinaire  fapientiaux  ou  moraux  , parce  qu’ils 
nous  donnent  les  vrais  principes  de  la  fageffe  & des 
mœurs,  celui-ci  eft  le  plus  élevé  , le  plus  luivi , celui 
dont  les  applications  font  plus  naturelles  & plus  juftes  , 
celui  où  l’on  trouve  moins  d’obfcurité. 

Dans  le  livre  de  Y Eccléfiaflique  , le  Saint  - Efprit  nous 
donne  des  maximes  remplies  d’une  morale  fublime  , & 
applicables  à toutes  les  vertus. 

Les  prophéties  d'Ifaie ne  contiennent  pas  feulement  des 
inftruèUons  divines,  & des  réprimandes  contre  les  dérè- 
gleaiens  danslefqueis  prefque  tous  les  Juifs  contempo- 
rains de  ce  faint  Prophète  fe  précipitoient  en  aveugles  ; 
mais  on  y trouve  encore  pUifteurs  faits  hiftoriques  qui 
fervent  à juftifier  les  reproches  qu’il  leur  faifoir.  Il  y pré- 
oit clairement  la  prife  de  Jérufalem.  la  captivité  deBaby- 
lone  , le  retour  des  Juifs  , le  rétabliffement  fous  Cyrus, 
qu  il  appelle  par  fon  nom  , plus  de  deux  fiècles  avant  fa 
naifîance.  Il  y parle  de  l’Incarnation  de  Jefus-Chrift  dans 
le  iein  d’une  Vierge;  des  principales  circonftances  de  fa 
vie,  de  fa  mort&  de  fa  réfurreétion  ; de  la  vocation  des 
Gentils  à l’Evangile , & de  l’établiffement  du  rès;ne  du 
Sauveur  fur  toute  la  terre.  Enfin  , il  reprélente  les  évé- 
nemens  à venir  avenant  de  juftefle  , qu’on  le  prendroit 
plutôt  pour  un  hiftoricn  que  pour  un  prophète,  & qu’on 
Qirett  qu’il  écrit  l’Evangile  plutôt  que  des  prédirions, 

Dans  ,es  prophéties,  Jérémie  reprend  avec  véhémence 
Jesdefordres  du  peuple  Juif  , ceux  des  princes,  ceux  des 
pretres  & des^  faux  prophètes  ; il  leur  reproche  leur  foi- 

ü.cue,  leur  lâcheté,  leur  avarice,  leur  infidélité,  leur 
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idolâtrie  , leur  mépris  pour  les  prophètes  du  Seigneur  ; 
il  afltire  que  tous  ont  prévariqué , qu’il  n’y  a plus  de  juf- 
tes,  Ôl  , (ous  divertes  paraboles  très-vives  , il  inftruit  les 
frères , leur  rappelle  les  thàrimens  dont  le  Tout-  Puiffant 
s’eft  (ervi  pour  punir  leurs  ancêtres  , lors  même  qu’ils 
_vi  voient  fous  la  prote&ion  de  Moy  (e  & de  iamuèl  ; enfin 
il  leur  annonce  les  malheurs  dont  ils  (ont  menacés,  s’ils 
ne  fe  hâtent  de  revenir  à Dieu,  & d’expier  leurs  crimes 
par  de  fincères regrets. 

Ba  uth  , dilciple  de  Jérémie  , & digne  de  fon  maître  , 
juftifie  la  condui  e Dieu  dans  le  châtiment  qu’il  a fait 
fubir  aux  Juifs;  il  les  conlole  durant  leur  captivitéàBa- 
bylone;  il  les  invite  à la  pénitence;  il  leur  dévoilé  la 
grandeur  du  Meffie  , & leur  prouve  la  vanité  des  idoles. 

Le  prophète  E[échiel confirme  , par  (es  prédirions, 
celles  de  Jérémie  & de  Baruth  Après  avoir  décrit  avec 
énergie  les  malheurs  qui  vont  écrafer  les  Juifs,  il  les 
conlole  par  l’efpérance,  non-feulement  d’une  délivrance 
prochaine  , fous  le  règne  de  Cyrus , mais  d'une  déli- 
vrance entière , parfaite  & permanente,  par  l’avénement 
du  Meffie  promis  depuis  tant  defièclesà  leurs  pères. 

Lelivrede  Daniel  ptélente  I hilloire  deNabuchodono- 
for  , roi  de  Babylone  , depuis  le  commencement  de  fon 
règne  jufqu’à  la  définition  de  fon  empire  par  les  Mèdes 
& par  lesPerfes  ; celle  de  la  charte  Sufanne  , & divers 
autres  événemens  pleins  d’intérêt  , qui  fe  font  paffiés  du- 
rant la  captivité  des  Juifs.  I!  offie  de  plus  les  révélations 
que  Dieu  fit  à ce  (aint  homme  , & les  prophéties  fubü- 
mes  par  lefquelles  il  annonce  les  révolutions  des  divers 
empires  qui  domineront  fucceffivement  les  peuples  , l’a- 
vénement de  Jelus-Chrift,  la  deftrution  des  Juifs  & le 
règne  futur  de  i’Antechrift. 

IJaie, , Jérémie  , E^échiel  & Daniel  font  appelés  grands 
prophètes,  parce  que  leurs  prédirions  ont  plus  d’éten- 
dueque  toutes  les  autres  qui  fe  trouvent  dans  l’ancien 
Tertamenr. 

Après  leurs  ouvrages  , viennent  ceux  des  douze  Petits 
Prophètes  ,ainfi  nommés  parce  que  leurs  prophéties  font 
renfermées  dans  un  petit  nombre  de  chapitres.  En  voici 
une  idée  générale. 

O fée  prédit  la  ruine  des  dix  tribus  , la  définition  de 
Samarie,  k renverfeuiem  de  l’empire  des  Babylgniens. 
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Sous  l’idée  des  adultères  de  fa  propre  femme,  il  repro- 
che aux  Juifs  leurs  idolâtries  , & leur  honteufe  proftitu- 
tion  aux  dieux  tmpuiflans  des  Gentils.  Mais  fi  d’un  côté 
il  fait  trembler  les  impies , de  l'autre  il  confole  les  juftes 
en  leur  infpirant  une  falutaire  confiance  au*  promefles 
de  l’Eternel,  & au  règne  futur  de  Jelus-Chrift. 

Joël  prédit  en  particulier  au  royaume  deJuda  fon  en- 
tière deftru&ion  par  les  Babyloniens , & les  fléaux  ter- 
ribles dont  la  colère  de  Dieu  doit  punir  l’infidélité  de  ce 
peuple.  Enfin  , il  relève  la  confiance  oes  fidèles  par  l’af- 
furance  qu’il  leur  donne  d’un  parfait  rétabliflement,  fous 
la  figure  duquel  il  décrit  le  règne  éternel  de  Dieu  , qui 
doit  être  précédé  du  jugement  dernier. 

Amo*  annonce  le  renverfement  du  royaume  d’Jfraël, 
la  deftruclion  de  Samarie  & de  Jérufaiem , les  chârimens 
que  Dieu  devoit  exercer  enfuite  contre  les  Gentils  & les 
ennemis  de  ion  peuple  ; enfin  il  confole  fes  frères  par  la 
promefle  de  leur  rétabliflement  & du  règne  de  Jefus- 
Chrift,  On  trouve  une  majefté  célefie  dans  tout  ce  qu’il 
dit  de  la  toute-puiflance  du  Créateur,  comme  auflï  dans 
la  peinture  qu’il  fait  du  luxe  , de  la  mollefle  & des  dé- 
fordres  des  juifs  de  fon  temps. 

A.bbidSi  fous  la  figure  du  rétabliflement  des  Juifs,  pré- 
dit clairement  le  règne  de  Jefus-Chrift  & de  fon  Evan- 
gile , & la  converflon  des  Païens. 

Ce  qui  nous  refte  des  prophéties  de  Jonas  , doit  être 
regardé  plutôt  comme  l’hiftoire  delà  converflon  desNi- 
nivites,que  comme  une  prédiêiion.  Cependant  cette  con- 
verfion  des  N ini vîtes  eft  la  figure  de  celle  des  Gentils  , 
comme  Jonas  lui-même  l’eft  de  Jefus-Chrift  en  plufieurs 
chofes. 

Mlchcc  reproche  aux  enfans  de  Jacob  les  défordres 
auxquels  ils  s’abandonnoient  fans  pudeur;  il  leur  prédit 
une  ruine  certaine  , & il  encourage  ceux  qui  feront  fidè- 
les à Dieu  , par  les  promefles  d une  première  délivrance 
fous  Cyrus  , & d’une  fécondé  plus  parfaite  & plus  dura- 
ble fous  le  règne  de  Jefus-Chrift , qu’il  dit  devoir  naître 
dans  Bethléem. 

JS/ahurti  ahnpnce  à Ninive  , qui,  après  la  prédication 
de  Jonas , étoit  retournée  à fes  difiolutions , lés  maux  qui 
vont  tomber  fur  elle  , & les  conlolations  que  Dieu  ac- 
cordera à fon  peuple  que  cette  ville  idolâtre  perfécutoit. 

E '4 
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Habacuc  fe  plaint  des  dérèglemens  des  Juifs  , & pré- 
dit les  malheurs  dont  Dieu  Jesdevoit  punir  par  lesBaby- 
loniens;  il  annonce  la  deftru&ion  de  cesderniers  , la  dé- 
livrance des  Hébreux  par  Cyrus , de  celle  du  monde 
entier  par  Jelus-Chrift.  Enfin  , il  termine  les  prophéties 
par  une  belle  prière  en  forme  d'Ode  ou  de  Cantique, 
dans  laquelle  il  décria  les  merveilles  que  Dieu  a opérées 
dès  le  commencement  en  faveur  defon  peuple,&  ranime 
la  foi  des  juftes  par  l’efpérance  que  l’Eternel  viendra  les 
conloler. 

Sophonie  menace  les  deux  tribus  de  Juda  & de  Benja- 
min d’une  deftruélion  prochaine  , à caufe  de  leurs  excès, 
& du  mépris  qu’ils  font  des  avis  qu’on  leur  donne  ; il  ex- 
horte les  Juits  qui  font  fidèles  à la  loi  de  Dieu  , à tâcher 
de  fléchir  fa  colère  par  leur  perfévérance  dans  l’obéif— 
fiance  à fies  cemmandemens  ,&  il  leur  promet  qu’en  con- 
féquence  le  Tout-Puiflant  les  vengera  de  leurs  enne- 
mis; d’où  il  prend  occafiorrde  prédire  la  vocation  des 
Gentils  à l’Evangile,  & le  triomphe  de  Jefus-Chrift, 

Aggée  invité  le  peuple  à rebâtir  le  temple  après  le  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone  ; il  décrit  le  luccès  de 
fe  s exhortations  ; il  annonce  aux  Juifs  que  Dieu  les  pro- 
tégera ; qu’il  va  établir  fon  alliance  avec  eux  fur  des  fon< 
demens  éternels,  & qu’il  leur  donnera  bientôt  celui  qu’ils 
attendent  depuis  fi  long  temps , celui  qui  doit  appeler  à 
fon  culte  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Zacharie  doit  être  regardé  plutôt  comme  l’évangélifle 
que  comme  le  prophète  de  Jefus-Chrift  ; car  il  prédit  en 
termes  fi  exprès  l’avènement  de  ce  divin  Sauveur  , fon 
entrée  à Jérufalem  , fa  mort , la  perfidie  des  Juifs  , leur 
ruine  , & la  fucceflion  des  quatre  grands  empires,  qu’on 
diroit  qu’il  a été  témoin  de  tout  ce  qu’il  annonce. 

Malach'e , le  dernier  des  douze  petits  pr«phètes  , re- 
commande aux  Juifs  l’obfervance  de  la  loi  de  Dieu;  il  les 
prelle  d’abandonner  leurs  vices;  &,  comme  il  favoit 
qu’après  lui  il  n’y  auroit  plus  de  prophètes  , il  s’applique 
à préparer  fes  frères  à l’avénement  de  Jefus  - Chrift,  le 
fouverain  des  prophètes  , qui  leur  fera  annoncé  par  un 
nouvel  Elie,  c’eft-à  dire  , par  S Jean-Baptifle. 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabèes  terminent 
les  ouvrages  canoniques  qui  compofent  l'ancien  Tefta- 
raent.  On  y voit  i’hiftoire  des  Juifs  Dus  le  gouvernement 
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.«les  princes  appelés  Afmoncens , les  victoires  de  Judas 
Machabée  , la  valeur  & la  fagefle  de  les  frères  le  mar- 
tyre du  faint  vieillard  Eléazar , Si  celui  d’une  mère  avec 
fes  feptfils.  La  leCture  de  ces  deux  livres  eft  très-propre 
à foutenir  la  foi  & la  religion  des  fidèles , à ranimer  leur 
zèle  , à fortifier  leur  courage  clans  les  perfections  , à 
leur  montrer  tout  ce  qu’un  cœur  rempli  par  Pefpérance 
d’une  immortalité  bienheureufe  eft  capable  d’entrepren- 
dre & de  fouffrir  pour  la  mériter. 

Voilà,  mes  chersamis  , l’analyfe  exaCte  de  toutee  qui 
eft  contenu  dans  l'ancien  Teflament  ; &veus  concevez 
que  quand  même  on  ne  confidéreroitce  précieux  recueil 
que  comme  un  ouvrage  profane,  il  mériteroit  cependant 
d’être  regardé  comme  le  plus  refpeCtable  & le  plus  ex- 
cellent des  livres.  Que  n’y  trouve-t-on  pas  en  effet? 
Voulez-vous  del’hiftoire,  de  la  poéfie , de  la  p’nilolo- 
phie,  de  l’éloquence  ? ce  livre  admirablè  en  eft  rempli; 
& les  hiftoires  qu’il  vous  offre  (ont  fi  intéreffantes  , la 
poéfie  qu’il  renferme  eft  fi  fublime  , la  philofophie  qu’il 
enfeigne  eft  fi  relevée,  l’éloquence  qui  s’y  rencontre  eft 
11  majeftueufe,  que  les  chef -d’œuvres  des  plus  rares 
génies  ne  font  rien  , quand  on  les  compare  à ces  inefti- 
mables  productions. 

Eud.  Hâtez-vous  donc , Monfieur  , de  nous  en  prou- 
ver la  divinité. 

Er.  Pour  le  faire  avec  fruit,  mes  chers  enfans,  il  fufKt 
d’examiner  quels  font  les  caractères  qui  distinguent  l’an- 
cien Teftament , d’avec  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  main 
des  foibles  mortels. 

Premièrement , fa  morale  eft  divine . Car  où  les  hom- 
mes auroient- ils  pris  les  fublimes  préceptes  qu’il  renfer- 
nie  ? On  a vu  des  philofophes  & de  grands  doCteurs 
débiter  de  belles  maximes  de  vertu  ; mais  ils  laiflent  ap* 
percevoir  leurs  foibleffes  & leurs  pallions,  finen  dans 
les  chofes^  mêmes  qu’ils  difent,  du  moins  dans  la  manière 
dont  ils  s’expriment , ou  bien  ils  ne  cherchent  à nous 
faire  aimer  Si  refpeéter  la  vertu,  que  pour  la  vertu  même. 

E)r  , , cet  amour  pur  & fimple  de  la  vertu  eft  le  com- 
b_e  de  1 erreur  , puifque  , fi  l’on  ôte  à la  vertu  le  rapport 
elientiel  quelle  a avec  la  Divinité  , elle  ne  fera  plus 
qu  une  belle  chimère.  N’eft-ce  pointen  effet  une  extrava- 
gance que  de  tuepriler  les  richeffes,  par  exemple  j pour 
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les  méprifer  : que  de  fe  priver  du  plaifir  feulement  pour 
sVn  priver;  que  de  s’expofer  aux  dsngers  feulement  pour 
s’y  eypoler  ? La  vertu  confifte  à faire  ces  efforts  fur  loi- 
meme  lorîqu’oa  le  doit , lorfqif  on  y eft  obligé  ; de  lone 
que.  Dieu  étant  le  principe  de  tous  nos  devoirs  & de 
toutes  nos  obligations,  la  véritable  vertu  ne  peut  bien 
être  conçue  (ans  un  rapport  avec  Dieu. 

Et  telle  eft  l’idée  que  nous  en  donnent  les  livres  faints.’ 
Bien-loin  de  faire  de  la  vertu  un  vain  fantôme  , une 
divinité  amiable  par  elle  même,&  entamée  par  l’amour- 
propre  , ils  nous  ordonnent  de  la  pratiquer  uniquement 
pour  l’amour  de  Dieu  , qui  feul  peut  la  couronner  digne- 
ment. 

Au  lieu  d’y  flatter  la  volupté  , on  l’y  détruit,  on  la 
coupe  dans  la  racine  , auiü-bien  que  Pinjuftice  , l’intérêt 
& les  autres  pallions , en  défendant  au  cœur  de  le  livrer 
au  moindre  défir  illégitime. 

Au  lieu  d’y  flatter  l’orgueil , on  l’y  détruit , par  l’idée 
diftincte  qu’on  nous  y donne  de  notre  mifère  & de  no- 
tre corruption  , oppolees  à la  majefté  & à la  bonté  de 
Dieu  , qui  font  fans  doute  les  objets  les  plus  capables 
d’humilier  les  efprits  (uperbes. 

Au  lieu  d’y  nourrir  la  vaine  curiofité  de  ces  favans 
qui  neconnoiffent  que  pourconnoître,  nous  y apprenons 
que  cette  fcience  n’eft  que  vanité  & que  rongement 
d’efprit.  Ainfx  toutes  les  foibleffes  du  cœur  humain  font 
combattues  dans  ces  livres  facrés  ; & l’amour  de  la  vertu 
devient  le  premier,  & , pour  ainfi  dire  , l’unique  devoir 
qu’ils  nous  prefcrivent.  Et  ce  premier  devoir  n’a  que 
Dieu  pour  objet.  Par-tout  ils  ne  parlent  que  de  Dieu; 
ils  regardent  comme  perdu  tout  ce  qui  s’éloigne  de  Dieu; 
ils  nous  enfeia;nent  que  tout  vient  de  Dieu  , & que  nous 
devons  tout  rapporter  à Dieu  , nos  corps  , nos  âmes  , 
nos  paroles  , nosaftions,  nos  biens,  notre  temps  , notre 
vie 

Et  ne  croye?  pas  qu’en  débitant  cette  do&rinecélef- 
te  , les  écrivains  facrés  paroiffent chercher  à fe  faire  un 
vain  nom  ; à peine  fe  montrent-ils  : on  ne  les  voit  point 
affe&erde  l’elpric  & de  l’érudition  , ils  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  de  plaire  à leur  lefteur,  ils  r. 'écrivent  que  pour 
inftruire,  & n’inftruifent  que  pour  toucher:  ils  dilent  tout 
avec  autorité,  fans  rien  craindre  , & comme  en  étant 
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parfaitement  affinés.  Par-tout  vous  voyez  régner  l’efprir 
de  la  douceur,  de  la  piété,  du  défintéreflement,  & d’une 
aimable  & vertueufe  {implicite,  qui  montre  bien  que  le 
cœur  de  ces  doéteurs  admirables  a été  échauffé  d’un  autre 
feu  que  celui  des  paffions  humaines  , & éclairé  d’une 
autre  lumière  que  celle  qui  le  mêle  avec  ces  paffions. 

Si  la  morale  de  l’Ecriture  nous  en  prouve  la  divinité 
les  idées  que  nous  y puifons  fur  Dieu  même,  ajoutent  à 
cette  preuve,  & larendentinvincible.  Comment  aurions- 
nous  pu  , lans  une  lumière  furnaturelle,  acquérir  des  no- 
tions fi  claires  & fi  diftinâes  touchant  les  perfections  di- 
vines ? 

En  effet , quel  tableau  nous  offre  le  monde,  livré  à fes 
propres  conceptions?  Vousn’y  appercevez  qu’ignorance, 
fuperftition  , imbécillité  dans  les  peuples,  impofture dans 
les  Pontifes,  incertitudes  dans  les  Philofophes .Tantôt ce 
fontdefoibles  mortels  qu’on  déifie  après  leur  mort  ; tan- 
tôt ce  font  des  bêtes  dont  on  fait  des  divinités,  & des  di- 
vinités dont  on  fait  des  bêtes.  Les  nations  les  plus  polies 
& les  plus  civilifées  changent  le  crime  en  devoir,  bâti f— 
fent  des  autels  à l’envie  & à la  difcorde  , facrifient  à la 
fièvre  & l’impureté  , ou  bien  cherchent  l’objet  de*  leur 
culte  parmi  les  herbes  qui  croiffent  dans  leurs  jardins  : 
toutes  conçoivent  la  divinité  divifée&  multipliée  en  cent 
vertus  ou  providences  particulières  ; corporelle,  bornée, 
produite  comme  les  hommes  ; foible , milérable  , fujette 
aux  maladies , comme  les  hommes;  ambitieufe  & dés- 
honorée de  millevices,  comme  les  hommes  : en  un  mot, 
nous  ne  trouvons  rien,  dans  cette  trïfte  peinture  , qui 
n’afflige  notre  efprit , & qui  ne  confonde  notre  taifon. 

Mais  , au  milieu  de  cette  corruption  générale  , il  eft 
un  peuple  qui,  dans  un  coin  de  la  terre  , conierve  avec 
foin  l’idée  pure  & fans  tache  de  la  divinité  ; un  peuple 
qui , méprifé  & inconnu  des  autres  nations  , poffede  ce- 
pendant une  philofophie  dont  Dieu  même  eft  l’auteur. 
Consultez  les  livres  qu’il-vous  préfente  comme  garans  de 
fa  foi  ; quelle  fource  de  lumière  ! 

Iis  nous  repréfenrent  la  divinité  comme  un  Etre  éter- 
nel, infini,  un  & ûmple  , tout  parfait,  tout  puifïant , 
iouverainementfaint  & heureux, indépendant,  & duquel 
touteschofes  dépendent.  C’eft  à lui  feul  qu’il  faut  rendrS 
hommage  ; c’eft  lui  feul  qu’il  faut  adorer  comme  le  père 
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de  tous  les  dons , de  toutes  les  lumières.  Nous  devons 
prendre  fa  loi  pour  règle  de  notre  conduite  ; nous  devons 
lui  foumettre  notre  efprit  & notre  volonté,  & renoncer 
aux  pallions  criminelles  , pour  l’amour  de  lui 

Les  idées  , que  les  auteurs  de  ces  livres  facrés  nous 
donnent  de  Dieu  , lont  fi  grandes  , que  tout  eft  bas  & 
rampant  auprès  de  ces  lubiimes  deïcriptio.ns , mais  en 
même  temps  il  faut  avouer  que  jamaistcrivains  ne  s’ex- 
pliquèrent d’une  manière  fi  naïve,  fi  fimple,  fi  populai- 
re , lur  un  fujet  aulli  noble  & suffi  relevé.  AlTurément , 
fi  ces  doéteurs  éroient  comme  les  autres  hommes, ils  s’ex* 
primeroienr  avec  plus  de  majeflé  , plus  de  grandeur  ; 
puifqu’ils  ont  allez  de  génie  pour  avoir  des  penfées  fi 
magnifiques  : ou  bien  ils  penleroient  plus  baflement  , 
n’ayant  pas  allez  d’efprit  pour  s’exprimer  d’une  manière 
plus  élevée. 

Non-leulement  on  voit  un  caraélère  fort  extraordi- 
naire & fort  furprenant  dans  l'Ecriture  des  Juifs;  mais 
on  y trouve  les  doutes  de  la  raifon  éclairée,  & les 
niouvemens  de  la  confcience  satisfaits. 

L’atne  de  l’homme  fe  plaint  qu’on  lui  enleigne  mille 
chofes  peu  nèceflaires , tandis  qu’elle  ignore  tout  ce  qui 
la  regarde.  Elle  ne  fait  ni  d’où  elle  vient  , ni  où  elle  va  , 
ci  qui  l’a  nfife  dans  cet  univers, ni  pour  quelle  fin  elle  y 
eft,  ni  quelle  eft  l’origine  de  ce  monde  qu’elle  habite.Elle 
trouve  en  elle-même  des  contrariérésincompréhenfibles, 
lin  coeur  rebelle  à fes  lois  , une  loi  qui  combat  les  pen- 
chans  du  cœur.  Qui  l’éclairera  dans  ces  effroyables  obf- 
curités?  Tous  les  fages  qu’elle  interroge  augmentent  fes 
incertitudes  par  la  manière  douteufe  & timide  dont  iis 
s’expliquent,  par  les  contradiftions  dans  lesquelles  ils 
tombent  , ou  par  l’extravagance  de  leur  philofophie. 
Qu’elle  confulte  la  révélation  des  Juifs, elle  fera  fatisfaire. 

La  raifon  ne  fauroit  fe  perfuader  que  le  monde  exifts 
de  route  éternité  , ou  du  moins  depuis  un  nombre  pref- 
qu’infini  de  fiècles.  La  nouveauté  des  arts  & des  fcien- 
ces  , l’origine  même  toute  récente  de  l’hiftoire , qui  ne 
remonte  pas  à plus  de  quatre  mille  ans , tout  lui  prouve 
la  fauffeté  de  cette  opinion.  La  révélation  des  Juifs  vous 
enfeignera  la  même  chofe. 

La  raifon  a beau  examiner  la  matière,  elle  ne  conçoit 
pas  qu’elie  puiffc  penler,  & elle  nous  conduit  à croire 
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que  ce  qui  penfe  en  nous  eft  différent  de  ce  qui  eft  maté- 
riel ; que  ce  qui  penfe  n’ayant  aucunes  parties  , nefau- 
roit  être  diflous  ;&  que  n étant  point  d’une  nature  à être 
diffous,  il  eft  indeftruélible  enloi.  Liiez  la  Révélation 
Judaïque  : elle  nous  enfeignera  que  l’ame  & le  corps  ont 
une  fource  & une  durée  fort  différentes  ; que  l’une  a été 
prife  de  la  terre  , au  lieu  que  l’autre  eft  venue  de  Dieu  ; 
& qu’auïïi  l’une  retourne  à Dieu  qui  l’avoit  donnée, pen- 
dantque  l’autre  rentre  dans  la  terre  qui  eft  l'on  élément. 

Notre  raifon&  notre  conlcience  nous  enleignent  que 
nous  (ommes  méchans  & corrompus  ; que  Dieu  n’eft 
point  l’auteur  de  cette  malice  qui  viole  la  loi  naturelle. 
Ouvrez  les  ivres  faints  : ils  vous  développeront  plus 
diftinétement  toutes  ces  vérités. 

Chaque  chofe  a la  fin  & Ion  centre.  Le  centre  où  abou- 
tilfent  toutes  les  vues  de  la  politique , c’eft  le  bien  & la 
prolpérité  de  l’Etat.  Le  centre  où  abounfiént  toutes  les 
paflîons  humaines  , c’eft  le  plaifir , qui  (e  divil’e  en  une 
infinité  de  manières. Le  centreoù  aboutiffoir  la  théologie 
des  païens  , etoit  de  flatter  1 homme, , en  lui  montrant 
des  Divinités  faites  comme  lui.  Mais  le  centre  où  abou- 
tiffent  toutes  les  idées , tous  les  exemples  , tous  les  pré- 
ceptes , routes  les  hiftoires  , routes  les  exhortations  con- 
tenues dans  l’Ecriture  des  Juifs,  c’eft  la  véritable  piété 
& la  gloire  de  Dieu , & cette  fin  eft  précifément  celle 
de  l’homme. 


Car , de  deux  chofes  l’une  : ou  bien  l’hom  me  a été  créé 
lans  deflein , fans  deftination  ; ou  bien  Dieu  l’a  formé 
pour  une  fin  digne  de  lui. 

Si  l’on  dit  que  l’homme  a été  créé  fans  deffein,on  dé- 
truit la  fageffe  du  Créateur  ; & par  conféquent  on  anéan- 
tit la  vente  de  Ion  exiftence  , fondée  lur  l’idée  de  fa 
fageffe. 


Mais, fi  l’on  reconnoît  que  i’Eternel  n’a  pu  former 
1 homme  fans  le  deftiner  au  bonheur  de  l’aimer  & de  le 
fervir,  il  s’enfuivra  que  notre  vie,  notre  famé  , les  ali- 
tnens  qui  les  entretiennent, le  plaifir  qui  eft  attaché  à ces 
ahmens,  l’amour  de  nous-mêmes,  le  défit  del’eftime 
en  Un  mot , tout  ce  qui  nous  excite  à la  vertu  avec  îa 

vertu  elle-même,  doivent  fe  rapporter  à la  gloire  de  ce- 

ui qui  eft  le  principe  de  tous  nos  devoirs  , comme  lau- 
fCürde  notre  être,  & que  nous  ne  devons  jamais  cefler 
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de  le  glorifier  , parce  qu’il  ne  ceffe  jamais  de  nous  faire 
du  bien.  Et  tel  eft  le  but  de  tous  les  livres  laims  : peut- 
on  offrir  une  preuve  plus  fenfible  de  leur  divinité? 

Dans  l’etat  de  la  nature  corrompue , les  hommes  s’é- 
toient  fait  une  dernière  fin,  qui  n’étoit  pas  leur  dernière 
fin.  Us  croyoient  qu’il  falloit  tout  donner  à leur  intérêt. 
Ceux  dont  l’arne  ècoit  un  peu  plus  élevée  , failoient  pro- 
fefiion  de  rapporter  tout  au  bien-être  de  l’Etat  ; l’amour 
de  la  patrie  étoit  le  grand  principe  qu’ils  affeCtoient  de  fui- 
\re , quoiqu’il  ne  fût  ordinairement  qu’un  chemin  plus 
sûr  Si  plus  couvert,  que  l’amour  propre  prenoit  pour 
aller  à la  confidération  , à la  gloire , aux  dignités  : en  un 
mot,  l’orgueil  & les  plaifirs  croient  les  uniques  objets 
vers  lefquels  inclinoient  tous  les  hommes.  Jamais  livre 
ne  les  avoit  délabtifés  véritablement  à cet  égard  ; jamais 
réformateur  n’avoit  entrepris  de  corriger  ce  défordre 

L’fccrirure  des  Juifs, feule  entre  toutes  les  écritures  qui 
euflènt  jamais  paru  , s’élevant  en  effet  au-deffus  des  paf- 
fions,nous  enfeigne  que  tout  doit  fe  rapporter  à la  gloire 
de  Dieu; que  la  politique  doit  être  foumife  à la  Reli- 
gion , non  la  Religion  à la  politique  ; que  la  vertu  fe  rap- 
porte à la  Divinité  , non  la  Divinité  à la  vertu;  que  la 
fin  de  chaque  homme  eft  celle  de  la  fociété  } & la  fin  de 
la  fociété  celle  de  chaque  homme,  qui  cunfifte  à glori- 
fier fon  auteur. 

Vous  voyez  clairement  que  l’Ecriture  , foit  dans  la 
fainteté  de  fa  morale . foit  dans  la  fublimité  de  (a  théolo- 
gie , foit  dans  la  fageffe  de  fa  doCtrine  , foit  dans  la  pro- 
fondeur de  fes  découvertes  fur  notre  ame  , notre  concu- 
pifcence  & notre  raifort , foir  enfin  clans  les  motifs  de  les 
préceptes , porte  des  caractères  de  vérité  S:  de  divinité  , 
.qu’il  ell  impolfible  de  ne  point  rcconnoître , & qu’il  fau- 
droitn’a.voir  plus  de  raifon  pour  fe  refufer  à leur  évidence. 

Si , à tous  ces  caractères, vous  joignezcelui  que  donne 
aux  livres  laints  cette  longue  fuite  de  prophéties,  qui , 
d’un  bout  à l’autre , les  occupe,  & qui  rient  fans  ceffe 
l’efprit  en  fufpens  entre  la  prédiction  & fon  accompliffe- 
ment  certain , vous  trouverez  de  nouvelles  armes  pour 
combattre  & terrafler  l’incrédule  le  plus  opiniâtre. 

Enfin  , fi  vous  ajoutez  à toutes  ces  preuves,  celle  que 
fournit  la  confervation  miracuieuittieslivresfacrésdcpuis 
plus  de  quatre  mille  ans , la  conviction  fera  parfaite.  Et 
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confidérez  avec  moi  ies  admirables  moyens  dont  la  pro- 
vidence s’eft  fervi  pour  parvenir  à ce  deffein. 

ï.°  Dieu  défend  d’y  jamais  rien  ajouter  , d’y  jamais 
rien  retrancher;  & , par  cette  défenfe  , il  déclare  iacri- 
lége  quiconque  oferoit  porter  une  main  téméraire  & 
profane  dans  ces  divins  ouvrages. 

±.°  Il  intérefle  à la  conlervarion,  & , s’il  rn’eft  permis 
de  parler  ainfi , à J ’inaltération  de  ces  livres  lacrés , tout 
un  peuple  qui  y trouve  , non  feulement  l’hiftoire  de  Ion 
origine  , mais  celle  de  fes  loix,  de  fon  culte  , les  titres  de 
fa  prééminence  fur  les  autres  nations  , & le  tableau  des 
merveilles  que  le  Tout-PuilTaBt  a opérées  en  fn  faveur. 

3,0  Il  imprime  dans  le  cœur  de  ce  peuple  un  zèle  ar- 
dent pour  la  confervation  de  ce  dépôt  facré  ; & ce  zèle 
s’eft  manifefté  d’une  manière  bien  éclatante  avant  tk 
après  la  venue  du  Meiîie. 

Après  cette  époque  lalutaire,on  vit  un  grand  nombre 
de  Juifs  braver  les  tourmens  les  plus  affreux , & la  mort 
même  , pour  défendre  la  vérité  de  leur  loi  fainte  ; & , 
depuis  la  naifîance  de  Jeius  Chrift  , on  en  vit  un  plus 
g>  and  nombre  encore  fouffcir  avec  joie  le  martyre  pour 
maintenir  cette  même  loi  Ainfi  ce  livrequiles  déshonore 
par  le  détail  fréquentdes  vices  de  leur  cœur,  ce  livre  où 
fans  Celle  on  reprend  leurs  murmures  , leurs  féditions , 
leur  ingratitude  , ils  l’ont  confervé  aux  dépens  de  leur 
vie  ; on  doit  même  remarquer  qu’ils  ont  été  fidèles  à ne 
corrompre  point  les  palfages  qui  lervent  aux  Chrétiens, 
& quilec  rendent  eux-mêmes  infâmes  par  toute  la  tetre, 
en  étabhlfant  la  vérité  de  la  million  de  celui  que  leurs 
P^rÇs  ?nt  cruc'fié  , en  annonçant  l’état  malheureux  qui 
a (uivi  jeur  déicide  , & dans  lequel  ils  gémilleni  encore 
aujourd’hui.  Or,  cette  ftncérité  n’a  point  d’exemple  dans 
le  monde  , ni  (h  racine  clans  la  nature. 

Il  y a même  quelque  choie  de  plus  furprenant  ; c’eft 
l’application  fit  l’indufttie  que  les  Juifs  ont  apportées 
pour  prelerver  la  loi  de  toute  corruption  qui  auroit  pu 
s’y  glilîèr,  ou  par  l'ignorance  des  copiftes  , ou  par  la 
malice  de  leurs  ennemis.  Pour  cela  , ils  ont  compté  rou- 
tes les  ferions  , tons  les  chapitres  , tous  les  mors  tou- 
tes les  lettres  des  mots  ; les  a les  b , &c.  de  chaque  li- 
vre, de  tous  les  livres  enftmble. 

C’eft  ainft  que  le  peuple  Juif , entrant , même  fans  le 


So  E R A S T E,' 

favoir  , dans  les  vues  de  la  Providence  , conferve  3vec 
un  foin  fcrupuleux  le  témoignage  de  la  foi  des  Chrétiens, 
& en  même-temps  celui  de  fa  propre  réprobation.Si  ces 
livres  faims  avoientpu  être  altérés,  ç’eût  été  fans  douta 
dans  les  endroits  qui  ne  font  point  favorables  à cette  na- 
tion , ou  du  moins  dans  ceux  qui  confirment  notre 
croyance.  Mais  l’ordre  de  l’Eternei  eft  irrévocable  ; & 
H étoit  de  fa  fageffe  de  donner  à fa  loi  ce  dernier  carac- 
tère de  divinité. 

Eug.  Je  conviens  que  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
eft  frappant,  & que  ces  réflexions  feules  fuffifent  pour 
démontrer  inconteflablement  la  divinité  de  l’Ecriture- 
Sainte.  Cependant  une  difficulté  m'arrête  ; c’eft  la  mul- 
titude de  prodiges  dont  il  eft:  parlé. dans  cet  ouvrage. 
Dires-moi , refpe&able  Erafle  , croyez-vous  de  bonne- 
foi  que  les  miracles  foient  poffibles  ? 

Er.  Donnez  à ce  que  je  vais  vous  dire , mon  cher 
ami , une  attention  férietife  : vous  verrez  quelle  eft  ma 
croyance,  & vous  apprendrez  à régler  la  vôtre. 

Le  mot  miracle  en  général  dèfigne  un  effet  digne  d’ad- 
miration , foir  parce  qu’il  furpaffe  notre  foible  concep- 
tion , foit  parce  que  nous  ne  voyons  pas  la  manière  dont 
il  s’opère,  foit  enfin  , parce  que  cet  effet  ne  montre  au- 
cune proportion  naturelle  entre  lui  & la  caufe  vifible 
qui  le  produit. 

Il  y a deux  fortes  de  miracles,  les  uns  qu’on  peut 
appeller  ordinaires  & naturels,  les  autres  qui  font  ex- 
traordinaires & furnarurels. 

Le  miracle  naturel  & ordinaire  eft  celui  qui  s’opère 
fans  ceffe  à Bosyeux  par  une  fuite  des  lois  générales  & 
éternelles  de  la  nature  , c’eft-à-dire,  par  la  volonté  fou- 
verainement  libre  du  Créateur,  qui  agit  d’unef  manière 
confiante  & uniforme  fur  l’univers  , & qui  le  gouverne 
en  conféquence  des  lois  immuables  que  fa  Providence  a 
établies.  La  courfe  journalière  du  foleil  , la  révolution 
invariable  des  faifons,  la  réproduiffion  perpétuelle  des 
êtres  , leur  confervation  ,en  un  mot , tousles  phénomè- 
nes qui  frappent  nos  regards  ,fontdes  miracles  que  Dieu 
feul  opère  en  fe  cachant  fous  le  voile  des  caufesl'econdes; 
c’eft  le  miracle  de  la  créatioaqui  fe  renouvelle  à chaque 
inftant. 

Le  miracle  extraordinaire  & furnaturel  eft  celui  qui 

n’eft 
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n’eftpas  une  fuite  des  loix  que  lafageffe  divine  s’eft  pref- 
crite  pour  gouverner  Punivers  , mais  qui  eft  l’effet  d’une 
volonté  particulière  de  l’Etre  fuprême,par  laquelle  il  s’é- 
carte quelquefois  de  Puniformitéde  fa  conduite:  d’où  il 
fuitque  le  miracle  furnaturel  n’efl  pas  une  contravention 
aux  loix  de  la  nature, puifqu’il  n’a  jamais  été  compris  dans 
ces  loix,  mais  qu’il  eft  l'effet  d’autres  loix  aufli  éternelles, 
qui  font  la  volonté  & la  liberté  de  Dieu. 

Voyons  maintenantfi  ces  deux  fortes  de  miracles  font 
poffibles.  Vous  ne  nierez  pas  certainement  la  poffibilité 
des  premiers:  ouvrez  les  yeux;ils  fe  préfenteronten  foule 
à votre  admiration  Toute  la  difficulté  ne  regarde  donc 
que  les  miracles  furnaturels.Mais  eft-il  plus  difficileàDieu 
de  rendre  la  vie  à un  mort,  que  de  faire  fortir  Puniversdu 
néant  ? Lui  eft-il  plus  difficile  de  rendre  la  vue  à un  aveu- 
gle, que  de  fufpendre  le  foleil&  les  affres  aux  voûtes  du 
firmament?  Lui  eft-il  plus  difficile  de  calmer  les  flots,  de 
faire  taire  les  orages,  d’arrêter  le  cours  des  fleuves  , que 
de  tout  créer  par  le  feul  aéte  de  fa  volonté?  Vous  voyez 
donc,  mes  chers  enfans  , qu’il  y a de  la  folie  à ne  pas 
reconnoître  un  Dieu  créateur,  & à lui  refufer  la  puiffan- 
ce  d’opérer  des  miracles. 

Eug.  Vous  me  prouvez  bien,  par  ce  raifonnement,  la 
poffibilité  du  miracle  ; mais  vous  ne  m’en  démontrerez 
peut-être  pas  aufli  aifément  la  nécefîité. 

Er.  L’un  n’eft  pas  plus  difficile  que  l’autre , mon  cher 
ami.Suivez-moi  toujours  ; cette  matière  eft  importante  , 
fur-tout  dans  ce  fiecle  où  les  impies  vomiflent  tant  de 
blafphêmes  contre  la  Puiffance  divine. 

Le  Créateur  n’a  pas  donné  l’exiftence  à cet  édifice  im- 
menfe  qu’on  appelle  l’univers , pour  s’en  former  à lui- 
même  un  fpeétacle.  Il  l’a  tiré  du  néant  pour  fa  gloire  ; 8i 
c’eft  l’homme , cette  créature  intelligente  & libre  , qui  a 
été  formé  pour  remplir  la  fin  de  l’univers.  Mais  fi  1 hom- 
me, abufant  de  fa  liberté,  fe  détourne  de  cette  fin  pour 
laquelle  il  eft  fait,  fi  , au  lieu  de  glorifier  l’auteur  defon. 
être,  il  ofe  fecouer  le  joug  de  l’obéiflance,  qui  le  rap- 
pellera à fon  devoir  ? qui  le  fera  rentrer  dans  l’ordre  ? 
Les  merveilles  de  la  nature  ? elles  ne  font  plus  d’impref- 
fion  fur  lui.  Le  Créateur  feul  peut  donc  opérer  ce  chan- 
; gement  .admirable.  Or,  le  moyen  le  plus  propre  à retirer 
l’homme  de  cette  déplorable  léthargie  , n’eft-ce  pas  que 
Tom.  I,  f 
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le  Créateur  agiffe  fur  Tes  fens  en  lui  faifant  entendre  fa 
voix, ou  par  lui-même,  ou  par  un  envoyé  ? Mais  com- 
ment l’homme  peut-il  s’afl'urer  que  c’eft  Dieu  lui-même 
qui  parle,  fi  ce  n eft  par  un  effet  où  fa  puiflance  éclate  de 
maniéré  que  cet  effet  ne  puiffe  être  confondu  avec  ceux 
de  la  nature  ? Si  c eff  par  un  envoyé  que  le  Créateur  fe 
fait  entendre  à l’homme,  comment  peut-il  s'affûter  de  la 
million  céleffe  de  cet  envoyé  , fi  ce  n’eft  par  un  effet  dé 
la  même  efpèce  , opéré  au  nom  de  Dieu  en  preuve  de  fa 
miffion  ? Voilà,  mes  chers  entàns  , la  néceflité  du  mi- 
racle. Dieu  fuit  dans  cette  œuvre  d’autres  loix  que  celles 
par  lefquelles  il  gouverne  la  nature.  Celies-cifontlesloix 
du  mouvement , établies  pour  la  confervation  des  corps 
dont  l’univers  eft  l’affemblage  ; celles-là  font  faites  pour 
la  confervation  de  la  Religion,  qui  eft  la  fin  que  Dieu 
fe  propofe  dans  la  création  & dans  la  confervation  de 
l’univers. 

Vous  me  direz  peut-être  , les  miracles  offenfent  la  rai- 
fon?  eh  ! mes  amis,  accordons  au  moins  à Dieu  cetavan- 
tage  qu’il  puilfe faire  quelque  chofe  que  nous  ne  puiflions 
comprendre.  Ce  n'eit  pas  trop  demander  pour  lui,  & 
cependant  c’eft  ce  que  nous  lui  refufons  tous  les  jours. 
Dès  que  l’œuvre  de  Dieu  n’eft  pas  conforme  à notre  in- 
telligence, nous  la  cenfurons  ; & toute  la  raifon  que  nous 
avons  de  la  cenfurer , c’eft  quelle  furpaffe  notre  intelli- 
gence. Etrange  aveuglement  ! Quoi  ! nous  nous  fcandi- 
lifons  des  propres  bienfaits  de  notre  Dieu  1 c’eft  parcé 
que  fa  bonté  eft  infinie  & incompréhenfible  , que  nous 
nous  révoltons  contre  lui!  Ce  qui  nous  rebute  dans  fa 
Religion  fainte  eft  précifémenrce  qui  prouve  plus  fenfi- 
blementton  amour  pour  fescréatures;  car  pourquoi  tous 
ces  prodiges,  pourquoi  tous  ces  miracles  dont  les  livres  • 
facrés  font  remplis,  fi  ce  n’eft  pour  attefter  la  véritédes 
myftères  d’un  Dieu  fait  homme,  d’un  Dieu  humilié, 
d’un  Dieu  perfécuté,  d’un  Dieu  mourant  pour  le  falut  des 
hommes?  Cejlainfique  Dieu,  a aimé  U monde  ; mais  de. 
quel  retour  le  payons-nous  ? 

Eug.  Je  fuis  convaincu  de  la  poffibilité  & de  la  nécefli- 
té  des  miracles  , & je  m’apperçois  que  mes  doutes  n’é;- 
toient  fondés  que  fur  mon  ignorance  J’adore  humblement 
le  Dieu  de  vérité  qui  fe  fert  de  vous  pour  m’inftruire  , 8i 
je  glorifie  fa  puiflance  & fa  bonté. 
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Eud.  J’unis  mon  hommage  à celui  de  mon  frère  ; je 
feconnois  comme  lui  la  folidité  de  votre  doéïrine.  Seule- 
ment,apprenez- moi  comment  on  peurdiftinguer  lesvrais 
miracles  d’avec  les  preftiges  que  le  démon  , luivant  le  té- 
moignage même  de  l’écriture  , opère  quelquefois  pour 
tromper  les  hommes. 

Er.  Le  caraélère  du  véritable  miracle  eft  d’être  opéré 
par  Dieu  même , ou  par  la  vertu  de  fon  nom,  & de 
nous  conduire  a la  connoifîance  de  la  vérité.  Le  preftige  , 
au  contraire,  ne  nous  mène  qu'à  l’erreur  , nous  éloigne 
de  Dieu  , ne  produit  aucun  bien  , même  momentané. 
En  effet,  examinez  tous  les  preftiges  dont  l’exifteuce  eft 
réelle  ; vous  n’en  verrezaucuo  qui  ait  pour  objet  de  fou- 
lager  l’humanité  fouffrante , de  guérir  les  malades  , de 
rellufciter  les  morts , d’éclairer  les  hommes  , de  les  en- 
gager à renoncer  à des  pallions  qui  les  déshonorent , à 
rentrer  dans  l’ordre  , à rendre  à l’Eternel  le  culte  qui  lui 
eft  dû.  Leur  but  eft  d’éblouir  & de  furprendre  , & non 
pas  de  ramener  l’homme  à la  fin  pour  laquelle  il  eft  fur 
la  terre. 

Au  refte  , toutes  les  fois  que  Dieu  permet  au  démon  ~ 
par  des  jugemens  de  juftice  contre  les  méchans  .,  ou  de 
miféricorde  envers  les  juftes  , d’exercer  le  pouvoir  qu’il 
lui  a donné  fur  les  chofes  corporelles,  il  ménage  aux 
hommes  des  moyens  de  difcerner  le  menfonge  d’avec  la 
vérité  , & de  fe  garantir  de  la  fédu&ion  de  l’efprit  téné- 
breux ; c eft  par-là  qu  il  juftifie  toujours  fon  adorable  fa- 
8e fie  , fa  fuprême  providence  & fon  infinie  bonté. 
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■Analyje  , Caraflères  <S>  Divinité  du  Nouveau  Te  dament 
nécejjîté  de  lire  T Ecriture-Sainte. 

Eraste.  T^v  Ans  notrp  dernier  entretien , je  vous  aï 
t A montré,  mes  chers  amis,  combien  l’ancien 

1 ettament  eft  digne  de  nos  refpeéls  ; dans  celui  ci  exa- 
minons fi  l’Evangile  a les  mêmes  cara&ères  , & mérite 
les  memes  hommages.  ’ 

générale?’  V°ulez'vous  bien  nous  en  donner  une  idée 


Fa 
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Er.  Ce  qu’on  appelle  le  livre  du  nouveau  Teftament, 
c eft-à-dire  , de  l’alliance  que  Dieu  a contractée  de  nou- 
veau avec  les  hommes  par  Jefus-Chrift , eft  un  recueil 
d’ouvrages  qui  contiennent  les  conditions  & le  contrat  de 
cette  alliance , l’hiftoire  de  la  naiflance,  de  la  vie  & de  la 
mort  du  Sauveur  , la  doétrine  qu’il  aenfeignée,  le  pro- 
grès de  fes  prédications,  le  fuccès  de  fesdifciples,  & l’é- 
tabliflèrnem  de  ion  Eglife. 

La  première  & la  principale  partie  de  ce  recueil  divin 
fe  nomme  Evangile,  c’eft-à-dire  , bonne  nouvelle, parce 
qu’elle  nous  apprend  la  naiflance  du  Libérateur  de  tous 
les  hommes  ,&  qu  c le  nous  indique  la  voie  qui  mène  à 
la  célefte  patrie  que  notre  Rédempteur  nous  a ouverte 
par  fa  paflion. 

11  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  paroles  & toutes  les 
adions  de  Jelus-Chrift  lont  rapportées  dans  l’Evangile, 
puifque  S.  Jean  dit  que  , fi  l’on  racontoit  en  détail  tout 
ce  que  cet  adorable  Sauveur  a fait  , le  monde  entier  ne 
pourroit  en  contenir  l’hjftoire.  Les  Evangéliftes  n’ont 
donc  écrit  que  les  choies  les  plus  confidérables  , celles 
qu’il  nous  importoit  le  plus  de  connoître , ia  plupart  des 
autres  ont  été  eonlervées  par  la  tradition  morale,  qui  en 
eft  la  dépofitaire  incorruptible. 

Le  premier  & le  plus  ancien  écrivain  du  nouveau 
Teftamenr,  eft  S.  Matthieu , l’un  des  douze  apôtres  de 
Jefus-Chrift.il  entreprit  fonEvangile  fix  ans  après  lamort 
du  Sauveur,  à la  follicitation  des  Juifs  de  Jérufaletn , qui 
S-’étoient  convertis  ; auflï  récrivit-il  en  hébreu  ; mais  on 
n’en  trouve  plus  d’exemplaire  en  cette  langue:  nousen 
avons  une  verfion  grecque  fort  ancienne  , que  quelques 
auteurs  attribuent  à S.  Jacques , évêque  de  Jéruialem. 

S.  Marc,  difciple,  compagnon  & interprète  de  S. 
Pierre,  écrivit  fon  Evangile  environ  dix  ans  après  la 
mort  de  Jefus-Chrift,  fuivant  l’opinion  la  plus  commune, 
& il  l’écrivit  vraifemblablement  en  grec.  Il  ne  s’eft  point 
attaché  dans  fa  narration  à fuivre  l’ordre  des  temps  , 
tranfcrivant  de  mémoire  ce  qu’il  avoit  apprisde  fon  maî- 
tre. Ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  de  le  voir  abréger  des  faits 
plus  étendus  par  d’autres  evangéliftes , s’étendre  aulfl 
quelquefois  plus  qu’eux  , & ne  pas  oblerver  la  fuite  na- 
turelle de  la  chronologie  & de  l’hiftoire. 

S.  Lucy  furnommé  le  Médecin , parce  qu’il  exerça 
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quelqne-temps  la  médecine,  ne  fut  ni  apôtre  ni  difciple 
de  Jefus-Chrift  ; mais  ayant  été  converti  à la  Foi  , il  de- 
vint le  fidèle  compagnon  des  travaux  & des  voyages  de 
l’cpôtre  S.  Paul  : aufli  reconnoît-il  que  ce  qu’il  a écrit 
de  la  naiflance,  delà  vie  & de  la  mort  du  Sauveur,  il 
ne  l’a  pas  fu  par  lui-même,  mais  de  ceux  qui , dès  le 
commencement , en  avoient  été  les  témoins  oculaires, & 
y avoient  eu  grande  part.  On  croit  qu’il  compofd  fon 
Evangile  ving^  trois  ans  après  l’afcenfionde  Jefus-Chrift'. 
Il  le  fit  en  grec  : & le  motif  qui  l’engagea  à entreprendre 
cet  ouvrage*,  fut , comme  il  ledit  lui-même  , de  fixer  la 
doflrine  qu’un  certain  Théophile  , auquel  il  adreffe  fon 
livre,  n’a  voit  encore  reçue  que  par  la  tradition  morale  & 
par  l’inftru&ion,  & d’arrêter  le  zèle  indifcret  de  plufieurs 
fidèles  qui  enrreprenoient  de  publier  plufieurs  évangiles 
fans  ordre,  fans  exaéfitude , remplis  de  faits  faux  & 
fuppofés.  1 

Le  quatrième  & le  dernier  des  évangéliftesefl  l’apôtre 
S .Jean,  furnommé  le  Difciple  bien-aimé , parce  que 
Jefus-Chrift  l’honora  toujours  d’une  affeétion  particuliè- 
re. Il  écrivit  fon  Evangile  en  grec  , loixante-trois  ans 
après  la  mort  du  Sauveur  , & il  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  faits  qui  font  omis  dans  les  auteurs lacrés  qui  le 
précédent  ; aufli  fon  ouvrage  eft-ii  un  des  plusconfidéra- 
bles  , non-feulement  par  fes  additions  , mais  encore  par 
la  fublimité  des  inftruélions  qu’il  renferme. 

Après  les  quatre  Evangiles  , on  trouve  les  aéles  , ou 
l’hiftoire  des  avions  des  Apôtres  , compofée  en  grec  par 
S.  Luc,  le  même  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  L’Auteur 
de  cet  ouvrage  a vu  prefque  tout  ce  qu’il  raconte. 

Enfuire  viennent  les  quatorze  Epîtres  de  l’Apôtre  S. 
Paul,  dont  voici  en  peu  de  mots  le  temps,  roccafioH& 
le  fujet. 

La  première  , qui  efî  adreflee  aux  Romains  , c’eft-à- 
dire  , aux  Chrétiens  qui  étoient  dans  cette  capitale  du 
monde,  a été  écrite  environ  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 

ans  après  Jefus-Chrift.  ]|  ç’étoit  élevé  entre  les  Juifs  & 
les  Gentils  convertisune  conteftation  très-vive.  Les  pre- 
miers prétendoient  que  les  Gentils  ne  dévoient  avoir  au- 
cune part  aux  promefles  faites  à Abraham  , ou  qu’ils  dé- 
voient fe  foumertre  à la  loi  de  Moyfe  , & fuivre  les 
pratiques  de  l’ancien  Teftament:  les  autres  foutenoient 

Fl 


86  E R A S T E ; \ 

que  l’Evangile  les  affranchiffoit  de  ce  joug, &que  les  enfans 
de  Jacob, par  leurs  infidélités  & leurs  prévarications  con- 
tre la  loi,  par  le  déicide  commis  en  la  perlonne  de Jefus- 
Chrift,  s’étant  rendus  indignes  de  l’effet  des  promeffes  , 
ils  avoient  été  fubftitués  à leur  place, Pour  arrêter  le  cours 
de  ces  difputes  qui  pouvoient  caufer  quelque  fchifme, 
S.  Paul  crut  qu’il  étoitnéceflaire  de  leur  écrire  ; &,  vou- 
lant détromper  les  uns  & les  autres  de  la  fa.ufle  idée  qu’ils 
avoient  de  s’être  rendus  dignes  , par  leurs  propres  œu- 
vres, du  fruit  de  l’Evangile  & de  la  mort  du  Sauveur  , 
il  prouve  aux  Gentils  que  la  connoiffance  de  Dieu,  qu’ils 
fe  vantoient  d’avoir  eue  lanslaloi,  n’avoit  fervi  qu’à 
les  rendre  plus  coupables,  non  feulement  parce  qu’ils  ne 
l’avoient  pas  adoré,  mais  parce  qu’ils  avoient  tranlporté 
tout  leur  culte  & leurs  hommages  aux  créatures  , aux 
idoles,  aux  bêtes  brutes  , & parce  qu’ils  s’étoient  aban- 
donnés fans  mefure  à tous  les  dérèglemensde  leur  cœur; 
il  dit  aux  Juifs  que  , quoiqu’il  fût  vrai  qu’ils  euffent  eu  la 
loi,  qu’ils  fuflent  les  enfans  d’Abiaham  , & que  par  la 
circoncifion , ils  eufferit  reçu  le  figne  de  l’alliance  que 
Dieu  avoit  faire  avec  leurs  pères , tous  ces  avantages 
n’avoient  fervi  qu’à  faire  mieux  connoître  leur  infidélité 
& leur  ingratitude  ; qu’ainfi , ils  étoient  auffi-bien  que 
les  Gentils  les  ennemis  de  Dieu  , l’objet  de  fa  colère, 
dignes  de  mort,  non-feulement  en  général  par  la  préva- 
rication d’Adam  , qui  avoit  fouillé  & corrompu  tous  les 
hommes , mais  encore  plus  particulièrement  par  les  cri- 
mes perfonnels  qu'ils  y avoient  ajoutés  ; que  par  confé- 
quent  Dieu  ne  devoir  aux  uns  & aux  autres  que  le  châti- 
ment & la  damnation  qu’ils  avoient  mérités;  que  l’appli- 
cation de  l’effet  des  promeffes,  à la  vocation  à l’Evangile, 
la  perfévérance  dans  les  œuvres  de  la  loi  félon  l’efprit, 
fans  lequel  la  loi  n'eft  qu’une  lettre  qui  tue  ,fonr  le  fruit 
de  la  croix  du  Sauveur , & des  dons  gratuits  qui  dépen- 
dent delà  feule  miféricorde  de  Dieu,  qu’il  accorde  & 
refufe  comme  il  lui  plaît , & à qui  il  lui  plaît,  fans  être 
obligé  de  faire  acception  de  perfonne.  L’Apôtre  explique 
cette  gratuité  par  la  préférence  donnée  à Jacob  fur  Efaü 
fon  frère,  & par  la  comparaifon  d’un  Potier  qui  de  la 
mê  ne  maffe  d’argile  eil  maître  de  faire  un  vafe  deftiné  à 
des  ufages  honorables  , & un  autre  deftiné  à des  ufages 
honteux,  fans  que  levalepuiffe  lui  dire  : Pourquoi  mavei-. 
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vous  fait  a'infi ? Myftère  dont  l’intelligence  eft  au-deffus 
de  toutes  les  penfées  des  hommes  , dont  ils  chercheront 
inutilement  la  raifon.  S.  Paul  ajoute  à cette  doétrine  des 
préceptes  pour  bien  vivre  , & pour  remplir  dignement  la 
vocation  au  chriftianilme  : i!  recommande  fur-tout  aux 
fidèles  d’être  fournis  aux  Puiflances,  non  par  crainte,  mais 
par  religion  ; de  payer  les  tributs  ; d’aimer  fincèrement 
le  prochain , de  ne  le  jamais  Icandalifer  même  par  des  ac- 
tions indifférentes  ; de  s’abftenir  des  viandes  ; d’obferver 
les  jours  marqués  par  la  loi , pour  ne  pas  bleffer  la  confi- 
dence des  foibles. 

La  première  Epître  de  S.  Paul  aux  -Chrétiens  de  Co- 
rinthe , célébré  ville  de  Grèce , fut  écrite  vingt-quatre 
ans  après  la  mort  de  Jefus-Chrift.  Ce  grand  apôtre  ayant 
appris  qu’il  y avoit  entre  les  fidèles  de  cette  Eglife  des 
partialités  & des  jaloufies  , & que  chacun  d’eux  affeftoit 
de  relever  les  mérites  de  fes  maîtres  au  préjudice  des  au- 
tres; qu’ils  fouffroient  dans  leurs  affemblées  un  jeune 
hommequi  avoit  commis  un  incefte  avec  fa  belle-mère; 
qu’ils  avoient  des  procès  entr’eux,&  qu’ils  portoientleurs 
differens  devant  les  tribunaux  des  Gentils  ; que  , dans 
les  repas  de  charité  qu’ils  faifoîent  enfemble  , les  riches 
mangeoient  féparément  ce  qu’ils  avoient  apporté, & mé- 
prifoient  les  pauvres;  enfin,  qu’il  y avoit  entr’eux  quel- 
que difpure  touchant  le  mariage,  la  virginité,  les  vian- 
des immolées,  & la  réfurreétion des  morts,  il  crut  de- 
voir leur  envoyer  cette  lettre  pour  apaifer  leurs  contef- 
tations,  décider  leurs  doutes,  & régler  ce  qui  concernoit 
la  difcipline.  On  y voit  un  homme  ferme  & charitable  , 
qui  fait  entremêler  fes  réprimandes  de  louanges  fans  flat- 
teries, & de  témoignages  de  tendreffe&  d’amitié.  Il  con- 
folelesuns  ; il  rafîure  les  autres  contre  la  perfécution 
dont  ils  étoient  menacés,  & prefcrit  à tous  des  règles 
pour  fe  conduire  avec  décence  & fubordination  dans 
leurs  affemblées. 

Peu  de  temps  après  cette  première  lettre  , S.  Paul  ~ 
ayant  appris  que  les  fidèles  de  Corinthe  l’avoient  reçue 
avec  docilité  , crut  devoir  leur  en  témoigner  fa  joie. 
C eft  ce  qu’il  fit  dans  la  fécondé  Epître  aux  Corinthiens, 
llsexcufe  d’abord  fur  ce  que  les  travaux  de  l’apoftolat 
1 ont  empêché  de  les  aller  voir  ; il  les  invite  à ufer  de 
quelque  indulgence  à l’égard  de  cet  inceftueux  dont  il 
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leur  avoit  parlé , & qu’ils  avoient  retranché  de  leur  com^ 
murtion  , félon  fes  avis.  Il  réfute  fommairement  les  re- 
proches & les  calomnies  que  quelques-uns  de  leurs  faux 
do&eurs  débitoient  contre  lui , & il  oppofe  aux  vailles 
louanges  que  ces  lâches  fédufteurs  fe  prodiguoient , fes 
fatigues  apoftoliques , fes  /ouflrances  & les  révélations. 
Enfin  , il  les  avertit  de  profcrire  toute  efpèce  de  divifion 
& de  querelle  , & de  travailler  par  leur  bonne  conduite, 
à ne  pas  l’obliger  , quand  il  fe  rendra  parmi  eux  , d’agir 
avec  la  rigueur  que  lui  impoferoit  fun  miniftère. 

Les  Galates  , peuple  de  l’Afte  Mineure,  que  S.  Paul 
avoit  convertis  à la  Foi,  s’étoientlaiffé  perfuader  par  de 
faux  dofteurs , en  l’abience  du  faint  apôtre  , que,  pour 
êrrelauvé , il  talion  ê^re  circoncis,  & obferverles  autres 
cérémonies  de  la  loi  Judaïque.  Ces  mêmes  impofteurs  , 
pour  détruire  dans  l’efprir  dès  Galates  l’eftime  qu’ils  fai- 
foientdeS  Paul,  publioient  qu’il  n’étoit  pasdunombre 
des  vrais  apôtres  de  Jefus-Chrift,  puifqu’il  n’avoit  pas 
vu  ce  divin  Maître,  & que  fa  do&rine  étoit  différente  de 
la  leur  ; Paul , inftruit  du  progrès  de  l’erreur , jugea  qu’il 
étoit  à propos  de  l’érouffer  dans  fa  naiflance,  & c’eftl’ob*- 
jet  de  l’Epître  qu’il  écrivit  aux  fidèles  de  Galatie,  vingt- 
trois  ans  après  l’aicenfion  du  Sauveur.  Il  leur  reproche 
d’avoir  adopté  trop  lég:.  rement  les  dangereufes  maximes 
& les  calomnies  des  féduûeurs  qui  vivent  avec  eux.  11 
établir  la  nécefftté  de  la  Foi  en  Jefus-Chrift  pour  être  juf- 
, tifié  , & prouve  l’inutilité  des  obfervations  légales,  & de 
toutes  les  pratiques  prefcrites  par  Moyfe.  11  fait  voir  la 
conformité  defes  fentimens  avec  ceux  des  autres  apôtres; 
& , pour  démontrer  la  vérité  de  fon  apoftolat , il  rap- 
porte l’hiftoire  miraculeufe  de  fa  converfion  , & des  liai- 
sons étroites  qu’il  a eues  dans  la  fuite  avec  les  principaux 
d’enrreceux  qui  avoientluivi  Jefus-Chrift.  11  déclare  aux 
fidèles  , que  ceux  qui  les  invitent  à la  circoncifion , n’ont 
point  d’autre  but  que  de  les  mettre  à l’abri  des  perfécu- 
tions  ; enfin  il  les  -exhorte  à garder  dans  toute  fa  pureté 
le  dépôt  de  la  Foi  qu’il  leur  avoit  confié , d’éviter  les  par- 
tialités , les  divifions;  &,  félon  fa  coutume  , il  leur  pref- 
critdes  règles  chrétiennes  pour  leur  conduite. 

Les  Chrétiens  d’Ephèfe,  ville  de  la  Grèce  , avoient 
contrarié  une  étroite  amitié  avec  S.  Paul , durant  les 
divers  féjours  que  ce  grand  apôtre  avoit  faits  parmi  eux. 
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Pour  empêcher  que  , durant  fon  abfence  , ils  ne  fe  lail- 
faffent  corrompre  par  les  hérétiques  , ou  par  les  Juifs 
nouvellement  convertis , il  leur  adreffa  , environ  vingt- 
neuf  ans  après  la  mort  du  Sauveur  , une  Epître  dans  la- 
quelle il  leur  répète  ce  qu’il  leur  avoit  dit  fi  fouvent  tou- 
chant la  néceffité  de  la  foi  en  Jefus-Chrift  pour  être  jufti- 
fié,  & l’inutilité  des  observances  Judaïques.  11  leur  re- 
préfente  que  l’Evangile  ayant  réuni  fous  une  même  foi 
les  Gentils  & les  Juifs , les  uns  n’avoient  aucun  fujet  de 
s’élever  au-defTus  des  autres  ; qu’ils  font  tous  enfans  de 
colère  par  leur  naiffance , qu’ils  fe  font  tous  fouillés  de 
nouveau  par  divers  crimes,  & qu’ils  ne  doivent  tous  leur 
vocation  à l’Evangile  &leur  juftification , qu’à  la  miféri- 
cordedeDieu  , vocation  & juftification  toute  gratuite  , 
ajoute  cet  apôtre,  qui  a été  un  myftère  caché  jufqu’ici 
aux  anges  mêmes,  & pour  lequel  vous  devez  à l’Etre-fù* 
prêmeune  éternelle  reconnoiffance.  11  termine  cette  let- 
tre en  leur  donnant  des  avis  pour  fe  conduire  avec  fain- 
teté  dans  les  divers  états  où  Dieu  les  a placés. 

Les  fidèles  qui  demeuroient  à Philippes  , ville  de  Ma- 
cédoine, ayant  donné  degrands  lecours  à S.  Paul  durant 
laprifon  à Rome,  cetapôtre  leur  écrivit , vingt-neuf  ans 
après  la  mort  du  Sauveur,  une  lettre  remplie  de  fentimens 
de  tendreffe  , de  reconnoiffance  & de  bonté.  Il  leur  fait 
part  du  progrès  que  la  foi  a fait  à Rome , même  à la  cour 
de  l’Empereur.  Il  leur  recommande  l’union  & la  con- 
corde , l’humilité  , la  charité  , la  pratique  de  toutes  les 
vertus. 

Les  habitans  de  Coloffes  , ville  de  la  grande  Phrygie, 
contrée  de  l’Afie  Mineure  , s’étoient  convertis  à la  Foi  ; 
mais  quelques  prédicateurs  du  Judaïfmel’avoientunpeu 
altérée , & ce  fut  pour  les  ramener  à la  pureté  du  Chrif- 
tianifme , qwe  S.  Paul  écrivit  une  Epître , l’an  vingt-neuf 
depuis  la  mort  de  notre  Rédempteur.  Il  leur  expofe  le 
grand  myftère  de  la  filiation  divine  de  Jefus-Chrift  ; il 
leur  parle  de  notre  réconciliation  & de  la  rémiffion  de 
nos  péchés  par  fon  fang,  de  la  vanité  de  la  philofophie 
humaine , de  l’inutilité  des  cérémonies  Judaïques  , de  la 
fauffeté  d’une  prétendue  Religion  des  anges;  & il  les  ex- 
horte à la  mortification  de  leurs  paftïons  , à la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  à l’accompliffement  des  devoirs 
que  la  condition  de  chacun  d’eux  leur  prefcrit. 
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Les  Chrétiens  de  Theffalonique,  ville  de  Macédoine," 
que  S.  Paul  avoir  convertis,  ayant  Supporté  avec  cons- 
tance les  perfécutions  des  Juifs  & des  Gentils  leurs  con- 
citoyens, cet  apôtre  leur  envoya  , l’an  dix-neuf  depuis 
l’afcenfion  de  JeSus-Chrift  , une  lettre  pour  leur  en  mar- 
quer Sa  joie.  Il  les  confirme  dans  la  Foi , & il  leur  donne 
des  inftru&ions  & des  avis  pour  vivre  Selon  les  règles  de 
l’Evangile  , pour  leur  apprendre  à pleurer  chrétienne-' 
ment  la  mort  de  leurs  proches  & de  leurs  amis  , & il  les 
y invite  par  l’eSpérance  de  leur  réfurreétion  & par  la  cer- 
titude du  jugement  dernier. 

Les  Theflaloniciens  s’étoient  perSuadés  que  S.  Paul, 
dans  Sa  première  lettre  , parloir  du  jugement  dernier 
comme  d’un  jour  qui  deveit  arriver  de  leur  temps,  ce  qui 
les  ?v.°'r  îetés  dans  le  trouble.  Le  grand  apôtre  leur  en 
écrivit  donc  une  Seconde,  peu  de  temps  après  la  précé- 
dente, dans  laquelle,  après  avoir  loué  leur  patience  dans 
les  tribulations  dont  ils  étoient  affligés  , il  les  confole  par 
TeSpérance  des  récompenfes éternelles,  &leur  expofeles 
fignes  qui  doivent  accompagner  ou  précéder  le  dernier 
jour.  II  leur  parle  du  règne  de  l’Ante-Chrift , de  l’apofta- 
fie  qui  doit  Se  répandre  par-tout , & de  plusieurs  autres 
circonftanceS  qui  regarderont  le  dernier  avènement  de 
Jefus  Chrift. 

Dans  la  première  Epître  que  S.  Paul  adrefla  à Timo- 
thée, vers  l’an  trente  trois  après  la  mort  de  JeSus-Chrift, 
fuivant  l’opinion  la  plus  commune  , le  grand  apôtre  ex- 
pofeà  cedifciple  fidèle  quels  Sontles  devoirs  d’un  évêque. 
Ill’inflruit  Sur  l’obligation  où  il  eft  de  garderavec  fidélité 
le  dépôt  de  1a  Foi  qu’il  lui  a confié;  de  s’oppofer  aux  nou- 
veautés profanes&  aux  héréfies  ; d’établir  des  prières  pu- 
bliques pour  les  Rois  & généralement  pour  toutes  Sortes 
d'états  & de  perSonnes  ; de  fe  comporter  avec  humilité 
dans  les  lieux  deftinés  à la  prière  ; d’apoorrer  du  discerne- 
ment dans  le  choix  des  miniftres  de  PEgliSe  , dans  la  dis- 
tribution des  aumônes  , dans  les  accufations  que  l’on  fait 
contre  les  Prêtres;  enfin  d’exhorter  le  s femmes  à Se  revê- 
tir, non  d’ornemens  extérieurs  , mais  de  modeftie  & de 
chafteté  , à obéir  & à être  fidèles  à leurs  maris. 

Dans  la  Seconde  Epître  adrefféeau  même  Timothée  , 
S.  Paul  continue  de  lui  enSeigner  les  obligations  que  lui 
impole  Son  miniftère  ; il  l’exhorte  à foutenir  avec  zele  & 
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avec  intrépidité  les  travaux  apoftoliques  , à prêcher  l’E- 
vangile malgré  la  réfiftance  de»  hommes  , à s’attacher  de 
plus  en  plus  à la  le&ure  & à la  méditation  de  l’Ecriture  ; 
à fuir  les  faux  doéleurs  qui  veulent  corrompre  la  foi. 

Dans  le  temps  que  S.  Paul  écrivoit  ces  deux  lettres  , il 
en  envoyoit  une-àTite,  qui  étoit  aufli  l'on  difciple,  &, 
dans  cette  Epître,  il  lui  préfente  les  mêmes  inftrudtions 
qu’il  avoit  données  à Timothée.  Ceux  qui  font  deftinés  au 
fervice  des  autels  , devroient  avoir  fans  celle  devant  les 
yeux  ces  trois  lettres  divines,  puifqu’ilsy  verraient  quel- 
les font  les  qualités,  & combien  font  auguftes  les  devoirs 
d’un  véritable  miniftre  de  Jefus-Chrift. 

La  lettre  de  S.  Paul  à Philémon  , fon  difciple,  & ci- 
toyen de  Coloffes,  a pour  objet  de  calmer  la  colère  de  ce 
Philémon  contre  Onéfime  , fou  efclave  , qui , après  l’a- 
voir volé,  s’étoit  réfugié  à Rome  auprès  du  grand  apô- 
tre , vingt-neuf  a ns  après  la  mort  de  Jefus-Chrift.  Paul , 
qui  pour  lors  étoit  dans  les  fers,  convertit  & baptila  l’ef- 
clave fugitif,  & le  renvoya  à Ion  maître,  qui  le  reçut  en 
frère. 

^ La  dernière  Epître  de  S.  Paul  fut  adrelîée  aux  Hébreux, 
c’eft  à dire,  aux  Juifs  convertis  qui  habitoient  la  Judée 
& Jérufalem,  vingt  neuf  ans  environ  après  la  paflion  du 
Sauveur.  Le  but  du  faint  apôtre  eft  de  les  foutenirdans  la 
Foi  , de  les  détromper  des  erreurs  dans  lefquelles  les 
faux  doéleurs  avoient  tâché  de  les  jeter  , & de  détruire 
les  préjugés  avantageux  qu’ils  leur  avoient  infpirés  pour 
lesobfervances  de  la  loi  deMoyfe.  II  leur  prouve  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift , fon  excellence  au-deifusdes  anges, 
la  préférence  que  l’on  doit  donner  à fa  médiation  fur 
celle  de  Moyle;  il  leur  fait  voir  combien  fon  (âcerdoce  eft 
fupérieur  à celui  d’Aaron;  combien  le  facrificede  la  croix 
1 emporte  fur  celui  des  animaux.  Enfin  , il  les  confole  & 
les  fortifie  par  l’exemple  delà  fermeté,  du  courage,  delà 
patience  & de  la  foi  des  anciens  juftes  & des  premiers 
patriarches. 

Cette  letrre  a été , à ce  qu’on  croit , compofée  en  hé- 
breu; toutes  les  autres  le  font  en  grec.  Comme  le  fens 
jfi°.l.ltes  CeS  Epîtres  a paru,  du  vivant  même  de  S.  Paul, 
difficile  & obfcur , parce  que  cet  apôtre  a coutume  de 
propofer  d’abord  fa  penfée  en  général,  fous  des  èxpref- 
lions  figurées,  & avec  des  termes  peu  communs , il 
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n’eft  pasaifé  de  le  bien  entendre  , fi  l’on  n’a  la  précaution 
de  le  fuivre  pas  à pas,  & d’attendre  qu’il  s’explique  lui- 
même  ; car  il  eft  certain  qu’il  le  fait  toujours , qu’il  n’y 
a pas  même  un  feul  mot  oblcur  qu’il  ne  développe  dans 
la  fuite  , & qu’il  ne  rende  intelligible  , par  l’enchaîne- 
ment de  fes  principes,  & par  d’autres  expreffions  plus 
fignificatives. 

Les  fept  Epîtres  quifuivent  celles  de  S.  Paul , font  ap- 
pelées Catholiques , c?eft-à-dire  , univerfelles  , parce 
quelles  font  adreffées  à tous  les  fidèles  indiftinéleroent , 
excepté  la  fécondé  & la  troilième  de  S.  Jean,  qui  font 
écrites  à des  particuliers. 

La  première  de  ces  fept  Epîtres  eft  celle  de  S Jacques, 
évêquedeJérulalem  , apôtre  & proche  parent  de  Jefus- 
Chrill.  Son  but  eft  d’établir  cette  vérité:  La  foi  Jans  Us 
œuvres  r.e  peut  nous  fauver. 

Les  deux  Lettres  de  S.  Pierre  fontremplies  d’une  force, 
d’une  majefié,  d’une  précifion  digne  du  prince  des  apôtres. 
Dans  la  première  , il  exhorte  les  fidèles  à fupporter  avec 
confiance  les  maux  delaviepréfente,à  les  regarder  com- 
me des  moyens  dont  Dieu  fe  fert  pour  les  purifier,  pour 
les  afîocier  aux  fouffrances  de  fon  fils  , pour  les  rendre 
comme  lui  les  cohéritiers  de  fa  gloire  ; il  les  invite  à s’y 
préparer  par  une  vie  toute  nouvelle,  dont  lafainteté  & 
l’innocence  puiflent  fermer  la  bouche  aux  calomniateurs 
de  leur  foi;  &,  pour  y réuflïr,  illeurprefcritdes  règles  de 
conduite  propres  aux  différent  états  où  la  Providence  les 
a placés.  Il  leur  ordonne  à tous  d’obéir  avec  refpeél  aux 
puiflances  que  Dieu  a établies  fur  eux  ; aux  ferviteurs  de 
fervir  fidèlement  leurs  maîtres  ; aux  femmes  d’être  fou- 
mifes  à leurs  maris , de  s’abftenir  des  frivoles  ornemens; 
aux  pafteurs  de  fe  conduire  avec  un  défintéreflement  gé- 
néreux , & de  gouverner  leur  troupeau  avec  une  charité 
& une  douceur  paternelle  , &c. 

Dans  la  fécondé  Epître.S.  Pierre  exhorte  les  fidèles  à 
perfévérer  dans  la  doélrine  des  apôtres,  & à s’appliquer 
aux  bonnes  œu  vres,  fans  fe  laifter  corrompre  par  les  illu- 
fions  des  faux  doéteurs. 

Les  trois  Epîtres  de  S.  Jean  fuivent  les  deux  de  S. 
Pierre.  Dans  la  première,  le  difciple  bien  aimé  prouve 
particulièrement  la  divinité  du  Verbe  & la  vérité  de  fon 
Incarnation,  & il  établit  la  néceflité  de  joindre  les  bonnes 
œuvres  à la  foi. 
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Dans  la  fécondé  , qui  eft  adreffée  à une  fainte  femme , 
appellée  Elefle  , il  réfute  l’impiété  des  hérétiques  qui 
enfeignoientque  Jefus-Chrift  n’éroit  pas  réellement  hom- 
me, & qu’ainfi  les  fouffrances  n’avoient  point  été  véri- 
tables. 

Dans  la  troifième  , il  prie  un  certain  Caïus  , fon  difci- 
ple , de  bien  accueillir  quelques  fidèles  qui  doivent  paf- 
fer  chez  lui. 

Si  nous  voulons  que  notre  cœur  foitembrafédu  feu 
de  la  charité,  fi  nous  femmes  jaloux  de  connoître  cet 
amour  pur  & détaché  de  toutes  les  créatures,  que  Dieu 
demande  de  nous , il  faut  écouter  & pefer  les  paroles  de 
l’apôtre  S.  Jean  , puifque  tout  ce  qu’il  dit  étincelle  des 
flammes  de  l’Amour  divin. 

Les  Epitres  Catholiques  font  terminées  par  celles  de 
l’apôtre  S.  Jude.  Ce  digne  difciple  du  Sauveur  y combat 
les  erreurs  des  hérétiques  de  fon  temps  dont  les  mœurs 
n’étoient  pas  moins  corrompues  que  la  doftrine , parce 
qu’ils  fe  contentoient  d’une  foi  ftérile  & fans  œuvres. 

L’Apocalypfe , ou  le  Livre  des  Révélations  faites  à 
l’apôtre  S.  Jean  durant  fon  exil  à Patmos  , une  des  îles 
Sporades,  dans  l Archipel,  eft  le  dernier  desouvrages  ca- 
noniques qui  compofent  le  nouveau  tefiament,  &qu’on 
appelle  la  Bible , c eft-à-dire  , le  Livre  par  excellence 
le  livre  des  livres. 


L Apocalypfe  eft  un  tiffu  de  prophéties  fur  ce  qui  doit 
arriver Jufqu  à la  fin  des  fiècles;  auffi  cet  ouvrage  eft-il 
tres-dilhcileà  entendre.  Cependant  il  contienr  un  grand 
nombre  d mftruétions  très-propres  à nourrir  à foute- 
ntr  la  toi  des  Chrétiens,  des  avertiflemens  terribles  & 
capables  de  réveiller TafToupilTemenr. de  ceux  qui  vivent 
dans  le  dérèglement,  dans  l’amour  des  biens  & des  plai- 
firsde  ce  monde;  on  y fait  féntir  la  grandeur  & la  magni- 
ficence promife  à ceux  qui  feront  fidèles  à Jefus-Chrift 
& les  horreurs  des  châtimens  épouvantables  qui  font  ré’ 
ferves  aux  v.olateurs  de  fa  loi  fainte.  On  y décrit  les  corn- 
bats  & 1 antipathie  qu’il  y aura  jufqu’à  la  confomma- 
V°j.  “es  “ec|es  > entre  les  habirans  de  Jérufalem  c’efl- 
a-dire , les  élus  de  Dieu,  & ceux  de  Babylone  ' c’eft- 
a-dire  le  démon  & fe  s enfans.  On  y établit  prefque  par- 
tout la  divinité  de  Jefus-Chrift , fon  règne  éternel  le 
triomphe  de  fes  difciples,  la  réfurreélion  générale’,  la 
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gloire  des  fatnts , la  majefté  , la  toute-puiffatice  du  Très- 
Haut. 

Tels  font,  mes  chers  amis,  les  ouvrages  contenus 
dans  le  célefte  recueil  dont  je  vais  vous  prouver  la  di- 
vinité. Continuez  de  prêter  à mes  paroles  une  oreille  at- 
tentive & docile. 

Eud.  Nous  vous  écoutons  avec  une  fatisfaêlion  inex- 
primable Vous  fortifiez  notrefoi,  vous  éclairez  notre  ef- 
prir,vous  touchez  nos  cœurs:  que  de  motifs  pour  graver 
dans  notre  mémoire  vos  falutaires  inftruttions  ! 

Er.  Si  l’on  ne  peutraifonnablement  foupçonnerlesau- 
teurs  du  nouveau  Teftament  d’avoir  voulu  nous  tromper, 
ou  d’avoir  été  trompés  eux-mêmes,  l’Evangile  eft  vérita- 
ble, & l’incrédulité  la  plus  adroite  & la  plus  opiniâtre  ne 
peut  ébranler  la  certitude  des  faits  qu’il  nous  préfente.Or, 
je  dis  que  les  Evangéliftes  n’ont  pu  être  des  féduéteurs, 
ni  des  hommes  feduits  ; & , pour  procéder  avec  ordre  , 
commençons  par  démontrer  qu’ils  n’ont  pas  pu  être  des 
fédutteurs. 

Le  premier  deflein  d’un  impofteur  eft  de  cacher  la 
tromperie  qu’il  prétend  faire  ; & rien  n’eft  plus  aifé  que 
de  remarquer  fon  intention  & (on  adrefle  dans  le  choix 
des  circonftances  qu’il  rapporte.  S’il  invente  un  fait , il 
feindra  qu’il  y a long-temps  qu’il  eft  arrivé , ou  que  c’eft 
dans  un  pays  éloigné  que  la  chofe  s’eft  pafîèe,  ou  qu’elle 
n’a  été  vue  que  de  peu  de  perfonnes,  ou  que  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  font  morts,  ou  que  c’eft  un  fait  uni- 
que & fingulier,  qui  n’a  pas  eu  de  fuite,  &dont  on  ne 
fauroit  plus  donner  une  preuve  fenfible.  En  un  mot,  1 ha- 
bile fédufteur  fe  réferve  des  moyens  de  fe  tirer  d’embar- 
ras, en  cas  qu’il  fût  preffé  par  des  gens  qui  pourvoient 
s’intéreffer  au  fait  qu'il  raconte. 

Les  apôtres  fuivcnt  une  toute  autre  méthode.  Non-feu- 
lement ils  nefe  ménagent  point  dans  le  choix  des  chofes 
qu’ils  rapportent,  mais  ils  en  racontent  de  fi  expreffes,  en 
fi  grand  nombre  , & qui  dévoient  être  fi  connues,  qu’il 
faut  qu’ils  foient  d’abord  démentis,  ou  que  nous  acquief- 
cions  à ce  qu’ils  nous  difent. 

Car  , fi  vous  demandez  où  l’on  a rendu  témoignage  à 
la  vérité  de  ces  faits  , on  vous  répondra  que  c’eft  fur 
les  lieux  mêmes  où  ils  fe  font  paflès  ; dans  la  Judée  , à 
Jérufalem  j &,  afin  que  vous  n’en  doutiez  pas , on  vous 
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fera  voir  , par  les  monumens  de  toute  l’antiquité, que 
les  Apôtres  établirent  parleur  prédication  une  égliie  à 
Jérufalem. 

Si  vous  voùs  informez  du  temps,  c’eft  clans  l’efpace  d • 
trois  ans  que  les  miracles  de  Jelus-Chrift  , la  mort , fa 
réfurreétion  & fon  afcenfion  doivent  être  arrivés , & 
c’eft  quelques  femaines  après  les  derniers  événemens  , 
que  les  apôtres  commencèrent  à prêcher  publiquement 
à Jérufalem.  1 

Si  vous  voulez  favoir  quels  font  les  témoins  qui  dépo- 
fent  en  faveur  de  ces  faits,  on  en  produit  une  multi- 
tude qui  vivent,  & qui  ont  converfé  avec  Jefus-Chrift. 

Si  vous  voulez  connoître  quelle  efpèce  défaits  on  at- 
tefte  ici , on  vous  montre  que  ce  font  des  faits  fenfibles 
& éclatans  : des  malades  guéris  , des  morts  relevés  du 
tombeau  : un  homme  qu’on  a mis  en  croix  à la  vue  & 
parles  cris  de  tout  un  peuple,  fortant  glorieux  dufé- 
pulcre  , luivant  fa  promefle,  converfant  avec  fes  difci- 
ples , montant  au  ciel  après  avoir  prouvé  fa  réfurrec- 
tion. 

Si  vous  voulez  en  calculer  le  nombre  , on  vous  fait 
voirque  toute  la  vie  de  Jefus-Chrift  n’a  été  qu’une  fuite 
continuelle  de  miracles. 

Et  ft  vous  demandez  enfin  quelles  font  les  preuves  fen- 
des qu’on  peut  vous  donner  de  la  vérité  de  ces  faits, les 
apôtres  vous  répondent  par  les  merveilles  fans  nombre 
qu’ils  opèrent  eux.mêmes.avec  la  même  publicité  quica- 
raéférife  les  prodiges  qu’ils  atteftent  Unifiez  maintenant 
toutes  ces  circonftances,  & voyez  fi  vous  pouvez  réfif- 
ter  à l’évidence  qui  naît  de  leur  union. 

Les  apôtre*  ne  fe  contentent  pas  de  publier  les  miracles 
du  Sauveur;  ils  les  écrivent, & leurs  écrits  pénétrent  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Us  ne  fe  cachent  donc  pas; 
ils  veulent  que  toutes  les  nations  foient  inftruites  de  ce 
qu’ils  racontent: ils  foumertent  ces,  faits  au  plus  rigide 
examen  ; ils  les  produifent  de  toutes  les  manières;  ils  les 
préfentent  fous  tous  les  points  de  vue. 

Je  veux  qu’ils  aient  compofé  ces  écrits,  quaranre,cin* 
quante  , ou  loixante  ans  après  la  mort  de  Jefus-Chrift  ; 

toujours  eft  il  évident  qu’avant  cette  époque  il  y avoit 
a Jerulalem,  & chez  prefque  tous  les  peu  pies,  des  églifes 
tondees  par  la  prédication  des  apôtres  ou  de  leurs  difci- 
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pies;  toujours  eft-il  certain  que  les  apôtres  & les  autrès 
propagateursde  l’Evangile  avoient  annoncé  de  vive  voix 
les  miracles  &la  réfurreétion  de  leur  maître, c’efl-à-dire, 
les  faits  les  plus  effentiels  contenus  dans  leurs  écrits  , & 
que  le  monde  entier  avoit  entendu  parler  des  merveilles 
du  Chriflianifme,  avant  qu’il  pût  en  l'.re  l’hiltoire.  Carie 
moyen,  fans  cela,  d’engager  les  hommes  à regarder  com- 
me divin  un  livre  qui  auroit  fuppoléque  lesapôtres  & les 
difciples  duSauveur  leuravoient  annoncé  ce  qu’ils  ne  leur 
avoient  jamais  annoncé  en  effet?  Mais , s’il  y avoit  des 
Chrétiens  avant  que  les  Evangiles  paruflent,  puifqueces 
Evangiles  ont  été  adoptés  par  les  Chrétiens  , ils  étoient 
donc  parfaitement  conformes  à leur  croyance  ; or,  cette 
croyance  étoit  fondée  fur  la  vérité,  fur  l’authenticitédes 
faits  rapportés  par  les  apôtres  , & attelles  par  une  multi- 
tude de  témoins  fur  les  lieux  , & prefque  dans  les  temps 
mêmes  où  ces  faits  venoient  d’arriver.  Les  Evangiles  ne 
font  donc  pas  la  production  de  l’impoflure. 

Quoi  qu’il  en  foir,  fuppofôn?  pour  un  inftant  que  l’E- 
vangile ai  r été  fabriqué  par  quelqu’homtne  jaloux  defon- 
der  une  religion  ; dites-moi  de  quel  front  ce  féduCleur  , 
quel  qu’il  fût,  eût-il  ofé  dire  : Plufieurs  , qui  vivent  encore, 
font  témoins  de  ce  que  je  rapporte...  Toute  la  ville  de  Jèrufalem 
ejl  témoin  de  ce  fait,...  J'ai  vu  moi  - même  les  chofes  que  je 
raconte  ?...  N’étoit-ce  pas  fe  donner  autant  de  juges 
que  de  leCleurs  ? N’ét.fft-ce  pas  s’expofer  à recevoir  un 
démenti  formel , je  ne  dis  pas  feulement  de  la  part  des 
prétendus  témoins  qu’il  auroit  allégués  , & des  perfon- 
nes  dont  il  auroit  parlé  , mais  des  contemporains  mê- 
mes , ou  qui  n’auroient  point  connu  ces  témoins  ou  ces 
perfonnes  , ou  qui  auroient  été  convaincus  de  leur  fup- 
pofition  ? Cependant  ce  langage  eft  celui  de  tous  lesau- 
teurs du  nouveau  Teftàment  ; & jamais  perlonne  , pas 
même  les  Juifs  nilespayens,  n’ont  ofé  les  contredire  ; 
au  contraire  ils  fe  convertiffoient  en  foule  au  feul  récit 
des  merveilles  qu’ils  publioient  : donc  ils  étoient  certains 
de  leur  réalité  ; donc  les  apôtres  ne  les  ont  pas  féduits  ; 
donc  ils  ont  regardé  l’Evangile  comme  la  production  de 
ces  prédicateurs  de  la  Foi , & le  monument  durable  de 
leur’"HoClrine. 

Si  les  difciples  de  Jefus-Chrifl  ont  inventé  les  chofes 
qu’îls'ont  écrites  après  les  avoir  prêchées , ils  ont  dû  re- 
garder 
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farder  la  Religion  comme  une  fable.  D’où  vient  donc 
qu’on  les  voit  fi  différons  de  ces  ambitieux  fe&aires  qui, 
dans  tous  les  tems,  fe  font  efforcés  d’établir  im  parti  dont 
ils  fuffent  les  législateurs  & les  chefs  ? Pourquoi , au  lieu 
d’imaginer  unedo&rine  favorable  auxpenchansducœur, 
prêchent-ils  une  morale  qui  tend  à mortifier  toutes  les 
pafiîons  déréglées  , & à humilier  l’amour-propre  ?Pour- 
quoi  chacun  d’eux  ne  fe  fait-il  pas  honneur  de  l’invention? 
Pourquoi  ne  pas  ambitionner  le  titre  & l’autorité  de  maî- 
tre ? Pourquoi  confpirent-ils  à élever  un  autre  homme  , 
& quel  homme  encore  ? Un  crucifié.  Pourquoi  font-ils 
fi  unanimes  , qu’ils  ne  fe  contredifent  point , quant  au 
fond  ; fi  humbles  , qu’aucun  ne  prétend  à la  première 
place  ; fi  défintéreffés , qu’aucune  des  pafiîons  humaines 
ne  paroît  avoir  part  à leur  conduite  ? 

D’ailleurs,  ils  confirment  tout  ce  qu’ils  difent,  non  par 
des  fpéculations  abftraites  & impénétrables  , comme  la 
plupart  des  impofteurs  ; non  par  des  defcriptions  pom- 
peufes  & éblouiffantes  , comme  Mahomet  dans  fon  Al- 
coran;  non  par  un  tiffu  mal  digéré  d’extravagances  & de 
préceptes  licentieux,  comme  ce  même  fédufteur;  mais 
par  des_  faits  dont  la  connoiffance  dépend  des  fens  , & par 
des  récits  fimples  & naturels  que  chacun  pouvoit  vérifier. 

Peut-être  direz-vous  : fi  l’on  n’a  pas  contredit  ces  faits, 
c’eft  qu’ils  n’intéreffoient  perfonne!  Quoi  ! ils  n’intéref- 
foient  pas  les  Juifs,  qu’on  vouloit  faire  paffer  pour  d’exé- 
crables déicides , & dont  on  attaquoit  les  erreurs  ? Ils 
n intereffoient  pas  les  payens  , dont  ces  faits , une  fois 
connus  , alloient  renverfer  les  abominables  myftères  ? 
Ils  n’intéreffoient  pas  les  pontifes,  jaloux  de  leur  auto- 
rité , les  magiftrats  , ennemis  des  nouvelles  fe&es , & le 
peuple , efclave  des  préjugés  & de  la  fuperftition  ?’  En- 
fin , ils  n’intéreffoient  pas  les  Chrétiens  mêmes  , que  la 
vérité  de  ces  faits  engageoit  à fupporter  les  plus  affreux 
tourmens?  Vous  voyez  donc  clairement  que  ces  hom- 
mes de  tous  les  âges  , de  tous  les  pays  , de  toutes  les 
conditions , étoicnt  dans  une  toute  autre  difpofition  que 
de  recevoir  ces  faits  fans  examen.  1 

Jamais  un  impofteur  ne  débitera  fes  menfonpes  s’il 
n en  efpére  aucun- avantage  ,’  s’il  prévoit  même  qu’il'  fau- 
drades  confirmer  par  la  perte  de  fa  liberté  , de  fes  biens 

&de  fa  vie.  C’eft  toutefois  ce  qu’ont  fait  les  Apôtres  & 
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les  Prédicateurs  de  l’Evangile.  Us  n’ignoroient  pas  qu’en 
rendant  un  témoignage  public  à Jefus-Chrift  & à fes  œu- 
vres , ceux  qui  ne  l’avoient  pas  épargné , ne  les  épargne- 
roient  pas  eux-mêmes.  Loin  d’attendre  quelque  félicité 
temporelle  , pour  prix  de  leur  courage  , ils  favoient  les 
dangers  auxquels  ils  s’expofoient  ; ils  favoient  qu’ils 
alloient  allumer  de  plus  en  plus  contre  eux  la  fureur  de 
la  nation  qui  avoit  immolé  le  Sauveur  à fa  rage;  ils  fa- 
voient qu’ils  alloient  palier  dans  l’efprit  des  payens  pour 
les  perturbateurs  du  repos  public  ; leur  divin  maître  leur 
avoit  dit  : 33  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  mi- 
» lieu  des  loups.  Vous  ferez  cbaffés  des  fynagogues  ; 

» vous  ferez  préfentés  , à caufe  de  moi , aux  gouver- 
» neurs  & aux  rois.  Vous  ferez  haïs  de  tous  les  hom- 
3>  pies , & le  tems  vient  que  quiconque  vous  fera  rnou- 
» rir , croira  faire  une  œuvre  agréable  à Dieu.  Mats  , 
fouvenez-vous  que  le  difciple  n’ell  pas  au-deffus  de  fon 
3j  Maître:  s’ils  m’ont  perfécuté , ils  vous  perfécuteront 
33  aufli.33  C’étoient-là  les  fruits  qu’ils  attendoient  de  leur 
Million  ; & cependant  avec  quel  zèle  ne  l’ont-ils  pas  rem- 
plie ! C’étoit  dans  le  tems  même  qu’on  étaloit  à leurs 
yeux  le  formidable  appareil  des  fupplices  , dans  le  tems 
qu’ils  alloient  expier  fous  la  main  des  bourreauxles  plus 
farouches,  qu’ils  confeffoient  avec  le  plus  d’intrépidité  la 
vérité  des  faits  qu’ils  annonçoient  à l’univers.  Ah!  mes 
amis  , croyons-en  des  témoins  qui  fe  font  égorger. 

Des  gens  qui  s’unilfent  pour  tromper  tous  les  peuples , 
doivent  agir  avec  plus  de  concert , plus  d’adreffe  , plus 
d’habileté  que  les  autres  , & ce  concert , cette  adreffe , 
cette  habileté  paroiffent  dans  leurs  ouvrages  , en  dépit  de 
leur  art  & de  leur  politique  ; mais  lorfque  j’examine  les 
Evangéliiles  , je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  leurs 

ii  \res. 

En  premier  lieu,  je  n’y  trouve  point  de  concert.  Usent 
il  eft  vrai , un  cara&ère  général  & commun , qui  eft  une 
admirable  fimplicité  infiniment  éloignée  de  toute  affec- 
tion : mais  la  diverfité  de  leur  ftyle  prouve  celle  de 
leurs  plumes  ; & il  faudrait  ignoref  toutes  les  réglés  de 
Ja  critique,  pour  ne  pas  remarquer  du  premier  coup  a œil 
qu’ils  n’ont  point  écrit  dans  le  même  tems,  & qu  il  n y a 
peint  eu  entr’eux  la  moindre  intelligence.  S’il  y en  avoit 
eu  iis  auraient  formé  un  corps  d’hiftoire  iuivi , us  au- 


E N T R ï T ï E V V.  99 

soient  placé  les  èvénemens  dans  leur  ordre  ; au  lieu  qu’il 
eft  vifible  que  chaque  Evangélifte  s’eft  propofé  ur  ordre 
particulier  , fans  être  attentif  à une  difpofition  générale  , 
& que  fi  fon  récit  convient  avec  celui  des  autres  , c’eft 
la  vérité  & non  le  deffein  qui  fait  ce  rapport 

On  en  eft  encore  bien  plus  convaincu,  quand  on  obfer- 
ve  certaines  contrariétés  apparentes  entre  chacun  de  ces 
divins  auteurs  ; car , il  eft  évident  qu’ils  les  euffent  évi- 
tées, s’ils  avoient  écrit  en  commun,  ou  qu’ils  les  auraient 
expliquées,  afin  de  prévenir  l’impreflion  défavorable  que 
l’on  conçoit  naturellement  pour  les  écrivains  qui  femhlent 
fe  contredire  Je  fais  qu’on  peut  accorder  ces  contrariétés; 
mais  il  faut  penfer  ; & plufieursne  font  pas  capables  de 
trouver  ce  qui  les  concilie;  auffi  a-t-on  vu  dans  tous  les  teriis 
des  hommes  qui  ont  été  offenfés  de  res  diverfités  , & qui 
les  ont  regardées  comme  l’endroit  foible  pareil  l’on  pou- 
voit  attaquer  les  Ecritures  ; mais  c’eft  précisément  le  con- 
traire ; car  rien  n’eft  plus  convaincant , ni  plus  fort  pour 
en  démontrer  la  vérité,  que  cette  prétendue  foil:le(Te,qui 
elt  une  preuve  invincible  qu’elles  n’ont  poî nt  ét;  concer- 
tées , & que  les  auteurs  ont  été  plus  occupés  de  la  vérité 
que  de  la  vraifemblance  ; qu’ils  n’ont  penfé  qu’à  être  fin-t 
céres  , fans  étudier  à le  paraître. 

En  fécond  lieu,j  e ne  remarque  pas  plu  s d’affeéiation  que 
de  concert  avec  les  Evangéliftes.  On  aime  naturellement 
à fe  montrer  dans  tout  ce  que  l’on  fait  ; & ce  font  ordinai- 
i rement  ceux  qui  s’érigent  en  doéieurs,  & en  réformateurs 
des  hommes  , qui  cherchent  le  plus  à paraître  dans  ce 
. qu’ils  difent.  Les  auteurs  des  livres  faints  fe  briffent  con- 
I duire  par  un  efprit  bien  différent.  Simples  & modeftes 
i dans  leurs  difeours  & dans  leurs  écrits  , ils  ne  fe  donnent 
i aucun  éloge  ; ils  comptent  leurs  erreurs  ; ils  confeffent 
i leurs  foibleflés;  ils  ne  déguifent  point  labafTeffe  de  leur 
■ naiffance  ; ils  rappellent  avec  franchife  les  juft es  repro- 
: ches  queplus  d’une  fois  ils  reçurent  de  leur  Maître. 

- Et  quelles  id'es  nous  donnent-ils  de  ce  Maître,  qui 
[i  pourtant  eft  , félon  eux  , l’Arbitre  de  la  nature  ? Rap- 
portent-ils fa  généalogie  temporelle  , ils  ne  font  qu’indi- 
quer les  noms  de  fes  ancêtres  , fans  dire  leurs  qualités, 
fanc  parler  de  leurs  vertus,  de  leurs  aérions.  CetHomr  e- 
J)ieu  naît  dans  une  étable , en  proie  aux  rigueurs  des  fai- 
fons , & de  la  plus  extrême  indigence.  11  eft  perfécutè 
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prefqu’au  moment  où  il  reçoit  le  jour.  Il  n’écliappe  au 
tyran  qui  le  cherche  que  par  une  fuite  précipitée  : il  n’eft 
point  diftingué  de  la  foule  ; on  le  prendrait  pour  un  hom- 
me ordinaire.  Parlent-ils  de  fes  miracles  fans  nombre  , de 
fes  grandes  aéïions,de  fa  fublime  morale , ils  le  font  avec 
fi  peu  de  prétention  , qu’on  croirait  qu’ils  écrivent  une 
hiftoire  étrangère , & qui  leur  eft  indifférente.  Jamais  ils 
ne  laiffent  échapper  des  termes  injurieux  contreles  e nne- 
mis  de  Jefus-Chrift,  contre  fes  bourreaux,  contre  fes  ju- 
ges ; l’envie  & la  fureur  des  prêtres  acharnés  à fa  perte 
ne  leur  attirent  pas  la  plus  foible  inveélive.  Ils  fontle  ré- 
cit de  la  paillon  , fans  s’arrêter  fur  aucune  circonftance  , 
fans  y mêler  aucune  réflexion.  On  dirait  qu’ils  ne  fongent 
qu’à  abréger  ce  récit  ; il  faut  les  réunir  tous  quatre  pour 
avoir  quelque  idée  des  fouffrances  du  Sauveur  , & alors 
même  il  paraît  clairement  que  tout  n’eft  pas  dit.  La  perfi- 
die de  Judas,  qui  révolte  tous  les  leéteurs,  ne  leur  arrache 
pas  la  moindre  réflexion.  Ils  ne  font  remarquer  ni  la  dou- 
ceur de  J.  C.  quand  il  reçut  un  foufflet , ni  fa  confiance 
dans  les  divers  fupplices  qu’on  lui  ht  fubir.  La  flagellation, 
qui  fut  fi  cruelle , n’eft  marquée  que  par  un  feul  mot , & 
encore  indireélement  dans  deux  Evangéliftes.Le  crucifie- 
ment n’a  qu’une  parole.  C’eft  par  occafion  qu’on  apprend 
dans  un  autre  lieu  , que  J.  C.  fut  attaché  à la  croix  avec 
des  clous  qui  lui  percèrent  les  pieds  & les  mains,  &,  fans 
l’hiftoire  de  fa  réfùrreéfion,  ce  fait  n’eût  point  été  certain. 
Qui  de  nous  eût  décrit  de  la  forte  la  mort  d’un  homme  de 
bien , injuftement  opprimé , & fur-tout  s’il  avoit  été  no- 
tre parent , notre  ami  , s’il  nous  avoit  comblés  de  bien- 
faits, s’il  avoit  perdu  la  vie  pour  nous  délivrer  de  la  mort? 
Le  triomphe  de  l’Afcenfion  du  Sauveur  paroiffoit  propre 
du  moins  à terminer  leur  hiftoire  d’une  manière  éclatante; 
deux  Evangéliftes  n’en  parlent  pas;  les  deux  autres  difent 
feulement:  Et  il  fut  enlevé  dans  les  deux.  Ce  caraéfère  de 
fi m plie ité  & d’indifférence  , pour  attirer  l’attention  des 
lefteurs  , ne  leur  eft  commun  avec  aucun  autre  écrivain, 
& leur  eft  commun  à tous. 

Enfin  , je  ne  trouve  aucune  adreffe  dans  les  Evangé- 
liftes. Ils  difent , par  exemple,  que  la  mort  de  Jefus- 
Chrift  fut  accompagnée  d’une  obfcurité  & d’un  tremble- 
ment de  terre  , que  le  voile  du  temple  fut  déchiré  d’un 
bout  à l'autre,  li  faut  avouer  que  , fi  tout  cela  eft  ia* 
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venté , ces  écrivains  ont  perdu  la  raifon  , en  choififlant 
de  pareilles  circonftances  pour  les  faire  accroire.  D'ail- 
leurs, puifqu’ils  écrivoient  l’Evangile  dans  un  temps  où 
la  gloire  du  Sauveur  étoit  grande  parmi  les  Juifs  & parmi 
les  Gentils  , pourquoi  chercher  les  preuves  d’un  fùpplice 
qui  n’étoit  propre  qu’à  détruire  les  idées  magnifiques 

?[u’on  s’étoit  formées  de  leur  Maître?  Pourquoi  n’avoir  pas 
upprimé  fagement  ces  circonftances  chagrinantes , pour 
leur  en  fubftituer  de  plus  conformes  aux  opinions  popu- 
laires , & , en  apparence  , plus  dignes  de  Dieu  ? C’eft 
donc  que  cet  circonftances  étoient  véritables  ; car  autre- 
ment auroient-ils  pu  perfuader  aux  habitans  de  Jérufa- 
lem  , que  le  jour  où  J.  C.  fut  crucifié  , le  voile  de  leur 
temple  le  fendit , & qu’on  vit  divers  prodiges  éclatans  ? 

Ils  ne  font  pas  plus  adroits  dans  le  récit  qu’ils  font  delà 
rélurreéhon  de  leur  Maître.  Ils  rapportent  que  fon  tom- 
beau fut  fcellé  ; qu’on  y mit  des  gardes , que  les  gardes  , 
corrompus  par  les  princes  des  prêtres , publièrent  le  len- 
demain  que  les  difciples  de  Jefus  étoient  venus  enlever 
fon  corps  lorfqu’ils  dormoient  ; & que  ce  bruit  que  les 
gardes  répandirent , durait  encore  parmi  les  Juifs.  Voilà 
des  preuves  bien  frappantes  , fi  les  Juifs  ne  les  ont  pas 
conteftée?.Mais  ries  milliers  de  Juifs  fe  convertirent  à Jé- 
rulalem  même,  environ  deux  mois  après  cet  événement  ; 
ils  reconnurent  donc  la  vérité  de  ce  récit.  Or  , la  refur- 
rcélion  une  fois  conftatée  , il  n’y  a plus  moyen  de  difpu- 
ter  contre  l’authenticité  de  l’Evangile  ; il  faut  reconnoître 
que  Jefus-C.hrift  eft  l’envoyé  de  Dieu , & que  les  difci- 
ples qui!  s’eft  choifis  pour  être  lès  prédicateurs  de  fa  doc- 
trine , n’ont  pu  être  d’infâmes  fédu&eurs.  *•"  : 

Il  ne  refte  donc  plus  qu’à  examiner  s’ils  n’ont  pas  été™ 
feduits  Mais  fuppofer  que  tous  les  apôtres,  que  tous  les 
difcinles  qui  fui  voient  Jelùs-Chrift  ont  été  féduits , ce  fe- 
roit  faire  injure  à la  nature  humaine  , ce  fèroit  choquer 
toutes  les  règles  du  bon  fens.  Car , fi  ces  hommes  ont 
ete  trompés  en  croyant  voir  des  miracles  que  réellement 
ils  navoient  pas  vus,  comment  ont-ils  pu  perfuader  à tant 
de  peuples  U'xiftence  du  Libérateur  qu’ils  annonçoient  ? 

S ils  ont  ete  trompes  , toute  la  ville  de  Jérufalem  , que 
dis-je  . toute  la  Judee  l’a  donc  été  avec  eux.  S’ils  ont  été 
trompes , ils  ont  donc  cru  avoir  le  don  des  miracles  : ils 
ne  1 ayoïent  pas  ; ils  ont  cru  pouvoir  parler  toutes  fortes 
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de  langues,  & 11  n’eu  étoit  rien  ; ils  ont  écrit' froidement 
à des  Egli  es  entières  pour  régler  l’ordre  qui  devoit  ré- 
gner parmi  les  fidèles  Uns  l’ufage  des  dms  furnaturels  , 
& oerfonne  ne  connoiflbit  ces  dons  Vous  voyez  donc, 
mes  chers  enfans,  combien  il  <eroit  abfurde  de  dire  que 
les  prédicateurs  de  l’Evangile  ont  été  féduits  ; je  vous  ai 
prouvé  par  une  foule  de  raifons,  au'il  le  feroit  encore  plus 
de  foutenir  qu’ils  ont  été  de  vils  teduéteurs:  les  faits  qu’ils 
ont  publiés  font  donc  vra;s  ; & le  nouveau  Tefiament , 
dans  lequel  ils  ont  configné  ces  faits  , doit  donc  être  re- 
gardé comme  un  livre  divin  , où  l’on  reconnoît , pour 
ainfi  d;  *e,  à chaque  page  la  main  & la  plume  de  l’Eternel 
qui  l’a  difté. 

Fug.  AfTurément , Monfieur  , on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à cette  démonftration  , & vous  nous  avez  donné  des 
armes  vitlorieufes  pour  combattre  l’impie  le  plus  auda- 
cieux Convaincu  de  la  divinité  des  deux  Teftamens  , je 
ne  ce  fierai  d’y  apprendre , d’y  méditer  ces  devoirs  , & 
d’y  contempler  la  iniféricorde  de  Dieu  pour  les  hommes. 

Er.  Je  loue  votre  réfolution  , mon  cher  ami  , & je 
vous  exhorte  à l’exécuter  avec  confiance  ; car  le  vérita- 
ble fidèle  doit  regarder  la  leéture  afiidue  de  l’Ecriture- 
fainte  comme  l’un  defes  premiers  devoirs. 

Ou’eft-ce  . en  effet , que  PEcriture-fainte  , finon  une 
lettre  que  le  Tout-Puifiant  adreffe  à fa  créature  ?Si  vous 
receviez  une  lettre  de  quelque  roi  de  la  terre  , vous  vous 
emprefferiez  de  la  lire  ; vous  vous  hâteriez  de  connoître 
la  volonté  du  monarque.  Ici , c’eft  le  Roi  du  Ciel, le  Sei- 
gneur des  hommes  & des  anges  qui  vous  parle  : pour- 
riez-vous fans  crime  fermer  les  oreilles  à fa  voix  , &ne 
point  écouter  la  parole  de  Dieu  meme  ? 

Les  premiers  Chrétiens  qui  doivent  être  nos  modèles, 
étoient  fi  vivement  perfuadés  que  Jefus-Chrift  eftprefent 
dans  les  faints  Evangiles,  & qu’il  y parle  à tous  ceux  qui 
les  lifentvque  ce  n’.’toit  qu’avec  les  fentimens  d'une  vé- 
ritable adoration  qu’ils  en  faifoient  la  leélure.  C eft  pour 
marquer  cette  adoration,  que  l’on  rend  tant  d’honneur  au 
livre  des  Evangiles  , lorfqu’on  va  le  dire  à la  Méfié  , & 
qu’on  le  porte  à baifer  après  l’avoir  lu.  Chez  les  Chré- 
tiens Grecs  » l’Evêque  quitte  la  marque  de  fa  dignité  , au 
moment  qu’on  va  faire  la  leéhire  de  l’Evangile  , pour 
montrer  qu’il  n’efi  que  difciple  en  la  préfence  du  divin 
Rédempteur  ; & , au  lieu  de  fainte  Euchariftie  que 
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.nous  gardons  fur  nos  autels  , ils  mettent  le  livre  des 
Evangiles  , avec  une  lampe  allumée  afin  qu’il  leur  tienne 
fieu  de  J.  C.  même. 

L’ancien  & le  nouveau  Teftament  faifoient  toute  la  ri- 
cheffe  & toute  la  confolation  des  premiers  fidèles  ; on 
leur  ôtoit  plutôt  la  vie,  que  de  leur  arracher  des  mains  ces 
five;  facrés.  Les  laïques  comme  les  autres,  difent  les 
hlftoriens  des  beaux  teins  du  Chriftianifme,  l’avoient  tou- 
jours avec  eux , le  lifoient  afiidument , & le  favoient 
meme  par  cœur.  Les  artifans  le  dépofoient  refpeéiueufe- 
ment  dans  leurs  boutiques  ; les  enfans  &'  les  ferviteurs 
le  feuilletoient,  ou  en  entendoient  tous  les  jours  la  leéhire 
dans  les  familles.  Enfin,  les  voyageurs  & les  foldats  le 
portoient  dans  leurs  routes  , comme  la  fauve-garde  la 
plus  certaine , & le  préfervatif  le  plus  efficace. 

Mais , hélas  ! que  font  devenus  ces  fiècles  heureux  ? A 
peine  daigne-t-on  aujourd’hui  ouvrir  cet  ouvrage  divin: 
auffi  la  dépravation  fait -elle  , à chaque  inftant , de  nou- 
veaux progrès;auffi  voyons-nous  l’incrédulité  triompher 
fans  peine  de  cette  foule  de  Chrétiens  qui  rougifîent  pref- 
que  de  s’inftruire  des  grandes  vérités  qu’un  Dieu  nous 
a révélées. 

Eud.  Efi-cequetouslesChrètitrsfont  obligés  de  lire 
l’Ecriture-fainte  ? 

Er.  Pour  vous  faire  fentir  toute  l’étendue  de  cette  obli- 
gation , S Jean-Chryfoftôme  vous  répondra  lui-même  : 
» Que  perfonne  , dit  ce  père  de  l’Eglife  ne  m’allègue 
” ces  excufes  fi  vaines  & fi  condamnables  : je  fuis  engagé 
» dans  des  procès  ; je  fuis  occupé  dans  les  affaires  publi- 
» ques  ; je  fuis  artilan;  il  faut  que  je  gagne  ma  vie  par 
3>  mon  travail  ; j’ai  une  femme;  je  fuis  chargé  d’enfans  ; 
3»  il  faut  que  je  vaque  au  foin  de  ma  famille  ; je  fuis  un 
3>  homme  du  monde  , ce  n’efl:  pas  à moi  à lire  l’Ecrim- 
» re-fainte  , mais  à ceux  qui  ont  renoncé  au  fiècle  , 
3>  mais  à ceux  qui  fefont  retirés  dans  les  déferts  &fur 
» le  fommet  des  montagnes  , & qui  mènent  une  vie 
3>  convenable  à leur  état.  O homme  ! Que  dites-vous  ? 
>3  efi-ce  à calife  que  vous  êtes  diffrait  & partagé  par  une 
’3  infinité  de  foins  , qu’il  ne  vous  appartiendra  pas  de  lire 
33  l’Ecriture-fainte  ? Au  contraire  , vous  en  avez  plus  de 
»3  befoin  que  ceux  qui  font  retirés  du  monde.  Ces  hom- 
» mes , retirés  du  monde , font  éloignés  des  combats , 


104  E R A S T I 

» &,  par  conféquent,  font  à l’abri  des  blefïùresjmais  vous, 
« qui  vous  trouvez  continuellement  au  milieu  des  dan- 
» gers  , n’avez-vous  pas  beaucoup  plus  de  befoin  qu’eux 
” des  remèdes  , puifque  vous  êtes  plus  fouvent  blefles  ? 
» Car,  votre  femme  vous  caufe  de  l’impatience  & de 
” l’aigreur  ; votre  fils  vous  donne  de  la  triffeflè  ; votre 
domeftique  vous  met  en  colère  ; votre  ami  a de  laja- 
v loufie  contre  vous  ; votre  voifin  vous  caufe  du  dom- 
” mage;  votre  égal  vous  fupplante  ; le  magiftrat  vous 
» menace  ; la  pauvreté  vous  afflige  ; la  perte  de  vos 
■»  proches  attriffe  votre  anie  ; la  prolpérité  vous  enfle, 
” l’adverfité  vous  abat  ; enfin  nous  fommes  environnés 
” de  toutes  parts  de  diverfes  néceflltés  & de  mille  occa- 
» fions,  qui  font  naître  la  colère , les  foins  incommodes, 
les  troubles  , les  affligions  , la  vaine  gloire  , la  folle 
préemption  ; & nous  fommes  comme  des'  gens  qui 
j>  voient  de  tous  côtés  des  flèches  prêtes  à tomber  fur 
3}  eux  : c’eff  ce  qui  nous  doit  convaincre  de  la  néceflité  où 
33  nous  fommes  tous  , les  grands  comme  les  petits,  les  ri- 
13  ches  comme  les  pauvres  , le  favant  comme  l’ignorant, 
33  l’homme  occupé  comme  celui  qui  nel’eff  pas,  depren- 
» dre  continuellement  dans  l’Ecriture-fainte  toutes  les 
i3  armes  qu’elle  nous  fournit  pour  notre  défenfe. 

Eug.  Quels  avantages  les  gens  fimples  & fans  études , 
& qui  bien  fouvent  n’ont  point  d’intelligence , peuvent- 
ils  retirer  d’une  leélure  où  ils  n’entendront  rien  ? Aflùré- 
ment , quoi  qu’en  djfe  S.  Chryfoftôme  ,|  je  crois  qu’on  en 
pourrait  difpenfer  cette  clafiè  de  Chrétiens. 

Er.  Et  vous  tombez  , mon  ami , dans  une  erreur  grof- 
fière;  ce  môme  dcéleur  va  vous  le  prouver:  « Quoiqu’on 
33  n’entende  pas  ce  qui  eft  contenu  dans  l’Ecriture,  dit-il, 
i3  la  feule  lecîure  qu’on  en  fait  peut  beaucoup  contribuer 
33  h notre  fatisfacfion.  D’ailleurs  , il  n’eft  pas  pofflble 
i>  qu’on  ignore  tout  ce  qu’on  y lit  ; car  le  Saint-Efprit 
i3  a eu  foin  qu’elle  fût  écrite  de  manière  que  lesPublicains, 
( c’eft-à-dire  , les  receveurs  des  deniers  publics  , qui 
alors  étoient  fort  ignorans,)»  les  faifeurs  de  tentes , les 
v bergers,  les  autres  gens  rufiiques  , fans  études  ,fans 
33  lettres  , puflent  entendre  ces  livres.  Afin  donc  que  les 
il  plus  fimples  ne  puflent  alléguer  ce  prétexte  , les  chofes 
il  qui  y font  dites  font  accommodées  à la  portée  de  tout 
u le  monde,  de  forte  qu’un  artilan  , un  ferviteur , une 
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» pauvre  femme  , & les  plus  ignorans  de  tous  les  hom- 
» mes  peuvent  profiter  de  cette  leéhire. 

y>  Quel  fruit,  me  direz- vous  , tirera  , de  là  parole  de 
Dieu  celui  qui  l’entend  , & qui  ne  la  pratique  pas  ? Je 
vous  réponds  qu’il  ne  laiffera  pas  d’en  tirer  quelqu’a- 
j>  vantage  ; car  l’application  qu’il  donnera  à cette  divine 
» parole , fera  qu’il  fe  reprendra  fouvent  ; qu’il  aura  des 
« remords  de  fon  mauvais  état  ; qu’il  en  guérira , & qu’il 
3>  pourra  parvenir  jufqu’à  vouloir  accomplir  ce  qu’il 
» y aura  appris.  Mais  , quelle  efpérance  peut-on  avoir 
j)  qu’un  homme  fe  retirera  de  fes  péchés,  qu’il  les  recon- 
33  noîtra , & qu’il  tâchera  de  s’en  corriger , lorfque , dans 
J»  l’ignorance  où  il  eft  de  la  parole  de  Dieu il  ne  fait  pas 
33  feulement  qu’il  pèche  ? 

33  Peut-être  m’objecferez-vous  encore  que  vous  êtes 
33  trop  pauvres  pour  pouvoir  acheter  le  livre  des  Evan- 
33  giles.  Mais , dites-moi , la  pauvreté  vous  empêche-t-elle 
>3  d’avoir  tous  les  outils  de  votre  métier  ? Non,  fans  douf 
33  te.  Pourquoi  avez- vous  donc  tant  de  foin,  quoi  que  vous 
>3  (oyez  pauvres , qu’il  ne  vous  manque  rien  de  ce  qui 
33  eft  néce (faire  à votre  art,  & que  vous  m’alléguez  votre 
33  pauvreté  lorlqu’il  s’agit  d’acheter  des  livres  qui  font  fi 
33  utiles  pour  le  falut  de  nos  âmes  ? 

33  Retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  : fi  lefaint 
33  Evangile  eft  dans  une  maifon  , le  démon  ne  fauroit  y 
>’  entrer.  Combien  eft-il  plus  vrai  & plus  certain  , que  fi 
33  nous  l’avons  non-feulement  dans  nos  maifons,  mais  fur 
33  nous  & dans  notre  cœur , nous  ferons  pour  jamais 
33  hors  de  l’enceinte  des  traits  envenimés  des  preftiges 
33  de  cet  efprit  de  malice  & de  ténèbres  ? 3> 

Àinfi  parloit  le  plus  éloquent  des  pères  de  l’Eglife  Grec- 
que ; & S.  Grégoire  leGrand,  Pape , confirme  cette  doc- 
trine par  un  trait  d’hiftoire  dont  il  avoit  été  lui-même  té- 
moin. « Servule , dit  ce  faint  Pontife , pauvre  mendiant , 
étoit  couché,  pour  l’ordinaire  , fous  le  portique  qui  con- 
duifoit  à l’Eglifede  faint  Clément.  Il  étoit  paralytique  de 
tout  le  corps  , & il  fe  trouvoit  en  cet  état  depuis  fa  pre- 
mière jeunefïe.  Loin  de  pouvoir  demeurer  debout , il  ne 
lui  étoit  pas  même  poflible  de  fe  foulever  du  grabat  où 
il  éfôit  triftement  étendu , ni  déporter  la  main  a la  bou- 
che, ni  enfin  de  fe  retourner  dans  fon  lit.  A cette  affli&ion. 
Dieu  avoit  joint  celle  d’une  indigence  totale  , & avoit 
fait  dépendre  fa  vie  de  la  charité  des  paffans  ; mais , en 
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l’appauvriffiement  des  biens  de  la  fortune , l’avoit  comblé 
de  grâces  intérieures , qui  l’avoient  rendu  ricbe  en  méri- 
tes. 11  étoit  affilié  de  fon  frère  & de  fa  rr.ère  ; & , comme 
on  lui  donnoit  beaucoup  d’aumônes  , il  les  faifoit  dillri- 
buer  aux  pauvres',  parleurs  mains  , ne  retenant  préci- 
fément  que  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les  faire  vivre 
tous  trois.  11  n’avoit  point  d’étude  ; cependant  il  nelaiffa 
pas  de  fe  faire  acheter  les  livres  de  l’ Ecriture  , & il  prioit 
des  perfonnes  vertueufes  , envers  lefquelles  il  exerçoit 
l’holpitalité  , de  lui  lire  ces  livres  affidument  ; de  forte 
qu’à  la  fin  il  retint  toute  l’Ecriture  par  cœur , quoiqu’il 
ne  fût  pas  lire. 

Eue.  Cette  hiftoire  eft  auffi  attendriffante  que  la  mo- 
rale de  S.  Chryfoftôme  eft  perluafive.  Mais  pour  profiter 
de  l’une  & de  l’autre  , daignez  nous  apprendre  quelles 
font  les  difpofitions  nécelîaires  pour  lire  avec  plus  de 
fruit  l’Ecriture  - fainte. 

Er.  Elles  fe  réduifent  à trois  prindpales:  l’adoration, 
l’humanité , l’amour. 

L’Evangile  eft  un  livre  adorable  ; je  vous  l’ai  montré. 
Adorons  donc  les  paroles  de  Jefus-Chrift  avant  de  les 
lire,  & en  les  lifanr,  conformons-nous,  en  cela,  à la  pra- 
tique des  premiers  Chrétiens , & aux  décifions  des  Con- 
ciles , qui  appellent  les  paroles  de  PEcriture  des  paroles 
jointes  & adorables.  S.  Charles  Borromée,  dont  les  vertus 
ont  tant  édifié  l’Eglife,  lifoit  toujours  l’Ecriture-fainte  tète 
nue  & à genoux , pour  y écouter  Dieu  dans  une  adora- 
tion continuelle.  Suivons  cette  pratique , autant  que  nos 
forces  nous  le  permettront.  Prolternons-nous,  en  lifant  le 
faint  Evangile , d’efprit , de  cœur , & même  de  corps , 
s’il  eft  poffible  ; écoutons-y , dans  une  adoration  pro- 
fonde , Dieu  lui-même  qui  nous  parle. 

Pour  profiter  de  la  leéfure  des  livres  faints , il  faut  de- 
mander une  portion  de  l’efpritde  Dieu  qui  les  a diélés  , 
afin  que  ce  divin  Efpnt  nous  découvre  les  merveilles  qui 
y font  cachées.  Or , cette  grâce  n’eft  accordée  qu’à  l’hu- 
milité , qui  eft  le  fondement  de  la  piété  chrétienne.  Rien 
de  plus  contraire  à cette  humilité,  & rien  en  même  teins 
de  plus  funefte  , que  lahardieffe  avec  laquelle  les  hom- 
mes charnels  décident  fouvent , par  leur  propre  et  prit , 
du  fens  des  Ecritures.  C’eft  l’Eglife  feule  qui  en  elt  de- 
pofitaire  ; c’eft  d’elle  feule  que  nous  en  devons  recevoir 
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l’intelligence,  Elle  nous  parle  par  la  voix  de;  Saints  Pè- 
res , &"par  celle  de  nos  Payeurs , écoutons-la  avec  l’hu- 
milité & la  docilité  d’un  enfant. 

« Aimez  Dieu,  dit  S.  Auguftin;  & il  n’y  aura  rien 
j>  dans  l’Ecriture  que  vous  r 'entendiez.  Elle  ne  commande 
» par- tout  que  l’amour  de  Dieu.  Quand  elle  eft  claire  , 
5>  elle  marque  clairement  cet  amour  ; & , quand  elle  eft 
» obfcure , elle  le  marque  ofcfcurément , & comme  en 
» énigme.  Ainfi , celui-là  fait  ce  qui  eft  clair  & ce  qui 
v eft  obfcur  dans  l’Ecriture,  qui  fait  aimer  Dieu.  » En- 
trons dans  cette  troifième  & dernière  difpofition.  En 
lifant  la  parole  de  Jefus-Chrift  , ayons  le  cœur  tout  em- 
braie d'amour  pour  Dieu , & pour  les  grandes  vérités 
que  nous  lifons.  Cet  amour  perfectionnera  nos  autres  dil— 
pofitions , & nous  fera  croître  de  plus  en  plus  en  lumiè- 
res : » Car , c’eft  l’amour  qui  demande  , dit  encore  S. 
» Auguftin  ; c’eft  l’amour  qui  cherche  ; c’eft  l’amour  qui 
jj  frappe  à la  porte  ,&  fe  fait  ouvrir  ; c’eft  par  l’amour 
}>  que  nous  demeurons  fermes  dans  les  vérités  que  l’ef- 
» prit  de  Dieu  nous  a révélées.  » 

Evg.  Je  vous  rends  grâces  , Monfieur  , de  l’inftruc- 
tion  que  vous  venez  de  nous  donner;  je  ne  l’oublierai 
jamais.  L’Evangile  fera  déformais  mon  feul  maître , mon 
ieul  guide,  mon  unique  livre  ; & , plein  de  mépris  pour 
tout  le  refte , je  regarderai  l’Ecriture  fainte  comme  une 
fource  intarifîafcle  de  lumières  & de  vertus, 

Er.  Ce  fentiment  eft  bien  digne  de  la  raifon.  Puiffiez- 
vous , mes  chers  amis , le  conferver  toujours. 
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Des  ouvrages  de  Dieu , des  Anges  & des  Hommes. 

Eraste.  |nsleu  pouvoit  demeurer  éternellement  au-de- 
L^dans  de  lui-même  , puifqu’il  trouve  en  foi 
tout  fon  bonheur  ; mais  voulant  manifefter  fon  Etre  in- 
fini, voulant  faire  adorer,  aimer,  fervir , 'glorifier  fa 
honte , fa  fagefte  , fa  puiflance , fa  juftice  , & toutes  fes 
autres  perfections , il  daigna  tirer  du  néant , par  fa  parole 
■ & par  fa  volonté,  ce  prodigieux  aftembjage  de  merveil- 
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les  que  nous  appelons  créatures.  C’eft , mes  chers  enfans  j 
la  première  vérité  que  nous  enfeignent  les  livres  faints  , 
après  nous  avoir  élevés  à la  connoiffance  du  Très-Haut. 

Eugene.  Quelles  font , je  vous  prie  , les  créatures  les 
plus  parfaites? 

Er.  Ce  font  les  anges.  L’Ecriture , qui  ne  parle  que 
pour  nous  apprendre  les  feules  chofes  qui  nous  font  né- 
ceffaires,  & jamais  pour  contenter  une  vaine  curiofité  , 
ne  nous  dit  rien  de  pofitif  fur  le  tems  de  la  création  de 
ces  efprits  bienheureux:  mais  elle  nous  en  attefte  l’exif- 
tence  en  mille  endroits  y &l  cela  doit  nous  fuffire  pour 
appuyer  notre  foi.  ' * 

Les  anges  font  des  êtres  fpirituels , qui , par  confé- 
quent,  n’ont  ni  corps , ni  figure , ni  couleur  ; & fi  quel- 
quefois ils  fe  font  montrés  aux  hommes  par  l’ordre  du 
Tout-Puiffant , ils  ont  pris  , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , 
un  corps  apparent  plutôt  que  réel,  & propre  à frapper  des 
yeux  qui  ne  peuvent  apercevoir  que  des  objets  fenfibles. 

Dieu  les  ayant  créés  pour  le  voir  & le  pofféder  fans 
ceffe  , ils  ont  reçu  une  intelligence  très-pure  pour  con- 
noitre  le  bien , une  volonté  bien  difpofée  pour  l’aimer  , 
& toutes  les  grâces  dont  ils  avoient  befoin  pour  perfévé- 
rer  dans  l’amour  du  Créateur , & mériter  de  jouir  éter- 
nellement de  la  gloire  célefle. 

Mais  plufieurs  d’entr’eux  fe  font  perdus  par  leur  or- 
gueil. Ils  fe  crurent  aufïi  parfaits  que  Dieu  même  ; ils  ofè- 
rent  effaver  de  fe  fouftraire  à fon  empire.  L’Eternel , pour 
punir  leur  audace  facrilége  & leur  noire  ingratitude  , les 
précipita  dans  un  gouffre  affreux,  que  nous  appelons  En- 
Jer,  oii  les  remords  & le  défefpoir  les  tourmenteront  à 
jamais.  Ces  anges  rebelles  font  nommés  Diables , puif- 
fances  de  l'Enfer  , démons  , efprits  de  malice  , anges  de  té- 
nèbres , S:  leur  chef  porte  le  nom  de  Lucifer  ou  de  Satan. 

Eudoxie.  Les  démons  font  donc  tous  renfermés  dans 
l’enfer  ? Si  cela  eft , pourquoi  nous  dit-on  que  le  diable 
tourne  fans  ceffe  autour  de  nous  , pour  nous  dévorer  ? 

Er.  Tous  les  démons  fouffrent  les  p'eines  éternelles  dues 
à leur  rébellion;  ce  qui  n’empêche  pas  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux ne  foient  répandus  fur  la  terre  jufqu’au  jour  du  ju- 
gement. Ils  y font  occupés  fans  ceffe  à nous  faire  tomber 
dans  le  mal , afin  d’ayoir  des  compagnons  de  leur  infor- 
tune. Par  une  fuite  néceffaire  de  cette  malice,  ils  fefont 
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fait  ériger  des  autels  par  les  Païens  ; & , pour  les  entre- 
tenir dans  ce  culte  abominable,  ils  ont  quelquefois  rendu 
des  oracles  , dévoilé  des  chofes  cachées  , prédit  l’avenir, 
poffédé  des  hommes  & des  femmes  , & fait  d’autres  cho- 
fes furprenantes.  On  leur  immoloit , dans  plufieurs  pays, 
des  viaimes  humaines , &.  l’Amérique  a long-tems  ob- 
fervé  cette  barbare  coutume. 

Eug.  Pourquoi  Dieu,  quieftfi  bon , permet-il  aux 
démons  de  féduire  les  hommes  ? 

Er.  Précifément  pour  la  même  raifon  que  je  vous  ai 
dit  qu’il  perinettoit  le  mal , afin  d’en  tirer  un  plus  grand 
bien.  Ce  font  les  tentations  du  diable  qui  nous  donnent 
lieu  de  mériter  , en  les  repouffant.  Dieu  veut  que  les 
hommes  foient  perpétuellement  fur  leurs  gardes , qu’ils 
veillent  fans  ceffe  fur  eux-mêmes , qu’ils  prient  jour  & 
nuit , & qu’ils  fe  fortifient  de  fa  parole  éternelle  qu’il  a 
dépofée  dans  les  livres  faints. 

Ainfi , mes  chers  enfans  , quand  vous  vous  Ternirez 
preffés  par  quelque  défir  criminel , gardez-vous  bien  de 
vous  attacher  à l’idée  funefte  qu’il  fait  naître  dans  votre 
efprit.  Croyez  quec’efl;  l’ennemi  de  votre  fal ut  qui  vous  le 
fuggère  ; fuyez-le , c’eft-à-dire  , rejetez-le  loin  de  vous  ; 
priez  le  Tout-Puiffant  de  ranimer  votre  courage  & votre 
foi , ou  bien  prenez  en  main  le  livre  des  Evangiles  ; 11- 
fez-le , méditez-le , & vous  triompherez  certainement  des 
perfides  attaques  du  féduéteur  C’eft  par  de  pareilles  vic- 
toires qu’on  parvient  à ce  féjour  bienheureux , que  ce 
Prince  de  ténèbres  frémit  d’avoir  perdu  par  fon  forfait. 

EuD.,Apprenez-moi,  je  vous  prie  , quelles  font  les 
fondions  des  bons  anges  ? 

Er.  Elles  font  indiquées  par  le  nom  même  qu’ils  por- 
tent , puifqu’il  fignifie  Minijlres  ou  Envoyés. 

D’après  ce  que  l’Ecriture-fainte  nous  apprend  de  ces 
efprits  bienheureux , on  peut  les  partager  en  neuf  ordres , 
fubordonnés  les  uns  aux  autres  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle 
Hiérarchie  célefte  ; & voici  les  noms  de  chacun  d’eux. 

Les  Séraphins  , qui  tiennent  le  premier  rang  après  la 
Divinité  ; les  Chérubins  ; Moyfe  en  fit  représenter  deux 
auxquels  il  donna  des  figures  d’animaux  inconnus  & ailés; 
les  Trônes,  que  Dieu  a chargés  d’exercer  fur  les  créatu- 
res les  jugemens  de  fes  vengeances  ou  de  fe9  miféricor- 
des  ; les  Dominations , les  Principautés  , les  PuiJJanccs  , 
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dont  la  fonéfion  eft  d’enchaîner  la  malice  des  efnrlts  de 
ténèbres  , afin  qu’ils  n’abufent  pas  de  la  permiftion  que 
Dieu  leur  donne  d’exercer  les  gens  de  bien  parleurs  cri- 
minelles amorces;  les  Vertus',  c’eft  par  eux  que  Dieu 
opère  les  prodiges  &les  merveilles  de  fatoute-puiflance; 
les  Archanges , qui  portentaux  hommes  les  ordres  de  l’E- 
ternel,  & leur  manifeftent  fes  volontés  abfolues;  enfin  les 
singes.  Ceux-ci  préfentent  nos  prières  au  Très-Haut , qui 
les  a commis  pour  être  nos  Protecteurs  , pour  nous  aider 
à réfifter  aux  tentations  du  démon  , & pour  nous  con- 
duire dans  les  voies  du  ciel  : c’eft  pour  cela  que  nous  les 
appelons  nos  Anges  gardiens  & nos  Anges  tutélaires. 
N’oublions  jamais  ce  bienfait  de  Dieu  ; & , dans  tous 
nos  dangers  , implorons  le  fecours  de  la  grâce  , par  l’in— 
terceftion  de  notre  faint  Ange  gardien  , pour  qui  nous 
devons  avoir  une  dévoüon  particulière, 

Eug.  Voudriez-vous  nous  raconter  l’hiftoire  de  la 
Création  du  Monde  ? 

Er.  Dieu  pouvoit  d’un  feul  mot , & par  le  fenl  aéle 
de  fa  volonté  , faire  éclore  tous  les  prodiges  qui  frap- 
pent nos  regards  ; mais  il  voulut , en  quelque  forte,  pro- 
duire les  créatures  avec  réflexion  , & montrer  fa  pro- 
fonde fagefle  dans  les  opérations  de  fatoute-puiflance. 

Il  créa  d’abord  le  Ciel  & la  Terre;  mais  la  matière  defti- 
née  h compofer  le  monde,  n’étoit  encore  qu’une  mafte  ron* 
fufe.  Le  ciel,  l’air, les  eaux  St  la  terre,  n’étoient  point  fépa- 
rés;  & c’eft  cet  aftemblage  informe  qu’on  nomme  le  chaos. 

Le  premier  jour  , Dieu  créa  la  lumière , St  répandit 
la  clarté  fur  le  chaos.  Cette  lumière  étoit  une  ébauche  de 
celle  du  foleil , qui  ne  fut  créé  que  quatre  jours  après. 

Le  fécond  jour  , les  deux  furent  créés  , & les  eaux 
tellement  diftribuées  , qu’une  partie  demeura  fur  la  terre, 
pour  former  les  mers , les  fleuves,  les  rivières,  les  étangs, 
les  ruiffeaux,les  fontaines,  pendant  qu’une  autre  partie  s’é- 
levoit  en  vapeurs , formoit  les  nues,  St  tomboiten  pluies. 

Le  troifième  jour  , les  eaux  furent  raflemblées  en  un 
feul  lieu  ; & la  terre , dont  elles  couvraient  la  fuperficie , 
parut  tout-à-coup  au  commandement  de  Dieu.  Le  même 
jour  , elle  fut  revêtue  de  plantes  , d’herbes  S:  de  fruits. 

Le  quatrième  jour  , Dieu  créa  le  foleil , la  lune  , les 
aftres  , & leur  commanda  de  répandre  leur  lumière  fur  la 
face  delà  terre,  afin  d’éclairer  les  créatures  qu’il  y alloit 
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placer,  & il  leur  imprima  ces  mouvemens  juftes  & ré- 
guliers qui  produifent  les  faifons. 

Le  cinquième  jour , il  commanda  à la  mer  de  produire 
les  poiflbns  , & la  mer  fut  tout-à-coup  remplie  de  cette 
quantité  prodigieufe  d’animaux  de  toute  efpècequi  peu- 
plent fon  fein.  Il  ordonna  à l’air  de  produire  lesoifeaux  „ 
& dans  l’inftant  une  foule  de  créatures  ailées,  dont  les 
fons  harmonieux  fembloient  rendre  hommage  au  Créa- 
teur , s’éleva  vers  le  ciel. 

Le  fixième  jour , Dieu  dit  à la  terre  de  produire  toutes 
fortes  d’animaux,  & la  terre  obéit.  Alors , confidérantfes 
ouvrages , & voyant  qu’ils  étoient  dignes  de  fa  fagefle  , 
il  les  approuva  , & les  bénit.  Puis  , il  dit  à tous  les  ani- 
maux : Croijfe ^ & Multiplie ^ ; & par-là  il  leur  donna  le 
principe  de  la  fécondité. 

Dieu , voulant  donner  un  maître  au  monde , & placer 
fur  la  terre  une  créature  raifonnable,  qui , partageant 
avec  les  anges  le  bonheur  de  le  louer  & de  l’aimer,  fût  en 
quelque  forte  le  miniflre,  le  prêtre  de  la  nature,  & l’in- 
terprète de  la  reconnoiflance  de  tout  ce  qui  exifle , réfo- 
lut  de  former  l’homme.  Mais  remarquez  de  quelle  ma- 
nière il  daigne  opérer  dans  ce  nouvel  aélede  fa  puiflance. 
Pour  produire  toutes  les  autres  créatures  , il  s’étoit  con- 
tenté de  dire  : Je  veux  que  cela  foit  fait , & les  merveilles 
naifïoient  à fa  voix.  Dans  la  création  de  l’homme  , fa  fa- 
geffe  agit  différemment  : afin  de  nous  montrer  quels  vont 
être  les  privilèges  & la  dignité  de  cette  nouvelle  créature, 
il  délibère , il  tient,  pour  ainfidire,  confeil  avec  lui- 
meme.  Faifons  l homme  , dit-il , faifons-le  à notre  ima^e. 

Auffitôt  il  prit  un  peu  de  terre  dont  il  forma  le  corps 
de  l’homme , & il  donna  la  vie  à ce  corps  en  l’uniffant  à 
une  ame  raifonnable;  car  Pâme  raifonnable  eft  le  principe 
de  la  vie  du  corps  humain.  1 

Eug.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  c’eft  le  fang  qui  eft 
le  principe  de  la  vie  ? Car,  fi  l'on  ôte  à un  homme  tout  le 
lang  qu’il  a dans  les  veines  , affurément  il  ne  peut  vivre. 

Er.  Il  eft  vrai  qu’un  tel  homme  ne  pourra  vivre  * mais 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  le  fang  eft  le  principe  3de  la 
vie  ; il  n’en  eft  que  l’inftrument,  & il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  l’inftrument  & le  principe  Quand  vous  écri- 
vez, dites-vous:  c’eft  ma  plume  qui  écrit  ? C’eft  la  plu- 
ijjç  qui  trace  le  caraélère  ; mais  c’eft  votre  main  qui  la 
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dirige , & c'eft  votre  ame  qui  dirige  vôtre  main.  De 
même  , Vame  dirige  le  mouvement  la  circulation  du 
fang  ; & , comme  ce  mouvement  & cette  circulation 
font  l’inftrument  de  la  vie , il  s’enfuit  que  l’ame , qui  les 
dirige  , en  eft  le  principe. 

Eud.  Puifque  l’ame  eft  fi  qéceftaire,  apprenez-nous , 
je  vous  prie  , quelle  eft  fa  nature. 

Er.  L’ame  eft  une  fubftance  fpirituelle,  immortelle, 
créée  à l’image  de  Dieu. 

i°.  L’ame  eft  fpirituelle  , c’eft-à-dire,  qu’elle  jouit  des 
mêmes  prérogatives  que  les  anges , qui  font  de  n’avoir  ni 
corps  , ni  figure , ni  couleur.  Et  voici  de  quelle  manière 
la  raifon  prouve  la  fpiritualité  de  l’ame. 

Tout  ce  qui  penfe  & qui  réfléchit  fur  fes  penfées , eft 
fpirituel  ; car  la  matière  n’eft  pas  capable  de  penfer  ni  de 
raifonner.  De  quelle  manière  que  vous  la  tourniez , vous 
n’y  concevrez  jamais  que  de  l’étendue  , des  figures , du 
mouvement  local.  Il  eft  impoflîble  que  la  penfée  foit  corps, 
ni  que  le  corps  foit  penfée.  Or  , nous  ne  pouvons  douter 
que  nous  ne  penfions  , que  nous  ne  connoiflions  , que 
nous  ne  voulions  , que  nous  ne  réfléchiffions , &c ..  Le 
doute  fi  nous  penfons  , eft  lui-même  ime  penfée.  11  y a 
donc  en  nous  un  principe  fpirituel  qui  nous  fait  penfer,  & 
ce  principe  eft  ce  que  nous  appelons  l'ame  raijonnable. 

2°.  L’ame  eft  immortelle  , c’eft-à-/dire , qu’elle  ne  cef- 
fe  jamais  d’exifter  ; & , pour  bien  entendre  cette  quef- 
tion  importante,  diftinguons  d’abord  deux  fortes  d’immor- 
talité, l’une  abfolue  & proprement  dite,  l’autre  gratuite. 

La  première  efpèce  d’immortalité  n'appartient  qu’à 
Dieu  feul , dont  l’exiftence  eft  fi  néceflaire , qu’il  ne  peut 
jamais  la  perdre. 

La  fécondé  efpèce  d’immortalité  eft  celle  des  créatures 
fpirituelles , qui  peuvent , il  eft  vrai , par  leur  nature , 
perdre  leur  exiftence  , mais  qui  cependant  la  confére- 
ront toujours , parce  que  Dieu  l’a  voulu  ainfi.  D’où  il 
fuit  que  l’immortalité  de  l’ame  eft  gratuite , & fondée 
uniquement  fur  le  bienfait  du  Tout-Puiffant.  Or  , voici 
le  raifonnement  par  lequel  on  prouve  que  notre  ame  a 
reçu  cette  immortalité. 

Si  Dieu  eft  fouverainement  bon,  fouverainementjufte, 
fouverainement  fage , il  eft  de  fa  bonté  , de  fit  juftice  & 
de  fa  fageffe  infinies , de  conferver  l’aine  après  fa  fépara-  , 
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don  avec  le  corps  ; caria  bonté  , la  juftice  & la  fageffe 
de  Dieu  éclatent  fur-tout  en  ce  qu’il  couronne  la  vertu 
& punit  le  vice.  Mais  fi  l’ame  rïetoit  point  immortelle  , 
comment  pourroit-il  récompenfer  les  jattes, & févir  con- 
tre les  coupables?  Une  expérience  journalière  nous  mon- 
tre que  , dans  cette  vie  , la  vertu  ne  reçoit  pas  toujours 
Ion  falaire  , & le  vice  fon  châtiment.  11  feroit  donc  ah- 
l'urde  de  dire  que  Dieu  , après  la  mort  du  corps  , ceffe 
de  conferver  l’ame  , puifqu’en  parlant  de  la  forte,  on  dé- 
truiroit  l’idée  de  fa  juftice  , de  fa  bonté , de  fa  fageffe. 

3.®  L’ame  eft  créée  à l’image  de  Dieu.  Mais  en  quoi 
confifte  cette  image  & cette  reffemblancerC’eft  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu  l’efprit , l’entendement , la  volonté  , 
la  liberté  ; & , par  ces  avantages  , qui  ne  conviennent 
point  aux  autres  créatures  , fi  l’on  en  excepte  les  anges  , 
Dieu  a , pour  ainü  dire  , imprimé  en  nous  fon  image  & 
fa  reffemblance  ; car  Dieu  eft  efprit  ; & fon  entende- 
ment , fa  volonté , fa  liberté  , font  les  perte  étions  les  plus 
éclatantes  de  fa  divine  nature. 

Eu  G.  Comment  Dieu  a-t-il  formé  l’ame  du  premier 
homme  ? 

Er.  L’Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  fouffia  fur  le 
corps  qu’il  avoit  formé  du  limon  de  la  terre  , & que  ce 
corps  devint  auffitôt  vivant  & animé.  Mais  quel  eft  ce 
fouffie  de  Dieu  ? Cette  expreflîon  ne  peut  que  nous  indi- 
quer la  fpiritualité  de  l’aine. 

Eud.  Il  y a une  chofe  qui  m’inquiète  depuis  bien  des 
années,  mille  fois  je  me  fuis  demandé  : ce  petit  chien, 
qui  m’aime  avec  une  tendreffe  ft  vive,  qui  pleure  durant 
monabfence  , qui  fe  livre  aux  tranfports  de  fa  joie  lors- 
qu’il me  revoit,  a-t-il  une  ame  r.&  jamais  je  n’ai  pu  trou- 
ver de  réponfe. 

Er.  Je  le  crois,  ma  chère  amie  ; & c’eft-là  un  de  ces 
myftères  de  la  nature  , qui  doivent  nous  rendre  moins 
difficiles  à croire  ceux  de  la  Religion. 

Les  philofophes  , c’eft-à-dire  , ces  génies  animés  d’une 
noble  audace  , qui  ont  effayé  de  lever  un  coin  du  voile 
où  la  nature  s’enveloppe  , afin  de  pénétrer  fes  fecrets  , 
fe  font  partagés  fur  l’opinion  de  l’ame  des  bétes  , & ont: 

: montré  par-là  qu’ils  n’avoient  rien  découvert  ; car  , dès 
qu’une  fois  la  vérité  fe  laiffe  apercevçir , elle  entraîne 
f t0us  les  cœurs , & les  fuffrages  font  unanimes, 
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Les  uns  ont  avancé  que  les  animaux  étoient  de  pures 
machines , inanimées,  infénfibles  , incapables  de  penfer, 
& qui  fe  meuvent  par  les  Joix  d’une  méchanique  qui  ne 
nous  paroît  incompréhenfible  , que  parce  qu’elle  eft  di- 
gne de  Ton  divin  auteur. 

Mais  fi  on  leur  demande  pourquoi  ces  belles  machi- 
nes ont  à-peu-près  les  mêmes  organes  que  nous,  des  oreil- 
les , des  narines  , une  langue  , un  palais  , la  faculté  de 
fentir  & de  goûter  , celle  d’aimer  , de  craindre  , de  haïr, 
de  connoître  , de  fe  rappeler  les  choies  pallèes  , facultés 
dont  la  matière  paroît  abfolument  incapable , iis  ne  nous 
donnent  que  des  raifons  vagues  , plus  propres  à détruire, 
s’il  étoit  polîïble  , la  vérité  de  l’exiftence  de  notre  ame , 
qu’à  nous  prouver  que  les  bêtes  n’en  ont  point. 

Les  autres  prétendent  que  les  bêtes  font  animées  , & 
leur  opinion  n’eft  pas  moins  embarraffante  que  celle  de 
leurs  adversaires  ; car  ou  cette  ame  eft  fpirituelle,ou  elle 


eft  matérielle. 

Elle  ne  peut  pas  être  matérielle , puifque  nous  avons 
démontré  que  la  matière  ne  pcuvoit  penfer , vouloir  , 
choifir  , dilcerner  , en  un  mot , remplir  aucune  de  ces 
fondions  de  l’efprit. 

Elle  eft  donc  fpirituelle.  Mais  fi  on  ofe  l’affirmer,  on 
tombe  dans  de  grands  inconvéniens  ; car  alors  on  vous 
demande  fi  cette  ame  eft  mortelle , ou  non  ? Si  vous  di- 
tes quelle  eft  mortelle , comment  donc, vous repliquera- 
t-on , la  bonté  de  Dieu  permet-elle  que  l’ame  des  bêtes , 
qui  affurément  n’eft  fouillée  d’aucun  crime,  naifte  cepen- 
dant fuiette  à une  foule  de  misères,  à la  faim , par  exem- 
ple à la  foif,  aux  maladies,  à la  mort  même,  fans  lui 
donner  aucune  efpérance  pour  une  autre  vie  ? A cela  , 
que  pourrez-vous  répondre  ? 

Pour  vous  tirer  de  ce  pas  dangereux  , peut-etre  avan- 
cerez-vous qu’elle  eft  immortelle;  & alors  vous  vous  jet- 
terez dans  un  labyrinthe  inextricable  de  queftions.  On 
vous  demandera  fi  cette  ame  peut  mériter,  ou  dementer; 
fi  elle  a la  liberté  de  choifir  entre  le  bien  & le  ma], belle 
eft  foutenue  par  l’efpérance  d’une  félicité  à venir  , ou  ar- 
rêtée par  la  crainte  d’un  éternel  châtiment . 

Ceft  ainft  que  nous  fommes  faits , mes  chers  amis  ; 
notre efprit n’eft  jamais  content.  Infatiable  de  connoifian- 
ces , U veut  tout  pénétrer , tout  approfondir  ,&  prefque 
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toujours  il  s’égare.  Pourquoi , au  lieu  de  fe  confirmer  en 
ces  vaines  queftions,  ne  pas  chercher  plutôt  à Te  connoî- 
tre  foï-mème  pour  devenir  meilleur  ? Quels  progrès 
avons-nous  fait  dans  l’étude  du  cœur  humain  r Et  fi  la  Ré- 
vélation ne  nous  eût  éclairés  , hélas  ! quelle  feroit  encore 
notre  fasefl'e  ? Ah  ! mesenfans  , adorons , adorons  hum- 
blement des  fecrèts  que  l’Eternel  a couverts  d’une  impé- 
nétrable obfcurité  Que  les  bêtes  aient  une  ame,  ou  qu'el- 
les n’en  aient  point*  que  nous  importe  ? Nous  en  avons 
une  ; efforçons-nous  de  la  fanéüfier  par  le  fecours  de  la 
grâce  ; voilà  ce  qui  nous  intéreffe»  Eh  ! fi  nous  avions  de 
la  foi , fi  nous  aimions  véritablement  l’Etre  des  êtres  , fi 
nous:  étions  bien  convaincus  de  la-  certitude  de  fes  pro- 
meffes  , nous  verroit-on  perdre  nos  rapides  années  en 
d’auffi  frivoles  recherches  ? 

Eud.  Je  blâme  ma  curiofité  , refpe&able  Eraffe  ; & , 
fi*  je  ne  cràigrtois-pas  de  tomber  dans  le  même  défaut , je 
vous  prierois  de  me  raconter  l'a  création  de  la  première 
femme. 

Er.  Dieu,  après  avoir  créé  l’homme,  dit:  Ti  n’eft 
r>  pas  à propos  que  l’homme  foit  feid  ; faifons-lui  une 
» aide  femblable  à lui.  » Alors  l’Eternel  plongea  notre’ 
premier  père  dans  un  profond  fommeil;  & ^pendant  qu’il 
dormoit,  iltirâ  unede  fes  côtes,  dont  il  forma  la  femme, 
qu’il  nomma  Eve  , & qu’il  préfenta  à Adam  à fon  réveil. 
En  l’apercevant , Adam  s’écria  : ■>■>  Voilà  l’os  de  mes  os  , 
» & la  chair  de  ma  chair.  G’eft  pourquoi  l’homme  quitte- 
'»  ra  fon  père  Si  fa  mère  pour  s’attacher  à fa  femme;  & 
» ils  ne  feront  tous  deux  qu’une  même  Chair. 

• Dans  ces  dernières  paroles  eft  marquée  l’inftitution  du 
mariage  Audi,  dans  l’Evangile,  Jefus-Chritt  s’en  fert-il 
pour  montrer  que  le  lien  du  mariage  ne  peut  être  rompu 
parle  divorce  ;&  il  conclut  que  le  mari  & la  femme  n’é- 
tant plus  deux  , mais  une  feule  chair , l’homme  ne  doit 
pas  entreprendre  de  féparer  ce  que  Dieu  a joint. 

Dieu  bénit  enfuite  l’homme  & la  femme,  & leur  dit  : 
» Croirez  & multipliez-vous  ; peuplez  la  terre  , & domi- 
»>  nez  fur  tous  les  animaux.  Je  vous  donne  toutes  les  her- 
” bes  de  la  terre  , & tous  les  arbres  qui  portent  du  fruit, 
” afin  que  vous  en  tiriez  votre  nourriture. 

Le  ciel  & la  terre  avec  tous  leurs  ornemens  , furent 
achevés  en  fix  jours.  Le  feptième , Dieu  fe  repofa , c’eff 
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ài-dire , qu’il  cella , non  pas  d’agir , non  pas  de  confer- 
ver  & de  gouverner  ce  qu’il  avoit  créé,  mais  de  produire 
de  nouvelles  efpèces  de  créatures  ; & ce  fut  pour  cette 
raifon  qu’il  fanélifia  ce  feptième  jour. 

C’eft  ainfi  , mes  chers  amis  , que  le  Très-Haut  a fait 
éclater  fa  puiflance;  voilà  les  premiers  titres  par  lefquels 
il  exige  de  nous  un  amour  fans  bornes  ; mais  ils  ne  font 
pas  les  feuls,  & les  objets  qui  vont  déformais  occuper, 
nosefprits,  fourniront  de  plus  en  plus  de  puiilans  motifs 
à notre  gratitude. envers  cet  Etre  bienfailant  qui  nous  a 
formés  pour  fa  gloire. 
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Etal  d'innocence  ; Péché  du  premier  Homme  , & fis 

Suites. 

Eraste.  K Près  la  création  dq  l’homme  & de  la  femme, 
-Ta  Dieu,  quine  les, avpif  tirés du  néant  que 
pQurles  rendre  heureux,  les  plaça  dans  un  jardin  dé» 
licieux,  où  la  nature  paroiffoitavoir  ralfemblé  toutes  fes 
riçheffes.  Ils  doivent  cultiver  &;  garder  ce  paradis  ter- 
reftre  , dont  le  Tout-Puiiïant  leur  abandonnera  tous  les 
fruits.  La  culture  de  ce  jardin  rfétpit  pas,  pour  l'homme 
innocent  un-  travail  rude  & pénible  , puifque  la  terre 
produifoit  tout  d’elle-même , mais  une  occupation  douce 
& tranquille  , qui  à chaque  inftant , lui  fournifloit  des 
motifs  d’admirer  &de  louer  la  fagefle  & la  bonté  du  Créa- 
teur. Né  pour  régner  fur  la  terre,  il  cqmmandoit  aux 
animaux , à fon  corps , à fés  fens,  intérieurs  & exté- 
rieurs, & à fon  imagination.  Telle  étoit  la  puiflance  de 
l’ame  créée  à l’image  de  Dieu  ; elle  tenoittout  dans  la 
fourni  iflion  & le  refpeéf , & toutes  les  autres  créatures 
confpiroient  au  bonheur  de  leur  maître. 

Doués  de  toutes  les  lumières  naturelles  dontl  homme 
eft  capable,  on  ne  voyoit  dans  Adam  & Eve  aucune  trace 
de  cette  ignorance  grolîière  qui  obfcurçit  notre  entende- 
ment dès  l’inftant  de  notre  naillance  ; nul  défaut  dans  le 
■jugement  & dans  la  raifon  ne  terniffoit  la  beauté  de  leur 
cfprit.  Us  avoient  une  liberté  pleine  & entière  pour  fane 
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tout  ce  qu’ils  vouloient , &une  volonté  droite  & portée 
au  bien ,fans a ucùn  penchant  déterminé  vers  le  mal.  Dieu 
leur  avoit  donné  tous  les  fecours  , toutes  les  grâces  avec 
lefquelles  ils  pouvoient  , s’ils  vouloient , arriver  à la  vie 
éternelle,  &lans  lefquelles  ils  ne  pouvoient  y parvenir. 

Le  Très-Haut  ayant  placé  Adam  & Eve  dans  le  para- 
dis terreftre,  leur  dit  : » Mangez  du  fruit  de  tous  les  ar- 
« bres  de  ce  jardin  ; mais  ne  touchez  point  à celui  de  cét 
arbre  qui  eft  au  milieu  ; car  àuifitôt  que  vous  en  aurez 
mangé  , vous  mourrez  certainement.» 

Cet  arbre  , dont  Dieu  parloit , eft  appelé  l'arbre  de  la 
fcience  du  bien  & du  mal , parce  que  les  hommes , en  s’abfi 
tenant  d’y  toucher,  dévoient  êtreheureux,  & par  con^ 
féquent  connoître  le  bien  ; au  lieu  qu’en  y portant  une 
main  téméraire,  ils  dévoient  fe  rendre  malheureux,  & par 
conféquent  connoître  le  mal  par  une  funefte  expérience. 

Eudoxie.  Pourquoi  Dieu  fit-il  à l’homme  une  pareille 
défenfe  ? 

Er.  Afin  de  lui  donner  lieu  de  mériter  par  fa  foumif- 
fion  , le  bonheur  auquel  il  le  deftinoit.  Et  remarquez  la 
bonté  de  l’Eternel  jufques  dans  cette  défenfe  même  : il 

fouvoit  fe  contenter  d’interdire  fimplement  à l’homme 
ufage  de  ce  fruit  dangereux  ; mais,  non  : afin  de  déter- 
miner fa  volonté  vers  le  bien , il  daigne  , en  lui  intimant 
fes  ordres  fuprèmes , lui  annoncer  encore  le  malheur  qui 
doit  fuivre  la  tranfgreftion , s’il  n’y  eft  point  fidèle.  Pou- 
voit-il  préfenter  à l’homme  un  motif  plus  puiftant  pour 
l’engager  à l’obéiffance  ? 

Eugene.  Non , certainement , & je  vous  affure  que 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  notre  premier  père  nes’en 
eft  point  aperçu.  Qui  donc  a pu  le  porter  à manquer  de 
la  forte  au  refpeél  & à la  reconnoifîance  qu’il  devoit  à 
fon  Créateur  ? 

Er.  L’ennemi  du  bien,  le  démon,  qui,  pour  fe  con- 
foler  dans  fon  malheur  , cherche  à multiplier  le  nombre 
des  malheureux. 

Eud.  Voudriez- vous  nous  dire  comment  cet  Ange  re- 
belle s’y  prit  pour  infpirer  à l’homme  un  crime  aufli 
affreux  ?.car  je  penfe  que  la  chute  de  notre  premier  père 
peut  apprendre  à fa  poftérité  de  quelle  manière  elle  doit 
réfifter  déformais  aux  attaques  du  tentateur. 

Er.  Vous  avez  raifon  , ma  chère  amie:  les  foibl'efes 
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des  autres  font  une  utile  leçon  pour  le  fage  qui  fait  en 
profiter.  Examinons  donc  avec  foin  ce  que  le  démon  fit 
pour  feduire  l’homme  , & ce  que  l’homme  auroit  dûfaire 
pour  ri’être  pas  féduit. 

L’A;  ge  de  ténèbres,  jaloux  du  bonheur  de  nos  pre- 
miers r>  ens , s’enveloppa  fous  la  figure  du  ferpent  ; & 
s’adreffant  à la  femme  : » Pourquoi , lui  dit-il , Dieu  ne 
» vous  a-t-il  pas  permis  de  manger  du  fruit  de  tous  les 
« arbres  de  ce  jardin  ? » 

Loin  de  répondre  au  tentateur , Eve  devoit  prendre 
la  fuite , & regarder  une  pareille  queftion  comme  une  té- 
mérité coupable , qui  ne  tendoit  à rien  moins  qu’à  péné- 
trer les  fublimes  décrets  du  Tout-Puiffant.  Mais,jaloufe 
de  montrer  tous  les  privilèges  qu’elle  avoit reçus  : «Nous 
» mangeons  de  tous  les  fruits  de  ce  jardin , répondit-elle; 

feulement,  il  nous  eft  défendu  de  toucher  à l’arbre  qui 
” eft  au  milieu, de  peur  peut-être  que  nous  ne  mourions.» 

La  menace  de  Dieu  étoit  formelle  ; Vous  mourrez  certai- 
ne tuent , avoit-il  dit.  Eve  l’affoiblit  dans  fa  réponfe  par  un 
peut-être. 

L’amour  propre , qui  avoit  diélé  cette  réponfe  , eft  le 
père  de  l’orgueil , & le  démon  ne  l’ignoroit  pas.  Auffi  , 
n’eut-il  pas  de  peine  à le  faire  triompher  ; » Affurément 
» vous  ne  mourrez  point,  ajoute-t-il;  mais  c’eft  que 
»>  /Dieu  fait  qu’auflitôt  que  vous  en  aurez  mangé  , vos 
v yeux  feront  ouverts  , & que  vous  ferez  comme  des 
» Dieux,  ayant  la  connoiffance  du  bien  & du  mal. 

Remarquez  quels  progrès  l’orgueil  fait  dans  nos  cœurs, 
dès  qu’une  fois  nous  lui  en  ouvrons  l’entrée.  Remarquez 
encore  combien  il  eft  dangereux  de  prêter  tant  foit  peu 
l’oreille  aux  féduélions  du  tentateur.  A peine  Eve  lui-a-t- 
elle  répondu,  quelle  fuccombe.  L’orgueil  s’empare  de  fcn 
ame  , au  point  de  lui  faire  croire  que  Dieune  lui  a fait  la 
défenfe  de  toucher  à l’arbre  delafcience  du  bien  S:  du 
mal , que  par  une  baffe  jaloufie  , uniquement  parce  qu'il 
craignoit  que  l’homme  ne  lui  devint  lemblable. 

La  curiofité  fuivit  l’orgueil  ; Eve  voulut  éprouver  fi 
effeélivemenf  elle  fauroit  le  bien  & le  mal , quand  elle 
auroit  mangé  de  ce  fruit. 

Enfin  , par  une  déplorable  gradation  , la  curiofité  pro- 
duit la  fenfuaüté.  Le  fruit  étoit  beau  à la  vue;  Eye  vou- 
lut éprouver  s’il  étoit  agréable  au  goût. 
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Elle  en  mangea,  puis  en  porta  à fon  mari , qui  en  man- 
gea comme  elle. 

Eud.  Dieu  avoir  fans  doute  prévu  l’ufage  que  l’homme 
feroit  de  fa  liberté  ; pourquoi  donc  lui  fit-il  un  pféfent 
au (Ti  funefte  ? ou  pourquoi  cet  Etre  bienfaifant  n’en  em- 
pècha-t-il  pas  l’abus? 

Er.  En  créant  l’homme  libre , Dieu  faifoit  éclater  fon 
indépendance  à l’égard  de  ces  hommages , & lui  donnoit 
d’ailleurs  le  glorieux  privilège  démériter  ,par  le  fecours 
de  fa  grâce  , le  bonheur  auquel  il  le  deftinoit.  En  per- 
mettant l’abus  de  fa  liberté  humaine , il  fe  réfervoit  de 
faire  éclater  fa  miféricorde  envers  l’homme  devenu  cri- 
minel , en  lui  donnant  un  libérateur , & en  lui  montrant 
les  moyens  d’apaifer  fa  juflice. 

Eug.  Qu’arriva-t-il  après  qu’Adam  & Eve  eurent 
* défobéi  à Dieu  ? 

Er.  Ils  eurent  honte  de  fe  voir  nuds,  parce  qu’ils  com- 
mencèrent alors  feulement  à fentir  larévoltede  leur  chair 
contre  l’efprit;  & ils  fe  couvrirent  de  feuilles  de  figuier  , 
qui  font  très-larges  en  Afie,  où  l’on  croit  qu’étoit  le  para- 
dis terreftre. 

Enfuite  Dieu  dit  à l’homme  que  la  terre  ne  produirait 
plus  pour  lui  que  des  ronces  & des  épines , & qu’il  man- 
ger oit  fon  pain  à la  fueur  de  fon  vifage. 

Il  dit  à fa  femme  : » Je  vous  affligerai  de  plufieuirs  mabx 
” pendant  votre  grofîefle  ; vous  enfanterez  dans  la  dow^ 
” leur  r vous  ferez  fous  la  puiflance  de  votre  mari  ; & il 
35  vous  dominera.  » 

Ce  ne  furent  pas làles  feules  peines  dont  le  Très-Haut 
chatia  leur  offenfe.  Leur  corps  futaffuiéti  à toutes  fortes 
d infirmités  & à la  mort.Leur  ame  fut  foumife  à l’ignoran- 
ce & à la  concupifcence,  c’eft-à-dire,  à cette  pente  mal- 
heureufe  qui  nous  entraîne  au  crime  , & cette  funefte  in- 
clination a trois  branches , d’où  naiffent  tous  les  péchés. 
S.  Jean  appelle  ces  trois  branches  , la  concupifcence  delà 

chair , la  concupifcence  de  1 yeux , & L'orgueil  de  la  vie,  c’eft- 
a-dire,  la  fenfualite  , la  curiofité  & l’orgueil  j trois  vices 
qui  avoient  fait  tomber  nos  premiers  parens. 

Leur  liberté  fut  fort  affaiblie,  & ils  n’eurent  plus,  pour 
taire  le  bien  , la  même  facilité  qu’auparavant. 

Us  perdirent  l’empire  que  Dieu  leur  avoit  donné  fur 
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tous  les  animaux.  Tls  s’étoient  révoltés  contre  Dieu,  tout 
fe  révolta  contr’eux. 

Ils  furent  l’un  & 1 autre  honteufement  chaflés  du  pa- 
radis terreftre  , fans  qu’il  fût  poffible  d’y  rentrer. 

Enfin, affervis  à l’empire  du  démon, l’entrée  du  ciel,  pour 
lequel  ils  avoient  ete  créés,  leur  fut  fermée  j & iis  méri- 
tèrent ia  condamnation  éternelle. 

Eud.  Mats  , cette  punition  me  paroît  terrible  , j’oferois 
prelque  dire  exceffiye. 

Er.  Vous  en  jugerez  différemment , ma  chère  amie  , fi 
vous  confidérez  la  grandeur  infinie  de  celui  qui  eltoffen- 
fé  , car  la  faute  ne  s’apprécie  pas  en  elle-  même,  mais  par 
rapport  à celui  qu’elle  attaque.  De  plus , combien  étoit- 
il  facile  à Adam  d’exécuter  l’ordre  du  Seigneur  ? Avouez 
donc  que  le  châtiment  eft  encore  bien  au-deffous  de  l’of- 
fenfe,  & que  quand  PEternel  nous  auroit  fait  rentrer  dans 
le  néant  d’où  ia  bonté  nous  avoit  tirés  , nous  eulfions  été 
traités  tout  au  plus  comme  nous  le  méritions.  • 

Eud.  J’en  conviens,  mais  falloit-il  que  nous  naiflions 
tous  coupables  d’un  crime  que  nous  n’avons  pas  commis? 

Er.  J’aime  à vous  entendre  raifonner  de  la  forte.  Di- 
tes-moi , ma  chère  amie , fi  Adam  & Eve  avoient  obéi  à 
Dieu , & mérité  par-là  le  bonheur  attaché  à leur  fidélité, 
demanderiez-vous  pourquoi  nous  avons  hérité  des  glo- 
rieufes  prérogatives  de  nos  premiers  parensrElf-ce  à moi 
de  recueillir  les  fruits  de  leur  obéiffance  ? & vous  me  de- 
mandez pourquoi  nous  naiffons  coupables  de  leur  crime  ! 
N’étions-nous  pas  tous  renfermés  d’une  manière  ineffable 
dans  la  pèrfonne  d’Adam  ? & s’il  eût  été  jufte  que  nous 
participions  à fort  bonheur , au  cas  qu’il  s’en  fût  rendu  di- 
ne  , devons  -nous  murmurer  de  ce  que  nous  partageons 
fa  difgrace  ? 

J’avoue  qu’il  y a dans  cette  tranfmiïïïon  du  péché  ori- 
ginel quelque  chofe  d’incompréhenfible  ; mais  l'homme 
eil  incompréhenfibleaufïï  fans  ce  péché.  Tout  ce  que  nous 
voyons  & que  nous  fentons  en  nous  de  grandeur  Si  de 
baffelfe  , prouve  l’excellence  & la  misère  d’un  être  qui 
eft  corrompu , non  par  fa  nature , mais  par  le  péché. 
Tout  fidèle  croit  fermement  ,par  la  foi , la  vérité  du  pé- 
ché originel,  qu’il  entrevoit  parla  raifon,  & qu’il  fentpar 
fa  foibleffe.  Dieu  a révélé  clairement  cet  article  dansl’E- 
criture  : l’Eglifcla  toujours  enfeigné  Si  c’eft  fur  cette 
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croyance  qu’eft  établie  toute  l’économie  de  la  Religion. 

hUG  Pourquoi  cela  , s’il  vous  plaît  ? 

Er.  Parce  que  c’eft  fur  ce  dogme  qu’eft  appuyée  la 
nécdlfté  de  l’Incarnation,  de  la  Mort,  de  la  Réfurre&ion, 
de  l’Afcenfion  de  Jefus-Chrift  , du  Baptême  des  Enfans  , 
de  la  Prière , de  la  Pénitence , de  la  Vigilance  chrétienne. 

Eug.  Pardonnez-moi  mon  peu  d’intelligence  ; cette 
vérité  ne  me  pàroît  pas  encore  bien  palpable. 

Er.  Je  vais  vous. la  faire  comprendre.  Si  Dieueûttraitê 
les  hommes  comme  ils  le  méritoient , il  les  auroit  aban- 
donnés , il  les  auroit  précipités  dans  les  flammes  éternel- 
les , comme  les  démons  La  corruption  ou  le  péché  avoife 
plongé  la  nature  humaine  étoit  telle,  que  les  hommes  au* 
roi  e fit  toujours  aimé  leurs  crimes  bien  loin  de  les  pleurer, 
& n’auroient  jamais  connu  falutairement  leur  misère  , à 
moins  que  Dieu , par  un  effet  de  cette  miléricorde  in- 
finie qui  défarme  toujours  l'a  juftice  , ne  leur  eût  ouvert 
les  yeux  & touché  le  cœur. 

Mais,  quand  ils  auroient  connu  par  eux-mêmes  toute 
la  profondeur  de  l’abîme  où  ils  étoient  précipités , quand 
ils  auroient  gémi , qu’ils  auroient  crié  vers  Dieu  , leur 
pénitence  eût  été  inutile  ; ils  n’auroient  jamais  pu  expier 
d’eux-mêmes  une  oftenfe  infinie  , commife  contre  Dieu  , 
ni  appaifer  fa  juftice,  qui  demandoit  une  fatisfaélion 
proportionnée  à l’ofFenie. 

Il  falloir  donc  , pour  retirer  l’homme  du  fond  de  cette 
misère  dans  laquelle  il  étoit  plongé,  que  la  miféricorde 
divine  ouvrît  festréfors.  Elle  les  ouvrit;  & Dieu  aima 
tellement  le  monde , qu’il  donna  fon  Bis  unique  pour 
racheter  les  pécheurs. 

Après  avoir  annoncé  à l’homme  & à la  femme  les  pei- 
nes qui  dévoient  être  les  triftes  fruits  de  leur  défobéifîan- 
ce  , il  maudit  le  ferperit  qui  avoit  fervi  d’organe  au  dé- 
mon pour  perdre  les  hommes  ; & en  le  maudiffant , il 
dit  entr'autres  chofes  : « Je  mettrai  une  inimitié  éternelle 
” entre  toi  & la  femme , entre  ta  race  & la  fienne  , & 
” elle  t’écrafera  la  tête.  » 

Paroles  adorables , par  lefquelles  le  Tout-Puiflant  an- 
nonçoit  aux  mortels  la  naiffance  miraculeufe , les  viéloi- 
res  & l’empire  éternel  de  leur  divin  Rédempteur. 

Pour  accomplir  cette  nromefle  pleine  de  miféricorde  , 
le  Verbe  s’eft  fait  chair  dans  le  fein  d’une  Vierge,  Il  nous 
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a réconciliés  avec  Dieu  par  fa  mort.  Il  nous  a ouvert  l’en- 
trée du  Ciel  par  fa  Rélurreclion  & par  Ton  Afcenfion.  11 
nous  a inftruits  par  fa  doftrine  ; étonnés  & touchés  par 
fes  miracles  -,  convertis  & renouvelés  par  le  Saint-Ef- 
prit  ; ranimés , fortifiés , nourris  par  les  facremens  ; con- 
sacrés , offerts  à Dieu  par  fon  facrifice.  Jefus-Chrift  eft 
notre  interceffeur , notre  protecteur , notre  chef.  11  a 
vaincu  pour  nous  le  démon  fur  la  croix  ; il  le  furmonte 
en  nous  tous  les  jours  dans  nos  tentations  , quand  nous 
fournies  fidèles  à fa  grâce  ; il  nous  en  fera  triompher  à 
jamais  dans  le  Ciel , fi  nous  perfévérons  jufqu’à  la  fin. 

ENTRETIEN  VIII.0 

Tabieau  kijloriquc  de  la  Religion  , depuis  le  Péché  de 
f Homme  , jufquà  la  vocation  d’ Abraham. 

Eugene.  ^ rOus  nous  avez  prouvé  lanéceffité  d’unli- 
V bérateur  ; & je  comprends  très-bien  main- 
tenant qu’il  n’y  avoit  qu’un  Dieu,  qui,  par  une  réparation 
ineffable  & infinie  , pût  expier  l’offenfe  faite  à un  Dieu. 
Mais , puifque  cet  adorable  Mefiie  étoit  fi  néceffaire , 
pourquoi  le  Tout-Puiffant  ne  l’a-t-il  pas  envoyé  fur  la 
terre  aufîitôt  après  la  chiite  de  l’homme  ? 

Eraste.  Afin  que , par  une  expérience  de  quatre  mille 
ans  , l’homme  connût  fa  foibleffe , fa  corruption  , & ap- 
prit à recourir  au  feul  médecin  véritable , à rechercher 
le  fecours  de  fa  grâce. 

Eudoxie.  Ainfi  tous  le?  hommes  qui  font  nés  avant 
l’av'inemeni:  du  Sauveur , ont  été  précipités  dans  l’enfer 
avec  les  démons  ? 

Eu.  Point  du  tout.  L’Agneau  de  Dieu , dit  l’Apôtre 
S.  Jean  , a été  immolé  dès  la  création  du  monde , c’eft-à- 
dire,  que  non-feulement  Dieu  forma  le  décret  éternel  de 
la  inifîion  & de  la  mort  de  Jefus-Chrift,  mais  qu’il  vou- 
lut encore  que  les  mérites  du  facrifice  que  ce  divin  Ré- 
dempteur devait  offrir  fur  la  croix , euffent  un  effet  rè- 
troaftif,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , qu’ils  fuffent  ap- 
pliqués aux  hommes  depuis  Adam  jufqu’à  Jefus-Chrift, 
comme  iis  le  font  depuis  Jefus-Chrift  jufqu’à  la  fin  des 
fiècles. 
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Ainfi , Jefus-Chrift  fait  l’union  de  l’ancienne  & de  la 
nouvelle  Eglife,  puifque,  ou  attendu , ou  donné,  il  a été 
dans  tous  les  tems  la  confolation  & l’efpérance  des  en- 
fans  de  Dieu. 

Ainfi , pour  fe  fan&ifier  avant  la  venue  du  Meffie , 
non-feulement  il  falloit  croire  en  un  Dieu  feul  , l’adorer, 
le  fervir  , l’aimer  par-deffus  toutes  chofes  ; il  falloit  en- 
core attendre  un  libérateur  & efpérer  en  lui. 

Voilà  donc  la  Religion  toujours  uniforme , toujours  la 
même  , dès  l'origine  du  monde  : on  y a toujours  reconnu 
le  même  Dieu  pour  auteur , & le  même  Chrift  pour 
Rédempteur  du  genre  humain. 

Mais  cette  connoiflance  feule  n’étoitpas  fuffifante  pour 
fe  fauver  avant  le  bienheureux  avènement  du  divin  Libé- 
rateur : il  falloit  encore  pratiquer  la  loi  naturelle  ; c’eft-à- 
dire  , fe  foumettre  à ces  principes  de  droiture  61  de  juf- 
tice  que  Dieu  a gravés  dans  tous  les  cœurs , & qui  nous 
défendent  de  faire  à autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu’on  nous  fit  à nous-mêmes  , de  ne  jamais  agir  contre 
le  témoignage  de  notre  confcience , de  ne  jamais  étouffer 
la  voix  de  la  droite  raifon  ; &:  telle  a été  la  Religion 
d’Adam  & de  fa  poflêrité. 

Eud.  L’hiftoire  de  ces  anciens  tems  doit  être  intéref- 
fante  , & ,_  fi  je  ne  craignois  de  vous  être  incommode , 
je  vous  prierois  de  nous  en  donner  une  idée. 

r.R.  Je  le  ferai  avec  d’autant  plus  de  plaifir,  mes  chers 
enfans  , que  cette  hiftoire  des  premiers  âges  du  monde  , 
& celle  des  Juifs  qui  la  fuit , eft  en  même-tems  l’hiftoire 
de  la  Relimon.  Vous  avez  vu  l’origine  augufte  de  cette 
Religion  fa  in  te  : je  vais  vous  montrer  dans  l’inftant  fa  per- 
pétuité divine  , & comment  elle  a pu  parvenir  jufqu’à 
nous  pure  & fans  tache , au  travers  des  pallions  & des 
vices  qui  ont  fouillé  tous  lesfiècles.  Mais  , afin  de  n’érre 
pas  obligé  de  parler  trop  long-tems  feul , Eugène , pre- 
nez cet  écrit , & lifez-le  avec  attention  : il  remplira  mon 
deffetn. 

.Vous  obferverez  que  j’ai  divifé  ce  petit  abrégé  d’iiif- 
toire  en  plufieurs  parties.  Cette  diftribution  a pour  objet 
d’aider  votre  mémoire  , en  fixant  de  tems  en  tems  votre 
efpnt  fur  quelques  grands  événemens  auxquels  vous  puil 
iez  rapporter  tous  les  autres.  Chacun  de  ces  événemen 
plus  mémorables  s’appelle  proprement  époque,  mot  qi 
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fignifie  repos , parce  qu’on  s’arrête  là  pour  confidérer  ; 
comme  d’un  point  fixe  , tout  ce  qui  eft  arrivé  avant  ou 
après,  &,  par  ce  moyerr  facile  , éviter  lès  anachronis- 
mes, c’eft-à-dire,  cette  forte  d’erreur  qui  fait  confondre 
les  tems  ; mais  en  général , on  donne  le  nom  d’époque  à 
une  fuite  défaits  qui  fe  font  pafïes  depuis  un  événement 
très-remarquable,  jufqu’à un  autre  aufîi  digne  d’attention. 

Toute  l’hiftoife  fainte  eft  partagée  en  fix  époques.  La 
première  s’étend  depuis  la  création  du  monde  jufqu’au  dé- 
luge , c’eft-à-dire  , depuis  Adam  jufqu’à  Noé.  La  fécondé 
offre  une  idée  de  l’hiftoire  des  hommes  depuis  le  déluge 
jufqu’à  la  vocation  d’ Abraham  , père  du  peuple  Juif.  La 
troifième  montre  le  progrès  de  ce  peuple  nouveau , juf- 
qu’à fon  entrée  dans  la  terre  de  Chanaan , que  Dieu  lui 
avoit  deftinée  pour  héritage.  La  quatrième  expofe  lesdi- 
verfes  révolutions  qui  ont  agité  cette  nation  naiflante , 
jufqu’au  fiècle  de  fa  grandeur , qui  eft  celui  où  Salomon 
bâtit  un  temple  à l’Eternel.  La  cinquième  commence  à la 
fondation  de  ce  temple , & conduit  jufqu’à  la  captivité 
du  peuple  de  Dieu  à Babylone.  La  fixième  enfin  pré- 
fente l’etat  de  ce  même  peuple,  depuis  qu’il  eut  recouvré 
fa  liberté  , jufqu’à  l’avénement  du  Mefîîe. 

Première  Epoque. 

Er.  Peu  de  tems  après  leur  péché , Adam  & Eve 
ont  deux  fils.  L’aîné  reçoit  le  nom  de  Caïn , & le  plus 
jeune  celui  d 'Abel.  Gain  s’applique  a cultiver  la  terre  , 
Abel  fe  livre  à la  vie  paftorale.  On  voit  dans  Caïn,  le 
premier  des  réprouvés,  & dans  Abel,  le  premier  des 
élus , ce  qui  devoit  arriver  dans  toute  la  fuite  de  la  Reli- 
gion : leglife  de  Satan  s’élève  contre  l’églife de  Dieu  ; & 
dès-lors  commence  cette  longue  perfecution  que  les  mé- 
dians feront  aux  jiiftes  jufqu’à  la  fin  des  fiècles. 

Abel  étoit  agréable  au  Seigneur , & fa  foi  vive  donnoit 
du  prix  à fes  offrandes  ; mais  Cain  , par  fon  impiété  & 
par  ion  avarice , avoit  éloigné  de  lui  le  cœur  de  Dieu. 
Au  lieu  de  rentrer  en  lui-meme , au  Heu  de  changer  de 
conduite,  il  ne  vit  plus  Ton  frere^  qu’avec  une  baffe  jalou- 
fie.  La  jaloufie  fe  changea  bientôt  en  une  haine  implaca- 
ble, & la  haine  le  conduifit  au  meurtre.  En  vain  Dieu 
lui-même  effaie  de  guérir  cette  ame  endurcie  ; Gain  mê- 
prife  les  remontrances  de  l’Eternel  ; il  furprend  fon  frere , 
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il  l’immole  à fa  fureur  ; ainfi  devoit  expirer  un  joilr  fous 
les  coups  des  impies,  le  jufte  par  excellence,  dont  le 
pieux  Abel  étoit  lïmage. 

Le  fang  de  cette  première  viélime  de  l’innocenpe  arme 
la  juftice  du  Très-Haut , & le  châtiment  du  crime  annon- 
ce aux  juftes  que  la  Providence  veille  fans  ceffe  fur  eux 
pour  les  récompenfer  & pour  les  venger.  Le  barbare 
Caïn  eft  livré  à des  cuifans  remords  ; & la  confcience  de 
ce  fratricide , agitée  de  continuelles  frayeurs,  l’engage  à 
bâtir  la  première  de  toutes  les  villes , pour  y trouver  un 
aûle  contre  la  haine  & l’horreur  du  genre  humain. 

Adam  fe  confole  de  la  perte  de  l’un  de  fes  deux  fils , 8c 
de  la  réprobation  de  l’autre  , par  la  naiffance  de  Seth  „ 
le  deuxième  des  patriarches  avant  le  déluge. 

Seth  inventa  , dit-on  , l’art  de  l’écriture  : & c’étoit  fana 
doute  la  fymbolique  , plutôt  que  l’alphabétique.  Mais 
ce  qui  l’illuftra  davantage , fut  fa  piété  & celle  qu’il  inf- 
pira  à fes  defcendans  , par  fes  exemples  autant  que  par 
fes  difcours.  Sa  poftérité  relia  fidèle  à Dieu , malgré  Iq 
dépravation  des  enfans  de  Caïn.  Tyrannifés  par  les  pal- 
fions  les- plus  honteufes,  le  défir  de  les  fatisfaire  infpiraà 
ces  derniers  l’invention  de  quelques  arts:  les  uns  apprirent 
aux  hommes  à toucher  des  inltrumens  de  mufique  ; les 
autres  trouvèrent  le  moyen  de  forger  l’airain  & le  fer  ; 
plufieurs  vinrent  à bout  de  fabriquer  des  étofesde  laine. 
Mais  tous  chargés  .de  la  malédiélion  donnée  à leur  père* 
fe  livraient  n la  malignité  de  leur  cœur,  & mettoient  toute 
leur  félicité  dans  le  malheureux  pouvoir  de  faire  le  mal. 

Ce  fut  alors  qu’on  fit  pour  la  première  fois  la  diflinc- 
tion  des  enfans  de  Dieu  d’avec  les  enfans  des  hommes, 
c’eli-à-dire , de  ceux  qui  vivoient  félon  l’efprit  de  reli- 
gion d’avec  ceux  qui  n’obéifToient  qu’aux  penchans  dé- 
pravés de  la  chair  & de  la  concupifcence. 

Ce  fus  du  tems  d’Enos , troifième  patriarche , & fils 
de  Seth , c’eft-à-dire  , environ  trois  cent  vingt-cinq  ans 
depuis  la  création  du  monde  , que  le  vrai  culte  de  Dieu 
s’altéra  dans  la  famille  de  Caïn.  Mais  Enos  releva  ce  culte 
d’une  manière  particulière,  le  rendit  recommandable  par 
de  nouvelles  cérémonies  extérieures,  & fortifia  fes  en- 
fans dans  la  religion  de  leur  premier  père. 

Cainan  , fon  fils , & quatrième  patriarche  , imite  & 
fécondé  fon  zèle. 
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Maîaléel , fils  de  Cainan , & Jared , fils  de  Malaléel  , 
's’efforcent,  à l’exemple  de  leurs  ancêtres,  & d’Adam  lui- 
même  , de  rappeler  les  hommes  à l’amour  du  Créateur.  ' 
ïls  ne  font  point  écoutés  ; mais  Dieu  couronne.la  ferveur 
de  ces  deux  patriarches  , en  donnant  pour  fils  à Jared  le 
plus  jufte  des  fidèles.  C’étoit  le 'pieux  Ehoch , père  de 
Mathufalem,  celui  des  hommes  qui  a le  plus  vécu.  Enoch 

miraculeufement  tiré  du  milieu  du  monde  , qui  n’étoit 
pas  digne  de  le  pofféder , peu  déteins  après  que  la  mort 
d’Adam  , qui  avoir  expiré  à Page  de  neuf  cent  trente 
ans , eut  plongé  le  genre  humain  dans  un  deuil  général. 

La  mort  d’Adam , l’enlèvement  d’Enoch  , & la  vieil- 
lerie des  autres  patriarches',  qui  jufqu’alors  fembloient 
avoir  retenu  les  hommes  dans  de-certaines  bornes,  paru- 
rent la-iîFer  unelibre  carrière  à la  corruption  universelle: 
on  ne  fut  plus  arrêté  par  aucun  frein  : on  vit  les  enfans 
deDieu  partager  les  diffolutions  des  enfans  des  hommes: 
en  un  mot , la  malice  des  mortels  monta  bientôt  à un  tel 
excès , que  le  Très-Haut,  par  un  jufte  jugement , réfo- 
lut  d’exterminer  cette  race  criminelle. 

Mais,  au  milieu  de  la  dépravation  générale,  il  fe  ren- 
contre un  jufte  qui  s’eft  confervé  dans  l’innocence  : Noé, 
fils  de  L'amech,  petit-fils  de  Mathufalem,  de  la  famille 
■de  Seth , & dixième  patriarche  , trouve  grâce  devant  Je 
Seigneur,  qui  lui  révèle  le  deffein  qu’il  a formé  de  fub- 
merger  toute  la  terre  par  un  déluge  univerfel , & qui  , 
cent  vingt  ans  avant  de  laiffer  tomber  fur  les  hommes  le 
poids  immenfe  de  fa  colère,  lui  ordonne  de  conftruire, 
pour  fe  fauver  , un  grand  vaiffeau  , que  nous  appelons 
arche.  Durant  cet  intervalle,  Noé  dénonce  aux  pécheurs 
le  terrible  avenir  qui  menace  leurs  tètes  coupables  ; mais 
ils  ferment  les  oreilles  à fes  falutaires  avis  ; ils  fe  rient  des 
terreurs  qu’il  veut  leur  infpirer;  enfin  leur  impénitence  & 
leur  endurciffement  font  punis  par  ce  deluge  fi  long-tems 
annoncé. 

La  mer  fe  déborde.;  tous  les  abîmes  de  la  terre  , tous 
les  réfervoirs  du  ciel  font  ouverts  , une  pluie  épou\  anta- 
ble  tombe  durant  quarante  jours  & quarante  nuits  : la  fur- 
face  du  globe  eft  inondée , & les  eaux  furpaflent  de  vingt- 
pieds  les  plus  hautes  montagnes  ; rien  n’échappe  : hom- 
mes , bêtes  , oifeaux  , tout  périt , Noé  feul,  fa  femme , 
fes  trois  fils  & leurs  femmes , avec  plufieurs  paires  d am- 
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maux  de  chaque  efpèce , font  réfervés  pour  repeupler  la 
terre.  Tous  ces  événemens  fe  pafsèrent  durant  le  cours 
de  feize  cent  cinquante-iix  ans. 


Seconde  Epoque. 

Un  an  après  fon  entrée  dans  l’arche , Noé  en  fort  par 
l’ordre  de  Dieu.  Plein  de  reconnoiffance , il  drefle  un  au- 
tel au  Seigneur  ; il  apaife  fa  juftice  par  l’immolation  de 
viéhmes  choifies  ; & leTout-puiffant,  fatisfait  de  la  piété 
de  ^01?  jf  rviteur  •'  ” Je  ne  répandrai  plus dit-il , ma  ma- 
» lédiction  fur  la  terre  à caufe  des  péchés  des  hommes  ; • 
” car  l’efprit  de  l’homme  & toutes  les  penfées  de  fon 
” cœur  font  portés  au  mal  dès  fa  jeuneffe.  » 

Enfuite , il  bénit  Noé  & fes  trois  fils  , Sem ,,  Cham  & 
Japhet  : a Croifièz,  leur  dit-il,  & multipliez.  Que  tout  ce 
» qui  eft  fur  la  terre  vous  foit  fournis.  Je  vais  faire  allian- 
” Çe  âvec  vous  & avec  votre  race;  & voici  le  figne  de 
» 1 alliance  que  j’établis  pour  jamais  entre  moi  & vous 
» Lorfque  j’aurai  couvert  le  ciel  de  nuages,  mon  arc  pa- 
” jOI,r,riî,  ans  Ies  nuces  : je  me  fouviendrai , en  le  voyant 
« de  1 alliance  éternelle  qui  a été  faite  entre  Dieu  & tou- 

” jes  les  ames  vivantes  qui  animent  toute  chair  qui  eft  fur 
« la  terre,  n 


Avec  le  genre  humain , Noé  conferva  les  arts  nécef- 

cuWpU  fRUtlec  ? Vie‘, 11  s’aPPlkiua  fur-tout  à l’agri- 
t tuie,  & ce  fut  lui  qui  le  premier  cultiva  la  vigne.  Un 

pur,  ayant  bu  du  vin  dont  il  ne  connoiffoit  pas  encore 
* r tomba  dans  l’ivrefle  , s’endormit  & parut 

c«eïSfn,Te'  pbf'-fonfecondfils,  l’aperçoit  en 

Sfr'î  Mr11-  df  fe  comP°rter  comme  le  didoit  la 

ScouïmA'  1 folt  derCG  TÛ  VOk  Un  fuiet  de  raillerie  ; 
ü court  memeavertir  fes  freres  pour  les  rendre  complices 

de  fon  irreverence.  Mais  Sem  & Japhet  indignée  a! 

mépris  de  leur  frère  , prennent  un  manteau,  & marchant 

a reculons  vont  couvrir  en  Noé  ce  que  la  pudeur  ordon 

non  de  cacher.  Cette  aftion  ne  refta  pas  fans  récompenfo 

Le  faint  patriarche  , inftruit  à fon  réveil  de  tout  ce  nul 

séton  paffé  : « Que  Chanaan  , fils  de  Cham 

” dlt  • s e-cria-t-ft , qu’il  foit  à l’égard  de  fes  frères  l’efcla- 

’ ve  des  enclaves  ! Que  le  Seigneur  , le  Dieu  de  Sem" 

” foit  béni  ! & que  Chanaan  foit  fon  efclave  ' Que  Die, î 

» multiphe  la  poftérité  de  Japhet!  Qu’il  habite  dansas 
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» tentes  de  Sent  ! Que  Chanaan  Toit  Ton  efclave  ! » 
Prophétiques  paroles  , qui  eurent  clans  la  fuite  leur  en- 
tier accompliffement.  La  malheureufe  pofiérité  de.  Cha- 
naan , réprouvée  de  Dieu  , fut  exterminée  par  la  race  de 
Sent  & par  celle  de  Japhet  Sent  vit  fortir  de  fa  famille  , 
lin  peuple  aimé  du  Très-Haut,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes de  Jefus-Chrift  lui-même  ; '&  c’eft  ce  divin  Libé- 
rateur que  Noé  bénit  fous  le  nom  de  Seigneur , de  Dieu 
de  Sem.  Enfin  Japhet,  de  qui  fortirent  la  plupart  des 
Gentils  , habita  dans  les  tentes  de  Sem  lorfquefa  race  fut 
appelée  à la  foi,  & parvint  au  falut , qui  appartenoit 
proprement  aux  Juifs.  Ainfi  fe  continuoit  cette  chaîne 
de  prophéties  dont  l’objet  étoit  d’annoncer  aux  hommes 
le  Rédempteur  promis  dès  le  commencement  du  monde. 

Noé  mourut  à l’âge  de  neuf  cent  cinquante  ans  , & 
fes  defcendans  étoient  déjà  en  fi  grand  nombre , qu’ils 
fongèrent  à fe  féparer.  Mais , avant  cette  difperfion , ils 
voulurent  exécuter  un  projet  qui  montroit  bien  quelle 
étoit  leur  folie  & leur  vanité  : Venez  , fe  dirent-ils  l’un 
51  à l’autre  , jaifons  une  ville  & une  tour  dont  la  hauteur 
si  aille  jufqu’au  ciel.  » Ce  deffein  extravagant  avoit  deux 
caufes  également  vaines  : l’une  d’éternifer  leur  nom  par 
un  édifice  fuperbe  ; l’autre  de  fe  défendre  contre  Dieu 
même,  s’ilvouloit  encore  punir  le  monde  par  un  déluge. 
Ks  commencèrent  auffitôt  à travailler  à cet  ouvrage  , & 
ils  étoient  réfolus  de  ne  le  quitter  qu’après  l’avoir  entière- 
ment achevé.  Mais  le  Seigneur  confondit  leur  langage; 
ils  ne  s’entendirent  plus  les  uns  les  autres  ; de  forte  qu’ils 
furent  contraints  d’abandonner  cette  entreprife/premier 
monument  de  l’orgueil  & de  la  foibleiïe  des  hommes.  La 
ville  & la  tour  reftées  imparfaites  , furent  appelées  Ba- 
bel, c’eft-à-dire , confv/ion , parce  que  Dieu  y confondit 
le  langage  des  mortels , & les  difperfa  de-la  dans  tous 

les  pays  du  monde.  , 

Les  enfans  de  Japhet  peuplèrent  la  plus  grande  partie 
de  l’Occident , ceux  de  Chain  fondèrent  Vempire  de  Ba- 
bylone , & d’eux  fortirent  les  Egyptiens  , les  Phwttins , 
les  Chananéens,  les  Phéniciens , & plufieurs  autres  na- 
tions autrefois  fameufes;  la  famille  de  Sem  habita  ans  a 
Méfopotamie  , & c’ett  d’elle  que  fortifie  peuple  Hcbrcu  , 
rax  Héber  fils  de  Salé , & arrière-petit-fils  de  Sem.  > 

^ Toute  la  terre  change  de  face:  ce  n’étoit  d’abord  qu  une 
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forêt  immenfe  ; les  bois  abattus  font  place  aux  champs , 
aux  pâturages  , aux  hameaux  , aux  bourgades , & enfin 
aux  villes.  Les  royaumes  commencent  ; les  loix  civiles 
s’établi  fient  ; la  néceffité  de  combattre  les  bêtes  farou- 
ches .fait  inventer  les  armes  , que  les  hommes  tournent 
bientôt  après  contre  eux-mêmes.  Nemrod , petit-fils  de 
Cham , apprend  , en  tuant  les  animau  x , à tuer  fes  fem- 
blables  : il  uturpe  le  premier  une  domination  tyrannique, 
& met  dans  les  fers  la  liberté  naturelle  de  1 homme. 

Mais  fi  d’un  côté  la  fociété  fe  formoit  & s’enrichiffoit 
par  la  découverte  des  arts  ,de  l’autre,  elle  étoit  désho- 
norée par  des  excès  plus  affreux  encore  que  ceux  qui 
avoient  armé  la  vengeance  de  l’Eternel.  En  vain  lé  monde 
tout  trempé  des  eaux  du  déluge , en  vain  la  diminution 
frappante  de  la  vie , réduite  à un  petit  nombre  d’années, 
en  vain  lebouleverfementdel’univers  offroientàtousles 
regards  les  trilles  monumens  de  la  jufticedu  Créateur  ir- 
rité; la  connoiflance  du  Maître  ablolu  de  la  nature  s’effa- 
çoit  de  la  mémoire  des  hommes  ; les  anciennes  traditions 
s obfcurciffoient  & s’oublioient  ; les  fables  qui  leur  fuc- 
cedèrent , n’en  retenoient  plus  que  de  groffières  idées. 
Bientôt,  au  lieu  de  payer  au  Tout-Puiflant  le  tribut  d’a- 
doration , que  lui  doit  tout  ce  qui  refpire,  on  proflitue 
a de  viles  créatures  un  encens  facrilége  ; & les  animaux 
raeme  , dépravation  inconcevable  ! voient  le  roi  de 
J univers  fe  profterner  devant  eux, & leur  adreffer  de  ti- 
mides  prières.  A peine  trouvoit-on  une  famille  oui  fût 
encore  fidele  au  Dieu  d’Adam  & de  Noé  ; & il  fallut  que 
le  Très-Haut , las  de  menacer,  d’attendre  & de  punir 
réprouvât  de  nouveau  l’efpèce  humaine , & l'abandon- 
nata  fa  perverfite.  Tels  furent  les  malheureux  progrès 
du  crime , dans  le  court  efpace  de  quatre  cent  vingt  - fix 
ans  qu  a duré  cette  fécondé  époque. 

. EkVD:  Monfieur que  va  devenir  la  Religion  vé- 

ritable. Dieu,  dans  fa  juffe  colère  , a-t-il  réfolu  d’en 
priver  les  hommes?  en 

iv  ’ La  Paro^e  l’Eternel  eft  irrévocable  & 

1 indubitable  effet  fuit  toujours  fa  promefle.S’il  n’eûrcor- 
fnlte  que  les  forfaits  de  nos  pères  , il  eût,  fans  doute 

quSa^faCe?Upab!f;  mai?  danS  Enflant  même 
fice  ’ i m,f?r.1C0r<?e  «mpere  les  coups  de  fa  juf- 
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ï^o  Eraste; 

qu’il  avoit  annoncée  au  genre  humain  , rappelle  fa  clé- 
mence; & s’il  retire  à d’indignes  mortels  le  précieux 
■dépôt  delà  Foi,&de  la  confolanteefpérance  d’un  Libéra- 
teur , c’eft  pour  le  faire  paffer  à des  mains  exemptes  juf- 
qu’alors  de  la  corruption  générale , comme  vous  le  ver- 
rez après  la  leélure  des  deux  colonnes  qui  fuivent. 


Obfervaùons  diverfes  fur  les 
deux  premières  Epoques  de 
l'Hiftoire  facrée. 


Des  Patriarches. 

Patriarche  lignifie  père  ou 
chef  de  famille,  & l’on  donne  ce 
nom  aux  premiers  ancêtres  du 
Sauveur. 

Il  faut  diftinguer  trois  clartés 
de  Patriarches  : ceux  qui  ont 
exifté  avant  le  déluge  , favoir  : 
Ada m,  Seth , Enos  , Caînan, 
IVlalaléel , Jared  , Enoch,  Ma- 
thufalem  , Lamech,  Noé  ; ceux 
qui  ont  vécu  après  le  déluge 
jufqu’à  la  vocation  d’Abraham  , 
favoir  : Sem  , Arphaxad,  Salé, 
Héber,  Phaleg,  Réhu,  Sarug  , 
ISachor  , Tharé  , Abraham,  en- 
fin, ceux  qui  ont  paru  depuis  la 
vocation  d’Abraham  jufqu’à  la 
fervitude  d’Egypte , favoir  : Ifaac, 
Jacob  & fes  douze  fils,  qui  furent 
les  tiges  des  douze  ttibus  du 
peuple  d’Ifraël. 

Adam  a vécu  cinqunnte-fix  ans 
avec  Lamech  ; Lamech  , cinq 
cent  quatre-vingt-quinze  ans 
avec  Noé  ; Noé  , quatre  cent 
quarante-huit  ans  avec  Sem  ; & 
Sem  , cent  cinquante  ans  avec 
Abrahafn.  De  plus.  Abraham  a 
vécu  foixante-quinze  ans  avec 
Ifaac  ; Ifaac  , trente-trois  ans 
avec  Lévi  , père  ou  aïeul  de  la 
mère  de  Moyle  , nommée  Jaco- 


Appli cation  des  Figures  de 
l'ancien  Teftament  à Jefus- 
Chriflb  à fou  Eglije. 


Des  Figures. 

Dieu  , fans  eefïe  occupé  de 
montrer  Jefus— Chrift  aux  hom-  • 
J mes  , ne  s’eft  pas  contenté  de 
l'annoilcer  lui-même  par  le  mis 
niftère  de  fes  anges  & de  fes  pro- 
phètes; mais,  afin  de  prouver 
que  tout  tend  à lui , que  tout 
eft  fait  pour  lui,  il  nous  en  a 
donné  une  parfaite  peinture  dans 
les  afïions  des  patriarches  , & 
dans  tout  ce  qui  eft  arrivé  au 
peuple  Juif  ; en  forte  qu’il  n’y 
en  a pas  un  feulqui  n'ait  été  en 
t quelque  chofe  l’image  vivante 
| de  ce  Sauveur, & qu’on  peut  djre 
| avec  S.  Paul , que  tout  ce  qui 
j leurarrivoit , leur  arrivoit  en  fi- 
[ gure.  Ainli  les  patriarches  n’é- 
| toic-nt  pas  feulement  choifis  pour 
annoncerlesmerveilles  que  Dieu 
devoit  opérer  un  jour  pour  la 
récompenle  du  genre  humain  ; 
toute  leur  vie  étoit  encore  une 
prophétie  continuelle  de  ce  grand 
événement. 

Si  quelqu’un  prétendoit  que 
la  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  les  chofes  arrivées  à tant 
de  personnes  différentes, & ré- 
parées de  plufieurs  fiècles  les 
unes  des  autres,  ne  s’y  rencon- 
tre qye  pat  hafsrd,  ik  n’a  au- 
cun 
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bed  , & qui  sûrement  avoit  vu 
long-tems  Lévi  ; d’où  ilfuitque 
Moyfe  n’a  rien  écrit  qui  ne  fût 
encore  dans  la  mémoire  des 
hommes,  particulièrement  dans 
un  tqms  où  cette  tradition  mu- 
tuelle étoit,  pour  ainfi  dire  , la 
feule  liiftoire  que  les  pères  puf— 
fent  apprendre  à leurs  enfans,  & 
fur  laquelle  ils  puffent  s’entrete- 
nir eux— mêmes. 

Admirez  donc  quel  petit  nom- 
bre de  témoins  Dieu  emploie 
pour  perpétuer  les  grandes  véri- 
tés de  la  Religion:  dix  hommes 
avant  le  déluge  , & autant  après 
cette  trifte  époque  ; mais  ils  vi- 
vent des  fiècles  les  uns  avec  les 
autres  ; ils  s’entretiennent  fou- 
vent  & long-tems  des  prodiges 
que  le  Tout-PuiiTant  a opérés; 
iis  les  répètent  à leurs  familles  ; 
ils  les  attellent  aux  générations 
qui  fe  multiplient.  En  vain  la  dé- 
pravation de  l’efpèce  humaine 
s’étend  lur  toutes  les  contrées 
de  la  terre  ; elle  ne  peut  étouf- 
fer la  voix  de  ces  prédicateurs 
de  la  Foi,  qui  font  en  quelque 
forte  les  premiers  hiftoriens  du 
monde  avant  Moyfe. 

Ainfi,  cette  longue  vie  des  pa- 
triarches que  nous  ambitionnons 
beaucoup  plus  que  leurs  vertus  , 
entroit  dans  les  deffeins  du  Très- 
Haut.  En  leur  donnant  une  car- 
rière auffi  étendue,  & compofée 
d’années  auflï  longues  què  les  nô- 
tres , il  vouloit  leur  fournir  le 
moyen  de  peupler  davantage  la 
face  de  la  terre  , & de  former  la 
fociété  du  genre  humain.  Il  vou- 
loit encore,  par  la  durée  de  leur 
commerce  réciproque  , qu’ils 
confervaffent  & Ment  pafl'er  , 
comme 
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cun  rapport  à Jflus-Chrift  , il 
feroit  auflï  peu  fenfé  que  celui 
qui,  voyant  plufieurs  portraits 
du  Roi  faits  par  différents  pein- 
tres , foutiendroit  qu’aucun  de 
ces  peintres  n’a  eu  deffein  de  re- 
présenter le  monarque  , & que  ' 
tous  ces  portraits  ne  lui  reffem- 
blent  que  par  hafard. 

Cherchons  donc  dans  cette 
fuite  myftérieufe  de  figures  .qui 
commencent  avec  le  monde,  & 
qui  fe  perpétuent  fans  interrup^ 
tion  jufqu’à  l’arrivée  du  Meflïe  , 
une  nouvelle  preuve  de  la  Ré- 
vélation évangélique.  Elles  fe 
prêtent  une  mutuelle  lumière  r 
l’une  achevé  ce  que  l’autre  a 
commencé,  & , toutes  réunies,’ 
annoncent  l’humiliation  & la 
mort  de  Jefus  Chrift,  fa  réfur- 
reétion , fa  gloire  & fon  Eglife. 

ADAM. 

Adam  eft  le  premier  prophè- 
te , & la  première  figure  du  Li- 
bérateur des  hommes.  Il  eft  d’a- 
bord environné  d’animaux , qui 
ne  font  attachés  qu’aux  choies 
fenfibles  - & qui  ne  peuvent  êtr» 
fa  fociété.  Il  tombe  dans  le  fom- 
meil;&  , à fon  reveil , il  trouve 
fon  image  dans  fon  époufe,  for- 
tie  de  la  plaie  faite  à fon  côté, 
formée  de  fon  cœur  , ennoblie 
par  fon  fang  , digne  d’être  fa  fo- 
ciété ; 8c  il  la  rendra  féconde. 

Jefus-Chrift  , avant  fa  mort,’ 
eft  parmi  des  hommes  plongés 
dans  leurs  fens  , 8c  indignes  d’ê- 
tre fa  fociété.  A fon  réveil  , 
après  fa  réfurreélion  , il  trouve 
l’époufe  à laquelle  l’ouverture 
faite  à fon  côté  a donné  naif— 
fance  j 
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comme  de  main  en.  main»  la  mé- 
moire de  Tes  merveilles , & l’i- 
neffaçable fouvenir  de  fes  bien- 
faits. 

Les  noms  mêmes  de  ces  pa- 
triarches étoient  une  efpèce  de 
monumens  plus  fimples  & plus 
familiers  encore  que  ceux  qu’ils 
êrige'oient , (oit  en  entaffantdes 
pierres  , foit  en  creufant  des 
puits  , foit  en  dreffant  des  autels 
pour  fervir  de  mémorial  aux 
races  futures.  Ces  noms  mar— 
quoient  ce  que  leur  naiffarice 
avoit  eu  de  fingulier  , ou  quel- 
que faveur  reçue  de  Dieu  , ou 
quelque  événement  mémorable 
arrivé  de  leurs  tems.  Adam,  par 
exemple,  fignifioit  homme  ter— 
reflre  ; Eve,  mère  des  vivans  ; 
Phaleg , divifion  , parce  que  ce 
fut  de  fon  tems  que  les  enfans  de 
Noé  fe  difperfërent;  Abraham , 
père  d’une  grande  multitude, &c. 

Ainfi  , c’étoit  une  hifloire 
abrégée  ; car  ils  avoient  foin 
d’expliquer  à leurs  enfans  la  rai- 
fon  de  ces  noms.  Ce  foin  de  la 
poflérité  & cette  prévoyance  de 
l’avenir,  marqueroient  des  âmes 
grandes  & nobles,  quand  ils  n’y 
auroient  point  été  portés  par  un 
tout  autre  motif. 

Du  Déluge. 

La  tradition  du  déluge  uni-  î 
verfel  fe  trouve  partoute  la  ter-  î 
re.  L’arche  , où  fe  fauvèrent  les  ? 
refies  du  genre  humain  , a été  ( 
de  tout  tems  célèbre  en  Orient  , | 
principalement  dans  les  lieux  où  , 
elle  s’arrêta  après  cette  terrible  J 
inondation.  Plufieurs autres  cir-  i 
confiances  de  ce  fameux  événe-  I 
ment  fe  trouvent  marquées  dans  I 
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fance  ; elle  efl  formée  dans  fon 
cœur  , ennoblie  par  fon  fang  , 
& il  la  rendra  féconde  par  l’ef— 
fufion  de  fon  efprit  , par  la  pré- 
dication de  fes  Apôtres  , par 
l’opération  de  fa  grâce 

Adam  efl  chalfé  du  paradis 
teri  ellre  après  fon  péché  ; il 
mène  fur  U terre  une  vie  péni- 
ble & douloureufe  ; il  n’eft  plus 
cette  créature  aimée  del’Eter- 
nel  , & comblée  de  fes  dons  ; 
errant  , profcrit  , la  mort  eft  le 
terme  de  fes  malheurs. 

Jefus-Ghriil , pour  expier  le 
crime  du  genre  humain  , aban- 
donne le  Ciel,  quitte  le  trône  de 
fa  gloire,  fe  revêt  de  nos  infir- 
mités , embraffe  une  vie  pauvre 
& laborieufe  ; il  paroît  n’être 
plus  ce  Dieu  devant  qui  l’uni- 
vers tremble  , ceVerbe  éternel, 
bien- aimé  de  fon  Père  & l’objet 
de  fes  plus  tendres  complaifan— 
ces.  Il  ne  trouve  point  où  repo- 
fer  fa  tête  ; tout  femble  le  fuir 
& le  méconnoitre  ; une  mort 
infâme  termine  les  mépris  dont 
on  l’accable. 

Peut-on  voir  une  application 
plus  naturelle  & tout- à-la-fois 
plus  admirable?  Celles  qui  vont 
fuivre.  ne  feront  pas  moins  frap- 
pantes. 

ABEL. 

Le'  facrifice  d’Abel  efl  reçn 
favorablement  ; celui  de  fon 
frère  efl  rejeté. 

Dieu  a rejeté  de  même  les  fa- 
crifices  de  la  loi , pour  ne  plus 
agréer  que  celui  de  la  viclime 
fans  tache  qui  s’efl  immolée  pour 
le  fa  lut  des  hommes. 

C’efl  par  la  foi  qu’Abel  offrit 

à 


E N T R E T 

Observations  diverfes  , &c. 


les  annales  des  peuples  les  pins 
anciens  Cependant  ces  témoi- 
gnages ne  fuffifent  point  aux  in- 
crédules ; effayons  de  répondre 
à leurs  difficultés. 

On  demande  quelle  devoit  être 
la  grandeur  de  cet  énorme  vaif- 
feau  v capable  de  contenir  , non 
feulement  des  millions  d’ani- 
maux , mais  encore  les  alimens 
néceffaires  pour  les  nourrir  du- 
rant un  an  ? 

1°.  Le  fait  eft  confiant;  les 
mefures  font  marquées  dans 
les  Livres  faints.  Cette  vafte 
machine  avoit  de  capacité  plus 
de  cent  cinquante  mille  toifes; 
ainfi  elle  étoit  près  de  quatre 
fois  auffi  grande  que  nos  plus 
gros  vaifTeaux  de  guerre  , qui 
contiennent  fept  à huit  cents 
hommes  d’équipage  , avec  au- 
tant de  troupes,  ■&  de  provi- 
sions néceffaires  pour  fubfifter 
au  moins  durant  fix  mois.  Ajou- 
tez à cela  les  agrès,  & plus  de 
quatre-vingts  pièces  de  canons, 
avec  les  munitions  de  guferre  , 
& vous  aurez  un  poids  immenfe 
qui  pafferoit  pour  incroyable, 
fi  nous  n’en  étions  convaincus 
par  nos  propres  yeux.  Il  ne 
faut  que  quadrupler  ces  derniè- 
res fupputations  , & l’on  fera 
perfuadé  de  la  poffibilité  d’en- 
tretenir pendant  un  an  dans  ce 
vaiffeau  , huit  porfonnes  , avec 
les  animaux  que  Dieu  avoit  or- 
donné d’y  faire  entrer. 

. 2*-  Les  efpèccs  primitives  d’a- 
nimaux ne  font  pas  en  auffi  grand 
nombre  qu’on  le  croit  commu- 
nément. PI u fieurs  ont  penfé 
qu’on  pouvoit  les  réduire  à qua- 
tre-vingt- fept  , &peut  être  s’en 
trouveroit-il 
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à Dieu  une  viflimeplus  excel- 
lente que  celle  de  Cain;  c’eft  par 
elle  qu’il  a été  déclaré  jufte.' 

C’eft  par  la  foi  & par  l’excel- 
lence de  la  viflime  , que  l’hom- 
mage de  la  Loi  Chrétienne  l’em- 
porte fur  celui  de  la  Synagogue, 
& c’efl  cette  viflime  qui  a fane— 
tifié  l’églife. 

Abel  fuccombe  fous  les  coups 
de  fon  frère  ; Cain  le  furprend  j 
& le  tue. 

Jefus-Chrift  cède  aux  embû- 
ches des  méchans  ; il  eft  arrêté 
comme  un  voleur  ; il  expire  par 
l’ordre  & fous  les  coups  de  fes 
ennemis. 

Le  fang  d’Abel  s’élève  juf— 
qu’au  Ciel  pour  demander  la  pu- 
nition de  Cain. 

Celui  de  Jefus-Chrift  monte 
jufqu’au  trône'  de  l’Eternel , pour 
implorer  le  pardon  des  hommes. 

Dieu  venge  lé  meurtre  d’Abel, 
en  livrant  Caïn  à de  perpétuels 
remords,  & à ifne  vie  vagabonde 
& fugitive. 

II  venge  le  meurtre  de  J,efus— 
Chrift  , en  rendant  le  peuple 
déicide  , errant,  vagabond,  mé- 
prifé  par  toute  la  terre. 

Adam  eft  cônfolé  de  la  mort 
d’Abef,  par  la  naiffance  d’un  fils 
qui  fera  le  confervateur  & le 
foutien  de  la  Religion  véritable. 

Dieu  eft  , pourainfi  dire,  con- 
folé  de  la  mort  de  Jefus-Chrift, 
par  la  naiffance  des  eofans  de 
l'adoption  qui  vont  former  l’E— 
glife  Chrétienne,  & qui  perpé- 
tueront jufqu’â  la  fin  des  fiècles 
la  doflrine  del’Eglife. 

N O É. 

Le  nom  de  Not  lignifie  con— 
folateur, 
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trouvcroit-il  encore  moins.  Tou- 
tes les  efpèces  de  chiens  , par 
exemple  , peuvent  venir  d’un 
premier  chien  , comme  toutes 
les  efpèces  de  poires  viennent 
d’un  premier  poirier.  Les  mêmes 
pépins  produifent  des  poires  dif- 
férentes « & la  même  graine 
d’une  fleur  produit  différentes 
efpèces  de  cette  fleur.  La  na- 
ture , toujours  uniforme  dans 
fa  conduite  , eft  très-variée  dans 
le  détail  de  fes  ouvrages;  elle 
fait  dans  les  animaux , ce  qu’elle 
fait  dans  les  fruits  5c  dans  les 
fleurs. 

D’où  peut  donc  venir  la  diffé- 
rence extrême  que  l’on  remar- 
que dans  les  animaux  qui  , fui- 
vant  ce  fyftême  , ont  une  même 
origine , & fur-tout  dans  les 
hommes  ? II  y en  a de  noirs,  de 
blancs,  debafanés,  d'olivrâtres; 
les  uns  font  des  géans , les  au- 
tres des  pygmées  ; ceux-ci  font 
médiocres  ; ceux  là  font  gros  , 
menus  , grêles.  On  en  voit.» 
cheveux  plats , à cheveux  frifés, 
à cheveux  crépus , à cheveux  de 
foie  & de  laine.  Ne  feroit-  il  pas 
plus  naturel  de  convenir  qu’il  y 
a différentes  efpèces  d’hommes  , 
& que  par  conféquent  tous  les 
peuples  ne  foitent  pas  d’une 
même  tige  ? 

Les  différences  que  l’on  re- 
marque dans  les  animaux  d'une 
même  origine,  dans  les  hom- 
mes , par  exemple,  ne  confident 
que  dans  la  forme  extérieure  j 
l’arrangement  des  parties  prin- 
cipales & la  difpofition  des  par- 
ties intérieures  font  toujours  les 
mêmes.  Letcms,  le  climat,  5c 
plufieurs  autres  chofesque  nous 
ignorons»  ont  fait  ces  change- 
mens 
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folatcur , & celui  de  Jcfus  veut 
dire  Sauveur. 

Dieu  avoit  réfolu  d’extermi- 
ner tous  les  hommes;  mais  Noé 
trouve  grâce  devant  lui,  parce 
qu’il  pratiquoit  la  juffice  , & que 
fon  coeur  étoit  rempli  d’une  foi 
agiiïante:  le  Tout-Puiffant  le 
réferve  pour  repeupler  la  ter- 
re. 

Jefus-Chrift  calme  la  colère 
de  fon  Père  par  l’éminente  fain  - 
teté  de  fes  œuvres  : il  trouve 
grâce  devant  lui  en  faveur  des 
hommes  criminels;  & Dieu  le 
deftine  à former  une  nation  choi- 
fie  , qui  remplira  le  ciel. 

Pour  obéir  à Dieu,  Noé  conf- 
truit  une  arche , & , durant  cent 
ans  , il  annonce  aux  pécheurs 
les  maux  dont  ils  font  menacés  j 
maisperfonne  ne  l’écoute. 

Pour  obéir  à Ion  Père  , Jefus- 
Chrift  vient  dans  le  monde  ; & , 
durant  fa  vie  mortelle,  il  ne 
ceffe  d’exciter  le  monde  à la  pé- 
nitence , par  fes  exemples  6c 
par  fes  prédications  ; mais  le 
monde  refufe  de  l'entendre  ôc 
de  l’imiter. 

L’objet  de  Dieu  , en  ordon- 
nant à Noé  de  conftruire  une  ar- 
che , a etc  de  préferver  ce  faine 
homme  & fa  famille  de  cedéluge 
d’eau  qui  alloit  fubmerger  toute 
lafurface  du  globe. 

L’objet  de  Jefus-Chrift  , en 
établiflant  fon  Eglife  , a été  de 
préparer  à fes  Elus  un  afyle  con- 
tre ce  déluge  de  crimes  5f  d’er- 
reurs qui  inondent  toute  la  terre. 

Il  n’y  a eu  de  fauvés  que  ceux 
qui  entrèrent  dans  l'arche  ; hors 
de  l’arche,  on  ne  trouvoit  qu’une 
perte  certaine. 

Hors  de  l’Eglife  , on  ne  peuï 
trouver 
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mens  extérieurs  ; ce  font  des 
jeux  de  la  nature  , qui  par  tant 
d’autres  encore  femble  fe  plaire 
à exercer  notre  curiolïté  , pour 
la  confondre.  Mais  une  preuve 
que  ces  variétés  ne  font  que  les 
effets  pallagers  des  caufes  palfa- 
gères  , c’eft  qu’elles  ne  font  pas 
durables  : le  mélange  les  fait 
difparoître.  Il  y a des  peuples 
qui  étoient  anciennement  très- 
noirs  , & qui , après  avoir  été 
tranfplantés  dans  d’autres  ré- 
gions , & incorporés  dans  des 
nations  d’une  couleur  différente, 
font  devenus  auffi  blancs  que 
les  originaires  du  pays. 

Pourquoi  certains  peuples  font- 
ils  noirs,  & dans  quel  tems  une 
partie  de  la  pollérité  de  Noé  a- 
t-elle  pris  cette  couleur  ? En  at- 
tendant que  les  favans  & les 
philofophes  contentent  lesefprits 
raifonnables  par  leurs  réponfes, 
contentons-nous  de  faire  voir 
que  l’objeélion  eft  frivole  , & 
de  reconnoître  que  l’incrédulité 
eft  bien  méprifable  , lorfqu’elle 
veut  oppofer  aux  lumières  de 
la  Religion  , ces  obfcurités  de 
la  nature. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait- pé- 
rir tous  les  animaux  ? Pourquoi 
veut-on  que  toute  la  terre  ait 
été  fubmergée  ? 

Dieu  avoit  donné  toute  la 
terre  & tous  les  animaux  aux 
hommes;  mais  les  hommes  ayant 
eu  Ia>  témérité  d’outrager  leur 
bienfaiteur  , le  crime  de  lèfe- 
Majcfté  divine  ne  demandoit-il 
pas  la  perte  des  coupables  & de 
tout  ce  qui  leur  appartenoit  ? Il 
étoit  donc  néceffaire  que  le  dé- 
luge fût  univerfel  au  fe  ns  de 
l'Ecriture,  puifque  tout  étoit 
odieux 
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trouver  ni  la  vie  de  la  juftice 
ni  je  falut  : tous  ceux  qui  n’y 
font  point. entrés  , ou  qui  en 
fortent  avant  leur  mort , péri- 
ront fans  reffource. 

L’arche  étoit  remplie  d’ani- 
maux de  toute  efpèca,  autîî  va- 
riés par  leur  forme,  que  par  leur 
inftinét  particulier. 

L’Eglife  elf  compofée  d’une 
multitude  de  peuples  différens 
entr’eux  par  leur  manière  d’a- 
gir , & par  la  diverfité  de  leurs 
mœurs;  & Dieu  , qui  veut  que 
tous  les  hommes  (oient  fauvés, 
les  réunit  dans  cet  afyle  pour 
leur  faire  trouver  un  même  fa- 
lut , & pour  les  fouflraire  à un 
même  naufrage. 

L’inondation  qui  faifoit  tout 
périr  , fauvoit  l’arche  en  la  ga- 
rantiffant  des  écueils  , 8t  l’éle- 
voit  vers  le  ciel. 

Les  affligions  de  l’EglifeSc  les 
perfécutions  qu’on  lui  fufeite  , 
garantiffent  (a  foi  de  l’écueil 
dn  relâchement,  l’élèvent  vers 
Dieu  , & avancent  la  fanflifica- 
tion  & le  falut  de  fes  enfans. 

Les  eaux  du  déluge  lavèrent 
les  crimes  de  tout  le  genre- 
humain. 

L’eau  du  Baptême  efface  les 
péchés  de  tous  ceux  qui  le  re- 
çoivent. 

La  terre,  auparavant  fouillée, 
fortit  toute  pure  de  deffous  les 
eaux. 

Ainfi  l’homme  , qui  eft  tout 
couvert  des  fouillures  du  péché 
quand  on  le  plonge  dans  l’eau 
; du  Bapteme  , elt  pur  & fans  ta- 
che , quand  il  en  fort. 

Le  bois  dont  l’arche  étoit  com- 
pofée , étoit  l’unique  efpérance 
du  genre  humain. 
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odieux  à l’Eternel  à eaufe  de 
i’homme. 

Comment'  une  pluie  de  qua- 
rante jours  eût-elle  été  capable 
d'inonder  tout  le  globe  terref- 
tre  ? il  eût  fallu  pour  cela  vingt 
fois  plus  d’eau  qu’il  n’y  en  a dans 
l’Océan. 

Audi  ljficriture  a-t-elle  foin 
d’indiquer  toutes  les  fources  qui 
produifirent  cette  pluie  terrible  : 
la  mer  qui  fe  déborde,  les  aby— 
mes  de  la  terre  qui  s’entrou- 
vrent , les  réfervoïrs  des  cieux 
qui  s’écoulent.  A t-on  calculé 
quelle  quantité  d’eau  tous  ces 
moyens  peuvent  fournir  ? Au 
rede  , il  n’eft  pas  queftion  dans 
Moyfe  d’une  pluie  ordinaire  : le 
doigt  de  Dieu  fe  montre  ici  ; fe- 
roit-il  étonnant  que  nousne  coro- 
priffionspas  de  quelle  manière  il 
opère  ? 

Si  la  terre  a été  fubmergée  pen- 
dant un  an  , non-feulement  tou- 
tes les  femences , toutes  les  plan- 
tes , mais  encore  tous  les  arbres 
ont  dû  être  corrompus;  & Dieu 
auroit  dû  en  créer  de  nouveaux 
après  le.déluge,  ce  qu’on  ne  lit 
point  dans  l’Ecriture. 

La  plupart  des  plantes  & des 
arbres  viennent  mieux  dans  l’eau 
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La  croix  de  Jefus-Chrid  , qui 
a fauvé  rout  le  monde,  eft  l’uni- 
que efpérance  desCbrétiens,  qui 
n attendent  leur  falut  que  de  fon 
prix  infini. 

Le  facrifice  que  Noé  offrit  au 
fortir  de  l’arche,  fut  fi  agréable 
au  Seigneur,  qu’il  voulut  faire 
alliance  avec  lui  & avec  toutes 
les  créatures. 

Le  facrifice  que  J.  C.  offritfur 
la  croix  , anpaifa  tellement  la 
judice  du  Très— Haut  , qu’il  ou- 
vrit aux  malheureux  humains  les 
tréfors  de  fa  miféricorde,  & qu’il 
coDtrafla  avec  eux  une  alliance 
étemelle. 

Dieu  lendit  à Noé  la  terre  re- 
nouvelée par  fes  bénédiélions  & 
remplie  de  biens;  il  lui  donna 
un  empire  abfolu  fur  tous  les 
animaux,  & refit  enfin  avec  plai- 
fir  ce  qu’il  avoit  défait  avec  dou- 
leur. 

Jefus-Chrift  rend  à l’homme  , 
par  fa  mort,  les  biens  du  ciel, 
dont  fon  crime  l’avoit  dépouillé, 
il  lui  donne  , par  fa  grâce  > l’em- 
pire de  toutes  fes  pallions;  il  le 
rétablit , par  fa  miféricorde  , 
dans  tous  les  droits  qu’il  avoit 
perdus. 
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qu  ailleurs.  On  en  voit  une  multitude  dans  les  lieux  marécageux 
& dans  les  étangs.  La  mer  même  a fes  plantes  , comme  la  terre 
a les  fîennes. 

Je  conviens  que  des  arbres  coupés  en  morceaux, que  des  plan- 
tes arrachées  & rompues , que  des  graines  jetées  dans  l’eau, 
pourroient  s’y  corrompre  en  moins  d’une  année.  Mais  des  arbres 
vivans  dont  les  racines  s’étendent  bien  avant  dans  la  terre , des 
plantes  qui  lubfiftent  durant  plufieurs  années  , des  graines  cou- 
vertes de  terre  & de  limon  pourroient  fubfifter  pendant  un  an  , 
non-feulement  dans  des  eaux  douces  , mais  même  dans  des  eaux 
falées , telles  que  l’étoient  celles  du  déluge. 

Mais  fuppofons  que  les  arbres,  les  plantes, les  graines  puiflent 
périr  dans  l’eau  : ctoit-il  difficile  à Dieu  de  les  conferver  , lui 
qui  les  avoit  cséés  , & cle  fufpendrc  pour  cette  fois  lc-s  Ioix  de 
la  nature? 
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Cette  prévoyance  d’ailleurs  n’étoit  pas  néceffaire  , puifqu’il 
avoit  donné  à la  terre  , par  fa  vivifiante  parole  , la  vertu  de  pro- 
duire toutes  fortes  de  plantes,  & qu’il  n’a  voit  pas  révoqué  cette 
bénédiétion  féconde. 

De  r Arc-en-Ckl. 

L’arc-en-ciel  paroiffoit  avant  le  déluge,  comme  il  a para  de- 
puis, Mais  ce  n’eft  que  du  tems  de  Noé,  que  ce  phénomène  très- 
naturel  devint'le  ligne  de  l’alliance  de  Dieu  avec  les  hommes,  6c 
le  monument  de  fa  miféricorde.  Cet  arc  nous  figuroit  l’Eglife  , 
qui  eft  déjà  en  quelque  forte  dans  les  deux  , 6c  qui  fait  luire  de 
tous  côtés  fur  la  terre  la  vivacité  de  fes  couleurs  ,au  milieu  des; 
nues  fombres  qui  l’environnent.Ces  couleurs  fi  brillantes  font 
les  diverfes  grâces  que  l’Eternel  répand  fur  cette  divine  époufe, 
fidèle  à reconnoître  qu’elles  lui  viennent  toutes  de  lui  ; qu’il  eft 
le  véritable  foleil  qui  l'éclaire  ,6c  qui  feul  la  rend  éclatante  aux 
yeux  des  hommes. 

De  la  durée  de  la  Vie  humaine, 

Jufqu’au  déluge  ,1a  nature  fut  plus  forte  8c  plus  vigoureufe  ; 
aufli  la  longue  vie  des  premiers  hommes  n’a-t-elle  rien  de  trop 
furprenant  pour  quiconque  fait  réfléchir  ; par  cette  quantité 
d’eau  que  Dieu  amena  fur  la  terre,  6c  par  le  féjour  qu’elles  y 
firent,  les  fucs  qu’elle  renfermoit  furent  altérés;  l’air  charge 
d’une  humidité  exceflive  , fortifia  les  principes  delà  corruption; 
6c  la  première  conftitutior.  de  l’univers  fe  trouvant  affbiblie  , la 
vie  humaine  , qui  fe  pouflbit  jufqu’à  près  de  mille  ans  , fe  dimi- 
nua peu-à  peufles  herbes&les  fruits  n’eurent  plus  leur  première 
force  , 6c  il  fallut  donner  aux  hommes  une  nourriture  plus  fub- 
ftantielle  dans  la  chair  des  animaux  ; mais  elle  n’empêcha  pas  le 
progrès  de  ce  décroiflcment , qui , du  tems  de  David , étoit  déjà 
parvenu  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui  : les  jours  de 
notre  vie  ,. dit-il,  ne  vont  ordinairement  qu’à  70  années  : fi 
les  plus  robuftes  vivent  jufqu’à  So  ans,  le  furplus  n’eft  que 
peine  6c  douleur. 

ENTRETIEN  IX. 

Tableau  hiftorïijue  de  la  Religion  , depuis  la  vocation 
d Abra/iarn  ,juJ(ju\i  la  fortlc  d'Egypte. 

Troisième  Époque. 

AU  milieu  des  crimes  qui  fouilloient  la  terre , Dieu 
qui  veille  fans  celle  à la  confervation  de  fon  culte , 
apperçoit  un  jufte  de  la  famille  de  Sem  ,&  dès- lors  il 
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commence  à féparer  fes  adorateurs  du  refte  des  autres 
hommes  : Abraham  , fils  de  Tharé  , cftchoifi  pour  être 
Jatige  & le  père  de  tous  lescroyans. 

» Quittez  le  pays  que  vous  habitez  , lui  dit  le  Sei- 
» gneur  , 8t  venez  en  la  terre  que  je  vous  montrerai,  /e 
» vous  rendrai  père  d’une  poftérité  nombreufe.  Je  vous 
v bénirai , fit  tous  les  peuples  de  l’univers  feront  bénis 
» en  celui  qui  fortira  de  vous.»  Promette  ineffable,  qui 
ànonçoit  cette  grande  bénëdiéiion  qui  devoir  être  ré- 
pandue lur  toutes  les  nations  du  monde  par  Jefus-Chrift, 
fortideia  race  d’Abraham. 

Le  faint  patriarche  croit  fans  hèfiter  à la  parole  de 
Dieu  , fit  Dieu  le  traite  félon  la  fermeté  de  fa  foi.  Ac- 
compagné de  Sara  fon  époufe  , de  Lot  Ion  neveu  , & 
d’une  foule  d’efclaves  qui  conduifoient  fes  troupeaux, 
il  abandonne  fon  pays  où  il  étoit  puifl'ant,  fa  famille  qui 
Je  chérifloit , & le  met  en  marche  , fans  lavoir  encore 
où  il  alloit.  Arrivé  dans  une  terre  étrangère  , occupée 
par  les  enfans  de  Chanaan  , Dieu  lui  promet  de  la  don- 
nera fes  defcendans  , qu’il  multipliera  comme  les  étoi- 
les du  ciel  8t  comme  le  fable  de  la  mer  ; mais  Abraham 
n’y  demeure  que  comme  un  voyageur , habitant  fous  des 
tentes,  fie  attendant,  parla  foi,  cette  cité  bâtie  fur 
un  fondement  inébranlable  , & dont  le  Très-haut  eft 
l’architeéfe. 

A peine  eft-il  entré  dans  le  pays  de  Chanaan, qu’une 
horrible  famine  le  contraint  de  fe  rendre  en  Egypte. 
Craignant  que  le  roi  ne  le  fit  tuer  pour  pofléder  Sara 
qui  étoit  belle  , il  la  fait  paffer  pour  fa  foeur  ; & il  ne 
mentoir  pas;  car  elle  étoit  fa  nièce,  & c’étoit  1 ufage 
alors  que  les  proches  parens  s’appelaflent  frères  fit  fœtirs. 
Pharaon  ( c’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  le  roi  d’Egypte  ) 
inftruit  de  la  beauté  de  cette  étrangère , la  fait  enlever  ; 
mais  Dieu  protège  fon  ferviteur  : le  prince  idolâtre  eft 
févérement  puni  ; fit  apprenant  que  Sara  eft  l’époufe  d’A- 
braham  , il  la  lu i rend  , fit  la  renvoieavec  honneur. 

Durant  le  retour  , une  vu  e querelle  s’élève  entre  les 
pafteurs  d’Abraham  fit  ceux  de  Lot.  Leurs  troupeaux 
croient  fi  nombreux  , que  la  contrée  où  ils  fe  trouvoient 
alors  ne  pouvoir  les  contenir.  Le  faint  homme  propolâ 
à (on  neveu  de  fe  féparer  ; fit  Lot  fe  rend  ians  beaucoup 
de  réfiftance  à l!offre  de  fon  onde.  Il  choifit  pour  de- 
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meure  Sodome  , ville  que  Dieu  regardent  déjà  dans  fa  fu- 
reur, & dont  il  ne  pouvoir  plus  fouftrir  les  crimes  : air.fi 
de  la  compagnie  du  plus  faint  homme  qui  fût  alors  fur  la 
terre  l’imprudent  neveu  d’ Abraham  tomba  dansla  com- 
pagnie des  plus  fcélérats  d’entre  les  hommes. 

Cette  féparation  n’avoit  point  refroidi  la  charité  d’A- 
braham;  & bienrôr  un  événement  fit  voir  que  l’affeéHon 
qu’il  portoit  à Lot  étoit  toujoursauflï  vive.  Le  roi  deSo- 
domé  , & quatre  autres  rois  fes  alliés  , font  battus  par  un 
prince  dont  ils  avoient  été  tributaires;  leurs  villes  font 
mifes  au  pillage  par  les  vainqueurs  ; leurs  fujets  font 
chargés  de  chaînes,  & Lot  eft  du  nombre  des  prifonniers. 
Abraham  l’apprend  ; fon  cœur  eft  ému  : il  arme  trois 
cent  dix-huit  de  fes  plus  braves  ferviteurs  , & , plein  de 
confiance  au  Dieu  qui  le  protège  , il  fond  avec  cette 
poignée  de  guerriers  fur  les  troupes  viélorieufes  , les 
taille  en  pièces,  ou  les  met  en  fuite  , recouvre  le  butin, 
délivre  fon  neveu  & tous  les  compagnons  de  fa  capti- 
vité. Tranfporté  de  reconnoiffance , le  roi  de  Sodome 
vient  au-devant  de  fon  libérateur , & le  conjure  d’agréer 
toutes  les  richeffes  enlevées  aux  ennemis,  pour  prix 
de  fon  bienfait  : » Non  , lui  dit  le  faint  homme,  je  jure 
» par  le  maître  du  ciel  & de  la  terre  , que  je  ne  pren- 
« drai  rien,  afin  que  vous  ne  puifllezpas  dire  que  vous 
» avez  enrichi  Abraham.  » Seulement  il  donne  la  dixine 
des  dépouilles  à Melchifedech  , roi  de  Salem  , prêtre  du 
Seigneur  , qui  le  bénit  après  avoir  offert  du  pain  & du 
vin. 

Il  ne  manquoit  à Abraham  que  des  enfans  qui  puffent 
être  les  héritiers  de  fes  grands  biens , & plus  encore  de 
fes  vertus.  Sara  lui  donne  pour  femme  du  fécond  ordre 
Agar,  une  de  fes  efclaves  Egyptiennes:  cette  tendre 
époufe  vouloit  fe  confoler  de  fa  ftérilité , par  la  fécondité 
de  fa  fervante.  Agar  devient  mère  , & met  au  monde  un 
fils  qu’Abraham  nomme  Ifma'èl. 

Ifmaél  devoir  être  le  père  d’un  grand  peuple;  mais  non 
pas  de  ce  peuple  en  qui  les  promeffes  divines  auroient 
leur  accompliffemenr.  Dieu  apparut  donc  encore  à Abra- 
ham  :&  après  avoir  contraélé  avec  lui  une  alliance  plus 
étroite  , en  lui  preferivant  pour  lui  & pour  toute  fa  pof- 
térité  la  loi  de  la  circoncifion  , il  lui  déclara  clairement 
que  bientôt  Sara  lui  donneroit  un  fils  qu’il  combleroit  de 
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fes  faveurs,  & quiferoit  l’héritier  de  toutes  fesprômeffes^ 

A ces  mots,  le  faint  honnlre  fe  profterna,etmtreterre. 
Il  ne  balança  point;  il  n’eut  pas  la  moindre  défiance  ; il 
ne  confidéra  point  qu’étant  âgé  de  prètfde  cent  ans , fon 
corps  étoit  déjà  comme  mort , &,f]ue  la  vertu  de  con- 
cevoir étoit  éteinte  dans  Sara  , pour  lors  âgée  de  quatre- 
vingt-neuf  ans;  mais  , efpérant  contre  toute  elpérance  , 
il  fe  fortifia  par  h foi  , & rendit  gloire  à Dieu,  bien 
convaincu  que  fa  parole  eft  indubitable  , & que  rien  na 
réfifte  à fa  puiffance. 

C^fut  alors  que  le  Très-Haut , fatigué  des  crimes  de 
Sodome  & de  Gomorrhe,  réfolut  d’exterminer  ces  villes 
abominables.  Abraham  enfut  averti  par  trois  anges, qui, 
fous  la  figure  de  voyageurs  , avoient  reçu  chez  lui  l’hof- 
pitalité  ; & la  charité  du  laintpatri  -rche  s’intéreffa  pour 
les  coupables.  Ses  inftances  furent  fi  vives,  que  Dieu  lui 
promit , que  s’il  trouvoit  feulemenr  dix  juftes  parmi  ces 
peuples  réprouvés  ,il  pardonneroit  en  leur  faveur  à tous 
les  criminels:  mais  ces  dix  juftes  ne  fe  trouvèrent  point, 
& Dieu  fit  tomber  une  pluie  de  foufre  & de  feu  qui  ré- 
duifit  en  cendres  & les  hommes  & les  villes  avec  leurs 
territoires.  Lot  feul  & fes  deux  filles  échapèrent  à cet 
embralement.  Ces  mêmes  angesqui  avoientétéles  hôtes 
d’Abraham  , & que  le  neveu  avoir  accueillis  avec  autant 
de  zèle  que  Ion  oncle,  les  prirent  par  la  main,  & les 
conduifirent  dans  une  petite  ville  qu’ils  épargnèrent  en 
leur  faveur.  La  femme  de  Lot , qui  l’accompagnoit  dans 
fa  fuite,  ayant  regardé  derrière  elle*  contre  la  défenfe 
qui  lui  en  avoit  été  faite  par  les  céleftes  envoyés  , fut 
changée  tout-à-coup  en  une  ftatue  de  (el,  qui  tenoit  de 
la  nature  de  la  pierre,  & qu’on  voyoit  encore  du  temps 
des  Apôtres. 

Treize  ans  après  la  nailfance  d’ifmaël,  Sara  mit  au 
monde  cet  enfant  fi  long-temps  promis,  & fi  long-temps 
défiré;  & par  l’ordre  du  Seigneur,  il  reçut  le  nom  d’Ifaac. 
Il  n’étoit  pas  encore  forti  de  l’âge  tendre  , qu’Agar  & 
fon  fils  furent  challès  de  la  maifon  d’Abraham.  Dieu  le 
vouloir  ainfi , parce  qu’il  ne  falloir  pas  que  le  fils  de  1 ef— 
clave  fût  héritier  avec  le  fils  de  la  femme  libre: image 
ienfible  de  l’alliance  Judaïque  & de  l’alliance  Chrétien- 
ne, dont  l’une  ne  fait  que  des  efclaves  qui  n’ont  point  de 
part  à l’héritage  éternel , & l’autre  engendre  des  enfans 
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libres  héritiers  de  Dieu  , & cohéritiers  de  Jefus-Chrift. 

Comblé  des  grâces  du  Tout  Puiffant,  chéri  de  fa  nom- 
breufe  famille , refpefté  parles  alliés  , recherché  par  les 
roisvoifins.  Abraham  voyoir  croître  avec  joie  l’efpé- 
rancede  fa  maifon,&rienne  manquoità  fa  félicité.  Dieu 
choifir  ce  moment  pour  mettre  la  foi  de  fon  ferviteur  à 
line,  dernière  , mais  terrible  épreuve:  » Prenez  Ilaac , lui 
»>  dit  leSeigneur , prenez  ce  fils  unique  qui  vous  eft  fi 
» cher,  & allez  me  l’offrir  en  holocaufte  fur  une  mon- 
» tagne  que  je  vous  montrerai.  » A cet  ordre,  capable  de 
révolter  la  nature  , Abraham  ne  répond  que  par  une 
prompte  obéiffance.  Durant  trois  jours  il  clifpofe  tout 
pour  ce  grand  facrifice.  11  mène  ce  cher  fils,  chargé  du 
bois  néceffaire  pour  l’holocaufte,  fur  la  montagne  que 
Dieu  lui  indique.  11  dreffe  un  autel  ; il  y attache  Ilaac  : 
le  couteau  eft  levé  , terre  tendre  victime  va  être  égor- 
gée: » Arrêtez,  Abraham  , dit  l’ange  du  Seigneur;  c’eft: 

allez:  je  connois  maintenant  votre  foi.  Parceuue  vous 
» avez  obéi  à ma  voix,  je  vous  bénirai;  je  multiplierai 
” vorre  race  ; elle  triomphera  de  les  ennemis  , & tous 
3)  les  peuples  de  la  terre  feront  bénis  par  celui  qui  for- 
3>  tira  de  vous.  33 

Le  Dieu  d’Ifraël  s’eft  fouvenu  de  cette  promefle  : les 
defcendans  d’Abraham , c’eft-à-dire , les  imitateurs  de  fa 
foi,  remportent  la viéfoire  fur  l’ennemi  du  genre  humain 
par  la  mort  de  J efus-Chrift;  & c’eft  maintenant  que  nous 
pouvons  le  fervir  fans  crainte,  marchant  en  la  prél'ence 
dans  la,  fai  nteté^t  dans  la  jufticerous  les  jours  de  notre  vie. 

Sara  mourut  peu  de  tems  après , à l’âge  de  cent  vingt- 
fept  ans , &,  pour  lenfevelir  avec  les  honneurs  que  mé- 
riroit  cette  tendre  époufe  , Abraham  acheta  un  lépulcre 
dans  ce  même  pays , dont  l’Eternel  avoir  promis  ‘ Je  le 
rendre  maître.  Après  s’être  acquitté  de  ces  pieux  devoirs 
le  faint  Patriarche  fongea  à marier  Ifaac.  Le  fidèle  Elié- 
zer  , fon  Intendant,  eft  chargé  d’aller  en  Méfopotamie 
pour  y choifir  une  femme  digne  d’être  la  compagne  de 
ce  cher  fils,  autant  par  fa  naiffance  que  par  fes  vertus 
Rebecca,  fille  de  Bathe!,  & petite-fille  de  Nachor  * 
frere  d’Abraham  , eft  celle  que  Dieu  indique  au  lervi- 
teur  du  faint  homme.  Elle  quitte  fa  famille;  elle  fe  rend 
auprès  de  fon  époux.,  qui  trouve  en  elle  de  quoi  fe  con- 
soler de  la  perte  de  fa  mère.  1 
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Après  vingt  ans  de  flérilité,  Rebecca  devint  enceinte 
de  deux  jumeaux.  Comme  ils  s’entrechoquoient  dans  fon 
fein,  elle  en  fut  effrayée,  & elle  alla  confulter  leSeigneuf. 
Il  lui  répondit  que  les  deux  enfans  qu’elle  avoit  conçus 
feroient  les  chefs  de  deux  peuples  qui  feroient  divifés  l’un 
contre  l’autre,  & que  l’aîné  (eroit  affujettiau  plus  jeune. 
L’enfant  qui  vint  au  monde  le  premier , étoit  roux  & 
tout  couvert  de  poil  ; on  le  nomma  Efaii  ; & le  fécond 
fut  appelé  Jacob  , c’eft-à-dire , fupplantateur,  Quand  ils 
furent  grands,  Efaü  devint  habile  chaffeur,  & iletoit  tou- 
jours dans  les  champs  ; mais  Jacob  , homme  {impie  & 
paifib'e , demeuroit  toujours  à la  mai  fon,  Ifaac  aimoit 
Efaü , parce  qu’il  lui  faifoit  manger  de  la  chaflè  ; & Re- 
becca aimoit  Jacob. 

Abraham  eut  la  confolarion  de  voir  les  enfans  de  fon 
cher  Ifaac.  Il  avoir  époufé  une  autre  femme,  nommée 
Céthura  , dont  il  avoit  eu  fixfils  ; mais  Ifaac  fut  l’unique 
héritier  de  tous  fes  biens.  Ce  faint  homme  termina  fa  car- 
rière à l’âge  de  cenrfoixante  & quinze  ans;  & fesdeux  fils 
aînés  , Ifaac  & Ifmaël , l’inhumèrent  auprès  de  Sara. 

Dans  des  richeffes  immenfes,  & dans  une  puiflance  qui 
furpaflbit  celle  des  rois,  Ifaac  conferva  les  mœurs  de  fon 
père.  Comme  lui , il  mena  toujours  une  vie  fimple  & 
pallorale,  uniquement  occupé  de  plaire  à celui  qui  , p îr 
un  choix  tout  gratuit , l’avoit  préféré  à fes  frères  , pour 
être  le  chef  de  fon  peuple.  Etant  devenu  vieux , fes  yeux 
s’affoiblirent  de  telle  forte  , qu’il  ne  pouvoit  plus  voir.  Il 
fe  crut  près  de  fa  fin;  & voulant  bénir  fes  enfans  , il  dit 
à Efaü:  » Mon  fils,  prenez  vos  armes,  & allez  à la  chaffe. 
„ Lorfque  vous  aurez  pris  quelque  chofe , vous  l’ap- 
jj  prêterez  comme  vous  favez  que  je  l’aime,  afin  que 
» j'en  mange,  & que  je  vous  bérpfle  avant  que  demou- 
» r>r. » Mais  Efaü,  qui , quelque  tems  auparavant, avoit 
vendu  fon  droit  d’aîneffe  à Jacob  pour  un  plat  de  lentil- 
les , fe  vit  privé  de  cette  bénédittion  par  l’adreffe  myfté- 
rieufe  de  fon  frère.  Rebecca  apprêta  un  morceau  de  che- 
vreau , revêtit  fon  fils  bien  aimé  des  habits  dEfaü,  & 
l’envoya  à Ifaac.  Le  faint  homme  , trompé  en  apparence, 
niais  exécutant  en  effet  lesconfeils  du  Très-Haut'  i>  Mon 
» fils , dit-il  à Jacob  , qu’il  prenoir  pour  Efaü , que  Dieu 
r>  vous  donne  une  abondance  de  blé  & de  vin,  de  la  rofee 
}?  du  ciel , & de  la  graille  de  1 terre  ! Que  les  peuples 
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» vous  foient  affujettis  ! (oyez  le  Seigneur  de  vos  frères, 
t & que  leserifansde  votre  mère  s’abaiffent  profondé- 
» ment  devant  vous  ! 

Etoit-ce  le  fils  d’Ifaac  que  regardoient  ces  magnifiques 
paroles  ? Oui  fans  doute  , c’étoit  ce  véritable  Jacob  par 
qui  nous  fut  donnée  une  éternelle  abondance  de  blé  & de 
vin,  dans  l’augufte  facrement  de  nos  autels;  par  qui  font 
répandus  pour  nous  les  grâces  du  ciel  & les  biens  de  la 
terre  ; qui  s’eft  fournis  comme  Rédempteur  toures  les 
nations  lur  lefquelles  il  régnoit  déjà  comme  Créateur, 
& devant  qui  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel , fur  la  terre 
& dans  les  enfers. 

Efaii , irrité  contre  fon  frère  , formoit  le  projet  de  le 
perdre  à la  première  occafion  favorable;  mais  Jacob, pa^ 
le  confeil  de  fa  mère  , fe  fouftrait  à fon  courroux  ,&  va 
chercher  une  retraite  en  Méfopotamie,  chez  Laban,fon 
oncle  , frère  de  Rebecca.  Obligé  de  fe  repofer  dans  fa 
route  , il  s’endort  ; & , durant  fon  fommeil,  il  voit  une 
échelle , qui  d’un  bout  touchoit  au  ciel , & de  l’autre  à la 
terre:  des  Anges  montoient  & defcendoient  le  long  de 
cette  échelle.  Vifion  myftérieufe,  par  laquelleDieu  mon- 
troit  quel  foin  il  prend  de  fesferviteurs,  qui  font, comme 
Jacob  dans  l’affliftion  & le  délaiffement  : fes  Anges  , 
montent  pour  leur  préfènter  leurs  gémiffemens  & leurs 
prières;ilsdefcendent  pour  leur  apporterfes  confolations 
& fon  fecours.  Jacob  vit  auffi  le  Seigneur  appuyé  fur  le 
haut  de  l’échelle  ; & le  Seigneur  lui  dit  : » Je  fuis  le  Dieu 
» d’Abraham&d’Ifaac.  Je  vous  donnerai  cette  terre  où 
» vous  donnez.  V otre  poftérité  fera  nombreufe  comme 
ji  la  pouffière  de  la  terre,  & toutesles  nations  du  monde 
3)  feront  bénies  en  vous,  & dans  celui  qui  fortira  de  vous.' 
3>  Ayez  confiance  : je  ferai  votre  prote&eur  par-  tout  où 
s»  vous  irez.  » Saifi  de  frayeur  , Jacob  s’éveille  : » Que 
3>  ce  lien  eft  terrible  ! s’écrie-t-  il  : c’eft  la  maifondeDieu 
33  & la  porte  du  ciel  ! >3  paroles  qui  depuis  ont  été  appli- 
quées à la  fainteté  de  nos  temples  , que  l’efprir  de  malice 
devroit  lire  dans  nos  cœurs  lorfqu’il  en  approche  pour 
les  porter  au  mal. 

Plein  de  confiance  , Jacob  arrive  chez  Laban,  qui  le 
reçoit  avec  bonté.  Le  fils  d’Ifaac  s’engage  à le  fcrvir  du- 
rant fept  ans,  s’il  veut  lui  donner  poufi époufe  la  plus  jeu- 
ne de  les  filles , nommée  Rachel. Laban  y confient;  mais , 
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quand  le  terme  prefcrir  fut  arrivé,  il  fubftitua  Lia,  fa 
fille  aînée,  que  Jacob  n’aimoit  pas,  àRach^l  qu’il  avoit 
méritée;  & il  fallut , pour  l’obtenir  , fept  autres  années 
de  fatigues.  Ce  ne  fut  point  tout  : Laban,  qui  éroit  ava- 
re, fçut  engager  Jacob  à le  fervir  encore , par  l’elpoir 
qu’il  luidonnoit  de  partager  avec  lui  les  troupeaux  ; & 
peut-être  que  le  petit-fils  d’ Abraham  aurou  terminé  fes 
jours  dans  cette  efpèce  d’efclavage,  ■dil  n’eût  pris  le  parti 
de  fe  retirer  fecrèrement  avec  fes  femmes  , (es  enfins , 
& les  biens  que  l’avarice  de  Laban  n’avoit  pu  lui  ravir. 
Rachel,  à l’infçu  de  (on  mari , avoit  pris  les  idoles  de 
fon  pere.  Laban , vivement  courroucé  Stdece  vol  & 
delà  fuite  de  fon  gendre  , fe  met  à le  pourfuivre;  mais 
fur  le  point  de  l’atteindre,  le  Seigneur  fe  montre  à lui,  & 
lfti  défend  de  faire'aucun  mal  à Jacob.  11  traita  donc  avec 
amitié  & fon  gendre  & fes  filles  ; &,  n’ayant  point  trou* 
vé  fes  vains  fimulacres  que  Rachel  avoit  foigneulement 
cachés,  il  s’en  retourna  , après  avoir  refferré  par  une  al- 
liance particulière  les  nœuds  qui  l’atrachoient  à cette  fa- 
mille fugitive. 

A peine  Jacob  étoit-il  échappé  à ce  péril,  que  la  crainte 
d’un  nouveau  danger  vint  troubler  fon  ame.  11  apprit 
qu’Efaii,  fon  frère , iriftruit  de  fon  arrivée  , accouroit  au- 
devant  de  lui,  à la  tête  de  quatre  cents  hommes.  Il  réfolut 
de  le  fléchir  à force  d;  préfens  & de  foumiflion , il  im- 
plora Paffiflance  du  Seigneur,  qui  ne  l’avoit  point  aban- 
donné. Ses  prières  furent  ferventes;  l’Eternel  les  exauça. 
Tandis  qu’il  dil'pofeit  tout  pour  recevor  fon  frère  un 
homme  fe  préiente  à lui,  & lutte  contre  lui  jufqu’au  ma- 
tin. En  vain  cet  homme  voulut  abattre  Jacob  ; le  fils  d’I- 
faac  le  faifit , & fon  adverfaire  lui  touche  le  nerf  de  la 
cuiffe,  qui  fécha  auffi-tôr.  Jacob  vit  bien  que  celui  con- 
tre lequel  il  luttoit , étoit  un  Ange  du  Seigneur:  il  le 
conjura  de  le  bénir  ; & l’Ange  lui  donna  le  nom  d’ifiaël , 
c’eft-à  dire  , fort  contre  Dieu  , enluidifant:  » Si  vous 
j>  avez  été  fort  contre  Dieu,  combien  le  ferez  vous da- 
„ vantage  contre  les  hommes?  » Efaü,  touché  de  l’hu- 
milité de  fon  frère,  l’embraffa  avec  larmes,  & fe  ré- 
concilia avec  lui:  il  vouloit  même  l’accompagner  ; mais 
Jacob , craignant  le  retour  de  fa  haine  , lui  perluade  de 
n’en  rien  faire. 

Jacob  eut  douze  fils , qui  furent  les  pères  des  douze 

tribus 
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tribus  du  peuple  Hébreu. Lia  lui' donna  Ruben,  Simeon, 
Lévi  , Juda  , lfachar  & Zabulon  ; Rachcl , l’époufe 
bien-aimée  de  Jacob  , fur  mère  de  -Jofeph , & mourut  en 
donnant  le  jour  à Benjamin  ; Zelp/ia,  (ervante  de  Lia  , 
enfanta  Gad  & Azer  ; enfin  Bala  , fçrvante  de  Rachel , 
mit  au  monde  Dan  & Nephtali.  Jaeob  avoir  pris  ces 
deux  fervantès  pour  femmes  du  fécond  ordre , à la  prière 
de  les  deux  è'poufes , fuïvant  l’ufage  de  ces  tems  reculés, 
où  Dieu  toléroit  la  pluralité  des  femmes,  par  indulgence 
pour  la  foiblefi'e  dçs  hommes , & pour  la  multiplication 
du  genre-humain. 

Vingt  foi»  ans  après  le  retour.de  Ja'cob.  Ifaac  termina 
{3  fai  me  carrière  dans  la  cent  qti'ai/e-vingtièrfie  année  de 
fa  vie , fans  maladie,  (ans  douleurs,  par  la  feule  nécëffité 
de  mourir  ; & fon  corps  fut  réuni  à ceux  d’Abraham  & 
de  Sara.  La  rrifteffe  que  Jacob  reffentit , fut  encore  aug- 
mentée par  d’autres  chagrins  domeftiques  que  Dieu  per- 
mettoic , tant  pour  éprouver  fa  foi , que  pour  récom- 
penfer  fes  vertus. 

De  tous  les  enfans  d’Kraël- , Jofeph  étoit  le  plus  aimé, 
fort  parce  que  le  ferviteur  de  Dieu  l’a  voit  eu  dans  l'a  vieil- 
leffe  , foit  parce  qu’il  étoit  le  fils  aîné  d’une  époufe  dont 
il  chérifloit  la  mémoire,  foit  plutôt  parce  qu’il  trouvoit 
dans  ce  jeune  homaie  une  innocence  fans  approche  , &: 
une  fageffe  toujoursennemie  des  vices  , & foigneufede 
les  réprimer.  • 

Le  Seigneur, qui  vouloir  élever  Jofeph  au  comble  delà 
gloire  humaine  , lui  donna  plufieursfonges  qui  lui  préfa-, 
geoient  fa  grandeur.il  les  raconta  naïvement  à fes  frères: 
33  Il  me  fembloit , leur  dit-il , que  je  liois  avec  vous  des 
» gerbes  dan$  un  champ , & que  vos  gerbes  , étant  .au- 
3)  tour  de  la  /nienne  ,'fe  profternoient  devant  elle».  Une 
autre  fois,  il  leur  dit  encore  : » J’ai  vu  durant  mon  fom- 
3>  meil  , le  foieil  & la  lune,  & onze  étoiles  qui  m’ado- 
3>  roient».  Ces  fonges  de  Jofeph  . & la  préférence  que 
Jacob  lui  donnoit  en  tout  fur  fes  autres  enfans, l’habitude 
où  il  étoir  de  révéler  à fon  père  toutes  leurs  fautes,  par 
charité , & non  pour  leur  nuire  ; tout  cela  les  aigrit  tel- 
lement contre  lui , qu’ils  réfolurent  de  le  perdre:  ainfi,la 
jaloufie  devient  caufe  pour  la  fécondé  fois  d’un  fratricide. 

On  le  faifit  : on  alloit  l’immoler;  mais  par  le  confeildô 
Ruben,  qui  ne  v oulou  point  fouiller  fes  mains  du  fang  de 
Torn,  1.  % K 
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l'innocence , on  le  jette  dans'une  vieille  citerne.  Ruben 
avott  forme  le  projet  de  fauver  Jofeph  lorfque  fes  frères 
fe  feroient  retirés.  Il  les  quitte;  mais  à Ion  retour  , quel 
fut  Ion  défefpoir,  iorfqu’il  ne  trouva  plus  dans  la  citerne 
l’infortunée  vi&ime  de  leur  rage  > Ils  l’avoient  vendu  à 
des  marchands  Ilmaélites  qui  alloient  en  Egypte  ; & , 
pour  cacher  leur  crime , ils  trempèrent  la  robe  de  Jofeph 
dans  le  fang  d’un  chevreau  , & l’envoyèrent  à Jacob.  Le 
faint  vieillard  , à la  vue  de  cette  robe,  s’écria  : » C’eft 
»>  la  robe  de  mon  fils  ; une  bête  cruelle  l’a  dévoré  : une 
« bête  a dévoré  Jofeph.  Il  déchira  fes  habits  ;il  le  cou- 
vrit d’un  cilice,il  fut  plongé  dans  Iatrifteffe  la  plus  amère. 
En  vain  fes  perfides  enfans  voulurent  le  confoler.»  Non, 
j?  non  , leur  dit-il , je  pleurerai  toujours  , julqu’à  ce  que 
» j’aille  rejoindre  mon  fils  au  fond  delà  terre.» 

Jofeph  efi  vendu  à Putiphar  , un  des  premiers  officiers 
du  roi  d’Egypte.  Le  Dieu  de  fes  pères  l’accompagne  dans 
fa  captivité.  Né  pour  dominer  par  tout  où  il  eft,  fon 
maîrre  lui  abandonne  tout  le  foin  de  (es  biens , l’établit  le 
chef  de  fa  maifon.  Mais  , la  vertu  du  jeune  Hébreu  lui 
attire  de  nouvelles  difgraces.  La  femme  de  Putiphar  le 
follicire  au  cri  merJofeph  rejette  avec  horreur  fes  abomina- 
bles féduélions  ; & , 11e  pouvant  l’éviter  que  par  la  fuite  , 
il  s’échappe;  il  lui  laiffe  fon  manteau  entre  les  mains. L’in- 
fame  Egyptienne  , irritée  de  ces  mépris  , le  plaint  à fon 
époux  , que  Jofeph  l’a  voulu  corrompre  , & le  trop  cré- 
dule Putiphar  lé  fait  jeter  dans  les  fers.  Mais  Dieu  def- 
cend  avec  Jofeph  dans  ces  noirs  cachots, deftinès  à la  fcé- 
lérateffe  ; il  lui  fait  trouver  grâce  devant  le  Gouverneur, 
qui  lui  confie  l’autorité  fur  tous  les  prifonniers. 

De  ce  nombre , éroient  lé  grand  Echanfon  & le  grand 
Pannetier  de  la  Couronne  , qui  tous  deux  eurenrdans  la 
même  nuitun  longe  dont  ils  furent  vivement  troublés. Ils 
s’adreffèrenr  à Jofeph  , & le  dernierlui  dir  : » Il  mefem- 
» bloitque  je  voyois  un  cepdé  vigne  qui  avoit  trois  bran-' 
» elles,  d’où  Corroient  des  boutons,  enfuite  des  fleurs,  & 
» enfin  des  raifins  mûrs.  & qu’après  avoir  prefTé  cesrai- 
» fins  dans  la  coupe  de  Pharaon  , je  donnois  à boire  à ce 
" j>  prince.»  Jofeph  lui  répondit  que  , dans  trois  jours,  il 
ieroir  rétabli  dans  l’e<ercice  de  fa  charge  ; & il  le  pria 
de  le  fouvenir  de  lui  , lorfqu’il  auroit  regagné  la  faveur 
de  Ion  maître.  Le  grand  Pannetier  lui  dit  à fon  tour  : » Je 
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?>portois  fur  ma  tète  trpis  corbeilles, dont  l’une  étoit  rem- 
» plie  de  pâtifTeries  de  toute  efpèce  ; mais  les  oifeaux  du 
j, ciel  venoient  les  manger.»  Jofephlui  répondit,  que 
dans  trois  iours,  Pharaon  le' feroit  attacher  à une  croix  , 
& que  fon  corps  feroit  la  pâture  de^  oifeaux  carnaciers. 
Tout  cela  arriva  comme  le  fils  de  Jacob  l’avoir  prédit  : 
le  e;rand  Pannetier  fut  mis  à mort , & 1 Echanfon  fut  ré- 
tabli ; mais  , lorfque. celui-ci  fe  vit  en  faveur,  il  ne  penfà 
plus  à Joféph. 

Deux  ans  après  , le  roi  d’Egypte  vit  en  fonge  fept  va- 
ches maigres  dévorer  fept  vaches  grades  , & fept  épis 
fecs&arides  en  dévorer  fept  beaux  & bien  remplis.  Cette 
vifion  inquiéta  le  monarque;  & tous  les  fages  du  royau- 
me n’ayant  pu  l’interpréter  , le  grand  échanfon  fe  reffou- 
vint  de  Jofeph  , & en  parla  à Pharaon  , qui  le  fit  venir 
auffi-tôt.  Le  fils  d’ifraël  dit  au  prince  , qu’on  alloit  avoir 
dans  le  royaume  fept  années  d'abondance  qui  feroient 
fuivies  de  fept  années  d’une  extrême  ftérilite,  & il  lui 
confeilla  d’établir  dans  toute  l’Egypte  un  homme  fage  & 
habile,  pour  prévenir  les  malheurs  que  la  famine  encraî- 
neroitavec  elle.»  Où  pourrions-nous  trouver  un  homme 
j)  plus  habile  & plus  fage  que  vous,  s’écrie  le  monarque? 
» C’eft  donc  vous  que  j’établis  fus  mes  Erats  : tous  mes 
» fujets  vous  feront  fournis;  iln  y aura  que  moi  au-def- 
» fus  de  vous.»  En  même  temps  il  lui  donna  fon  anneau  * 
le  fit  monter  fur  fon  char  , & fit  crier  par  un  Héraut  , 
que  tout  le  monde  eût  à fléchir  le  genou  devant  lui.  Il 
changea  aufïi  fon  nom,  & lui  en  fit  porter  un  qui  fignifioit 
Sauveur  du  monde . C’eft  ainfi  que  le  Dieu  d' Abraham  , 
d’Ifaac  &de  Jacob  , fefervit  des  humiliations  mêmesde 
fon  ferviteur  , pour  le  rendre  en  quelque  forte  le  père& 
le  maître  de  Pharaon. 

Les  difgraces  de  Jacob  n’avoient  point  abattu  fon  cou-, 
rage  ; fon  élévation  foudaine  n’altéra  pas  fa  vertu.  Tou- 
jours fage,  toujours  fidèle  à celui  qui  fait  plier  la  réfif- 
tance  même  des  hommes à l'accomplifTement  de  iesado- 
rables  deffeins  , & qui  opère  , par  eux  & ma'gré  eux  , 
tout  ce  qui  lui  plaît,  il  ne  fit  ufage  de  fa  grandeur  que 
pour  pardpnner  à ceux  qui  a voient  profité  de  fa  foiblefle 
pour  le  perfécuter.  Mais  cette  rare  clémence  , il  la  fit 
éclater  fur-tout  à l’égard  de  les  frères,  qui  avo  nt  été 
contraints  de  venir  enEgypte  chercher  des  <ecour.  contre 
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les  horreurs  delà  difette  .A  près  les  avoir  alarmés  parurrê 
ruie  innocente , dont  l’objet  étoit  de  découvrir  s’ils  re- 
voient pas  traite  Bènjarnin  comme  ils  l’avoient  traite  lui- 
même  , il  le  ht  connoître  à eux  , les  combla  de  tareffes 
& de  préfens  , & les  engagea  de  Venir  demeurer  dans 
les  Etats  de  Pharaon  , pour  fe  fouftraire  aux  extrémités 
de  cette  longue  & cruelle  famine. 

Les  enfans  d’Jlraël , étant  arrivés  dans  le  pays  Cha- 
naan,  dirent  à leur  père:  » Joieph  eit  vivant  , & il  com- 
t>  mande  à toute  l’Egypte » A cette  nouvelle  „ Jacob  fe 
réveilla  comme  d’un  profond  fommeil  : » Je  n’ai  plus 
*>  rien  à fouhaiter,  s’écria -t-i î,  puiiquejoieph  vit  encore; 
t>  j’irai,  & je  le  verrai  avant  que  de  mourir. » Bientôt  , en 
effet,  il  partit  avec  toute  fa  famille,  compofée  de  ioixan- 
te-dix  perlonnes,  fans  compter  les  femmes  ; & Dieu  lui 
apparut  dans  la  nuit:  » Je  fuis  le  Dieu  très  pmflant  de 
v votre  père  , lui  dit-il  ; ne  craignez  point:  allez  enEgyp- 
» te  ; j’irai  là  avec  vous  , & je  vous  en  ramènerai.  » 

Joieph  courut  au  deyant  de  fon  père  ,&  , après  l’avoir 
tendrement  embraffé  , le  prétenta  à Pharaon  , qui  lui 
demanda  quel  âge  il  avoir  : » Il  y a cent  trente  ans  que 
3>  je  fuis  voyageur,  répondit  le  faint  homme,  & ce 
n petit  nombre  d’années  a été  traverfé  de  beaucoup  de 
» maux». Joieph  établit  ion  père  & toute  fa  famille  dans 
le  pays  de  Geffen,  le  plus  fertile  d’Egypte  , & Jacob  y 
vécut  encore  dix-iept  ans. 

peù  de  tems  avant  de  rendre  auCréateur  une  ame  pure 
& iainte,  le  vénérab’e  Patriarche  bénit  les  deux  fils  de 
Jofeph  , Manaffès  & Ephraïm  ,les  adopta  au  nombre  de 
ceux  qui  dévoient  être  les  chefs  de  fon  peuple  , & donna 
au  plus  jeune  la  prééminence  fur  lraîné.  Enfutte  ’,  il  ht  af- 
fembier  tous  fes  enfans,  & leur  prédit  tout  ce  qui  de  voit 
arriver  à chacun  ffeuX  dans  ladite  des  tems.  Il  du  a Juda, 
fon  ouatrième  fils, ces  paroles  célèbres:»  Juda,  vos  fre- 
3,  res  vous  loueront;votre  main  mettra  vos  ennemis  fous 
„ le  joug;  les  enfans  de  votre  père  vous  adoreront.  Juda 
„ çff  un  jeune  lion.  Vous  vous  êtes  levé,  mon  fils,  pour 
3,  ravir  la  proie.  En  vous  repofanr,  vous  vous  eres  cou- 
„ ché  comme  un  lion  & une  honnerquioferalereveiller. 
Sceptre  ne  fera  point  ôté  à Juda  jufqu  a ce  que  ce- 
rui  qui  doit  être  envoyé  (oit  venu,  St  c eft  hn  qui  fera 
l'attente  des  nations.il  liera  fon  anon  a la  vignepl  liera. 
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•n  b mon  fils  ! lonântffeà  la  vigne.  Il  lavera  fa  robe  dans 
?>  le  vin,  & fon  manteau  dans  lefiang  desraifins.» 

Grande  & admirable  prophétie. qui  devo  iloit  au  genre 
humain  ce  Dieu  dont  les  louanges  remplirent  le  ciel  & la 
terre;  dont  le  bras  puiffant  & terrible  a fournis  à fon  en- 
pire  les  ennemis  les  'plus  audacieux  ; devant  qui  tout  fe 
profterne , à qui  tout  rend  les  plus  profonds  hommages  ; 
qui,  femblable  à un  jeune  lion  plein  de  courage, s’eft  levé 
pour  terraffer  l’antique  ferpent,&lui  arracher  cette  proie 
malheureufe  qu’il  devoroit  depuis  quatre  mille  ans.Main- 
tenant  qu’il  repofe  dans  le  féjour  de  la  gloire  , qui  pour- 
roit  renverfer  fon  ouvrage?  Le  Paganifrne  ? il  l’a  réduit 
en  poudre  rl’héréfie?  il  l’a  toujours  confondue:  la  vaine 
philofophie  ? il  a triomphé  de  fes  fophifmes.  Cet  envoyé 
de  Dieu  par  excellence , ce  Meffie  toujours  annoncé  & 
toujours  attendu,  eft  delcendu  fur  la  terre  dans  le  remsoù 
Juda  , déchu  de  fa  puiflance  temporelle,  gémiffoit  fous 
le  joug  de  l’étranger  ; il  a attaché  par  les  liens  de  la  foi 
à la  vigne  myftérieufe  de  fon  corps,  le  peuple  desGentils, 
qui  étoit  comme  un  animal  indompté  ; il  y attachera  le 
peuple  Juif  à la  fin  du  monde  , & il  n’y  aura  plus  alors 
qu’un  feul  troupeau  & un  pafteur  unique  ; i(  a lavé  dans 
fon  fang  précieux  fon  enveloppe  mortelle  , & le.  corps 
myftiquede  fonEglife;  il  nous  lave  encore  tous  les  jours 
par  l’effufion  de  ce  fang  adorable  dans  le  facrifice  de  nos 
autels  : c’eû  lui  qui  a été , qui  efl , & qui  fera  l’efpérance 
des  nations  jufqii’à  la  conlommationdes  fiècles. 

Jacob  mourut  paifiblement  au  milieu  de  fa  famille;  Jo- 
seph fit  embaumer  Ion  corps  , qui  fut  emphrté  par  tous 
fes  enlansau  pays  de  Chanaan  , fuivant  la  prière  que  le 
faint  homme  leur  avoit  faite,  & il  fut  mis  dans  la  fépui- 
ture  d’Abraham&d’Ifaac.La  mort  de  Jacob  n’altéra  point 
la  tendreffede  Jofeph  pour  fes  frères , il  continua  de  les 
chérir  comme  un  père,  & ce  grand  homme  termina  une 
vie  (ainte  & un  miniftère  glorieux  à l’ûge  de  cent  dix  ans. 
Il  fut  pleuré  de  toute  l’Egypte  qu’il  avoir  fauvée  & ren- 
due heureufe  , & de  fes  frères  qui  lui  jurèrent  dé  tranf- 
porter  fes  cendres  au  pays  de  Chanaan  , pour  les  inhu- 
mer dans  le  tombeau  de  leurs  acicêtres. 

AvecJofeph  expire  le  bonheur*des  en  fan  s d’Ifraël.Bien- 
tôt  ils  forment  un  grSnd  peuple , & cette  prodigieufe 
multiplication  excite  la  jaloufiedes  Egyptiens.  Fidèles  au 
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Dieu  de  leurs  pères , & dans  le  centre  même  de  Hdolâ- 
' trie  la  plus  monftrueufe  & la  plus  abfurde  , les  Hébreux 
font  injuftement  haï%&  impitoyablement  perlécu'és,  Un 
roi  , qui  neconnofffoit  ni  Jofeph  , ni  les  grands  lervices 
quü  avoir  rendus  à I Egypte  , les  accable  de  travaux  , 
pourleS  exrerminer  pins  tûrement, ordonne  d’expoferfur 
Je  Nil  rous  les  Kraélnes ’ ouvellementnés. Mais  JeTout- 
Puiflant  conferveMoyfe,  qu’il  leur  dettinoit  pour  libéra- 
teur : la  fille  de  Pharaon  vit  flotteHur  les  eaux  du  fleuve 
Ja  corbeille  où  t’on  avoit  enfermé  cet  enfant  ; elle  la  fait 
ouvrir;  &,  charmée  de  ’a  beauté  de  Moyfe  , elle  le 
prend,  & l’adopte  pour  forvfils,  l’élève  comme  les  en- 
fans  du  monarque  (on  père,  &le  faitinftruire  dans  toute 
la  fàgeffe  des  Jsgyptiens. 

A l’âge j^^ijiiarante  ans,  Moyfe  , éclairé  & fouténu 
par  la  foi , renonce  à la  qualité  de  fils  de  la  fille  de  Pha- 
raon, & préféré  tes  fouffrances&  l’ignominiequ’il  falloit 
fubir  avec  fon  peuple  , aux  délices  & aux  honneurs  que 
lui  offroit  la  maifondu  Roi  d’Egypte. Touché  du  malheur 
de  les  frères , il  fe  met  en  péril  pour  les  foulager  : il  tue 
un  Egyptien  qui  maltrairoit  un  Ifraélire.  Il  croit  que 
par  cette  a&ion  les  enfans  de  Jacob  comprendroient  que 
c’éroit  par  fa  main  que  Dieu  les  metfroir  en  liberté;  mais 
ceux  -ci,  loin  de  profiter  de  fon  zèle  & de  fon  courage  , 
l’expofent  à iafureur  de  Pharaon,  qui  forme  le  projet  de 
le  perdre.  L’homme  de  Dieu  prend  la  fuite,  & va  cher- 
cher un  afyleen  Arabie,  dans  la  terre  de  Madiarn,  où  fa 
vertu  toujours  fecourabie  aux  oppr  fies  , lui  fait  mériter 
l’efti  me  & la  fille  de.  Jéthro  , prince  & prêtre  du  pays. 

L’illuftre  fugitifperdantl’efpéranee  de  fauver  fon  peu- 
ple ,ou  plutôt  épiant  un  tems  plus  favorable,  avoit patte 
quarante  ans*  conduire  les  troupeaux  defon  beau-père  , 
lorfqu’il  apperçut  dans  le  déferrun  buiffon.  ardent,  au  mi- 
lieu duquel  il  entendit  la  vois  du  D>eu  de  (es  ancêtres, 
qui  le  renvoyo.it  en  Egvpte  . pour  brifer  le  joug  qui  op- 
primoir  les  triftes  Tfraé!  tes.  Moyfe  , à qui  (a  foi  décou- 
vrir , fous  le  voile  de  leur  efclavage , une  autre  fervj- 
tude  bien  plus  déplorable , que  le  Meflie  feul  pouvoir  dé- 
truire,refufa  d’abord  la  committion  dontl'Eternel  le  char- 
geoit  :»Eh  ! Seigneur , lui  dit-il  , envoyez  plutôt  celui 
» que  vous  devez  envoyer.»  Le  tems  n’en  étoit  pas  en- 
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core  venu ;&  les  ombres,  dont  Moyfe  éroir  leminiftre, 
dévoient  pafler  avant  que  la  vérité  ne  fe  montrât. 

Accompagné  d'Aaron  , fon  frère  , Moyfe  paroîr  de- 
vant Pharaon  . lui  expofe  l’ordre  de  Dieu  ; & , pour  lui 
prouver  fa  million  , il  change  en  (erpent  la  baguette  qu’il 
portoit.  Mais  les  magiciens  clu  monarque  imitent  cepro- 
dige  ; quoique  leurs  baguettes  euffent  été  dévorées  par 
celle  de  l’envoyé  de  Dieu  , Pharaon  refufe  de  fe  rendre, 
êilivre  fon  cœur  àl’endurciflementle  plus  aveugle.Moyle 
étend  fa  baguette , & les  eaux  du  Nil  lont  changées  en 
fang.  Les  magiciens  en  font  autant , & le  faint  Prophète 
n’eft  point  écouté.  Sept  jours  après  , Moyfe  fit  fortir  du 
fleuve  une  prodigieuie  multitude  de  grenouilles  dont  toute 
l’Egypte  fut  remplie.  Les  magiciens  réufïfrent  encore  à 
contrefaire  cette  merveille;  & Pharaon,  plus  opiniâtre 
que  jamais , ne  feignit  de  le  foumettre  que  peur  être  dé- 
livré  de  ce  terrible  fléau.  Moyfe  frappa  la  poufiiere  , & 
tout-à-coup  des  nuées  de  moucherons  couvrirent  toute 
l’Egypte.  Pour  cette  fois,  les  magiciens  s’avouèrent 
vaincus  , & ils  dirent  au  roi  ; » C’eft  le  doigt  de  Dieu 
» qui  agit  ici.»  Mais  Pharaon  n’en  crut  rien.  A ces  plaies 
redoutables  fuccédèrent  des  plaies  plus  formidablesenco- 
re:celle  des  grolles  mouches  qui  remplirent  tous  les  lieux 
excepté  le  pays  habité  parles  Ifraélires;  la  pelle  , qui  fit 
mourir  la  plus  grande  partie  des  beftiaux  des  Egyptiens; 
fans  toucher  à ceux  des  enfans  de  J acob  ; les  ulcères  Sc 
les  tumeurs  qui  fe  répandirent  fur  les  hommes  & fur  les 
animaux  ; la  grêle  mêlée  de  foudre  & de  tonnerre  , qui 
frappa  de  mort  les  hommes  & les  bêtes  qui  fe  trouvèrent 
dans  les  champs. S:  qui  rompit  tous  les  arbres , les  faute- 
relles  qui  rongèrent  tout  ce  que  la  grêle  avoit  épargné;les 
profondestériè'bresqui  durèrent  trois  jours,&  qui  étoient 
fi  épaiffes  qu’on  ne  pouvoit  s’entrevoir,  tandis  que  le 
foleil  luiloit  pour  les  feuls  Hébreux.- 

Toutes  ces  plaies  ne  firent  qu’endurcir  le  cœur  de  Pha- 
raon ; quand  le  mal  le  preffoit , il  avoit  recours  à Moyfe 
pour  en  être  délivré  ; & il  pro  metroit  alors  tout  ce  qu’on 
vouloit.  Le  faint  homme  prioit  ; le  fléau  celfoit  ; & Pha- 
raon auiTi-tôt  refufoit  de  tenir  fa  parole.  Enfin  , Dieu  ré- 
folut  de  le  frapper  d’une  manière  plus  fer  fible  encore  : 
mais  , avant  de  faire  tomber  fur  l’infidèle  le  dernier  coup 
de  fa  vengeance  , il  commanda  à fon  peuple  de  prendre 
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un  agneau  dans  chaque  famille,  de  le  facrifier  vers  lefoir» 
de  le  faire  rôtir  , & de  le  manger  lanuir,  après  avoi? 
marqué  de  fou  fang  la  porte  de  chaque  maifon.  Il  voulut 
que  ce  louper  & ce  faerifice  fufl'ent  nommés  la  Pâque, 
c’eft-à-dire  , vïft'tme  du  pajjage , & que  les  lfraélires  les 
renouvelaffent  tous  les  ans  en  mémoire  de  leur  délivrait-* 
ce.  Duranr  cette  même  nuit,  le  Très- haut  envoya  un 
Ange, qui  fit  mourir  tous  les  premiers-nés  desEgyptiens, 
depuis  le  fils  de  Pharaon  , jufqu’au  fils  de  la  plus  vile  en- 
clave. Mais  l’efprit  célefte  ne  toucha  point  aux  maifons 
marquées  du  fang  de  l’agneau.  Le  monarque  infidèle  ne 
put  réfifter  à cetépouventable  châtiment;  fon  opiniâtreté 
fut  vaincue:  » Retirez-vous  promptement,  dit-il  à Moyfe 
« & à fon  frère  ; emmenez  avec  vous  tout  votre  peuple, 

» & allez  facrifier  à votre  Dieu.  » Tous  les  Egyptiens 
les  preflèrent  aufli  de  partir;  & avant  même  qu’il  fût 
jour  , ils  les  mirent  hors  de  l’Egypte. 

Les  enfans  d’ifraël  Partirent  au  nombre  de  près  de  fix 
cent  mille  combattans , chargés  de  vafes  d’or  & d’argent, 
d’habits  précieux , de  riches  ornemens  qu’ils  avoient  em*  j 
prunté  , par  l’ordre  de  Dieu  , aux  fujets  de  Pharaon.  II 
n’y  avoit  pas  un  feu!  malade  dans  toutes  les  Tribus , & 
ils  portèrent  avec  eux  les  os  de  Joièph,  pour  les  dépofer 
dans  le  tombeau  d’Abraham,  félon  la  promefle  de  leurs 
pères. 

A peine  les  Hébreux  font-ils  partis  que  Pharaon  tou- 
jours endurci , fe  repent  de  la  permiflïon  qu’il  leur  a don- 
née. I!  fe  met  à la  tête  d’une  armée  innombrable, & bien- 
tôt il  atteint  cette  nation  fugitive,  fur  les  bords  delà  mer 
Rouge.  Les  enfans  de  Jacob  fe  croyoierrt  perdus. Moyfe 
élève  fa  baguette  ; les  eaux  fe  fépa'rent  ; le  peuple  de 
Dieu  traverfe  la  mer  au  milieu  des  flots. Pharaon  veut  les 
ïuivre;  mais  les  flots  fe  rapprochent  : il  eft  englouti  avec 
tout  fon  peuple  , & fes  dépouilles  dev  ienhent  la  proie  des 
enfans  d’Ifraël.C’eft  ainfi  que  s’opéra  l’entière  délivrance 
des  Ifraéütes  , après  plus  de  deux  fiècles  d’efclavage , & 
quatre  cent  trente  ans  depuis  la  vocation  d’Abraham. 

C’eft  fous  cette  troifième  époque  qu’il  faut  placer  l’hif- 
toire  de  Job.  C’étoir  un  homme  jufie  qui  élevoir  fes  en- 
fans dans  la  vertu,  & offroit  des  facrifices  à l’Être  fu- 
prême.  Pour  l’éprouver  , Dieu  permit  que  tous  les  biens 
lui fiiffent  enlevés,  & que  fes  enfans  fuffentécrafésfous 
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les  ruines  d'une  maifon  où  ils  s’étoientrafTemblés  pour 
faire  un  feftin  innocent.  Tous  ces  fléaux  tombèrent  dans 
le  même  moment  fur  le  faint  homme , & Job  en  reçut  les 
triftes  nouvelles  avec  une  admirable  patience , & ians  que 
fa  vertu  enfût  ébranlée.  Il  fe  profterna  le  vifage  contre 
terre,  bénit  la  main  qui  le  frappoit,  &dit:  » Le  Seigneur 
» m'avoit  tout  donné  ; le  Seigneur  m a tout  ote;  il  n left 
* arrivé  que  ce  qui  lui  a plu  : que  fon  faint  nom  toit 
» béni!» 

Le  démon , à qui  le  Tout-Puiffant  avoit  permis  de  ten- 
ter fon  ferviteur , ne  put  voir  fanscolere  cette  pieufe  ré- 
fignation  ; il  crut  le  vaincre  en  affligeant  le  faint  Patriar* 
che  d’un  ulcère  épouventable  qui  lui  couvroit  tout  le 
corps.  Job  fe  vit  réduità  s’affeoirfurun  fumier , & à ra- 
cler avec  des  morceaux  de  pots  caffés  le  pus  qui  fortoit 
de  fes  plaies.  L’efprit  de  malice  ne  lui  laifla  que  fa  femme 
pour  augmenter  fa  douleur  ,&  tendre  un  piégea  fa  cons- 
tance. Elle  vint  infulter  à fa  piété  , & traiter  d’imbécilli- 
té fon  invincible  patience  ; mais  fon  époux  fe  contenta  de 
lui  répondre  : » Vous  avez  parlé  comme  une  femme  in- 

» fenfée  : puifque  nous  avons  reçu  les  biens  delà  main 
» de  Dieu , pourquoi  n’en  recevrions  - nous  pas  auiïi  les 
» maux  ?» 

Trois  de  fes  amis  vinrent  le  vifiter,  & furent  pour  Job 
des  confolateurs  importutîsJVediftinguanr  pas  les  difgra- 
çes  queDieu  envoie  à fes  fùreles  adorateurs  pour  les  exer- 
cer & les  éprouver,  d’avec  Yelles  dont  il  punit  les  coupa- 
bles, ils  le  fonpçonnèrent  îe  les  avoir  mérirées.Le  faint 
homme  , convaincu  de  fon  innocente,  leur  prouva  que 
Dieu  châtiojt  quelquefois  les  juftes  pour  les  perfe&ionner, 
oti  pour  quelqu’autreraifon  inconnue  aux  hommes.  En- 
fin , le  Seigneur  prit  fa  défenfe  ; il  lui  rendit  autant  d’en- 
fansqu’il  en  avoit  auparavant,  une  fanré  parfaite  , & plus 
de  biens  & dericheffes  que  le  démon  ne  lui  en  avoit  ôté. 

Image  frappante  de  l’Eglife-fur  la  terre  ! admirable  le- 
çon pour  fes  enfans  ! Dieu  femble  les  abandonner  pour 
un  tems  à la  fureur  de  l’ennemi  ; il  permet  que  l’efprit  de 
malice  les  accable  de  maux;  mais,  aprèsavoir  exercé  leur 
confiance,  après  avoir  éprouvé  leur  foi  par  les  tribula- 
tions, le  Tout-Puiffant  fe  réveille  enfin,  & des  biens 
ère rnels  les  dédommagent  de  quelques  fouffranees  mo- 
mentanées. 


Obfervations  diverfes  fur  la 
troifème  époque  de  /’ Hif- 
toire  Jacrée. 


Application  des  Figures  de 
l'ancien  Teflament  à Jefus- 
Chrijl  &[à  /on  Eglife. 


Maurs  des  Patriarches. 

Les  Patriarches  étoient  par- 
faitement libre»  , & l’on , peut  i 
regarder  leur  famille  comme  un 
petit  Etat  dont  le  père  étoit 
fouverain  ’S  richeffes  con- 
fiftoient  principalement  en  bef- 
tiaux  : c’ étoient  des  chèvres  , 
des  brebis',  des  chameaux  , des 
bœufs  & des  ânes,  ils  n’avoient 
ni  chevaux , ni  porcs.  Les  ef- 
claves  leur  étoient  néceffaires  ; 
suffi  en  avoient  - ils  un  grand 
nombre  ; mais  ils  fervoient  à les 
aider , Si  non  pas  à les  difpenfer 
de  la  fatigue  ; ils  connoiffoient 
l’ufage  de  l’or  & de  l’argent  , 
puifqu’il  eft  dit  que  ces  métaux 
précieux  abondoient  chez  Abra- 
ham. Enfin  ils  fe  fervoient  de 
parfums  & l'on  ne  doit  pas  en 
être  furpris  , puifque  le  pays 
qu'ils  hobitoient  en  produit  beau- 
coup. 

Au  milieu  de  cette  opulen- 
ce , ils  étoient  cependant  très- 
laborieux  , toujours  à la  cam 
pagne,  logés  fous  des  tentes  , 
chatigeapt  de  demeure , fui- 
vant  la  commodité  des  pâtura- 
ges. Ils  pouvoient  fans  doute 
conflruire  des  villes  , a.nfi  que 
les  autres  peuples  ; mais  ils  pré- 
féroient  la  vie  paftor.ale  , com- 
me la  plus  fimule  . comme  la 
plus  propre  à détacher  les  hom 
mes  de  la  terre  , &'  à leur  faire 
envifager  une  patrie  plus  par- 
faite. 

Leur  principale  occupation 
étoit 


MELCHLSÉDECH. 

Melchifédech  , dont  le  notn 
fignifie  roi.de  juftice  , & qui  ré- 
gnoit  fur  Salem  , c’eft-à-dire  , 
(ur  la  ville  de  paix  , étoit  Prê- 
tre du  Très-Haut.  On  ne  trouve 
ni  fon  père  , ni  fa  mère  , ni  fa 
généalogie  , ni  fon  prédéceffeur  , 
ni  fon  fucceffeur  dans  le  facer- 
doce  ; il  ne  paroît  que  pour  bé- 
nir Abraham  , St  pour  offrir  du 
pain  & du  vin  à l’Éternel. 

Le  fils  de  Dieu  , le  véritable 
Roi  de  juftice  5c  de  paix,  caché 
de  toute  éternité  dans  le  fein  de 
fon  père  , ne  s’efl  rendu  vifjble 
par  fon  Incarnation  , que  pour 
i fanélifier  fon  Eglife  repfefentée 
r par  Abraham  , & pour  offrir  cet 
î auguffe  facrifice  dont  il  nous  a 
- laiffé  la  mémoire  (ouS  les  fym- 
boles  du  pain  & du  vin  , & , 
après  avoir  accompli  fon  minif- 
tère  en  ce  monde  , il  ell. remonté 
dans  les  cieux  , où  il  exerce  ur» 
facerdote  éternel.* 

I S A A C. 

Le  fils  d’Abraham  , chargé  du 
bois  de  fon  facrifice  , monte  fur 
le  Calvaire,  accablé  de  cepefant 
fardeau,  reçoit  d’un  père  tendre 
l’ordre  de  mourir  , eft  étendu  Sc 
attaché  fur  le  bois  où  il  doit  être 
immolé  ; & , docile  jufqu’à  la 
mort , il  préfente  le  fein  au  cou- 
teau fatal  prêt  à le  frapper. 

Le  véritable  Ifaac  , pour  obéir 
au  décret  éternel  d’un  père  qui 
l’aime 
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étoit  le  foin  de  leurs  trou- 
peaux ; & ils  s’y  livroient  avec 
une  confiance  infatigable.  Us 
ne  craignoient  pas  de  foufïrir 
toutes  les  injures  du  tems  , de 
fupporter  la  chaleur  du  jour  & 
le  froid  de  la  nuit , de  fe'  dé- 
rober même  un  fommeil  nécef- 
faire.  Les  femmes  parta^eoient 
cés  pénibles  fondions.  Rébecca, 
époufe  d’ilaac  , Rachel  , époufe 
de  Jacob,  alloient  puifer  l’eau 
dont  les  troupeaux  avoient  be- 
foin;  .Sara,  époufe  d‘ Abraham  , 
pétrifloit  ellp-même  le  pain  de 
fa  nombreufe  maifon  : la  no— 
blefle  oc  la  beauté  de  ces  fem- 
mes célèbres  ne  les  rendoient 
point  plus  délicates. 

Leur  nourriture  étoit  frugale: 
on  peut  en  juger  par  ce  plat  de 
lentilles  que  Jacob  avoit  pré- 
paré , & qui  tenta  fi  fort  Efaii. , 

Le  repas  qu’Abraham  fit  aux 
trois  Anges  qu’il  avoit  reçus 
comme  des  voyageurs  , donne 
Ridée  de  leurs  plus  magnifiques 
feflins;  un  veau  rôti,  du  pain 
frais  , mais  cuit  fous  la  cendre, 
du  beurre  , du  lait.  Ils  connoif— 
foient  toutefois  les  ragoût;  , & 
il  paroît  qu'ils  mangeoient  de 
tems  en  tems  du  gibier,  par  ce 
que  l’Ecriture  rapporte  d’Ifaac 
& d’Efaü. 

Ils  étoient  fur  - tout  fort  foi- 
gneux  d’exercer  l’hofpitaliré  en 
ver 5 les  voyageurs  , & quelque 
fois  leurs  inftances  alloient  juf— 
qu’à  Pimpor.tunité  : il  falloit  fe 
rendre  à leurs  invitations  ; & 
alors  toute  la  famille  s’empref- 
foit  de  témoigner  fou  zèle  pour 
recevoir  honnête'ment  ces  hô- 
tes qu*  l’on  regardoit  commb 
envoyés. 
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l’aime  tendrement  , norte  Iui- 
mçme  fa  croix  , & monte  fur  le 
même  Calvaire  , chargé  de  ce 
• pefant  fardeau  fous  lequel  il  fuc- 
combe  Victime  pailible  & vo- 
lontaire  , il  fe  laifle  attacher  fur 
le  bois  qui  va  confommer  font 
facrifice  , 5c  il  attend  la  mort 
comme  un  agneau  qui  fe  tait 
devant  celui  qui  le  tond. 

Ifaac  & Jefus-Chrift  furvivent 
à leur  facrifice;  mais  le  fils  d’A- 
braham  n’eft  immolé  , & ne 

reffufeite  qu’en  figure  , & le  fils 
de  Dieu  ,donne  fa  vie  , & la 
reprend  réellement. 

JACOB  & E S A U. 

Efalî  vend,  fon  droit  d’aînefïe 
à Jacob  , & ce  dernier  lui  ravit 
une  bénédiRion  que  fon  père  lui 
avoit  réfervée  , mais  dont  il  s’é- 
toit  rendu  indigne. 

Les  Juifs  , comme  les  aînés 
avoient  droit  à la  bénédiftion 
promife  à Abraham  & aux  au- 
tres Patriarches  , mais  ils  ont 
vendu  leur  droit  d’aîneffe  aux 
Gentils  en  rejettent  lefus-Chrift, 
& les  nations  ont  profité  de  leur 
aveuglement.  Par  un  effet  de  la 
miféricorde  toute,  gratuite  de  ce- 
lui qui  choifit,  non  à caufe  des 
oeuvres  , mais  parce  qu’il  le 
veut,  elles  furent  appelées  i 
cette  bénédiftion  à laquelle  elles 
n’.ivoient  d’elles  mêmes  aucun 
droit. 

Ifaac  , cédant  aux  !nrmes  d’E- 
faü , lui  dit  enfin  : “ Vous  ha- 
» biterez  dans  un  p lys  fertile  ; 
” mais  vous  ferez  afkretti  à v0- 
» tre  frère  ; i>  & i|  termine  cette 
prophétique  promefle  par  ces 
pareles 
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envoyés  du  Ciel.  Le  maître  leur 
lavoit  les  pieds  , donnoit  fes  or- 
dres , choififfoit  les  mets  & ve- 
noit  fervir  lui  - même  les  étran- 
gers qu’il  traito.it.  Les  femmes 
ne  paroiffoient  point  dans  ces 
occafions  , ou  ne  fe  montroient 
qu’avec  un  voile  : tant  la  modef- 
tie  étoit  grande  dans  ces  tems 
heureux  ! 

Les  plus  longs  voyages  ne  les 
étonnoient  poipt  ; & ils  les  en- 
treprenoient  feuls  & fans  re- 
tours. Jacob  quitta  la  maifon  de 
fon  père  pour  aller  chez  Laban 
fon  oncle,  n’emportant  avec  lui 
qu’un  bâton;  & il  y avoit  près 
de  deux  cents  lieues  de  chemin  ; 
il  fe  couchoit  où  la  nuit  le  fur- 
prenoit  ; & il  mettoit  une  pierre 
fous  fa  tête  pour  lui  fervir  d’o- 
reiller. ’ Cet  homme  étoit  pour— 
tant  le  fils  d’Ifaac  , & le  petit- 
fils  d’abraham  , avec  qui  les 
rois  s’eilimoient  heureux  de  faire 
alliance. 

Quels  étoient  les  fruits  M’un 
régime  auffi  mâle,  Sf  I;  peu  con- 
forme aux  mœurs  de  ces  fiècles 
voluptueux  & efféminés  où  nous 
végétons  ? Une  longue  vie  , 
exempte  d'infirmités  ÔC  qu’une 
fimple  'illancc  terininoit,  par- 
ce qu’tnnn  rien  n’eft  durable  fur 
la  terre. 

Dis  Magiciens  de  Pharaon. 

On  n’efl  pas  obligé  de  croire  , 
fur  fa  parole  celui  qui  fe  dit  en-  1 
voyé  de  Dieu  : il  faut  qu'il  prou-  : 
ve  fa  mifiîon.par  des  miracles 
Opérés  au  nom  de  celui  qui 
J’envoie ;&  c’eftpour  cette  raifon 
que  pieu  donne  a Moyfe  le  pou- 
voir d’en  faire. 

Mais  J 


Application  des  Figures  , &c. 


paroles  remarquables:  *<  Cepen- 
» dant  un  tems  viendra  où  vous 
» vous  délivrerez  de  fon  joug.  »> 

La  réprobation  des  Juifs  ne 
durera  pas  toujours.  11  viendra 
un  tems  de  miféricorde,  où  ce 
peuple  , fe  tournant  enfin  vers 
fon  unique  Libérateur , fortira 
de  ce  déplorable  efclavage  dans 
lequel  il  vit  aujourd'hui  ; & il 
fera  rétabli  dans  une  heureufe 
liberté  , par  les  bienfaits  de  ce 
Dieu  dont  il  étoit  l’héritage. 

JOSEPH. 

Jofeph  , fils  bien-aim'é  de  Ja- 
cob , envoyé  par  lui  vers  fes 
frères  , en  eft  perfécuté  , parce 
qu’il  attaque  leurs  vices  ; ils  le 
vendent  comme  un  vil  efclavc  ; 
& par -là  , il  devient  leur  fei- 
gneur,  leur  fauveur  , le  fauveur 
des  étrangers  , & le  fauveur  du 
monde. 

Jefus-Chrift  , fils  bien  - aimé 
de  fon  Père,  eft  envoyé  par  lui 
dans  le  monde  ; mais  le  monde 
le  perfécute  parce  qu’il  prêche 
la  vertu  : il  eft  vendu  à fes  en- 
nemis par  un  difciple  perfide  : 3c 
par-  là  il  devient  le  libérateur  & 
i’efpérance  de  tous  les  peuples  de 
la  terre. 

Jofeph  injuftementfoupçonné, 
condamné  fans  être  entendu  , & 
fur  la  fimple  accufatioh  d'une 
femme  difiblue  , eft  jette  dans  un 
affreux  cachot. 

Jefus-Chrift  , réputé  comme 
un  fcélérat  , devenu  , par  fa 
vertu  , le  fcandnle  de  la  Syna- 
gogue , condamné  par  un  juge 
aveugle  » fans  être  entendu  , 
fur  la  feule  clameur  d’^ne  na- 
tion perverfe  » eft  précipité  dans 
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Mais  il  pareît  le  donner  aufli 
aux  magiciens  de  Pharaon.  Pour- 
quoi , & comment  , dans  ce 

cas  , diftinguer  la  vérité  d’avec 
le(  menl'oîjge  , la  réaiicé  d’avec 
le  preflige? 


Application  des  Figures  f&c. 


la  nuit  plu  tombeau. 

Jofeph  innocent  entre  deux 
criminels  , prédit  le  falut  à l’un, 
& la  mort  à l’autre  , fur  les  mê- 
mes apparences. 

Jefus-Chrift,  le  jufte  des  juftes. 
En  permettant  aux  magiciens’,  mis  en  croix  entre  deux  voleurs» 
d’Egypte  d’imiter  les  miracles  de  .fauve  l’un.  & laiffe  l’autre  après 
IVIoyie  , Die*,  voulait  punir  un  Mes  mêmes  forfaits.  1 

roi  injufte  & une  rr,:ion  cri  mi— | Jofeph  ne  fait  que  prédire; 
neüe  qui  .-voient  v'iolé  le  droit’-  Jefus  - Cluift  execute.  Jofeph 

demande  à celui  qui  fera  fau- 
ve , qu’il  fe  Convienne  de  lui  , 
quand  il  fera  venu  en  fa  gloire  ; 
îc  celui  que  Jefus-Chrift  fauve  , 
lui  demande  qu’il  fe  fouvienne 
de  lui  , quand  il  fera  en  fora 
royaume, 

. Il  falloit  que  Jofeph  fût  ef- 
clave  & pritonnier  pour  être 
monté  fur  un  char  de  triomphe, 
lumière  de  la  vérM,  s’endurcît  8c  pour  etre  ^ appelle  le  père  8c 
de  plus,  en  plus  paf  l’éloigne-  . le  maître  de  l’Egypre. 
ment  cîe  cette  lumière  céle-le  ; ^ Il  failoit  que  le  Chrifi  fovif» 
& c’étoit  à ces  t nebres  pé-  î frît  & mourût  pour  être  enlevé 
raies  que  con  ’u  fuient  naturel-  1 dans  les  Cieux  , $c  pour  etre 
lement  les  opérations  des  ma-  c adore  comme  Sauveur  du  genre 

giciens.  De  plus  , il  vouloit  con-  1 

fondre  l’idolâtrie  rr.onftrueu'e 
des  Egyptiens  :s«  J’exercerai  , 

” avoit  il  dit  , mes  jugemens 
» fur  tous  les  Dieux  dt  l’Egyp- 
» te;  » & e-'  effet,  la  plupart 
des  plaies  domt  il  lé*  frappe  , 
femblent  avoir  une  relation 
marquée  avec  les  objets  de  leur 
culte.  Ils  adoroieut  le  E oie» 


des  gens  & ^es  liens  Gcrés  de 
l’hofpitalité  , en  -téduifant  au 
plus  affreux  efcîavage  un  peuple 
étranger  , auquel  l’Egypte  de- 
voir Ton  falut  Sc  dont  elle  n’a- 
voit  aucun  fujet  de  fe  plaindre. 
Ainfi  , il  étroit  tfans  l’ordre  de 
le  juftice  divine  , que  ce  prince, 
qui  abufoit  de  fa  patience  en 
réfulant  volontairement  à la 


humain. 

AGNEAU  PASCAL. 

L’Agneau  pafcal  devoit  être 
fans  tache  .-âgé  d’un  an  feule- 
ment ; & les  maifons  marquées 
de  fon  lang,  ne  furent  point 
frappées' par  l’Ange  extermina- 
teur qfti  tua  tous  les  premiers- 


fous  le  nom  A'Ofiris,  le  fleuve  J nés  de  l’Egypte, 
du  Nil , les  animaux  , les  plan-  | 'Jefus-Chrift  qui  a été  immolé 
tes;  Dieu  leur  dérobe  la  vue  du  | comme  notre  Agneau  pafcal  , 
foleil  par  des  ténèbres  épaiffes  ; 1 eft  la  pureté  & la  faintetémê — 
il  change  l'eau  du  Nil  en  fang  ; me  ; fon  fang  à été  répandu  pour 


il  couvre  d'ulcères  les  bêtes  & 
leurs  adorateurs;  il  remplit  tout 
le  royaume  d’animaux  nuifibles  ; 

il 


nous,  & nous  en  avons  reçu 
l’afperfion  qui  nous  a fauvés 
dé  la  mort. 
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Obfervatior's  iiverfcs  , &c. 


Il  détruit  les  plantes  par  la  grêle 
& par  les  fauterelles  : & c’efl 
ainfi  qu’il  prouve  à ces  idolâtres, 
qu’il  n’y  a.  point  d’autres  dieux 
devant  lui. 

D’aiUeurs  , quelle  différence 

entre  les  miracles  de  Moyfe  & 

les  preftges  des  magiciens  ! l’un 
parle  au  nom  du  Dieu  véritable, 
.&  fon  ob'|et  eft  de  rompre  les 
fers  d’une  nation  injuftement  op. 
primée. 

Les  autres  ne  parlent  qu’au 
nom  de  leurs  vaines  divinités  , 
S : leur  but  eft  de  perpétuer  l’ex- 
ceffive  fcrvitude  d’un  peuple  in- 
nocent.  Quand  il  s’agit  de  pro- 
duire un  feul  des  moucherons 
dont  Moyfe  remplit  l’Egypte  , 
en  excitant  la  pouffière  de  la 
terre,  avec  fa  baguette  , ils  font 
arrêtés  totit  à-coup  tilsconfef— 
fent  leur  foibleffe;  ils  avouent 
l’infuffifance  de  leur  art  : Le 
doigt  de  Dieu  eft  ici , difent-ils 
de  concert  , au  prince  que  juf— 
qu’alors  ils  avoient  voulu  fé- 
duire. 

Si  ces  magiciens  enflent  fait 
ceffer  tout-à-coup  les  fléaux  qui 
na'ffoient  à la  voix  de  Moyfe  , 
il  eûtété  plus  difficile  alors  de 
<!ifcerner  la  vérité  ; mais  , 
bien  loin  de  l’entreprendre  , ils 
ne  fongent  qu’à  les  multiplier  ; 
que  dis  - ie  ? ils  ne  peuvent  fe 
garantir  eux  - memes  des  ulcérés 
enflammés  dont  l’Eternel  cou— 
vre  tous  les  habitans  de  1 E- 

gypte- 


S T E ; 

Application  des  Figures  , &c. 


Il  falloit  manger  dans  une 
même  maifon  là  chair  de  l’A- 
gneau rôti  au  feu  , fans  en  rien 
laifler , fans  en  emporter  de- 
hors, & (ans  brifer  aucun  de 
fc-s  os  ; il  falloit  la  manger  avec 
des  pains  azymes  , ou  fans  le- 
vain , & des  laitues  amères 
ayant  les  reins  ceints  , des  fou— 
tiers  aux  pieds,  & un  bâton  à la 
main. 

Aucun  des  os  de  lefusne  fut 
brifé;  & nous  mangeons  fa  chair 
dans  une  même  maifon  , qui 
eft  l’Eglife  Catholique  ; nous 
la  mangeons  avec  des  pains  azy- 
mes  de  la  pureté  & de  la  vérité  , 
& les  laitues  amères  de  la  mor- 
tifîcôtion  & delà  pénitence  , en 
habit  & en  pofture  de  voya- 
geurs , ne  tenant  plus,  au  mon- 
de figuré  par  l’Egypte  & ire  fou- 
pirant  qu’après  les  biens  de  la 
vraie  terre  promife. 

Nul  étranger  ne  pouvoit  avoir 
part  à l’Agneau  , à moins  qu’il 
ne  fût  circoncis. 

Nul  homme  ne  peut  partici- 
per à la  chair  de  Jefus-Chrift  , a 
moins  qu’il  ne  foit  régénéré  dans 
les  eaux  du  Baptême. 

11  n’y  eut  d’épargnés  que  ceux 
qui  mangèrent  de  l'Agneau;  la 
chair  dë  cette  viélimc  les  nréferva 
de  la  mort,  & fon  [ang  fut  pour 
eux  un  gage  fnlutaire. 

Le  corps  & le  fnng  de  Jefus- 
Chrift  font  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle & de  la  réfurreélion  gloT 
rieufe.  • 
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Tableau  kiPionque  de  la  Religion  , depuis  la  fortle  d'Egypte  J 
jufqu.i  la  conjlruSlion  du  Temple  de  Jcrujalcm. 

Quatrième  Époque. 

TAndisque  les  Egyptiens  & léurroi  périfloient  dans 
les  flots,  la  maifon  de  Jacob,  témoin  de  ce  prodige» 
béniffoit  le  Seigneur.  Moyfe  célèbre  cette  vi&oire  rr.ira- 
culeufe  par  un  magnifique  cantique  ; Marie  la  fœur  fe 
met  à la  tête  des  femmes,  & forme  un  concert  d’atijijns 
de  grâces:  une  joie  feinte  & vive  remplit  tous  les  cœurs. 

Précédés  d’une  nuée  qui  les  protège  contre  les  ardeurs 
du  foieil  durant  le  jour  , & qui  fert  de  flamU  au  pendant 
la  nuit,  leslfraéütes  s’enfoncent  dans  un  vafte  & aride 
défert.  On  arrive  à Mara , ou  l’on  ne  trouvoit  que  des 
eaux  amères.  Audi  tôt  le  peupleoublie  combien  eftfort& 
puiiïant  le  bras  qui  les  conduit  : il  murmure , il  crie  ; & 
Moyfe  , pour  le  calmer  , rend  ces  eaux  potables  , en  y 
jetant,  par  l’ordre  de  Dieu,  un  certain  bois  qui  avèit  la 
vertu  de  les  adoucir. 

On  manque  de  viande  & de  pain  ; de  nouvelles  cla- 
meurs fe  font  entendre;  Moyfe  a recours  à Dieu  , & le 
Tout-Puiffantmanifefte  fa  gloire.  Sur  le  loir,  une  multi- 
tude de  cailles  tombent  tout-à-coup  dans  le  camp  ; & le 
lendemain  matintoute  la  terrefetrouve  couverte decette 
manne  célefte,  avec  laquelle  le  peuple  dlfraël  fut  nourri 
durant  ce  long  voyage. 

On  la  recueilloit  tous  les  matins,  avant  le  lever  du 
foieil  ; car  dès  que  cet  aftre  ccmmençoit  à darder  fes 
rayons,  elle  fe  fondoit.  La  mefureque  chacun  en  devoit 
prendre  étoit  marquée;  & celui  qui  en  ramaffoit  plus  qu’il 
neluienfafloitpour  fe  nourrir,  n’en  avoit  pas  davantage 
que  celui  qui  en  avoit  pris  moins.  11  n’éroit  pas  permis 
d’en  garder  pour  le  lendemain, St  ceux  qui  contrevenoient 
a cette  ordonnance,  trouvoient  leur  manne  corrompue.' 
Mais,  Je  fixième  jour  de  I3  femaineon  en  recuei)Io:t  pour 
deux  jours,  parce  quelle  lendemain , qui  étoit  le  jour  du 
Sabbat  & du  repos  de  Dieu  , il  n’en  tomboit  point.  Le 
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peuple  broyoit  cet  aliment  fous  la  meule,  ou  le  piloit 
dans  un  mortier;  enfuite  il  le  mertoit  cuire  dans  un  por, 
& en  faifoit  des  gâteaux  fupérieurs  à tout  ce  que  la  pà- 
tifferie  peut  inventer  de  plus  exquis.  Cette  divine  nour- 
riture saccommodoitmême  au  goût  de  chaque  Kraéüte,. 
fe  changeoiten  tout  ce  qu’il  lui  plaifoit,  & lui  tenoit  lieu 
demets  les  plus  variés  & les  plus  excellens.  • 

Oncampeà  Raphidim  , où  l’on  ne  trouve  pointd’eau. 
Les  Ifraélites  toujours  ingrats  & toujours  rebelles , s’em- 
portent de  nouveau  contre  Moyfe  ;&  leur  colère  efl  fi 
aveugle  , qu’ils  fontfur  le  point  de  lapider  ce  grand  hom-, 
me.  Dieu  lui  commande  de  frapper  le  rocher  d’Horeb 
avec  cette  baguette  miraculeufe  qui  avoit  opéré  tant  c'e 
piÜdigesen  Egypte;  il  obéit  ,&  aulfi-tôt  i!  fort  de  cette 
pierre  des  torrens  d’eau  vive  qui  débitèrent  les  indociles 
Hébreux. 

Les  Ifraélites  étoient  encore  à Raphidim  , lorfque  le 
roi  des  Amalécites,  alarmé  de  leur  approche , vient  les 
, attaquer  avec  des  troupes  nombreufes.  Jofué  eft  mis  à la 
tête  des  enfans  de  Jacob  ; il  marche  contre  les  infidèles , 
il  les  attaque,  il  les  combat  avec  ardeur;  tandis  que 
Moyfe  , accompagné  d’Aaron  Si  de  Hur  , étoit  en  priè- 
re fur  une  montagne  voiftne.  Quand  le  faint  homme  te- 
noit les  mains  élevées  vers  le  ciel , Ifraël  étoit  viékr- 
rieux  ; mais , dès  qu’il  les  baiffoit  un  peu , Amalec  avoit 
l’avantage.  Aaren  & Hur  s’étant  apperçus  de  ce  prodige  , 
le  firent  affeoir  fur  une  pierre,  & Iuifoutinrent  les  mains 
des  deux  côtés , jufqu’à  ce  que  Jofué  eût  entièrement  dé- 
failles ennemis. 

Auxommencement  dutroifième  mois  , après  la  fortie 
d’Egypte,  Iç  peuple  d’Ifraël  arrive  au  mont  Sinaï,  où 
Dieu  le  fait  féjourner  pour  lui  donner  fa  loi.  Le  Sei- 
gneur appelle  Moyfe  au  fommet  de  la  montagne  , Si  lui 
dit  : y>  Voici  ce  que  vous  direz  de  ma  part  aux  enfans  de 
» Jacob.  Vous  avez  vu  de  quelle  manière  je  vous  ai  dé- 

livrés  de  l’Egypte,  & comment  je  vous  ai  prispour 
j,  être  à moi.  Si  donc  vous  écoutez  ma  voix , Si  fi  vous 
» gardez  mon  alliance,  vousferez le (eul  dctouslespeu- 
j>  pies  que  je  poflederai  comme  mon  bien  propre  ; 
» vous  ferez  mon  royaume  , & un  royaume  de  facrifi- 
jj  cateurs.-vous  ferez  la  nation  fainte.u  Moyfe  obéir,  & 
les  Ifraélites  répondent  d’une  voix  unanime,  » î\ousfe- 

» rons 
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v rons  tout  ce  que  le  Seigneur  a recommandé. 

Ainfi  j ce  peuple  qui  ne  peut  rien , peut  tout.  Dieu 
lui  offre  une  alliance  à laquelle  ii  attache  de  grandes  pro- 
mettes , mais  dont  l’effet  dépend  d’une  volonté  fragile  & 
portée  au  mal  ; & cette  nation  orgueilleufe  & aveugle  , 
au  lieu  de  reconnoître  humblement  fon  impuiffance  , & 
d’implorer  le  fecours  de  Dieu , fe  lie  par  la  promeffe  pré- 
fomptueufe  de  remplir  les  conditions  de  l’alliance,  avant 
même  de  les  connoître. 

On  fe  purifie  pendant  deux  jours  ; & le  troifième  ,qui 
étoit  le  cinquantième  après  Pâque  , le  haut  de  la  monta- 
gne paroît  tout  en  feu  , & couvert  d’un  épais  nuage  , 
d’où  lortoient  des  éclairs  & des  tonnerres  épouvantables. 
On  entendoit  auffi  un  fon  de  trompettes  & un  grand 
bruit  ; mais  on  ne  voyoit  perfonne.  Alors  une  voix  ter- 
rible fit  entendre  ces  paroles  : » Je  fuis  le  Seigneur  ton 
” Dieu , qui  t’ai  tiré  delà  terre  d’Egypte  , de  la  maifon 
» de  fervitude.  » 


i.®  » Tu  n’auras  pas  des  Dieux  étrangers  devant  moi.’ 
« Tu  ne  feras  point  d’idoles,  ni  aucune  figure  de  ce  qui 
” eftau  ciel,  fur  la  terre,  ou  dans  les  eaux,  pour  leur  ren-, 
» dre  le  fouverain  culte  ; car  je  fuis  un  Dieu  puiffant  & 
” jaloux , qui  punis  les  péchés  des  pères  fur  les  enfans  , 
3>  jufqu  à la  troifième  &jufqu’à  la  quatrième  génération 
” de  ceux  qui  me  haiffent,  & qui  fais  du  bien  dans  la 
*>  fuite  de  mille  générations  à ceux  qui  m’aiment  & qui 
» gardent  mes  commandemens.  » 

” 2 " tTu  ne  Pren<lras  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
” ton  Dieu  ; car  Dieu  ne  biffera  pas  impuni  celui  qui 
« prend  en  vain  le  nom  du  Seigneur  fon  Dieu.  » 

» 3.0  Souviens-toi  de  fandifier  le  jour  du  Sabbat.. Tu 
” travailleras  pendant  fix  jours  ; le  feptième  efi  le  jour 
» confacré  au  Seigneur  ton  Dieu.  En  ce  jour-là,  tu  ne 
j»  feras  aucun  travail , ni  toi , ni  tes  ferviteurs  , ni  tes  bê- 
” *e?’,  Hi/ftranger  qui  demeure  avec  toi  ; car  Dieu  a 
» fait  le  ciel  & la  terre  en  fix  jours,  & il  s’eftrepofé  le 
» feptieme  : c eft  pourquoi  il  l’abéni  & fan&ifié.  » 

” 4."  Honore  ton  père  & ta  mère , afin  que  tu  vives 
” ^n^r^niPsfur  laterre  fiue  le  Seigneur  ton  Dieu  te 


”,  V°,  Tu  ne  nieras  point.  6.°  Tu  ne  corr 
d adultéré.  7.°  Tune  déroberas  point.  8 

Tom.  /. 
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” 5 0 Tu  ne 
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” teras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain. 
» 9.“  Tu  ne  délireras  point  la  femme  de  ton  prochain. 
” io.°  Tu  ne  délireras  point  fa  niaifon , l'on  efclave  , Ion 
» bœuf , fon àne,  ni  rien  de  ce  (fui  eft  à lui.  » 

Voilà  ce  que  l’on  appelle  le  Décalogue  , ou  les  dix 
Commande  mens  de  Dieu.  Ce  n’étoit  point  une  loi  nou- 
velle , mais  celle  que  l’Etre  fuprême  a gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  puifque  ces  préceptes  ne  contien- 
nent que  les  premiers  principes  du  culte*  de  Dieu  & de  la 
fociete  humaine.  Si  l’Eternel voulut  les  renouveler  alors, 
c'eft  que  l’ignorance  & les  paffions  les  avoient  prefque 
effacées  du  fouvenir  des  mortels. 

Cependant,  les  enfans  d’Ifraël  étoient  plus  effrayés  que 
jamais  ; & dans  l’épouvante  qui  avoit  faxfi  leurs  cœurs  , 
ils  fe  tenoient  éloignés  du  pied  de  la  montagne.  « Parlez - 
» nous  vous-mème , dirent-ils  à Moyfe  ; mais  que  le 
» Seigneur  ne  nous  parle  point , de  peur  que  nous  ne 
mourions  : écoutez  tout  ce  que  notre' Dieu  vous  dira; 
vous  nous  le  rapporterez  en  fuite , & quand  nousl’au- 
» rons  appris  , nous  obéirons.  » 

Le  Seigneur  ayant  entendu  ces  paroles  , dit  à fon  fer- 
viteur  : » Allez , commandez  à ce  peuple  de  rentrer  dans 
« le  camp;  pour  vous  , demeurez  ici  ; je  vous  ferai  con- 
)>  noître  mes  volontés, & vous  les  enfeignerez  à la  maifon 
3>  de  Jacob.  Je  leur  fufciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un 
» Prophète  fembiable  à vous  : je  lui  mettrai  mes  paroles 
dans  la'bouche  , & il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  com- 
3>  manderai  : fx  quelqu’un  ne  veut  pas  écouter  ce  que  ce 
3>  Prophète  annoncera  de  ma  part,  j’en  tireraivengeance.3> 
Ce  Prophète  eft  Jefus-Chrift , fembiable  à Moyfe  , 
parce  qu’il  eft  comme  lui  Iégiflateur  , médiateur  entre 
Dieu  & les  hommes,  chef  & libérateur  de  fon  peuple, 
quoique  d’une  manière  infiniment  plus  excellente.  C’eft 
lui  qui  donne  aux  hommes,  pour  iaccompliffement  de  la 
loi  de  Dieu  , ce  cœur  que  Moyfe  ne  pouvoit  donner. 

Dieu  diète  à fon  miniftre  plufieurs  autres  loix  , dont 
la  plupart  ne  font  qu’une  explication  des  dixCommande- 
meris;  Elles  ont  pour  objet  de  régler  les  affaires  tempo- 
relles , de  prefcrire  la  manière  de  juger  les  différends  , & 
de  punir  les  crimes.  Il  y joignit  quelques  préceptes  pour 
les  mœurs,&  quelques  cérémonies  pour  la  Religion.  Ou- 
tre le  Sabbat , il  ordonna  trois  grandes  fêtes  où  tous  les 
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îfraélites  feraient  obligés  de  fe  préfenter  devant  lui  : là 
Pâque,  où  ils  immoleraient  un  agneau,  & mangeraient 
des  pains  fans  levain , en  mémoire  de  leur  ferrie d’Egyp- 
te ; la  Pentecôte  , c’eft  - à - dire , le  cinquantième  "jour 
après  la  Pâque,  qui  étoit  le  jour  où  ils  avoient  reçu  la 
loi , &cù  iis  offriraient  les  prémices  des  fruits  ; enfin  la 
fête  des  Tabernacles,  c’eft-â-dire,  des  tentes,  en  mémoi- 
re du  voyage  dans  le  défert. 

Moyfe  ayant  écrit  toutes  ceslôix  par  ordre  de  Dieu  , 
les  lut  au  peuple , avec  lespromeffes  que  le  Tout-Puif- 
fant  faifoit  de  le  mettre  en  poffeffion  de  la  terre  de  Cha- 
naan,  & de  le  combler  de  biens,  s’il  pratiqüoit  fidèlement 
fes  iuprèmes  ordonnances.  Les  Ifraélites  le  promirent  ; 
& Moyfe  prit  du  fang  des  vi élimés  qu’il  avoit  immolées  , 
en  jetta  fur  le  peuple , & dit  : » C’ell  ici  le  fang  de  l’al- 
liance que  Dieu  a faite  avec  vous.  » Ainfi  fut  renouve- 
lée & confirmée  folemnellement  l’alliance  que  l’Eterncl 
avoit  contrariée  avec  Abraham. 


Le  faint  homme  retourne  fur  la  montagne  : il  y de- 
meure quarante  jours  en  conférence  avec  Dieu  , qui  lui 
ordonne  d’élever  à l’Etre  fouverainle  premier  de  tous  les 
tempics  : car  le  Tabernacle  , figure  des  temps  futurs,  & 
1 Arche  cl  alliance,  image  du  Meffie  , & defonEglife, 
doivent  etra  regardés  comme  les  premiers  monumens 
ae  la  Religion  véritable.  Le  Très-Haut  s’y  montrait  pré- 
fer.t  par  fes  oracles  , & fa  loi  fainte  y étoit  renfermée.  Il 
exiftoit  un  Autel;  il  falloit  un  prêtre  : Aaron  eft élevé  au 
fouverain  pontificat , dignité  unique  , donnée  à lui  & à fa 
poltente  aprçslin,  & ce  fut  encore  alors  pour  la  pre- 
mière fois , que  le  Sacerdoce  devint , dans  la  Religion  . 
un  caractère  cnfonriir,  qu’on  ne  pouvoit  s’arroger  fans  être 
criminel.pieu  preferi  vitlui-même  les  cérémonies  du  fac-e 
d Aaron  & des  prêtres  fes  enfans;  la  forme  de  leurs  habits 
myxterieiix  ; les  fcnriions  qu'ils  avoient  à remplir:  celles 
des  Lévites  , ou i enfans  de  Lévi,  fils  de  Jacob  , qui  furent 
auiu  confacres  d une  manière  particulière  au  fervice  des 
autels, mais  en  qui  ne  réfidoitpaslaplénitude  du  facerdoce 
e Légiflateur  fuprême  découvrait  àMoyfe* 
fes  adorables  volontés  , les  enfans  de  Jacob , voyant  que 

lair  chefnereyenoitpa^environnèrementumulteAaron 

? Jvn  .lmP°re  même  aux  plus  réfolus  la  né- 
ceffite  d obéir  : Faites  - nous  des  Dieux  qui  marchent  de- 

L 2 
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» vant  nous,  lui  dirent-ils;  car  nous  ne  favons  ce  qu’eft 

devenu  ce  Moyfe  qui  nous  a tirés  de  l’Egypte.  » Aaron, 
frappé  d’étonnement  & de  crainte  , croit  les  dégoûter  de 
ce  projet  facrilége  ,en  leur  ordonnant  de  fe  dépouiller  de 
leurs  bijoux  les  plus  précieux:  » apportez-moi  les  pen- 
» dans  d’oreillés  de  vos  femmes  & de  vos  enfans  , ré- 
5>  pond-il  aux  féditieux.  » Us  s’empreflent  ; en  un  inftant 
la  terre  eft  couverte  par  l’or  qu’ils  prodiguent  : le  timide 
Aaronle  jette  en  fonte  , & il  en  forme  un  veau  fembla- 
ble  aux  idoles  des  Egyptiens.  Ce  n’eft  point  tout  : tou- 
jours foible  & pufillanime  , le  frère  de  Moyfe  dreffe  un 
autel  devant  ce  riche  fimulacre  : on  offre  des  facrifices 
à l’idole  ; on  mange  les  vi&imes  immolées  ; on  forme 
des  chœurs  de  midi  que;  on  faute  , on  danfe  autour  de 
l’immobile  divinité. 

Cependant  l’Eternel  voit  cette  joie  impie  & cette  abo- 
minable ingratitude.  Sa  colère  s’allume  ; fa  juftice  s’arme: 
il  veut  exterminer  les  coupables , & détruire  im  peuple 
indigne  d’être  à lui  Moyfe  fe  profterne  , &le  conjure 
de  pardonner  à cette  multitude  qu’il  a délivrée  par  tant 
de  miracles,  jj  Seigneur  , leur  dit-il  ,ne  donnez  point  lieu 

aux  Egyptiens  de  dire  que  vous  avez  tiré  adroitement 
» les  enfans  d’Ifraël  de  l’Egypte , pour  les  faire  périr 
55  dans  ce  défert.  Souvenez-vous  d’ Abraham  , d’Ifaac  & 
35  de  Jacob  , vos-ferviteurs , auxquels  vous  avez  juré  de 
35  multiplier  leur  poftérité  comme  les  étoiles  du  ciel,  & 
33  de  l’établir  dans  la  terre  de  Chanaan  33  Le  Seigneur  fe 
laide  apaifer;  & Moyfe  va  retrouver  fon  peuple,  te- 
nant à la  main  deux  tables  de  pierre  , que  Dieu  lui  avoit 
données , & fur  lefquelles  étoient  gravés  les  préceptes  du 
Décalogue. 

Le  faint  homme  approche  ; il  aperçoit  l'idole  ; il  en- 
tend les  chanfons  ; il  voit  les  danfes  déteftables  des  enfans 
de  Jacob:une  indignation  foudaine  s’empare  de  fon  cœur; 
il  brife  les  tables  de  la  loi  au  pied  de  la  montagne;  il  prend 
le  veau  d’or,  le  réduit  en  poudre  , & jette  cette  poudre 
dans  l’eau,  dont  il  fait  boire  à tout  le  peuple.  Enfuire  , 
après  avoir  chargé  Aaron  de  reproches  , il  fe  place  a la 
porte  du  camp , & dit  : 33  Si  quelqu’un  eft  au  Seigneur  , 
33  qu’il  fe  joigne  à moi.  ” Tous  ceux  de  la  Tribu  de  Lévi 
s’anemblent  à Finftant  : » Prenez  chacun  votre  épée,leur 
If  dit -il  ; paffez  & repaffez  au  travers  du  camp , & tuez 
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«fans  diftin&iontous  ceux  que  vous  rencontrerezmVingt- 
trois  mille  hommes  expient  par  leur  mort  le  crime  de 
toute  la  nation;  &,  après  ce  carnage  terrible , mais  jufte, 
' mais  néceffaire  pour  faire  comprendre  à ce  peuple  dur  & 
rebelle  , toute  l’énormité  de  fon  crime  , Moyfe  dit  aux 
Lévites  : » Vous  avez  aujourd’hui  confacré  vos  mains  au 
« Seigneur  , & la  bénédiélion  de  Dieu  fera  fur  vous.  « 

Après  cette  fanglante  exécution  , le  zélé  ferviteur  du 
Très-Haut  retourna  fur  la  montagne  , & y demeura  en- 
core pendant  quarante  jours  & quarante  nuits  fans  boire 
ni  manger.  Dieu  grava  pour  la  fécondé  fois  les  dix  Com- 
mandemens  fur  deux  tables  de  pierre,  & les  donna  à fon 
Miniftre  , qui  le  fupplia  de  nouveau  d’oublier  les  iniqui- 
tés de  fon  peuple.  L’Eternel  l’exauça  ; il  laiffa  fubftfter 
cette  nation  indocile, &confentit  d’accomplir  en  fa  faveur 
la  promeffe  qu’il  avoit  faite  aux  Patriarches  de  mettre 
leurs  defcendans  en  poiïclTion  du  pays  des  Chananéens. 
MaislesHébreuxne  méritoient  plus  d’être  traités  comme 
des  enfans:  Dieu  les  mit  fous  le  joug  comme  des  efcla- 
ves.  Il  ajouta  aux  commandemens  du  Décalogue  , de 
nouvelles  ordonnances  proportionnées  au  caraélère  de  ce 
peuple.  C’eft  ce  qu’on  appelle  la  Loi  cérémonielle  , pour 
la  diftinguer  de  la  loi  morale  contenue  dans  le  gouverne- 
ment civil.  Cependant , pour  ne  rien  confondre , il  faut 
obferver  que  les  ordonnances  de  la  loi  cérémonielle  ne 
font  pas  toutes  de  même  caractère,  ni  étrangères  au  pre- 
mier plan  du  Très-Haut. 

Si  l’Etre  fuprême  fe  fût  contenté  d’ordonner  qu’on  lui 
rendit  un  culte  extérieur  de  Religion  , qu’on  célébrât  des 
fêtes  en  mémoire  de  fes  bienfaits  , qu’on  lui  dreflat  des 
autels,  & qu’on  lui  offrît  des  facrifices  d’animaux;  s’il  fe 
fût  contenté  de  marquer  certains  lieux  deftinés  à ces  aétes 
dePveligion,  & d’établir  des  Miniftres  pour  les  exercer 
au  nom  du  peuple , il  n’y  auroit  là  rien  de  nouveau  ni 
d’extraordinaire  : la  nature  & les  befoins  de  l’homme  le 
demandoient  : les  facrifices  offerts  au  vrai  Dieu,  étoient 
auiïï  anciens  que  le  monde.  Il  convenoit  qu’une  nation 
Régulièrement  confacrée  au  fervice  de  Dieu,  eût  un  culte 
réglé  & uniforme,  & des  Miniftres  de  Religion  diftingués 
du  refte  du  peuple.  Le  culte  fpirituel  ne  pouvoit  être  feul  ; 
il  demandoit  d’être  excité  , foutenu  , manifefté  par  des 
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fignes  extérieurs  ; & il  étoit  du  bon  ordre  que  ces  lignes 
ne  fuffent  poinf  abandonnés  aux  caprices  des  particuliers. 
Quand  donc  les  Ifraéîites  auroieut  accompli  fidèlement 
les  conditions  efientielles  de  l’alliance , il  y auroit  tou-  « 
jours  eu  parmi  eux  des  cérémonies  prefcrites  par  l’auto- 
rité divine  , comme  l’étoient , avant  la  publication  de  la 
loi , la  fête  de  Pâque , & la  confécration  des  premiers 
nés , établie  comme  un  hommage  de  reconnoiffance  , 
parce  que  les  premiers  nés  des  Hébreux  avoient  été 
épargnés  en  Egypte. 

Mais  ce  qu’on  appelle  la  loi  cérémonielle  ne  fe  borne 
point  là.  Elle  renferme  un  détail  infini  d’obfervances  qui, 
paroiflant  tout-à-fait  inutiles  ou  étrangères  à la  Religion, 
font  incommodes  , pénibles,  accablantes  parleur  multi- 
tude , & par  les  rigoureux  châtimens  dont  les  violateurs 
font  menacés.  Ces  obfervations  même , non  plus  que  le 
culte  & les  loix  Judaïques , ne  pouvoient  opérer  une  juf- 
tice  véritable  & intérieure;  tout  leur  mérite  étoit  de  figu- 
rer les  inyfières  du  Rédempteur  futur  , les  grâces  ineffa- 
bles « qu’il  devoir  répandre  fur  fes  adorateurs  , &le  culte 
en  efprit  & en  vérité  qu’il  viendroit  établir. 

Moyfe  defccnd  de  la  montagne.  Son  vifage , fans  qu'il 
le  fçût , étoit  tout  rayonnant  de  lumière , on  n’ofoit  l’ap- 
procher ; il  fallut  qu’il  mit  un  voile  pour  tempérer  ce 
céîefte  éclat , dent  le  Seigneur  avoit  décoré  fon  front. 

On  travaille  à l’Arche  d’alliance  & au  Tabernacle  , 
c’eft-à-Hire , à la  tente  qui  devoir  renfermer  ce  divin  mo- 
nument. Le  peuple  porte  à l’envi  ce  qu’il  a de  plus  pré- 
cieux pour  le  confacrer  au  Très-Haut  ; & les  offrandes 
font  fi  abondantes , qu’il  faut  mettre  des  bornes  au  zèle 
de  la  multitude , en  défendant  de  rien  donner  davantage. 
Les  ouvriers  les  plus  habiles , choifis  par  Dieu  même  & 
remplis  de  fon  efprit , fe  hâtent  d’achever  ces  faints  ou- 
vrages, & bientôt  toutes  les  ordonnances  que  le  Légif- 

lateur  divin  avoit  prefcrites  par  rapport  a Ion  culte,  su 

facre  des  prêtres  , à la  forme  de  leurs  habits  , font  exé- 
cutées avec  u ne  religieufe  exaffitude. 

Alors  ’e  eigneur  renouvela  les  préceptes  qu’il  avoit 
tant  défais  donnés  à fon  peuple , & dont  voici  les  prin- 


cipaux. 

j!  Je  fuis  le  Seigneur  votre  Dieu 


gardez  mes  loix  & 
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37  mes  ordonnances.  Quiconque  les  gardera  y trouvera 
3)  la  vie. 

» Soyez  faints , parce  que  jefuis  faint , moi  qui  fuis  le 
3>  Seigneur  votre  Dieu. 

33  Vous  ne  mentirez  point.  Vous  ne  calomnierez  point 
33  votre  prochain,  & vous  ne  l’opprimerez  point  par  vio- 
33  lence.  Le  prix  du  travail  du  mercenaire  ne  demeurera 
33  point  chez  vous  jufqu’au  lendemain  matin. 

33  Vous  ne  maltraiterez  point  & vous  n’opprimerez 
33  point  l’étranger  , parce  que  vous  avez  été  vous-mêmes 
33  'étrangers  dans  l’Egypte. 

3>  Vous  ne  ferez  aucun  tort  à la  veuve  & à l’orphelin  ; 
33  fi  vous  leur  faites  tort  en  quelque  chofe , ils  crieront 
33  vers  moi , & j’écouterai  leurs  cris  : ma  fureur  s’allu- 
33  mera  contre  vous  ; je  vous  ferai  périr  par  l’épée  , & 
33  vos  femmes  deviendront  veuves , & vos  enfans  de- 
33  viendront  orphelins. 

J?  Si  vous  prêtez  votre  argent  à celui  qui  eft  dans  îebe- 
3’  foin, vous  ne  le  prelferez  point  par  des  exa étions  rigou- 
33  reufes , & vous  ne  tirerez  de  lui  aucune  Vfure. 

33  Si  votre  prochain  vous  a donné  fon  habit  pour  gage, 
3>  vous  le  lui  rendrez  avant  le  coucher  du  foleil;  car  il  lui 
33  fert  à fe  couvrir  ; & il  n’en  a point  d’autre  pour  mettre 
33  fur  lui  quand  il  dort.  S’il  crie  vers  moi , je  l’exaucerai , 
33  parce  que  je  fuis  bon  & compatiffant. 

” Vous  ne  parlerez  point  mal  de  celui  qui  eft  fourd  , 
33  & vous  ne  mettrez  rien  devant  l’aveugle , qui  puifle 
33  le  faire  tomber  ; mais  vous  craindrez  le  Seigneur  votre 
33  Dieu. 

33  Vous  ne  fuivrez  point  la  multitude  pour  faire  le  mal; 
33  & dans  le  jugement  vous  n’acquiefcerez  point  à l’avis 
33  du  grand  nombre,  pour  vous  détourner  de  la  vérité  & 
33  delajuftice. 

’>  Vous  ne  vous  laiflerez  point  aller  aux  mcuvemens 
33  de  la  compaffion,  en  jugeant  le  procès  du  pauvre; 
33  mais  auffi  vous  ne  le  condamnerez  point  inj alternent 
33  parce  qu’il  eft  pauvre. 

33  Vous  ne  ferez  point  mourir  l’innocent;  car  je  détefte 
33  celui  qui  commet  l’injuftice. 

>’  Vous  ne  recevrez  point  de  préfent  ; car  les  préfens 
>»  a\  eug»ent  les  plus  éclairés,  & corrompent  les  juge- 
» mens  des  plus  juftes.  * 9 
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” Ne  foyez  parmi  votre  peuple,  ni  un  calomniateur 
» public , ni  un  médifant  fecret. 

” Vous  n’aurez  point  de  haine  dans  le  cœur  contre 
» votre  frère:  mais  vous  lui  ferez  connoître  fa  faute,  de 
” peur  que  vous  ne  vous  rendiez  coupable  àfonfujet. 

» N’ufez  point  de  vengeance , & ne  confervez  point 
J>  le  fouvenir  des  injures. 

» Si  vous  rencontrez  le  bœuf  ou  l’âne  de  votre  enne- 
m mi , lorfqu’il  eft  égaré  , vous  le  lui  ramènerez. 

» Si  vous  voyez  l’âne  de  celui  qui  vous  hait  , tombé 
” f°us  charge  , vous  ne  pafferez  point  outre  ; mais 
3}  vous  l’aiderez  à le  relever. 

” Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même  ; 
3>  je  vous  l’ordonne , moi  qui  fuis  le  Seigneur. 

« Lorfque  vous  moiflonnerez  vos  grains,  vous  ne  cou- 
j»  perez  point  ce  qui  eft  fur  les  bords  & aux  extrémités  de 
3>  votre  champ  , & vous  ne  ramafferez  point  les  épis  qui 
j>  feront  reftés  ; vous  ne  cueillerez  point  non  plus  dans 
jj  votre  vigne,  les  grappes  qu’on  aura  laiffées;  & vous  ne 
3i  ramafferez  pas  les  grains  qui  feront  tombés,  mais  vous 
3i  les  laifferez  prendre  aux  pauvres  & aux  étrangers. 

31  Levez-vous  par  refpeft  devant  celui  qui  a les  che- 
j>  veux  blancs,  & honorez  la  perfonnedu  vieillard.. 

» Vous  ne  parlerez  point  mal  des  magiftrats  & des  ju- 
a>  ges  & vous  ne  maudirez  point  le  chef  de  votre  peuple. 

jj  Si  vous  obfervez  mes  commandemens,  je  vous  aon- 
31  nerai  des  pluies  propres  à chaque  faifon  : la  terre  pro- 
jj  duira  toutes  fortes  de  grains,  & les  arbres  feront  char- 
jj  gés  de  fruits.  Vous  mangerez  votre  pain,  vous  ferez 
jj  raffaftés,  & vous  habiterez  dans  votre  pays  fans  aucune 
il  crainte.  Vous  pourfuivrez  vosennemis  , &i!stombe- 
jj  ront  en  foule  devant  vous.  Je  vous  regarderai  d’un  œil 
jj  favorable  ; j’établirai  ma  demeure  au  milieu  de  vous  ; 
jj  je  ferai  votre  Dieu  vous  ferez  mon  peuple. 

jj  Mais  ft  vous  ne  m’écoutez  point , fi  vous  méprifez 
j ’ mes  ordonnances,  voici  la  manière  dont  je  vous  traite- 
3i  rai.  Je  vous  punirai  par  l’indigence  : vous  femerez  vos 
j>  grains  ,&  vos  ennemis  les  dévoreront.  J’arrêterai  fur 
» vous  l’œil  de  ma  colère  : vous  tomberez  devant  vos 
j>  ennemis  , & vous  leur  ferez  affujétis.  Si , après  cela  , 
» vous  ne  m’obéiffez  point,  je  vous  châtierai  encore  fept 
» fois  davantage , & je  briferai  votre  dureté  & votre  or- 
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» gueil  : la  famine,  la  guerre,  la  mortalité,  vous  moifTon- 
» neront.Si  vous  vousroidiflez  contre  moi, je  me  r idirai 
» auffi  contre  vous  : j’oppoferai  ma  fureur  à la  vôtre  , & 
» je  vous  accablerai  de  nouveaux  malheurs,  au  point  que 
jj  vous  ferez  réduits  à manger  la  chair  de  vos  enfans.  Je 
3)  changerai  vos  villes  en  foli tudes;  je  rendrai  déferts  vos 
j>  lieux  l'aints  ; je  ne  recevrai  plus  l'odeur  agréable  de  vo- 
j>  tre  encens  & de  vos  facrifices;  je  ravagerai  votre  pays; 
jj  je  vous  difperferai  parmi  les  nations  ; vous  périrez 
jj  au  milieu  d’elles,  & vous  mourrez  dan  s un  pays  enne- 
jj  mi.  Ceux  d’entre  vous  qui  furvivront  aux  autres, feront 
jj  accablés  d’affiiétions , jufqu’à  ce  qu’ils  confeffent  leurs 
jj  iniquités,  jufqu  a ce  que  leur  cœur  incirconcis  s’humi- 
jj  lie , jufqu’à  ce  qu’ils  me  demandent  pardon  de  leurs 
jj  impiétés.  Alors , je  me  fouviendrai  de  l’alliance  que 
jj  j’ai  faite  avec  Abraham,  Ifaac  & Jacob  : car  je  ne  les 
jj  abandonnerai  point  fans  retour , & je  ne  les  rejetterai 
jj  point  jufcpi  a les  laiffer  périr  entièrement , & à rendre 
» vaine  l’alliance  que  j’ai  contractée  avec  eux.  jj 

Telles  furent  les  ordonnances  que  Dieu  donna  aux  en* 
fans  d Ifraël , par  le  miniftère  de  Moyfe  , fur  la  montagne 
deSinaï.  On  vit  bientôt  après  une  preuve  fenfible  de  la 
févérité  avec  laquelle  l’Eternel  punifToit  la  tranfgreffion 
de  fesloix.Le  feu  devoir  brûler  continuellement  fur  l’au- 
tel des  holocauftes;  & les  facrificateurs  étoient  obligés  de 
1 entretenir  , en  y mettant  du  bois  foir  & matin.  Nabad 
& Abin , fils  aînés  d’Aaron  , y mirent  un  feu  étranger 
& profane.  Dieu,  pour  les  punir,  lança  fur  eux  des  flam- 
mes qui  les  dévorèrent  au-dedans , fans  toucher  au-de- 
hors  de  leurs  corps , ni  à leurs  habits  ; & ils  moururent 
devant  le  Seigneur.  ?* 

Unlfraébte,  dans  un  démêlé,  blafphèma le  nom  de 
Dieu  : on  l’emmena  hors  du  camp  , & il  fut  lapidé  par 
tout  le  peuple.  Un  jour  du  Sabbat , on  trouva  un  homme 
qui  ramaffoit  du  bois  : on  l’arrêta;  & il  fut  auffi  laoidê 
hors  du  camp  par  tous  les  enfans  de  Jacob , fes  frères. 
Grande  & terrible  inftruclion  pour  les  Chrétiens  ! Ce- 
. viole  la  loi  de  Moyfe  eft  condamné  à mort  fans 
imféricorde.  Quels  fupplices  mérite  donc  celui  qui  foule 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  , qui  traite  comme  une  chofe 
vile  & profane  le  fang  de  l’alliance  par  lequel  il  a été  fane- 
tihe , & qui  fait  outrage  à l’efprit  de  la  grâce  ? Dieu  pu- 
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nit  de  morts  fur  le  champ  une  a&ion  qui  paroît  à nosfoi- 
bles  lumières  ou  innocente,  ou  excufable,  uniquement 
parce  qu’elle  eft  faite  le  jour  du  Sabbat  : comment  donc 
punira-t-il  dans  les  Chrétiens  la  profanation  ouverte  du 
faintjourdu  Dimanche  ? 

Moyfe , fatigué  des  murmures  du  peuple , que  la  lon- 
gueur du  voyage  & le  fouvenir  des  mets  de  l’Egypte 
portoient  à la  rébellion  , conjure  le  Seigneur  de  le  dé- 
charger du  foin  de  conduire  cette  multitude  féditkufe  & 
indocile,  & Dieu  lui  donne  pour  l’aider  foixante  & dix 
hommes  qu’il  remplit  de  fonefprit.  Enfuite,  il  fait  tom- 
ber de  nouveau  une  prodîgieufe  quantité  de  cailles  : les 
Hébreux  fe  jettent  avec  avidité  fur  ces  oifeaux  ; ils  en 
amaffent  pour  plufieurs  jours  ; ils  en  mangent  ; mais 
lorfqu’ils  avaient  encore  la  chair  de  ces  animaux  entre  les 
dents  , fa  fureur  du  Seigneur  s’alluma  contre  eux  , & les 
frappa  d’une  très-grande  plaie.  Plufieurs  expirèrent;  & 
ce  lieu  fut  appelé  les  Jépulcrcs  de  la  cor.cuplfcer.cc  , parce 
qu’on  y enterra  ceux  qui  avoient  été  frappés  de  mort , 
en  punition  de  leur  coupable  convoitife. 

Aaron&  Marieqaloux  de  la  grande  autorité  de  Moyfe 
leur  frère,  ofent  s’élever  contre  lui  : » Quoi  donc!  di- 
j > fent-ils  à la  femme  du  faint  homme, Moyfe  eft— il  le  feul 
v à qui  le  Seigneur  ait  parlé?  Ne  s’eft-il  pas  communiqué 
r>  à nous  comme  à lui  ? » Moyfe  , qui  étoit  le  plus  doux 
des  mortels,  fouffrit  en  paix  ces  difeours  ; mais  Dieu  fe 
chargea  de  le  venger.  Marie  fut  toute  couverte  de  lèpre, 
& elle  demeura  durant  fept  jours  hors  du  camp , féparée 
de  tous  les  autres  Ifraélites. 

On  s’avance  vers  les  frontières  de  la  Terre  prornÜe. 
Douze  efpions  font  envoyés  pour  reconnoître  ce  beau 
pays:  de  leur  nombre  étoient  Jofuè  & Caleb.  Après 
quarante  jours  d’abfence,  ils  reviennent  avec  des  fruits  , 
parmi  lefquels  on  remarquok  fur-tout  une  branche  de  vi- 
gne fi  chargée  de  raifins  , qu’elle  étoit  portée  par  deux 
hommes  fur  un  levier.  Vous  croyez  que  ies.enraos  do  Ja- 
cob vont  fe  hâter  de  conquérir  cette  contrée  eehcieule  : 
dix  des  efpions  exagèrent  la  force  deshabitans  du  pays  , 
la  hauteur  des  murailles  de  leurs  villes  , & tout-a-coup 
la  terreur  faifit  leur  ame:  ils  fe  révoltent  ; ils  recrcttenr 
le  féjour  de l’Egypte;ils  aiment  mieux  périr  dans  *es  va  - 
tes  déferts  où  ils  voyagèoient  depuis  deux  ans  ; en  vam 
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Moyfe  efiaye  de  les  calmer;  en  vain  Caleb  & Joftié  s’ef- 
forcent de  rappeler  leur  courage  : bien  loin  de  les  en- 
tendre, les  féai  deux  veulent  les  lapider.  Auffitôt  la  gloire 
du  Seigneur  fc  montre  : il  alîoitles  anéantir  ; Moyle  ap- 
paife  fa  jufte  fureur:  il  confent  à les  laiffer  fubfifter;  triais 
i!  jure  qu’aucun  de  ces  rebelles  n’entrera  dans  la  terre  de 
Chanaan.  » Vous  ferez  traités  , leur  dit  le  Très-Haut , 
» coifime  vous  avez  défiré  de  l’être  ; vous  tous  qui  êtes 
3»  fortisde  F Egypte  .à  lace  de  vingt  ans  & au-defius , 
» vous  mourrez  clans  ce  défert  ; je  n’excepte  que  Caleb 

& Jofué,  qui , étant  pleins  d’un  autre  efprit , me  font 
33  demeurés  fidèles.  33  C’efiainfi  que  cette  nation  perverfe 
fut  condamnée  à errer  durant  quarante  ans  dans  les  trif- 
tes  folitucles  où  Moyfe  l’avoit  conduite  , fans  autre  ef- 
polr  que  la  mort  pour  terme  de  fan  exil. 

Des  cbâtimens  aufli  vifibles  devoient.ee  femble,  étouf- 
fer pour  toujours  les  murmures  & les  révoltes  ; jamais  , 
au  contraire , ils  ne  furent  plus  audacieux  ni  plus  fré- 
quens.  Coré,Dathan  & Abiron  fe  fouièvent  contreMoyfe 
& Aaron,&  engagent  dans  leur  parti  deux  cent  cinquante 
hommes  des  plus  diftingués  parmi  le  "peuple.  Coré , qui 
étok  de  la  tribu  de  Lévi,  prétendoit  au  fouverain  pontifi- 
cat ; Dadtan  & Abiron , qui  defeendoient  de  l’aîné,  des 
enfans  de  Jacob , vouloient  devenir  les  chefs  de  la  nation. 
Po3r  prouver  fa  million  & FéleéUor.  de  fan  frère,  Moyfa 
engage  les  féditieux  à fe  tranfporter  au  Tabernacle.  Da- 
than  & Abiron  le  refùfent  : la  terre  s’entrouvre  , & les 
engloutit  tout  vivans  avec  leurs  tentes  & tout  ce  qui  leur 
appartient.  Coré , qui  s’etoit  rendu  devant  l’Arche  avec 
des  encenfoirs  & des  parfums , eft  dévoré  par  des  flam- 
mes fondâmes  , ainfi  que  les  deux  cent  cinquante  hom- 
mes qui  accompagnoient  ce  rebelle. 

Le  peuple  eft  faifi  de  frayeur  ; il  prend  la  fuite  , 6:  le 
lendemain  il  excite  un  nouveau  tumulte.  Moyfe  &A?ron 
fe  réfugient  dans  le  Tabernacle.  Dieu  les  environne  & les 
protège  ; il  frappe  les  mutins  d’une  plaie  qui  les  auroit 
fiutpérir  tous  en  un  moment , fi  le  fouverain  pontife  ne 
fe  fut  jette,  l’encenfcir  à la  main  , au  milieu  des  morts  c 
des  meurans  ; & n’eût  écarté  , par  fes  prières  , ce  re 
do u table  fléau , dont  quatorze  mille  fept  cents  hommes 
etoient  déjà  les  viéfimes. 

Te  Seigneur  voulut  enfùite  confirmer  par  un  nouveau 
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miracle  le  choix  qu’il  avoit  fait  d’Aaron.  Les' douze  chefs 
-des  douze  tribus  prirent  chacun  une  verge  ou  baguette  , 
fur  laquelle  leur  nom  étoit  écrit.  Moyfe  grava  celui  de 
fon  frère  fur  la  baguette  de  la  Tribu  de  Lévi.  Ces  douze 
baguettes  furent  portées  dans  le  Tabernacle , & le  lende- 
main on  trouva  que  celle  de  Lévi , fur  laquelle  étoit  Je 
nom  d’Aaron , avoit  pouffé  des  fleurs  & des  feuilles  , & 
qu’elle  portoit  des  amandes  toutes  formées.  Ce  mira- 
culeux rameau  fut  confervédans  l’Arche  d’alliance,  pour 
fervir  de  monument  en  faveur  d’Aaron  & de  fa  pofté- 
rité. 

Telle  eftla  conduite  du  Très-Haut  à l’égard  de  fon 
peuple , pendant  les  quarante  années  qu’il  le  fit  féjourner 
dansledéfert.  Sur  la  fin  de  ce  long  voyage  , les  enfans  de 
Jacob  manquèrent  d’eau  , & Moyfe  renouvela  le  pro- 
dige de  la  prière  d’Horeb  : il  fit  fortir  d’un  autre  rocher 
des  fources  abondantes  d’une  eau  falutaire  ; mais,  par  un 
léger  mouvement  de  défiance  , il  frappa  deux  fois  le  ro- 
cher ; & Dieu , pour  punir  cette  faute  de  furprife , & de 
la  nature  de  celles  qui  échappent  aux  plus  juftes  , le  con- 
damna à mourir  fans  entrer  dans  le  beau  pays  de  Cha- 
naan  ; feulement , il  lui  laiffa  la  fatisfaélion  de  conduire 
fon  peuple  jlifqtiaux  frontières  de  cette  riche  contrée, 
& d’en  préparer  la  conquête.  s 

Afin  de  remplir  cette, dernière  fonélion  de  fon  miniftère, 
Moyfe  , après  avoir  inhumé  Aaron  qui  venoit  d’expi- 
rer a l’âge  de  cent  vingt- trois  ans,  &:  élevé  à la  fouveraine 
facrificature  Eléazar,  fils  aîné  du  pontife  défunt,  deman- 
de au  roi  des  Iduméens  , defcendans  d’Efaii , la  permif- 
fion  de  paffer  par  fes  terres,  avec  promeffe  de  n’y  com- 
mettre aucun  défordre , & de  payer  jufqu’aux  moindres 
objets.  Le  monarque  le  refufe  , &:  lève  même  des  trou- 
pes pour  attaquer  lfraël.  Les  enfans  de  Jacob  l’évitent , 
& prennent  un  grand  détour  pour  arriver  à la  Terre 
promife.  Ce  furcroît  de  fatigue  les  défefpère  : ils  recom- 
mencent leurs  anciens  murmures  ; ils  fe  plaignent  tout- 
à-Ia-fois , & de  la  manne  qui  les  dégoûte , & d’un 
voyage  qui  femble  devoir  être  éternel.  Ils  fe  reprefentent 
encore  les  délices  de  l’Egypte  , & dans  l’excès  de  leur 
douleur  : » Pourquoi , s’écrient-ils , nous  avoir  conduits 
» dans  ces  affreufes  folitudes  , afin  de  nous  y faire  pé- 
» rir  ? Tout  nous  manque  ; nous  n’avons  qu’une  chétive 
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n .nourriture  qui  nous  foulève  le  cœur  » Dieu  change 
ces  clameurs  féditieufes  en  des  cris  de  pénitence  ; il  de- 
chaîne  contre  les  coupables  des  ferpens  qui  les  tuent  par 
leurs  morfures  brûlantes  comme  le  feu;  & ils  n’échap- 
pent à cette  mort  cruelle,  qu’en  regardant  un  ferpentd  ai- 
rain , que  Moyfe  élève  au  haut  d’une  pique , par  1 ordre 
du  Seigneur. 

On  arrive  fur  les  confins  du  pays  des  Amorrhéens  , 
& l’on  demande  paffage  à Séhon,  leur  roi.  Ce  prince  , 
pour  toute  réponfe  , fe  met  à la  tête  d’une  armee  ; il 
eil  vaincu  ; & les  Israélites , maîtres  de  fes  Etats  , paf- 
fent  au  fil  de  l’épée  tous  les  fujets  de  ce  monarque.  Og , 
roi  de  Bafan , a le  même  fort  avec  tout  fon . peuple. 
Bala  , roi  des  Moabites , voulant  être  sûr  de  triompher 
avant  de  combattre , engagea  Balaam  , devin  fameux 
qui  demeuroit  dans  le  voifinage  de  fon  royaume,  à mau- 
dire les  enfans  de  Jacob.  Trois  fois  Balaam  veut  fatis- 
faire  le  prince  infidèle,  & trois  fois  le  Seigneur  qui  con- 
duit fa  langue  malgré  lui,  lui  fait  proférer  les  bénédictions 
les  plus  magnifiques  ; il  dit  entr’autres  chofes  : » Une 
» étoile  fortira  de  Jacob  ; un  rejetton  s’élèvera  d’Ifraël  ; 
» il  fortira  de  Jacob  un  dominateur  : » paroles  qui  annon- 
çoient  clairement  la  naiffance  du  Meffie  , fils  de  Jacob 
félon  la  chair , & dominateur  fouverain  de  tout  ce  qui 
exifte.  Ainfi , malgré  l’aveuglement  profond  des  nations 
idolâtres  , Dieu  leur  rappeloit  encore  l’ineffable  pro- 
meffe  d’un  libérateur  à venir. 

Balaam , en  quittant  le  Roi  de  Moab  , lui  avoit  con- 
feillé  d’envoyer  des  filles  Moabites  , Madianites  dans  le 
camp  d’Ifraël , pour  faire  tomber  ce  peuple  dans  le  pé- 
ché, & l’engager  dans  l’idolâtrie.  Bala  le  fit;  une  foule 
d’Hébreux  fe  laiffa  corrompre , & offrit  de  l’encens  aux 
idoles.  Cette  prévarication  abominable  fut  expiée  par  la 
mort  de  vingt-quatre  mille  hommes,  & par  la  conquête 
du  pays  de  Madian  , dont  tous  les  habitans  furent  égor- 
gés , fans  excepter  Balaam. 

Après  cette  expédition  , Moyfe  , averti  que  fa  longue 
& pénible  carrière  alloitêtre  terininée,  fait  affembler 
toutes  les  tribus,  déclare  Jofué  pour  fon  fucceffeur  dans 
le  gouvernement , & donne  de  grandes  inftruCtions  aux 
enfans  d’Ifraël.  Il  leur  fait  renouveler  l’alliance  qu’ils 
ayoieijt  .contractée  avec  Dieu  au  fortir  de  l’Egypte  ; il 
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leur  en  rappelle  les  conditions , leur  promet  toutes  forcés 
de  profpéntés  s’ils  font  fidèles  à les  remplir  , & leur  an- 
nonce les  plus  terribles châti mens,  fi  jamais  ils  font  afTez 
ingrats  pour  les  violer  ; enfuite  il  les  bénit , & monte 
fur  le  fommet  de  la  montagne  Nébo,  d’où  le  Seigneur 
lui  fait  v r la  terre  de  Chanaan  , & lui  dit  : » Voilà  le 
» pays  que  j ai  promis  avec  ferment  à Abraham  , à Ifaac 
” Jacob  : regardez-le;  mais  vous  n’y  entrerez  pas.  » 
Aiors  Movfe  rendit  le  dernier  fotipir  ; nous  prouvant 
par  cette  exclufion  fi  éforinai'ite  , que  fa  loi  ne  mène  rien 
à la  perfeéHon  , & que , fans  pouvoir  nous  donner  l'ac- 
complilTement  des  promettes  , elle  nous  les  montre  feu- 
lement de  loin , ou  nous  conduit  tout  au  plus  à la  porte 
de  notre  héritage 

Après  la  mort  de  l’homme  de  Dieu,  on  voit  fe  mul- 
tiplier les  merveiiles  en  faveur  du  peuple  choifi.  Docile 
à la  voix  de  Jofué , comme  la  mer  Rouge  l’avoit  été 
à celle  de  Moyfe , le  Jourdain  écarte  fes  eaux  , & pré- 
fente un  paffage  aux  enfans  d’ïfraël.  Tout  fuit,  tout  fe 
foumet  à l’approche  du  général  Hébreu , & Pc:l  s’ap- 
perçoit  fans  peine  que  la  terre  de  Chanaan  appartient 
à ces  nouveaux  venus  : on  diroit  que  ce  font  des  maîtres 
qui  rentrent  en  pottcfïion  du  bien  que  des  efeiaves  leur 
avoient  enlevé.  Les  remparts  de  Jéricho  tombent  mira- 
culeusement au  fon  de  leurs  trompettes  ; une  embufende 
leur  ouvre  les  portes  de  Haï  ; le  foleil  fufpend  fon  cours 
pour  éclairer  leurs  victoires , & l’çn  reconnolt  à chaque 
inftant  la  main  puifFante  qui  les  conduit. 

Après  une  guerre  de  fx  ans , prefque  toute  la  Terre 
promife  reconnoît  les  loix  des  enfans  de  Jacob  , qui  la 
partagent  entr’eux , du  confentement  de  Jofué.  Ainfi  ce 
nouvel  Etat  fut  divifé  en  douze  provinces , fuivant  le 
nombre  des  tribus.  Celle  de  Lévi  feule  n’entra  point  dans 
le  partage,  parce  que  Dieu  voulût  que  les  Lévites  fuffent 
répandus  dans  toutes  les  autres  , fans  doute  afin  que,  par 
leur  exemple  & par  leurs  difeours  , ils  puflent  porter 
leurs  frères  au  fervice  du  Très-Haut , & conferver  par- 
mi eux , avec  la  mémoire  de  fes  bienfaits , la  Religion 
véritable. 

A peine  la  nation  fàtflte  fe  fut-elle  inftallée  dans  le  pays 
promis  à fes  ancêtres , que  Jo(ué  mourut,  comblé  de  ver- 
tus & d’années.  Caltb  & les  anciens  gouvernèrent  après 
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lui  ; mats  la  fagelïe  de  leur  administration,  non  plus  que 
leurs  exemples,  ne  purent  arrêter  les  défordres  ou  le  pré- 
cipitèrent alors  les  Ifraélites.  Us  oublièrent  les  bienfaits 
du  Seigneur  ; ils  s’allièrent  aux  peuples  voifins  , & par- 
tagèrent leur  idolâtrie , en  adorant  la  vie  de  fes  Servi- 
teurs , qui  conduifoient  Son  peuple  perfide  ; mais , après 
leur  niort,  l’Eternel  livra  les  coupables  au  joug  de  Chu- 
zan , roi  de  Méfopotamie , qui  les  accabla , pendant 
huit  ans  , fous  le  poids  du  plus  trille  e (clavage. 

Dieu  ne  punit  les  pécheurs,  que  pour  les  rappeler 
à la  pénitence.  Ifraël  lé  repentit  enfin  de  fes  crimes  , & 
Dieu,  touché  de  fes  larmes,  fufcite  Othoniel , proche 
parent  & gendre  de  Caleb.  Le  nouveau  chef  brife  les  fers 
qui  enchaînoient  fes  compatriotes , & les  gouverne  du- 
rant quarante  ans. 

Ce  juge  vénérable  par  fes  vertus  & par  fes  exploits  , 
autant  que  par  fon  âge  , retint  fon  peuple  dans  le 
culte  du  Dieu  d’Abraham  ; mais  , auffitot  qu’il  eut 
rendu  l’efprit , on  vit  les  enfans  de  Jacob  retourner  à 
leurs  iniquités.  Eglon  , roi  des  Moabites  , les  en  fit  re- 
pentir par  une  fervitude  de  dix-huit  ans  ; il  fallut  de  nou- 
velles larmes  pour  expier  les  nouveaux  crimes.  Le  Sei- 
gneur leur  envoya  pour  libérateur  Aod , douzième  juge, 
qui  adminiftra  la  république  des  Juifs  pendant  quatre- 
vingts  ans.  De  fon  teins,  un  Ifraélite  nommé  Samga  , 
pouffé  par  l’efprit  de  Dieu , tua  fix  cents  Philiftins  avec 
un  foc  de  charrue , & ce  vaillant  homme  fut  regardé 
comme  le  défenfeur  de  fon  peuple. 

La  mort  d’Aod  eft  aufli  funefte  aux  Hébreux  que  l’a- 
voit  été  celle  d’Othoniel.  Ils  retombent  dans  les  mêmes 
crimes  que  le  Seigneur  avoitdéjà  deux  fois  fi  févèrement 
punis:  Jabin  , roi  de  Chanaan  , les  affujettit  ; & cen’efl: 
qu’après  vingt  ans  d’une  nouvelle  captivité  qu’Ifraël  a 
recours  à la  clémence  du  Dieu  de  fes  pères.  Alors  le  Sei- 
gneur fe  laiffa  toucher  ; la  prophéteffe  Dcbora  qui  ju- 
geoit  le  plus,  & Barac , troifième  juge  , défont  Sifara  , 
général  du  Roi  Chananéen. 

Une  quatrième  chute  attire  , quarante  ans  après  , une 
quatrième  fervitude,  dont  Gédéon  miraculeufement  cboifi 
pour  être  le  libérateur  de  fes  frères  humiliés  , les  délivre 
avec  trois  cents  hommes , qui , victorieux  fans  com- 
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battre,  pourfuivent  & détruifent  les  fuperbes  Madiani- 

tes.  / 

Abmelech , fils  de  Gédéon , ufurpe  , par  le  meurtre 
de  fies  foixante-dix  frères  , l’autorité  dont  fon  père  avoit 
été  revêtu,  l’exerce  tyranniquement , & la  perd  enfin 
avec  la  vie.  Après  lui,  Thola  , de  la  tribu  d’iffachar  , 
eft  établi  cinquième  juge  dlfraël,  &:  gouverne  durant 
vingt-trois  ans.  On  croit  nue  c’eft  fous  cette  judicature 
qu’arriva  l’hiftoire  touchante  de  Ruth.  Cette  femme , 
née  dans  le  pays  des  Moabites , avoit  époufé  le  fils  de 
Noémi , femme  d’Elimèlech , de  la  tribu  de  Juda.  Etant* 
devenue  veuve  , elle  s’attacha  tellement  à fa  belle-mère, 
qu’elle  ne  voulut  jamais  la  quitter  pour  retourner  dans  fa 
patrie.  Comme  Noémi  étoit  très-pauvre , Ruth  alloit 
glaner  dans  le  champ  de  Booz  , parent  d’Elimélech  , & 
elle  faifoitfubfifter  fabelle-mère  avec  tout  ce  quelle  avoit 
pu  recueillir.  Booz  fe  prêta  fecrètement  à cet  aéle  de 
générofité  , & ordonna  à fes  moiffonneurs  de  laiffer  tom- 
ber beaucoup  d’épis  dans  tous  les  endroits  où  Ruth  vien- 
drait glaner.  Enfin  , touché  de  plus  en  plus  du  zèle  & de 
la  charité  de  cette  femme , il  la  prit  pour  époufe , & de. 
ce  mariage  fortit  Obed , à'ieul  de  David. 

A Thola  fuccède  Jaïr,  qui  conduit  ffraël  durant  vingt- 
deux  ans.  Mais  à peine  ce  fixième  juge  fut-il  mort , que 
les  Hébreux  fe  déshonorèrent  encore  par  leur  idolâtrie 
ordinaire;  & Dieu  les  en  punit  par  une  cinquième  fer- 
vitude  , qu’ils  fupportèrent  pendant  dix-huit  ans,  fous  les 
Philiftins  & les  Ammonites.  Là  pefanteur  du  joug  qui  les 
accabloït , fit  naître  enfin  le  repentir  dans  leur  cœur  : ils 
s’humilièrent  fous  la  main  qui  les  puniffoit , & le  Tout- 
Puiflant  fut  touché  de  leur  misère.  Jephté  eft  choifi  pour 
brifer  les  fers  d’Ifraël.  Ce  grand  capitaine  affemble  des 
troupes  ; & , fur  le  point  de  combattre  , il  fait  vœu . s’il 
triomphe,  d’offrir  en  holocaufte  au  Seigneur  ce  qui  for- 
tira  le  premier  de  fa  maifon  à fon  retour.  Dieu  couronne 
la  valeur  deJephté;les  viéloires  de  ce  Général  habile  ren- 
dent la  liberté  au  peuple  de  Dieu  ; mais  elles  le  plongent 
lui-même  dans  le  deuil.  Il  revient  chez  lui  au  milieu  des 
guerriers  compagnons  de  fes  fuccès:  quelle  eft  fa  douleur, 
lorfqu’il  aperçoit  fa  fille  unique  qui  accouroit  au-devant 
de  lui , au  fon  des  tambours  ! Il  déchire  fes  vêtemens  ; 
il  lui  déclare  le  vœu  qu’il  a fait , & la  nécefiité  où  il  eft 
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de  l’accomplir.  « Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira  , mon 
« père,  lui  répondit  cette  fille  magnanime  ; je  fuis  fa- 
« tisfaite , puifque  le  Seigneur  a terraffé  vos  ennemis.  » 
Elle  alla  pleurer  fa  virginité  durant  deux  mois  fur  les 
montagnes  ; après  quoi  elle  fe  fournit  à -la  volonté  de 
ion  pere  , qui  l’offrit  au  Seigneur  en  holocaufte  , ainfi 
qu’il  l’avoit  promis  , c’eft-à-dire , félon  plufieurs  inter- 
prètes favans , qu’il  la  confacra  à une  virginité  perpé- 
tuelle ; ce  qui  étoit  regardé  comme  une  ignominie  parmi 
les  Hébreux. 

Abéfan  fuccède  à Jephté , & , après  fept  ans  de  judi- 
cature,il  laiffe  ,par  fa  mort , fa  dignité  à Ahialon , qui 
gouverna  dix  ans.  Après  lui , Abbon  adminiftra  avec  fa- 
geffe  durant  huit  ans;  mais  auffitôt  qu’il  eut  rendu  l’ef- 
prit,  les  Ifraélites  méritèrent  de  tomber  dans  une  fixiè- 
me  fervitude , qui  dura  quarante  ans  , fous  les  Philiftins. 

Cette  captivité  ne  les  empêcha  pas  toutefois  d’avoir  des 
juges  , tels  que  Samfon  & le  grand-prêtre  Héii. 

Samfon,  né  cniraculeufernent  la  fécondé  année  de  la 
fervitude,  reçut  du  ciel  une  force  inouie.  Dès  l’âge  de 
dix-huit  ans , il  faifit  par  la  gueule  un  jeune  lion  qui  cou- 
roit  à lui  pour  le  dévorer,  &fans  autres  armes  que  fes 
mains  , le  mit  en  pièces.  Etjluite  il  commença  à exercer 
contre  les  Philiftins,  le  miniftèrede  vengeance  pour  lequel 
le  Seigneur  l’avoit  fait  naître.  Il  brûla  leurs  bleds, leurs  vi- 
gnes , il  en  tua  un  grand  nombre  en  diverfes  circonftan- 
ces  ; & , en  un  feul  jour  , il  en  maffacra  mille , n’ayant 
pour  armes  que  la  mâchoire  d’un  âne.  Enfermé  dans  la 
ville  de  Gaza,  où  les  ennemis  d’Ifraël  le  veilloient  pour 
le  tuer  iorfqu’il  forriroit  , il  <e  leva  au  milieu  de  la  nuit, 
arracha  les  portes  de  la  place  avec  leurs  gonds  & leurs 
poteaux,  & les  tranfporta  fur  une  montagne  voifine.  A la 
fin,  s’étant  laiffé  vaincre  par  la  trop  grandeafte&ion  qu’il 
avoir  pour  Dalila  , femme  Phiüftine,  il  lui  découvrit  que 
toute  fa  force  confiftoit  dans  fes  cheveux.  Cette  femme 

perfide  les  lui  fit  couper,  & le  livra  entre  les  mains  de 
fes  compatriotes , qui  lui  crevèrent  les  yeux  , & le  jettè- 
rent  dans  une  prifon  , où  ils  lui  firent  tourner  la  meule 
d un  moulin.  Quelque  tetris  après , les  Principaux  d’en- 
treles  Philiftins, célébrèrent  une  grande  fête  en  l’honneur 
de  leur  Dieu  Dagon , à caufe  de  la  prife  du  formidable 

Hebreu  , & le  firent  amener  dans  la  f'alle  du  fcüin  , pour 
Tome  1 , ^ 1 > 
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qu’il  leur  fervît  de  jouet.  MaisSamfon  , a^ant  fajfi  deux 
colonnes  qui  fourenoient  l’édifice,  les  fecoua  avec  tant  de 
force  r qu’il  renverfaja  maifon  , écrafa  fous  fes  débris 
trois  mille  Philiftins  ,&  périt  lui- même  avec  eux. 

Legrand-prêtre  Héli  jugea  le  peuple  pendant  tout  le 
cour'  de  cette  fixième  fervitude.  Ce  fut  un  homme  irré- 
prochable dans  fes  mœurs;  mais  il  fit  tomber  fur  lui  & 
fur  toute  fa  famille  les  plus  terribles  effets  de  la  vengeance 
du  Seigneur.  Malgré  les  avertiffemens  que  Dieu  lui  don- 
na, malgré  les  redoutables  menaces  que  lui  firent  les  pro- 
phètes, il  négligea  de  réprimer  les  défordres  de  fes  deux 
fils  Ophi  & Planées , qui,  parleurs  infantes  rapines  & 
leurs  extorfions  facriléges  , déshonoroient  leur  miniftè- 
re  , & détournoient  le  peuple  d’offrir  des  facrifices  à l’E-  - 
ternel.  Ces  prévarications  attirent  enfin  fur  1 fraël  des 
punitions  plus  rigoureufes  encore  que  celles  que  le  Tout- 
Puiffant  avoit  exercées  jufqu’alors.  Les  enfans  de  Jacob, 
vaincus  dans  un  premier  combatpar  les  Philiftins, croient 
être  plus  heureuxen  mettant  à leur  tête  l’Arche  d’allian- 
ce ; mais  Dieu  les  abandonne  : trente  mille  hommes  de- 
meurent fur  la  place;  l’Arche-  lainte  eft  prife  par  un  peu- 
ple incirconcis  : les  deux  fils  d’Héli  périffent,  & leur  in- 
fortuné pere,  en  apprenant  ces  triftes  nouvelles  , tombe 
du  haut  de  fon  fiége , fe  feud  la  tête,  & meurt.. 

Les  Philiftins,  charmés  de  ce  double  triomphe,  & plus 
encore  de  la  prife  de  l’Arche,  p!acent  cet  augufte  mo- 
nument de  la  Religion  Judaïque  dans  le  temple  de  Da- 
gon  , comme  un  trophée  de  la  vi&oire  que  leur  Dieu  a 
remportée  fur  le  Dieu  des  Hébreux  ; mais  ce  Dieu  de 
pierre  ne  s’anime  , pour  ainfi  dire,  quepour  fe  précipiter 
au  pied  de  l’Arche  , & attefter  , par  la  difperfion  de  tous 
fes  membres,  que  le  Dieu  qui  y habite  eft  le  feul  Dieu 
véritable.  Le  Très-Haut  force  les  Philiftins  à reconnoître 
que  c’eft  lui-même  , & non  leur  ridicule  idole  , qui  leur 
a donné  la  viéfoire  , & qu’il  a voulu  s’éloigner  de  fon 
peuple  pour  un  rems,  afin  de  les  porter  à crier  vers  lui. 
Le  rems  de  (a  colère  paffe  : Ifraèl  gémit  fur  fes  crimes  ; 
aufîïtôr  le  bras  du  Tout  Puiflant  s’appefantit  fur Tes  ty- 
rans : frappés  des  plaies  doulouretifes  y les  Philiftins  font 
contraints  de  renvoyer  l’Arche  avec  honneur  , & d y 
renfermer  les  preuves  des  châtimens  qu’ils  ont  éprouvés. 
L’Arche  arrive  chez  les  Bethfamites,  traînée  par  desani- 
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maux  dont  le.5eigneur  dirige  les  pas.  A cette  vue  inef- 
pérée  , on  fe  livre  aux  tranfports  d’une  joie  religieufe; 
on  offre  des  facrifices;  on  immole  des  viéHmes  ; mais  les 
Bethlamites  oient  porter  des  yeux  de  curiofité  dans  l’in- 
térieur de  cette  Arche  divine,  plus  de  cinquante  mille 
d’enrr’eux  font  tout-à-coup  punis  de  mort. 

Après  le  décès  du  grand-prêtre  & le  retour  de  l’Arche, 
Samuel , confacré  à Dieu  dès  fa  naiffance,  élevé  dans  le 
Tabernacle  auprès  d’Hèli  * & reconnu  dès  l’âge  de  douze 
ans  pour  le  prophète  du  Seigneur  * juger  le  peuple  d’If- 
raël  & leur  fit  fecouer  le  joug  des  Philiftins  . fur  qui  , 
vingt  ans  après  * il  remporta  une  grande  viéloire  qui  les 
abattit  rout-à-fait.  Ce  grand  homme  rendit  au  culte  divin 
fa  première  pureté , en  exterminant  au  milieu  d’ifraëlles 
divinités  muettes  des  nations, 

Jufques-là  les  juges  n’avoient  été  que  les  tnagiffrats 
d’une  république  dont  le  Seigneur  étoit  le  monarque  ; 
mais  h vigueur  de  Samuëi  l’ayant  abandonné  dans  fa 
vieilleffe,  les  Ifraélites  fe  dégoûtèrent  de  cette  adminif- 
tration  , & voulurent , à l'exemple  des  peuples  voifins  , 
avoir  des  rois  pour  les  gouverner  Le  prophète  réfifta, 
long-tems  à leurs  vives  follicitations,  mais  enfin  il  feren- 
dit  à leur  défir  , & Saiil,  de  la  tribu  de  Benjamin,  fut 
choifi  pour  régner  fur  les  enfans  de  Jacob, 

Heureux  ce  prince,  s’il  eût  toujours  confervé  la  pieufe 
fimplicité  & 1 aimable  candeur  des  deux  premières  an- 
nées de  fon  règne  ! mais  l’éclat  du  trône  éblouit  fon  ame 
il  oublia  ce  qu  il  avoir  été  , & à qui  il  devoir  fa  gran- 
deur; il  ofa  défobéir  à Dieu  , & méprifer  les  loix  de  la 
Religion  .•  il  fut  réprouvé  , & fa  couronne  fut  transférée 
fur  une  tête  plus  digne.  Il  gouverna  pendant  quarante  ans, 
mais  malheureux,  & toujours  agité  par  une  phrénéfie 
cruelle  , qui  le  porta  enfin  à terminer  lui-même  fa  fatale 
exiftence  , après  la  perte  d’une  bataille  contre  les  Phi— 
liflins. 

David , jeune  berger  de  la  tribu  de  Juda , & le  der- 
nier des  fus  de  Jeffe,  avoit  été  fecrètement  élu  en  fa 

mïlVff  rfÏ!ïël  ’ u c.°"ülcré  ro|  à ràêe  de  feize  ans  ; 
par  i enunon  d une  huile  fainte.  Il  avoit  juftifié  le  choix 

mr  leS?r  ’ "oa‘(.euI^ent  Par  une  piété  fincère , mais 

Fer  la  filU TS  e-S  P US  llero«Iues* 11  avoir  mèritéd’épou- 
fer  la  hile  du  roi , en  terraflant  Goliath  ,fier  & redou- 
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table  géaftt  Philiffin  , qui  infultoir  aux  bataillons  cTlfraëîj; 
& certe  vi&oire-avoit.  été  Contenue  par  des  exploits  plus 
brillans  encore.  Il  avoir  montré  la  magnanimité  la  plus 
généreufe,  le  courage  le  plus  intrépide,  la  confiance  la 
plus  ferme  durant  douze  années  de  persécution  , que  lui 
avoit  fulciréla  jaloufie  de  Saül  ; & jamais  i!  n’avoit  op- 
pofé  aux  barbares  pourfuites  de  ce  monarque  déchu,  que 
la  fuite,  la  douceur  , la  patience  & la  foumifîîon  ; enfin  , 
il  avoit  fixé  fur  lui  les  regards  de  tous  les  Hébreux  lorf- 
que  la  mort  de  fon  perfécuteur  le  laifla  maître  du  dia- 
dème dont  l’Eternel , depuis  long  rems,  vouloit  ceindre 
fon  front. 

David  ne  régna  d’abord  que  fur  Juda  & fur  Benja- 
min; car  un  relie  d’attachement  pour  Saül  avoit  fournis  à' 
Isbofeth,  fils  de  ce  prince,  les  dix  autres  tribus  ; mais 
enfuire  il  devint  roi  de  tout  Ifraël  , par  la  mort  de  ce 
nouveau  rival',  que  quelques  furieux  affaffinèrent.  Alors 
il  fubjugua  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  dont  il  fit 
craindre  les  armes  par  tout  l’Orient.  Il  prit  fut  les  Jébu- 
féens  la  forterelfe  de  Sion  , qu;  étoit  la  citadelle  de  Jéru- 
falem.  Maître  de  cette  ville , l’une  des  plus  anciennes  du 
monde,  & dont  Melchifédech  avoit  été  roi , il  y éta- 
blit, par  l’ordre  du  Seigneur , le  fiége  de  la  royauté  & 
celui  de  la  Religion.  Sion  fut  fa  demeure,  & il  la  nomma' 
la  cité  de  David. 

L’arche  d’alliance,  conflruitepar  Moyfe,  n’avoit  point 
déplacé  fixe;  David  la  mena  en  rriomphe  dans  Sion, 
qu’il  avoit  conquife  par  le  tout-puiffant  fecours  de  Dieu  , 
afin  que.  Dieu  régnât  dans  Sion,  & qu’il  y fût  reconnu 
comme  le  protedeur  rie  David  , de  Jérufalem  & de  tout 
le  royaume.  Mais  le  Tabernacle  où  le  peuple  avoir  fervi 
Dieu  dans  le  défert , étoit  encore  à Gabaon  , & c étoit 
là  que  s’offroient  les  facrifices,  fur  l’autel  que  Moyfe 
avoit  élevé.  Ce  n’étoit  qu’en  attendant  qu’il  y eût  un. 
temple  où  l’autel  fût  réuni  avec  l’arche , & où  l’on  put 
célébrer  le  fervice  divin  avec  une  magnificence  digne 
du  Dieu  d’Ifraël.  Quand  David  eut  défait  tous  les  enne- 
mis & qu’il  eut  pouffé  les  conquêtes  du  peup'e  de  Dieu 
jufqu’à  l’Euphrate  , paifible  &vidorieux,  il  conçut  le 
deffein  de  bâtir  un  temple  au  Très-Haut.  Sur  la  même 
montagne  où  Abraham  avoir  été  prêt  à immoler  lfaac , 
il  défigna  par  l’ordre  du  Seigneur,  le  lieu  de  ce  grand' 
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édifice.  Il  en  traça  tous  les  defïeins;  il  en  amafTa  les  ri- 
ches & précieux  matériaux;  il  y deftina  les  dépouilles 
des  peuples  & des  rois  vaincus.  Mais  ce  temple  qui  de- 
voitêtre  difpofé  parun  roi  conquérant,  devoit  être  conf* 
truit  par  un  prince  pacifique  ; & l’honneur  d’élever  ce 
pieux  & vénérable  monument  fut  réfervé  aux  mains  de 
Salomon,  que  le  fang  des  vaincus  n’avoit  pointjouillées. 

Au  miliéu  de  la  gloire  que  fes  exploits  & les  vertus 
lui  avoient  méritée , David  s’oublia  un  inftant , & prou- 
va, par  fon  exemple,  combien  l’homme  eft  foible  lors- 
qu'il eft  abandonné  à lui-même.  La  vue  de  Betfabée  , 
femme  d’Urie  , brave  officier  des  troupes  d’ifraël , cor- 
rompt fon  cœur  ; & bientôt  il  commet  un  double  cri- 
me , l’adultère  & le  meurtre  : il  M’empare  de  Betfabée; 
il  fait  périr  Urie  en  ordonnant  à Joab , fon  général,  d.e 
l’abandonner  dans  une  attaqueaufiége  de  Rabbath,  ville 
des  Ammonites. 

Mais  le  Seigneur  qui  aimoît  David,  & qui  l’avoît 
choifi  pour  être  l’objet  de  fes  miféricordes  [es  plus  éten- 
dues, lui  ouvre  les  yeux  par  le  miniftère  du  prophète 
Nathan.  Le  monarque  reconnoît  fa  faute;  il  s’humilie  de- 
vant l’Eternel  offenfé;  il  gémit , il  pleure  fous  la  cendre 
& lecilice,  & par  fa  pénitence  , il  fait  tourner  fon  crime 
même  à la  gloire  de  fon  Créateur. 

Avec  quelle  pieufe  fermeté  ne  fupporta-t-il  pas  les 
châtimens  dont  la  main  paternelle  de  fon  Dieu  punifl’oit 
fa  déplorable  chute!  Il  vit  mourir  le  fils  qu’il  avoit  eu  de 
fon  adultère.;  il  vit  fa  fille  Tharaar  défhonorée  par  Am- 
mon  , fon  fils  ; il  vit  Ammon  lui-  même  tué  par  Abfalon  , 
le  plus  beau  de  fes  enfans  ; enfin  , il  vit  cet  Abfalon  s’ef- 
forcer de  le  détrôner,  & d’enfoncer  dans  fon  fein  une 
main  parricide.  Dieu,  qui  vouloit  lui  faire  expier  par  de 
grandes  difgraces  la  grandeur  de  fa  faute , ne  l’abandonna 
point.  Après  ces  rudes  épreuves  , il  couronna  fa  parfaite 
ïbumiffion  , en  lui  rendant  la  paix  & le  bonheur  qu’il 
avoit  perdus:  & David  mourut  plein  de  jours  & de  mé- 
rite, toujours  aimé  de  fon  Dieu, regretté  de  fon  peuple, 
refpeété  oe  fes  ennemis  mêmes , après  avoir  clioifi  pour 
fucceffeur  Salomon  , fils  de  cette  même  Betfabée  donc 
la  pofleffion  lut  avoit  coûté  tant  de  larmes. 

Avant  de  terminer  cette  époque  qui  a duré  quatre  cent 
foixante-  dix-neuf  ans , remarquez  que  l'élévation  de 
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vici  & de  fa  famille  fur  le  trône  du  peuple  de  Dieu  , fur 
l'effet  d’une  éleélion  my ffèrieufe , qui  avoit  un  objetbien 
plus  relevé  que  celui  qui  paroît  d’abord.  Ce  Mefîie,  tant 
de  fois  promis,  comme  le  fils  ci’Abraham  , devoit  être 
auffi  le  fils  de  David  & de  tous  les  rois  de  Juda  ; ôe 
c’éroit  pour  défigner  Ion  règne  éternel , que  Dieu  pro- 
metroirà  David  que  fon  trôn|  {'ubfifteroit  éternellement. 
Salomon,  choifi  pour  lui  fuccéder,  étoit  deftiné  à repré- 
fenter  la  perfonne  du  divin  Libérateur  ; c’eff  pourquoi 
Dieu  dit  de  lui  : Je  ferai  fon  père , il  fera  mon  fils  ; ce 
qu’il  n’a  jamais  dit  avec  cette  force  d’aucun  roi , ni  d’au*, 
cun  homme, 

Auffi,  du  tems  de  David , & fous  les  rois  fes  enfans , 
Je  myftère  du  Mefîie  fe  déclara-t-il  plus  que  jamais  par 
des  prophéties  magnifiques  , & plus  claires  que  le  foleil. 

David  l’a  vu  de  loin  , & l’a  chanté  dans  fes  Pfeaumes 
avec  une  magnificence  que  rien  n'égalera  jamais.  Souvent 
il  ne  penloit  qu’à  célébrer  la  gloire  de  Salomon  fon  fils  ; 
tout-à-coup , ravi  hors  de  lu, -même , il  voit  celui  qui  ejl 
plus  que  Salomon  en  gloire , auili-bien  qu’en  fagejje.  Le 
Chrifi  lui  parott  aflîs  fur  un  trône  plus  durable  que  le  fo- 
leil & que  lesaftres.  11  apperçoit  à les  pieds  toutes  les 
nations  vaincues,  & tout  à la  fois  bénies  en  lui , con- 
formément à la  promeffe  faite  à Abraham;  il  levoitt/un^ 
la  lumière  des  joints  , & devant  l’aurore , fartant  éternelle- 
ment du  fein  de  fon  Père  , porta  fe  éternel,  & fans  fuc- 
ceffeur , ne  fuccédant  auffi  à perlonne  ; créé  extraordi- 
nairement ,non  félon  l’ordre  d’Aaron  , mais  félon  l'ordre 
de  Melchi fédech  : ordre  nouveau  , que  la  loi  judaïque  ne 
connoiffoit  pas.  11  le  voit  affis  à la  droite  de  Dieu  , regar- 
dant, du  plus  haut  des  deux  , fes  ennemis  abattus.  En 
vain  les  peuples  frémi ffent  , en  vain  les  rois  & les  pri  . ee s 
forment  des  complots:  le  Seigneur  le  rit  de  leurs  projets 
infenfés  ; l’empire  de  fon  Chrifi  s'étend  malgré  eux  jus- 
qu’aux bornes  du  monde  ; il  l’établit  fur  eux-mêmes;  il 
faut  qu’ils  deviennent  les  premiers  fujets  de  ce  domi- 
nateur des  peuples  ; David  les  voit  courber  leurs  têtes  al- 
tières (ous  le  joug  de  ce  conquérant  iffu  de  fa  race.  Ileft 
étonné  d’un  fi  grand  fpe&acle ; ravi  delà  gloire  de 
fon  fils,  il  l’appelle  fon  Sauveur. 

Mais  fi  le  Tout-Puiffant  découvre  à David  la  gloire 
future  & les  triomphes  du  Mefîie , il  lui  dévoile  aulîi  les 
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humiliations  & les  ignomin:es  que  doit  eiïuyer  ce  divin 
Libérateur,  & cette  inftruélion  éroit  néceffaire  au  peuple 
de  Dieu.  Si  ce  peuple  encore  infirme  avoit  befoin  d’être 
attiré  par  des  promeffes  temporelles,  il  ne  falloir  pourtant 
pas  lui  laiffer  regarder  les  grandeurs  humaines  comme  la 
iouveraine  félicité  & comme  fon  unique  récompenfe. 


sæa 


Mœurs,  U [âges  & Coutumes 
des  Hébreux , avant  & 
après  l' établiffement  de  la 
Royauté. 


Application  des  Figures  de 
l'ancien  Teflamcnt  à Je- 
Jus-Chrifl  & à fon  Egli- 

Ie- 


De  la  Terre  Sainte. 

Le  pays  qu’ont  habité  les  en- 
fans  d’irraël  a porté  plufieurs 
noms.  On  l’a  nommé  d’abord  f 
Terre  de  Chanaan  , parce  qu’il  ! 
fut  occupé  par  les  defeendans  de  | 
ce  petit-fils  de  Noé.  On  y comp- 
toitlept  peuples  , divifés  chacun 
en  plufieurs  royaumes,  lorfque 
les  Hébreux  s’en  emparèrent 
fous  la  conduite  de  Jofué.  On  l’a  , 
appelle  Terre  promife,  parce  que 'J 
Dieu  avoit  promis  de  le  donner  1 
à la  poftérité  d’ Abraham,  d’ifaac  3 
& de  Jacob.  Il  a porté  le  nom  £ 
de  Judée  , après  la  captivité  de  '* 
Eabylone  , parce  que  la  plupart  3 
de  ceux  qui  vinrent  s'y  établir  ^ 
alors,  étoieRt  de  la  tiibu  de  Ju- 
da.  On  lui  a donné  le  nom  de 
Pale/line,  à caufe  de  Palefiins 
ou  i’hiliftins  , que  les  Grecs  & 
les  Romains  connurent  avant  les  . 
Juifs  , par  le  commerce.  Enfin,  ï 
les  Chrétiens  l’appellèrent  Terre-  j 
fainte , a caule  des  myllères  que  ? 
Jefus -Chrifl  , notre  .Sauveur,  y î 
a opérés  pour  la  rédemption  du  ’ 
genre-humain. 

Ce  pays  a environ  foixante 
lieues  du  midi  au  nord  , & qua- 
tre 


Ifraélites  dans  le  défert. 

Les  eaux  delà  merRouge,  par 
la  vertu  de  la  baguette  de  Moy 
fe  , biffent  un  libre  paffag'e  ati 
enfans  de  Jacob  , & engloutit 
fent  les  ennemis  furieux  qui  le- 
pourfuivent. 

L’eau  du-  Baptême  fanélifieg 
par  la  croix  de  Jefus-Chrill  , 
nous  fauve  de  la  tyrannie  du  dé  - 
mon , nous  ouvre  lentr.'c  de 
l’Eglife,  Scfubmerge,  pourainli 
dire  , tous  nos  péchés 

Une  colonne  de  nuée  & de 
feu  "accompagne  le  peuple  d’If- 
raël  , l’éclaire  durant  la  nuit  , 
& pendant  le  jour,  le  garantit 
des  ardeurs  du  foleil. 

Le  Saint-Efprit  éclaire  nos 
âmes  par  la  lumière  de  la  Foi  , 
& tempère  en. elles  lvs  ardeurs 
de  la  concupifcence. 

Cette  colonne  miraculeufe  ne 
préfentoit  pas  toujours  fon  côté 
lumineux  ; fouvent  elle  ne  laif« 
foitappercevoir  que  fa  profon- 
de obfcurité. 

Les  lumières  que  la  Foi  nous 
donne  font  toujours  ici-bas  ac- 
compagnées de  quelques  om- 
bres; Dieu  ne  s’y  montre  à nous 
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tre-vingt  d’orient  en  occident 
31  eft  borné  au  midi  parde  gran- 
des montagnes  qui  arrêtent  l’air 
brûlant  des  déferts  de  l’Arabie  , 
& qui  continuent  bien  avant  à 
l’orient  , comme  ces  déferts.  La 
mer  Méditerranée  , qui  le  borne 
au  couchant,  en  tirant  au  nord, 
y envoie  des  vents  rafraîchiffans: 
enfin  , au  nord  , le  mont  Liban  , 
qui  eft  une  chaîne  de  montagnes, 
partagées  en  lîx  ordres  dont  cha- 
cun s’enlève  au-deffus  de  celui 
qui  la  précède  en  forme  de  gra- 
éin,  oppofe  une  barrière  impé- 
nétrable aux  vents  glacés  du 
feptentrion. 

L’intérieur  de  cette  contrée 
autrefois  fi  féconde  que  l’Ecri- 
ture dit  fouvent  que  le  lait  & 
le  miel  en  découlent  , eft  di- 
verfifié  par  un  grand  nombre  de 
montagnes  & de  collines  avan- 
tageras pour  les  vignes  , pour 
lesarbres  fruitiers  , & pour  le 
menu  bétail  ; & les  vallons  fré- 
quent donnent  lieu  a quantité 
de  torrens  très-néceflaires  pour 
arrofer  le  pays  , qui  n’a  point 
d’autre  fleuve  que  le  Jourdain. 
Les  pluies  y font  rares  , mais 
réglées.  Il  en  vient  d’abondan- 
tes au  printems  & en  automne, 
& c’eft  ce  que  les  Livres  faints 
appellent  la  pluie  du  matin  & 
la  pluie  du  foir,  regardant  Tan- 
née comme  un  jour.  En  été  de 
copieufes  rofees  fuppiéent  à la 
rareté  des  pluies. 

Villes  & Maifons. 

Les  villes  que  les  Hébreux  en- 
levèrent aux  Chananéens  fu- 
rent leurs  premières  habitations 
fixes. 
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que  fous  des  voiles  que  notre 
main  eft  trop  foible  pour  écar- 
ter: ce  n’eft  que  dans  le  ciel  que 
nous  le  verrons  à découvert  & 
face  à face. 

Les  bois  que  Moyfe  jette  dans 
les  eaux  amères  des  Marais,  les 
rend  douces  & potables. 

La  croix  de  Jefus  Chrift  adou- 
cit les  amertumes  de  ia  péniten- 
ce , & nous  rend  fupportables 
les  incommodités  de  cette  vie. 

Pendant  les  quarante  années 
que  dura  le  voyage  des  Ifraéli- 
tes  , JDieu  les  nourrit  avec  la 
manne  , qui  tous  les  jourstom- 
boit  du  ciel. 

L’Etichariftie  eft  la  véritable 
nourriture  qui  alimente  les  Chre- 
tiensdans  le  défert  de  ce  monde. 
>>  Je  fuis,  dit  Jefus-Chrift  , le 
» pain  vivant  defeendu  du  ciel  : 
» fi  quelqu’un  mange  decepain, 
>,  il  vivra  éternellement  ; & le 
» pain  que  je  donnerai,  c’eftma 
» chair  que  je  dois  donner  pour 
» la  vie  du  monde.  Il  n’en  eft  pas 
« de  ce  pain  comme  de  laman- 
ne.  Vos  pères  ont  mangé  la 
«manne,  & ils  font  morts  ; ce- 
>»  lui  qui  mange  ce  pain  vivra 
« éternellement.  » 

Dès  que  le  peuple  de  Dieu 
eut  goûté  des  fruits  de  la  Terre 
promife,  la  manne  cefla  de  tom- 
ber du  ciel,  & il  n’eut  plus  d’au- 
tre  nourriture  que  celle  que  lui 
produifoit  ce  beau  pays. 

Tout  ce  qui  eft  figuré  par  U 
manne,  comme  l’EcritureSainte, 
les  Sacremens  de  l’Euchariftie  , 
ne  fe  trouvera  plus  dans  le  Ciel, 
qui  eft  la  vraie  Terre  promife. 
La  vérité  vue  à découvert , & 
aiméç  fans  mefure  , fera  le  pain 
élicieu* 


Entre 

Mœurs  , U f âges  , &c. 


fixes.  Elles  étoient  bien  bâties 
& bien  fortifiées;  & l’on  regir- 
doit  comme  les  plus  importantes 
celles  qui  étoient  fituees  fur  des 
hauteurs.  Une  double  ôt  fouvent 
une  triple  enceinte  de  murailles* 
garnies  de  crénaux  , & de  tours 
d’efpace  en  èfpace  > & envi- 
ronnées de  foflés  profonds  , en 
défendoit  l’accès.  Les  rues  n’.é- 
toient  point  pavées  ; mais  on 
avoit  grand  foin  de  lesconfer- 
ver  propres.  On  n’y  voyoit 
point  une  multitude  d’édifices 
publics,  & de  temples;  les  feuls 
lieux  remarquables  étoient  la 
porte  & le  marché.  La  porte 
de  la  ville  étoit  l’endroit  où  l’on 
rendoit  la  juftice  ; il  v avoit 
pour  cela  desbâtimensau-deffus 
& à côté.  Le  marché  , qui  n’é- 
toit  pas  éloigné  de  là  * fervoit 
aux  aiTembJées  du  peuple  , & 
à la  vente  des  denrées,  C’étoient 
de  grandes  cours  environnées 
de  portiques  & de  galeries  ou- 
vertes , où  les  marchands  for- 
moient  leurs  boutiques , Sc  dans 
îefqueUes  les  étrangers  pafioient 
la  nuit  , lorfqu’ils  ne  trouvoient 
perfonne  qui  leur  donnât  l’hof- 
pitaüté  ; car  les  hôtelleries  é- 
toient  rares  ; il  y avoit  même 
des  villes  où  l’on  n’en  trouvoit 
aucune. 

La  beauté  des  maifons  eonfif- 
toit  moins  dans  [es  ornemens  que 
dans  la  forme  entière,  dans  la 
taille  & la  liaifon  des  pierres  : 
ils  avoient  grand  foin  que  tout 
fût  bien  uni  & bien  dreffé  au 
plomb  , à l’équerre  & au  niveau, 
lis  etuployoient  les  bois  odori— 
férans  , comme  le  cèdre  & le 
cyprès  pour  vêtir  l’intérieur  des 
bàtimçns  les  plus  riches , &pour 
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délicieux  dont  nous  ferons  éter* 
nellement  raffafiés. 

Le  rocher  d’Horeb  > frappé 
par  Moyfe,  s’ouvrit  tout-à-coup, 
& il  en  fortit  un  torrent  qui  dé* 
faltéra  le  peuple  d’Iirael. 

Cette  pierre  myftérieufe  étoit 
Jefus-Chrift  , qui  a été  frappé 
dans  fa  paflîon  pour  nos  péchés, 
& dont  les  plaies  facrées  font 
devenues  pour  nous  des  fources 
d’une  eau  vive  qui  nous  lave  , & 
qui  éteint  la  foif  ardente  que 
nous  foufFrons  dans  le  voyage 
de  cette  vie. 

Lorlqu’Amalec  vit  attaquer 
Ifraël,  Moyfe  fe  mit  en  priè- 
res , tandis  que  Jofué  combat- 
toit  la  nation  idolâtre. 

Ce  n’eft  que  par  U prière  que 
nous  pouvons  éloigner  & vain- 
cre les  ennemis  de  notre  fa- 
lut , & triompher  de  leurs  at- 
taques. 

Moyfe  , en  tenant  fes  mains 
élevées  vers  le  ciel , procura  la 
viéknre  àfon  peuple. 

Jefus-Chrift , en  élevant  fes 
mains  vers  fon  père  , lorfqu’il 
fut  attaché  fur  la  croix  , a ter- 
raffé  les  démons , ennemis  de 
fon  Eglife. 

Moyfe  immola  des  viflimes  , 
& jetta  de  leur  fang  fur  les  If— 
raélites,  pour  cimenter  l’alliance 
que  Dieu  daignoit  contrafler 
avec  eux. 

Jefus-Chrift,  médiateur  de  la 
nouvelle  alliance  , l’a  fcellée  par 
l’immolation  de  fon  propre 
Corps  , & par  l’effuficn  de  fon 
Sang  , dont  il  a fait  i’afperfion 
fur  fes  difciples  en  leur  donnant 
ce  fang  à boire,  & en  leurdifant: 
» Ceci  eft  mon  fang  , le  fang 
» de  la  nouvelle  alliance.  » 
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en  faire  des  colonnes  &des  lam- 
bris. 

Les  trois  étoient  plats  , & en 
forme  de  terrafle  compofée  de 
terre  battue  » afin  que  la  pluie 
ne  put  la  pénétrer.  La  loi  avoit 
ordonné  de  garnir  les  bords  d’u- 
ne muraille  à hauteur  d’appui, 
pour  empêcher  qu’on  ne  tom- 
bât. On  fe  promenoit  fur  ces 
plates-formes  : on  y mangeoit  , 
on  y couchoit  même  , on  y 
montoit  dans  les  grandes  alar- 
mes : chaque  maifon  étoit  une 
échafaud  tout  dreffé  pour  qui- 
conque vouloit  fe  faire  enten- 
dre de  loin. 

On  ne  connoilfoit  point  l’ufa- 
ge  des  cheminées  ; on  allumoit 
tin  brafier  au  milieu  de  la  mai- 
fà n , & toute  la  famille  l’envi- 
rorinoit  pour  fe  chauffer  ; on  fe 
contentoit  d’avoir  des  fourneaux 
pour  la  cuifine.  Les  fenêtres  n’é- 
toient  fermées  que  par  des  treil- 
les ou  des  jaloitfies.  Les  portes 
fe  fermoient  en  dedans  par  le 
moyen  d’une  barre  de  bois  ou 
de  métal  , & avec  de  bons  ver- 
roux.  Au  devant  & à côté  des 
bâtimens  , étoient  des  galeries 
couvertes,  où  les  domefliques 
trouvoieot  des  3bris  commodes 
& agréables  , &•  par  lefquelles 
on  communiquoit  cl’tin  apparte- 
ment à l’autre  , quelque  tems 
qu’l!  fit.  Enfin  , on  logeoit  par 
bas  , & de  plein-pied  , autant 
qu’il  étoit  poiïible  , afin  de  fe 
garantir  de  la  chaleur. 

Population. 

Pour  juger  de  la  fertilité  de  la 
Terre-fainte , qui  n’offre  plus 
aujourd’hui  que  de  mrférables 
villages  , 
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Dans  l’ancienne  alliance  , la 
loi  de  Dieu  prononcée  diftiric- 
tement , écrite  fur  le  parche- 
min , & gravée  fur  la  pierre, 
ne  parloit  qu’aux  yeux  & aux 
oreilles  de  l’homme. 

Dans  l’alliance  nouvelle  , cet- 
te loi  eft  -écrite  dans  le  cœur 
par  l’efprit  de  Dieu  , & l’hom- 
me l’accomplit  par  amour. 

La  loi  a été  donnée  par 
Moyfe  ; la  grâce  & la  vérité 
ont  été  apportées  par  Jefus— 
Chrift 

La  loi  foible  & imparfaite  , 
établiffoit  pour  pontifes  , des 
hommes  foibles  & pécheurs  , 
dont  le  miniftère  ne  pouvoit  pro- 
curer aux  hommes  que  les  biens 
de  la  vie  préfente  , & devoit 
nécefl’airement  finir. 

Mais  la  parole  de  Dieu,  con- 
firmée par  ferment  , établit  fort 
propre  Fils,  faint , innocent, 
exempt  de  toute  feuillure  , pour 
être  le  pontife  éternel  des  biens 
à venir. 

Le  ferpent  d’airain,  queMoy- 
fe  éleva  dans  ledéfert  , préferva 
delà  mort  les  Ifraélites  coupa- 
bles ; & , pour  être  guéri  , il 
falloit  le  regarder. 

Jefus-Chriftélevé  fur  lacrolx, 
& montré  au  peuple  de  Jérufa- 
Jem  comme  un  objet  de  répro- 
bation, a fauvé  le  genre-humain, 
& quiconque  veut  éviterla  mort 
éternelle  , doit  jetter  les  yeux 
fur  ce  ligne  falutaire. 

Tous  les  Hébreux  ontété  fous 
la  nuée  dans  le  défert  ; tous  ont 
palfé  la  mer  Rouge;  tous  ontété 
baptifésfous  la  conduite  de  Moy- 
fe dans  la  nuée  & dans  la  mer  ; 
tous  ont  mangé  la  même  viande 
Ipifituellc  J tous  ont  bu  le  même 
breuvage- 
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villages  j des  ruines  , des  terres 
en  friche  & abandonnées,  il  faut 
faire  attention  à la  multitude  de 
fes  habitans.  Quand  les  Hébreux 
entrèrent  dans  ce  pays, ils  étoient 
au  nombre  de  plus  de'iîx  cent 
mille  hommes  portant  les  armes, 
depuis  vingt  ans  jufqu’à  foixan- 
te  : ajoutez  les  femmes  , les  en- 
fans  , les  vieillards,  les  efclaves, 
les  naturels  du  pays  qui  ne  fu- 
rent point  exterminés  , & vous 
aurez  près  de  trois  millions  d’a- 
mes.  Ce  nombre  augmenta  beau- 
coup dans  la  fuite.  Seize  ans  en- 
viron après  la  mort  de  Jofué  , 
dans  une  guerre  que  les  onze  tri- 
bus déclarèrent  à celle  de  Ben- 
jamin, cette  dernière , la  moin- 
dre de  toutes , mit  fur  pied 
vingt  -cinq  mille  hommes  ; le 
relie  du  peuple  en  avoit  quatre 
cer.t  mille.  Saiil  mena  deux  cent 
dix  mille  hommes  contre  les 
Amalecites  , quand  il  les  exter- 
mina. David  entretenoit  con- 
tinuellement douze  corps  de 
vingt-quatre  mille  hommes  cha- 
cun , qui  fervoient  par  mois: 
c’étoit  en  tout  deux  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes  : & , 
dans  le  dénombrement  qu’il  fit 
fur  la  fin  de  fon  règne  , il  fe 
trouva  treize  cent  raille  com- 
_battans.  Jofaphat , i’un  de  fes 
fucceffeurs  , alla  plus  loin  à 
proportion  : car  , quoiqu’il  n’eût 
guera  que  le  tiers  du  royau- 
me de  David  , il  avoit  plu — 
fleurs  corps  de  bonnes  troupes, 
qui  toutes  enfemble  formoient 
onze  cent  foixante  mille  hom- 
mes , tous  fous  la  main , fans 
compter  les  garnifons  de  fes 
places. 

Audi  lç$  Hébreux,  comme  tou- 
te» 
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breuvage  myftérieux  , & cepenl 
dant  il  y en  eutpeu  d’un  fi  grand 
nombre  qui  fuflent  agréables 
Dieu  ; car  ils  périrent  dans  les 
folitudes  où  ils  erroient  depuis 
tant  d’années  : deux  feulement 
entrèrent  clans  l’héritage  promis 
à'  leurs  ancêtres. 

Tous  ceux  qui  font  dans  1 p 
fein  de  l’Eglife , êc  qui  reçoi 
vent  les  mêmes. facremens  , ne 
font  pas  allurés  pour  cela  de  leur 
falut  éternel  j le  nombre  des  élus 
eft  très-petit  ; il  n’y  a que  les 
imitateurs  de  Jofué  &de  Caleb, 
c’eft-à-dire,  ceux  qui  ont  l’efprit 
de  Jefus-Chrift  , quipuiffent  en- 
trer dans  la  véritable  Terre  pro* 
mife. 

Moyfe  & Aaron  meurent  dans 
le  défert , parce  qu’il  falloit  que 
le  médiateur  auffi-bien  que  le 
pontife  de  l’ancienne  alliance , 
fulfent  exclus  de  Centrée  dans  lé 
pays  de  Chanaan  , pour  montrer 
que  la  loi  ancienne  , avec  tout 
fon  culte  , ne  pouvoir  conduire 
l’hommë  clans  la  célefte  patrie. 

C’eft  un  Jofué  c’eft  un  Jefus  , 
(car  c’étoit  le  vrai  nom  de  Jofué) 
qui  , par  fon  nqm  & fon  office  , 
repréfentoit  le  fauveur  du  mon- 
de , qui  doit  introduire  le  peuple 
de  Dieu  clans  la  Terre  f.iinte  , 
figure  du  Ciel  , où  Jefus-Clirift 
a fait  paffer  fes  élus  du  défert 
de  ce  monde  ; mais  ce  n’cft 
qu’après  bien  des  combats,  d’où 
ils  ne  fortent  vi&orieux  com- 
me les  Ifraélites , que  par  des 
miracles  de  la  toute*pui(ïance 
divine. 

S A M S Ô N. 
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tes  les  nations  anciennes  , met- 
-toient-ils  toute  leur  politique 
à favorifer  la  population,  <*  La 
» multitude  du  peuple  , dit  le 
>*  Sage  , eft  la  gloire  du  roi , 
» 8c  le  petit  nombre  des  fujets 
« eft  la  honte  du  prince.  » 
Voila  pourquoi  ils  s’appliquoient 
•tant  à la  culture  de  leur  pays. 
Ils  s’étudioient  à rendre  les  ma- 
riages faciles  , 8c  la  vie  aifée  ; 
à procurer  la  fanté  & l’abon- 
dance; à tirer  de  leur  terre 
tout  ce  qu’elle  pouvoit  produire. 
Dès  la  plus  tendre  jeuneffe , 
ils  exerçoient  leurs  enfans  au 
travail  ; leur  infpiroient  l’amour 
du  pays  , l’union  entr’eux  , la 
fourmilion  aux  loix.  Outre  le 
bled , l’orge  & le  pur  froment 
qu’ils  recueilloient,  ils  avoient 
du  vin,  de  Phuile , du  mielen 
abondance  , & une  quantité  pro- 
digieufe  de  fruits  de  toute  ef— 
pèce.  Tout  le  terrain  étoit  em- 
ployé ; ils  fouffroient  peu  de 
bois;  ils  n’avoient  ni  parcs  pour 
la  chafle,  ni  avenues  , ni  parter- 
res; ils  nourriffoient  de-  nom- 
breux troupeaux,  qui  fournif— 
foientà  la  moitié  de  leur  fubfif- 
tance,  parles  chairs  8c  par  les 
laitages  ,-  enfin  , & c’étoit  leur 
plus  grande riclieffe  , ils  étoient 
économes  , 8c  menoient  une  vie  1 
impie  & frugale- 

Mariages. 

Les  alliances  étoient  libres  en-  ï 
tre  tous  les  Ifraélites  , 8c  il  n’é-  j 
toit  pas  néceftaire  de  prendre  une  j 
femme  de  fa  tribu;  on  n’y  étoit  ; 
obligéque  quand  les  fillesétoient  i 
héritières  de  leurs  pcrcs  au  dé-  ■ 
faut  des  mâles  ; 8c,  dans  ce  cas,  | 
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doué  d’une  force  fans  exemple, 
prit  pour  époufe  une  femme  Phi- 
liftine  , & renonça  , pour  ainfi 
dire  , i celle  de  fon  pays. 

Jefus-Chrift  , le  fort  par  ex- 
cellence, né  d’une  vierge,  a ré- 
pudié la  Synagogue,  pour  épou- 
fer  l’Eglife  des  Gentils. 

Samfon  tue  un  lion  furieux 
fans  employer  aucune  arme;  5c, 
quelque-tems  après  , il  trouve 
dans  la  gueule  de  cet  animal  un 
rayon  de  miel  que  les  abeilles  y 
avoient  fait. 

Jefus— Chrift  , après  avoir 
renverféle  Paganifme,  fans  au- 
tre arme  que  fa  parole,  a chan- 
ge le  cœur  des  Gentils.  Ce  peu- 
ple , qui  auparavant  déchiroit 
les  Chrétiens  comme  un  lion 
farouche,  8c  qui  n’avoit  çlans  la 
| bouche  que  des  arrêts  cruels  8c 
des  fentences  de  mort  contre  les 
fidèles,  vaincu  pat  la  force  vic- 
torieufe  de  la  grâce  , a réformé 
fes  édits,  8c  n’en  a plus  fait  que 
de  favorable  pour  l’Eglife  : il 
ne  s’eft  plus  trouvé  que  du  miel 
dans  la  bouche  de  fes  perfécu- 
teurs  ; 8c  , régénérés  en  Jefus- 
Chrift,  ils  font  devenus  en  quel- 
que forte  la  nourriture  des 
Chrétiens,  en  formant  avec  eux 
un  même  corps  fous  un  même 
chef. 

Samfon,  avec  la  mâchoire  d’un 
âne,  tue  mille  Philiftins;  com- 
me le  combat  l’avoit  altéré  , il 
ouvre  une  des  dents  de  la  mâ- 
choire, 8c  Dieu,  par  un  miracle, 
en  fait  lortir  une  fource  d’eau 
vive  , qui  renouvelle  les  forces 
de  fon  l'erviteur. 

Jefus-Chrift, le  véritable  Sam- 
fon, n’a  oppofé  aux  ennemis  de 
la  vérité  . que  la  fimpliçité  de 
quelques 
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le  but  de  la  loi  étoir  d’empêcher 
que  le  domaine  d’une  tribu  ne  fût 
confondu  avec  celui  d’une  autre 
tribu. On  pouvoit  même  fe  marier 
avec  des  étrangers,  excepté  les 
Chananéennes  , pourvu  qu’on  les 
convertît  au  vrai  Dieu. 

Les  mariages  n’étoient  accom- 
pag'  és  d'aucune  cérémonie  do 
Religion  ; on  n'offroit  aucun  fa- 
crifice  pour  ce  fujet  ; on  n’alloit 
point  au  Temple  ; on  ne  faifoit 
point  venir  les  prêtres  ; tout  fe 
paffoit  entre  les  parens  & les 
amis  : ce  n’éroit  encore  qu’un 
contrat  civil,  / 

Les  époux, magnifiquement  pa- 
rés,. & portant  des  couronnes 
en  ligne  de  joie  , étoient  bénis 
parle  chef  de  la  famille,  qui 
prioit  fur  eux  avec  tous  les  afiïf- 
tans  , & leur  fouhaitoit  une  pof- 
térité  nombreufe  On  les  condui- 
foit  au  fon  des  inftrumens  de  mu- 
sique , 8c  tout  le  cortège  tenoit 
à la  main  des  branches  de  myrte, 

des  palmes.  Les  noces  duroient 
fept  jours  , & c’étoit  nne  chaîne 
de  feiîins  & de  réjouiffances.  Le 
nouveau  marié  avoit  avec  lui 
un  certain  nombre  de  jeunes 
hommes  que  l’on  appelloit  les 
amis  de  l’époux  ; & la  femme 
étoit  fuivie-d’ua  pareil  nombre 
de  jeunes  fil'es  que  l’on  nomrooit 
les  compagnes  de  l’époufe. 

Comme  les  femmes  étoient 
fort  lahorieufes , le  mariage  étoit 
pour  les  Hébreux  un  foulage— 
ment  plutôt  qu’un  embarras. 

Loin  de  craindre  la  multitude 
des  enfans , ils  la  fouhaitoient  , 
ils  la  regardoient  comme  un  hon- 
neur. On  appelloit  heureux  celui 
qui  fe  voyoit  à la  tête  d’une  lon- 
gue 


quelques  pêcheurs  ; mais  cette 
fimplicité  , conduite  par  la  main 
de  Dieu  , a triomphé  de  ce  qu’if 
y avoit  de  plus  terrible  dans  les 
hommes  6c  dans  les  démons.  Les 
Apôtres  de  J.  C. , obéiffans  & 
patiens  comme  lui  , jufqu’à 
mourir  pour  fon  fervice , font 
devenus  , après  leur  mort , des 
fources  d’eaux  vives  , & le  prin- 
cipe d’une  infinité  de  grâces  que 
Dieu  a répandues  pâr  eux  fut; 
toute  I’Eglife. 

Samfom  invefli  par  les  enne- 
mis de  fon  peuple  dans  la  ville 
de  Gaza  , fe  l.èvfe  au  milieu  de 
la  nuit , arrache  les  portes  , les 
gonds,  les  poteaux  & les  ferru- 
res de  cette  ville  , & va  les  por- 
ter fur  une  montagne  , à la  vue 
même  de  ceux  qui  vouloient  le 
maffacrer. 

Jefus-Chrift  mis  dans  le  tom. 
beau  par  fes  ennemis  , environ- 
né de  gardes , s’efî  réveillé  au 
milieu  de  la  nuit  par  fa  réfurrec- 
tion  glorieufe  ; 6c , fe  délivrant 
de  ce  fépulcre  où  fes  perfécu— 
teurs  le  tenoient  enfermé  , non- 
feulemrent  il  en  eft  forti  libre  lui- 
même  , fans  pouvoir  être  jamais 
afTujetti  à la  mort,  mais  i!  a en- 
core rendu  les  hommes  libres  en 
détruifant  ta  mort,  dont  il  a 
brife  les  portes  6c  les  ferrures, 
comme  le  dit  l’Eglife  dans  fes 
a étions  de  grâces;  il  les  a por- 
tées jufqu’au  haut  de  la  monta- 
gne , c eft-à-dire  jufques  dans 
le  ciel  , que  la  réfurreétion  du 
Sauveur  a ouvertaux  hommes,, 
oc  ou  fes  membres  efpèrent  tous 
de  le  fuivre. 

Samfom  renverfq  l’édifice  ou 
les  ennemis  de  fa  nation  étoient 
aflenablés, 
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gue  famille  , 8e  qui  étoit  envi- 
ronné d’une  foule  d’enfans  8c  de 
petits  enfans  toujours  prêts  à 
exécuter  fes  ordres  , &à  rece- 
voir fes  inftruélions.  Audi  n’ë— 
toient-ils  point  preffés  de  ces 
intérêts  lordidesqui  font  aujour- 
d’hui regarder  comme  un  mal- 
heur , la  bénédiflion  des  maria- 
ges. Leur  vie  frugale  les  mettoit 
en  état  de  foutenir  leur  maifon  , 
quelque  conlidérable  qu’elle  fût. 
Quand  les  enfans  étoient  petits  , 
ils  leur  coûtoient  peu  à nourrir  , 
moinsencore  à vêtir;  car  dans 
les  pays  chauds  on  les  laifle  fou- 
vent  nuds  $ &,  quand  ils  étoient 
grands,  ils  les  aidoient  dans  leur 
travail  , & leur  épargnoient  des 
efdaves  ou  des  ferviteurs  à ga- 
ges. Comme  il  n’y  avoit  point  de 
fortune  à faire  parmi  eux  > ils 
n’étoient  point  en  peine  de  les 
pourvoir.  Toute  leur  ambition 
étoit  de  laiffer  à leurs  defcendans 
l’héritage  qu’ils  avoient  reçu  de 
leurs  ancêtres  , mieux  cultivé 
s’il  étoit  pofïible,  avec  quelques 
troupeaux  de  plus. 

Le  défir  d’avoir  un  grand  nom- 
bre d’enfans  portoit  les  Ifraélites 
à prendre  pluGeurs  femmes  à la 
fois,  & c’étoit  chez  eux  un  hon- 
neur &une  marque  de  grandeur. 
Outre  les  femmes  ; il  étoit  en- 
core permis  d’avoir  des  concubi- 
nes , qui  d’ordinaire  étoient  des 
efclaves.  Les  époufes  du  premier 
rang  n’avoient  au-deflus  de  ces 
dernières  que  la  dignité  qui  ren- 
doit  leurs  enfans  héritiers.  Ainfi 
le  concubinage  n’étoit  point  une 
débauche,  comme  parmi  nous  : 
mais  c’étoit  un  mariage  moins 
folemnel. 

La 
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aflembles  , 8t  en  fait  plus  périt* 
en  mourant  volontairement,  qu’i! 
a’en  avoit  tué  durant  fa  vie. 

Le  Sauveur  , en  mourant  vo- 
lontairement , a plus  confondu 
les  démons  qu’il  n’avoit  fait  pen- 
dant fa  vie,&  c'efl  véritablement 
alors  que  la  maifon  de  Satan  , 
c’eft-à-dire, l’idolâtrie  , a été  ren- 
verfée  de  fond  en  comble  , & 
que  fun  audace  a été  terralfée. 

DAVID. 

David  , jeune  berger  , le  der- 
nier des  enfans  de  Jeffé  , dont 
fon  père  ni  fa  famille  ne  con- 
noifloient  pas  le  mérite  , mais 
que  Dieu  trouva  félon  fon  cœur, 
reçoit  du  prophète  Samuel  l'onc- 
tion royale  dans  Bethléem  , fa 
patrie.  Mais  , au  milieu  de  fon 
royaume  , il  eft  méprifé  par  les 
propres  frères,  & inconnu  à fes 
fujets;il  n’eft  grand  qu’aux  yeux 
du  Très-Haut , & fa  grandeur 
ne  peut  être  découverte  que 
par  une  lumière,  divine. 

Jefus-Chrift , Roi  des  Rois  * 
né  dans  Bethléem  , annoncé  par 
les  prophètes , figuré  par  toute 
la  loi  ancienne  , eft  venu  dans 
le  monde  , & le  monde  ne  l’a 
point  connu  ; il  eft  venu  chez 
foi  , & les  fiens  ne  l’ont  pas 
reçu.  Ses  frères  l’ont  méprifé  ; 
fon  peuple  l’a  outragé  :1a  feule 
lumière  de  la  foi  pouvoir  ap— 
percevoir  fa  grandeur  invifible 
aux  fens. 

Pour  punir  Saul  de  fes  cri- 
mes, l’efprit  malin  s’empare  de 
fon  cceur,  & l’agite  avec  vio- 
lence. David  eft  choifi  pour  cal- 
mer les  fureurs  du  monarque 
infidèle  j 
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ta  virginité  , confidérée  com- 
me une  vertu  , étoit  encore  peu 
connue  , & l’on  eftimoit  mal- 
heureufes  les  filles  qui  mou 
roient  fans  avoir  d’époux.  C’é- 
toit  un  opprobre  à une  femme 
mariée  d'être  ftéiite  ^ & l'on  re- 
gardoit  ce  malheur  comme  une 
malédiélion  de  Dieu,  ^ 

Cet  amour  de  ta  polîérité 
étoit  le  fondement  de  la  loi'qui 
ordonnoit  au  frère  d'époufer  la 
veuve  de  fon  frère  , quand  il 
mouroit  fans  enfans.  On  fe  déf- 
honoroit  en  manquant  à ce  de- 
voir de  piété,  dont  le  but  étoit 
d’empêcher  que  le  nom  du  dé- 
funt ne  tombât  dans  l’oubli  ; 
aufii  les  enfans  lui  étoientgils  at- 
tribués par  une  efpèce  d’adop- 
tion. 

Le  divorce  , ainfi  que  la  plu- 
ralité des  femmes  , étoit  toléré 
parmi  les  Hébreux  à catife  de  la 
dureté  <le  leur  cœur.  Il  n’étoit 
permis  qu’aux  hommes  de  répu- 
dier leurs  femmes  ; mais  c’étoit 
avec  bien  des  fnrmalirés  , dont 
tine  des  principales  confiftoit  à 
donner  à la  femme  un  afte  écrit 
tÿ  délivré  par  un  ferbe  ou  gref- 
fier autorifépour  cela  par  le  gou- 
vernement. L’époufe  répudiée 
pouvoit  fe  marier  à un  autre  ; 
mais  celui  qui  l’avoit  renvoyée 
ne  pouvoit  plus  la  reprendre. 

Education. 

L’éducation  des  enfans  étoit 
régardée  , chez  les  ’lfraélites  , 
comme  le  premier  & le  plus 
doux  des  devoirsimpofésàl’hom. 
me.  Elle  commençoit  en  quelque 
forte  dès  la  naiffance,  puilque  les 
mères 
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infidèle  ,•  en  jouant  de  la  harpe, 
& , au  fon  de  cet  inftrument  , 
le  démon  prend  là  fuite. 

C’eft  par  la  douceur  de  fa  pa- 
role fainte  , que  Jefus— Chrift  a 
chalîé  les  efprits  de  malice  , & 
anéanti  leur  empire  : c’efi:  parla 
fageiïe  de  leurs  difeours,  que 
les  pafieurs  de  fon  églife  ren- 
dent le  calme  aux  âmes  agitées 
par  la  violence  des  pa/fions. 

David  , armé  d’un  bâton  Sc 
d’une  fronde  y ofe  attaquer  le 
redoutable  Goliath  , qui  fe  rit 
de  la  foibleffe  apparente  & des 
armes  de  fon  adverfaire  ; mais 
ce  fuperbe  géant  Philiffin  expire 
d’un  feul  coup  fous  la  main  du 
berger  d’Ifraël. 

Jefus-Chrift,  animé  du  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  & du  falut  de 
fes  frères , & revêtu  d’une  force 
divine  , a attaqué  & vaincu  le 
démon  en  ne  lui  oppofant  que 
des  armes  foibles  & méprifables 
aux  yeux  du  monde.  Sa  croix  , 
comme  le  bâton  de_  David,  n’eft 
qu’un  objet  de  rifée  pour  les 
cœurs  incirconcis  & idolâtres  ; 
mais  qlle  eft  la  vertu  de  Dieu 
pour  renverfer  ce  qui  s’élève 
contre  lui  , & pour  fauver  fon 
peuple  de  l’efclavage. 

David,  perfécuté  par  Saiil  8c 
par  ceux  à qui  il  n’a  fait  que  du 
bien,  n’oppofe  que  la  patience  à 
Pinjufiice  du  prince  qui  le  pour- 
fuït , & deux  fois  il  l’épargne  , 
Iorfqu’il  pouvoit  lui  donner  la 
mort.- 

Jefus-Chrift  , perfécuté  par 
ceux  qu’il  venoit  fauver  & qu’il 
cotnbloit  de  bienfaits, n’a  repouf- 
fé leur  haineimplacableque  par 
une  douceur  fans  bornes  ; & 
quoiqu’il 
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mères  ne  fe  difpenfoient  pas, 
comme  parmi  nous*  de  nourrir 
ellçs-mêmes  le  fruit  de  leursen- 
trailles. 

Aurtitôt  que  l’enfant  pouvoit 
marcher  & articuler  des  mots  , 
on  formoit  (on  corps  par  le  tra- 
vail & les  exercices,  & fon  ef- 
prit  par  les  lettres  & par  la  mu- 
ftque.  On  (e  proportionnoit  aux 
progrès  des  années  dans  la  cul- 
ture decesdeux  parties  dp  nous- 
mêmes  , que  l'o-n  croyoit  in- 
difpenfable  de  fortifier  en  même- 
tems. 

Le  père  accoutumoit  fon  fils 
à courir  , à lever  des  fardeaux  , 
à tirer  de  l’arc  , à lancer  la 
fronde  , à combatrre  contre  les 
animaux  farouches  ; il  joignoit 
quelquefois  à tout  cela  des  exer- 
cices militaires. 

Il  lui  enfeignoit  encore  tout 
ce  qui  regarde  l’agriculture  , 
éclairant  fes  leçons  par  une  pra- 
tique continuelle;  en  forte  qu’un 
jeune  - homme,  au  fortir  de  la 
maifon  paternelle  , favoit  fe 
procurer  à lui-même  toutes  les 
chofes  néceflaires  â la  vie  : il 
connoifloit  parfaitement  la  qua- 
lité différente  des  terres  & des 
plantes  qui  y font  propresjquel- 
les  façons  il  y faut  faire  & en 
quelle  faifon  ; quelles  précau- 
tions on  doit  prendre  contre  les 
divers  accidens  qui  font  périr 
les  fruits;  comme  on  doit  les 
cueillir  & les  conferver  , quelle 
efl  la  nature  des  befiiaux,  quelle 
nourriture  'eur  efl  propre,  quel- 
les maladies  leur  font  particu- 
lières , par  quels  remèdes  on 
peut  les  guérir. 

La  mère  apprenoit  à fa  fille 
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quoiqu’il  eût  pu  les  anéantir  , il 
les  a toutefois  épargnés  : ce 
n efl  point  tout,  il  eftmort  pour 
eux,  parce  qu’il  venoit  pour  édi- 
fier , & non  pour  détruire. 

Après  plufieurs  années  de  tra- 
vaux & de  difgraces  , David  efl 
enfin  reconnu  pour  Roi  par  tous 
les  enfans  de  Jacob  , qui  s'em- 
portent de  fe  foumettre  à fa 
puiffance. 

Après  trente-trois  ans  defouf- 
frances  , Jefus-Chrifl  efl  enfin 
adoré  comme  le  Roi  des  Rois  ; 
après  plus  de  deux  fiècles  de 
perfécution  , fon  Eglifeefl  enfin 
reconnue  ; & tous  les  peuples 
s’empreflent  d’entrer  dans  fon 
fein  , & de  fe  foumettre  à l’em- 
pire de  fon  divin  époux. 

David,  pour  expier  fon  crime, 
fupporte  la  révoltede  fes  enfans 
6cde  fesfujets  ; il  prend  la  fuite; 
11  parte  le  torrent  de  Cédron  , & 
monte  la  colline  des  Oliviers  , 
marchant  les  pieds  nuds,  la  tête 
couverte  en  ligne  de  deuil  , & 
pleurant  le  long  du  chemin.  11 
n’efl  accompagné  que  d’un  petit 
nombre  de  (erviteurs  fidèles  qui 
partagent  fa  ttifleffe. 

Jefus-Chrifl  ,*  le  véritable  Da- 
vid & l’unique  Roi  d’Ifraè'l  , fe 
foumet  aux  humiliations  les  plus 
amères  pour  expier  le  crime  du 
genre  - humain.  11  efl  charte  de 
l’ingrate  Jérufalem,  renoncé  par 
fon  peuple,  abandonné  des  fiens, 
& pourfuivi  à mort  par  ceux 
qu’il  a traités  comme  des  enfans 
chéris  , dont  il  efl  le  Sauveur. 
11  parte  le  même  torrent  de  Cé- 
dron, le  coeur  pénétré  de  tri f— 
tefle  & d’ennui  ; il  fe  rend  avec 
quelques-uns  de  fes  difciples  af- 
fligés. 
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à remplir  toutes  les  fondions  du 
, ménage,  à pétrir  avec  adrefle  , 
à faire  tout  ce  qui  concerne  la 
cuifine  , à filer  , à travailler  à 
l'aiguille  , à fabriquer  des  étof- 
fes fur  le  métier  j &c....  Voici 
les  principes  qu’elle  ne  cefloit 
de  lui  donner,  foi  t pou  r lui  en— 
feigner  fes  devoirs  , foit  pour 
lui  montrer  les  moyens  de  par- 
venir fur  la  terre  au  véritable 
bonheur 

» Ma  fille,  lui  difoit-elle  , une 
femme  fage  .appliquée  à fon  mé- 
nage & laborieufe,  eft  la  joie  de 
fon  mari  : elle  lui  fera  paffer  en 
paix  toutes  les  années  de  fa  vie. 
Elle  eft  plus  précieufe  que  ce 
qu’on  apporte  de  plus  rare  des 
extrémités  du  monde.  Le  cœur 
de  fon  mari  met  fa  confiance  en 
elle  , & fa  maifon  fera  dans  l’a- 
bondance. 

Elle  cherche  la  laine  8c  le  lin  , 
& elle  les  met  en  œuvre  avec 
des  mains  habiles-  Elle  fe  lève 
avant  le  jour,  & diftribue  la 
nourriture  à Ces  domediques. 
Elle  tire  du  travail  de  fes  mains 
de  quoi  acheter  un  champ  ex 
planter  une  vigne.  Elle  endurcit 
fon  corps  & fortifie  fes  bras  par 
la  fatigue  ; elle  met  la  main  aux 
ouvrages  les  plus  fons  , & dès 
qu’elle  les  a quittés  , fes  doigts 
reprennent  le  fufeau 

Elle  ouvre  fa  main  à l’indi 
' gent,  & elle  l’étend  pour  aftif— 
ter  le  pauvre.  Ellene  craint  pour 
fa  maifon  ni  le  froid  , ni  la  nei 
ge,  parce  que  tous  fes  domefii- 
ques  font  bien  vêtus.  Elle  fe  fait 
elle-même  des  meubles  de  tapif- 
ferie  , & elle  eft  couverte  de  lin 
& de  pourpre.  Elle  eft  revêtue 
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fligés  fur  la  même  montagne  des 
Oliviers  , pour  y adorer  (on  pè- 
re, & pour  y accepter  avec  fouf- 
miffionle  calice  qu’il  lui  a préparé. 

David  , durant  fon  exil  , eft 
raffafié  d’opprobres  : fes  propres 
fujets  l’accablent  d’outrages  8c 
de  reproches  , le  maudifl’ent  , 8c 
lui  jettent  des  pierres  ; mais  le 
faint  Rqi  , bien-loin  de  les  pu- 
nir , leîfuppotte  en  filence. 

Jefus— Chrift  attaché  fur  la 
croix,  eft  maudit  par  fon  peuple, 
traité  comme  un  infâme  , outra- 
gé par  une  vile  populace,  chargé 
de  reproches  8c  de  blafphêmes  ; 
mais  cet  Homme  Dieu,  bien-loin 
de  leur  répondre,  demeure  muet 
comme  un  agneau  devant  celui 
qui  le  tond. 

Tabernacle. 

Le  Tabernacle  étoit  une  tente 
d’étoffes  précieufes  & enrichies 
de  broderies,  couv  rte  d’une  au- 
tre étoffe  de  poil-de-chèvre  , fur 
laquelle  on  étendoit  des  peaux 
propres  a réfr  er  toutes  les  in- 
jures de  l’air.  11  avoit  trente  cou- 
dées de  long  fur  dix  de  large. 
Des  ais  lui  fervoien'  demurailïes 
de  part  St  d’autre  ; St  l’on  avoit 
mis  à ces  ais  des  anneaux  d’or, 
au  travers  defquels  on  paffoitdes 
leviers  auftï  revêtus  d’or  , pouc 
les  porter  quand  il  falloit  chan- 
ger de  lieu  le  Tabernacle. 

Ce  temple  portatif  marquoit 
l'Fgh'fe  pendant  qu’elle  étoit  en- 
core fur  la  terre  dans  un  état 
d’inftabilité  & dans  un  lieu  de 
paflage  . ccmme  depuis  , le  Tem- 
ple de  Salomon  figura  l’Eglife 
dans  fon  état  de  Habilité  8c  dans 
la  demeure  des  deux. 
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tle  force  & cle  beauté  ; elle  ne  i 
profère  que  des  paroles  de  fagef-  J 
té  ; l'a  langue  eft  conduite  par  la  1 
loi  de  la  douceur. 

Elle  a les  yeux  fur  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  fa  mai  on  , & elle 
ne  mange  point  fon  pain  dans 
l’oifiveté.  .Ses  enfans  publient 
qu'elle  eft  heureufe  , & fon  mari 
ne  ceffe  de  la  louer. 

Une  femme  fenfée  & amie  du 
filence,  eft  un  don  de  Dieti. 

Rien  n’eft  compsrable  à une 
femme  bien  inftruire.  Une  fem- 
me chafte  & d’une  folide  ver- 
tu, eft  une  grâce  qui  furpaffe 
toute  grâce.  La  femme  ver— 
tueufe  eft  un  excellent  partage  ; 
c’eft  le  partage  de  cèux  qui 
craignent  Dieti , & elle  fera 
donnée  à un  homme  pour  fes 
bonnes  aftions. 

^Mais  une  me'chnnte  femme  eft 
l’affliftion  du  cœur  , & la  plaie 
mortelle  de  fon  mari.  II  vaudroit 
mieux  demeurer  avec  un  lion  & 
avec  un  dragon  , que  d’habiter 
avec  une  méchante  femme. 

Il  n’y  a point  de  tête  plus  mé- 
chante que  la  tête  du  lérpent, 
j’.i  de  cM  ' replus  aigre  que  la  co  - 
lère de  la  femme. 

La  mauvaife  langue  d’unefem- 
me  eft  à un  homme’paifible  , ce 
qu’efl  une  montagneYablonneu— 
fe  aux  pieds  d’un  vieillard. 

La  femme  j aloufe  eft  une  four- 
ce  de  douleur;  & la  femme  fu— 
jette  au  vin  , eft  un  fujet  de  co- 
lère & de  honte  pour  fon  mari. 

La  femme  fage  & modefte  fera 
élevée  en  gloire  ; elle  bâtit  & 
fait  fleurir  fa  maifon  ; mais  l’in- 
fenfée  détruit  de  fes  mains  celle 
même  qui  étoit  déjà  bâtie  & flo- 
riffante. 

La 
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Les  ais  qui  formoient  les  mu- 
railles duTabemaclejtnarquoient 
les  perfonnes  fortes  qui  foutien- 
nent  toute  l’Eglife  par  1a  folidité 
de  leurs  vertus.  Ces  étoffes  , or- 
nées de  broderies  diverfes,  figni- 
fioient  les  différentes  vertus  des 
élus,  qui  tous  enfemble  forment 
une  agréable  variété  , qui  eft  la 
gloire  de  Dieu  & l'ornement  de 
l’Eglife.  _ 

Un  voile  ou  rideau  d*une  riche 
étoffe  relevée  en  broderie,  par- 
tageoit  le  Tabernacle  en  deux  ï 
la  partie  dans  laquelle  on  entroit 
d’abord  > s’appelloit  le  Saint,  ou 
le  Lieu  Saint , & le  fond  du  Ta- 
bernacle , qui  étoit  caché  par  le 
rideau  , s’appelloit  le  Sanctuaire 
ou  le  Saint  des  Saints. 

Le  Saint  repréfentoit  l’Eglife 
militante  , 6c  le  Saint  des  Saints  , 
l’Eglife  du  ciel  • qui  toutes  deux 
n’en  font  qu’une  ; & pour  aller 
dans  la  fécondé  , il  faut  d’abord 
palier  parla  première. 

Dans  le  Saint  des  Saints  , tout 
étoit  d’or,  parce  que  la  charité 
règne  feule  dans  le  ciel,  & qu’elle 
en  fait  1^  beauté  & l’ornement. 

Arche  d’ Alliance. 

Dans  le  Sanéluaire  étoit  placée 
l’Arche  de  l’Alliance.  C’étoit  un 
coffre  de  bois  précieux  , revêtu 
d’un  or  très-pur,  en-dedans  & en- 
dehors.  Au-deffus-étoit  un  cour- 
vercle  d’or  , appellé  Propitiatoi- 
re-, & , aux  deux  extrémités  du 
Propitiatoire,  on  voyoit  deux 
Chérubins  qui  fe  regardoientl’un 
l’autre  , & oui  étendoient  leurs 
ailes  lelong  de  l’Arche  , comme 
pourfervirde  trône  à la  majefté 
& à la  faintçté  de  Dieu  j ee  qui 
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La  femme  belle  & infenfée  eft 
comme  un  anneau  d’or  au  mu— 
feau  d’une  truie. 

Les  grâces  du  vifage  difpa— 
roiftënt , & la  beauté  n’a  qu’on 
vain  éclat.  La  femme  qui  craint 
le  Seigneur,  eft  celle  qui  mérite 
d’être  louée,  » 

Telles  étoient  les  fages  maxi- 
mes par  lefquelles  les  mères  for- 
rr.oient  le  cœur  & l’efprit  des 
jeunes  Ifraélites , & ces  le- 
çons avoient  d’autant  plus,  de 
poids,  qu’elles  dennoient  elles- 
mêmes  l’exemple  à leurs  chères 
élèves. 

Les  maximes  que  les  pères 
donnoient  fans  ceffe  à leurs  fils 
n’étoient  pas  moins  folides.  En 
voici  plufieurs  qui  feront  juger 
ries  autres  , & qui  montreront 
combien  étoit  profonde  la  philo- 
fophie  de  ce  peuple  inflruit  & 
formé  par  Dieu  même. 

>*  Mon  fils  , difoit  un  père  , 
aimez  dès  votre  première  jeu- 
neffe  à être  inflruit , & vous 
acquerrez  une  fagefle  que  vous 
conferverez  iufqu’à  la  vieil— 
leffe. 

La  crainte  du  Seigneur  eftle 
commencement  de  la  fagefle  : 
craignez  donc  le  Seigneur  de 
toute  votre  ame , & ayez  delà 
vénération  pour  fes  prêtres. 

La  vie  & la  mort,  lesbiens  & 
les  maux , la  pauvreté  & les  ri— 
chefles  viennent  de  Dieu. 

Il  y a fix  chofes  que  le  Sei- 
gneur hait,  & fon  ame  détefte  la 
feptième;  les  yeux  altiers  ; la 
langue  amie  du  menfonge  ; les 
mains  qui  répandent  le  fang  in- 
nocent; le  cœur  qui  forme  de 
noirs  deffeins  ; les  pieds  légers 
pour  courir  au  mal  ; le  témoin 
trompeur . 
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a. donné  lieu  à ces  manières  de 
parler  fi  fréquentes  dans  l’Ecri- 
ture, qui  nous  repréfente  Dieu 
affisfur  les  Chérubins.  L’Arche 
renfermoitles  deux  tables  de  la 
loi , un  vafe  rempli  de  la  manne, 
& la  baguette  d’Aaron , qui  avoir 
fleuri  en  ligne  de  fon  éleélionau 
fouverain  pontificat. 

C’eft  dansle  ciel  qu’efl  l’Arche 
d’alliance  , qui  eft  Jefus-Ohrift 
lui-même  ; il  renferme  en  lui  la 
plénitude  & la  perfeftion  de 
toutes  les  grâces  figurées  par  la 
manne  de  lafainteté  & de  l’au- 
torité royale  & facerdotale  fi- 
gurées par  la  verge  d’Aaron  , & 
de  la  double  loi  dq  l’amour  de 
Dieu  & de  l’amour  du  prochain, 
figurées  par  les  deux  tablé*?.  ' . 

L’arche  véritable  oùDi'eu.vëut 
habiter  maintenant  dans  la  loi 
nouvelle  , eft  l’ame  des  fidèlçs 
qui  gardent  fa  loi  dans  leur 
cœur,  écrite  fur  des  tables  vi- 
vantes , &qui  y confervent  la 
manne  de  grâce. 

C’étoit  de  deffus  le  Propitia- 
toire & du  milieu  des  deux  Ché- 
rubins, que  Dieu  faifoit  entendre 
fa  voix  , & rendoit  fes  oracles. 

Dieu  couvre  fon  Eglife  d’une 
proteflion  éternelle  & pleine 
d’amour  ; & c’eft  du  haut  du  ciel, 
c’eft  du  milieu  de  fes  anges  qu’il 
parle,  comme  un  père  tendre,’ 
à tous  ceux  qui  portent  fa  loi 
gravée  dans  leur  cœur  , & qui 
obéiflent  anx  falutaires  impref- 
fions  de  fa  grâce. 

Pains  de  Propositions'. 

Dans  la  partie  du  Tabernacle 
appellee  le  Saint,  il  y avoit  une 
table  d’or  , fur  laquelle  on  met—' 
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trompeur  qui  attelle  des  men- 
fonges  , & celui  qui  fème  des 
diffenfions  entre  les  frères. 

Ne  dites  point  : j’ai  péché  , 
& quel  mal  m’en  eft-il  arrivé? 
Mon  cher  fils,  le  Très-Haut  eft 
lent  à punir  ! 

Le  commencement  de  la  bon- 
ne voie  eft  de  faire  la  juftice, 
& elle  çfl  plus  agréable  à Dieu 
que  l’immolation  des  viftimes. 

Lorfque  vous  entrez  dans  la 
mailon  du  Seigneur  confidé— 
rez  où  vous  mettez  le  pied  , & 
approchez-vous  pour  écouter  ce 
que  rien  vous  commande;  car 
3’obéiffance  vaut  beaucoup 
mieux  que  les  facrifices. 

Songez  toujours  que  la  béné— 
diélion  du  Seigneur  eft  fur  latête 
tiu  jufte. 

Que  votre  bouche  ne  s’accou- 
tume point  aux  juremens  ; car, 
en  jurant,  on  offenfe  Dieu  en 
bien  des  manières. 

Le  Seigneur  confidère  atten- 
tivement les  voies  de  l’homme  ; 
il  confidère  toutes  fes  démar- 
ches. 

Ne  regardez  point  avec  plat- 
fir  les  fentiers  des  impies , & 
que  la  voie  des  méchans  ne  vous 
agrée  point  : fuyez-la  , n’y 
paflez  jamais  ; détournez— en 
vos  pas  , & ne  vous  y arrêtez 
point. 

Le  prix  de  la  fageffe  furpaffe 
toutes  les  richeffes,  & tout  ce 
qu’on  défire  de  plus  ne  mérite 
pas  de  lui  être  comparé. 

Si  vous  voyez  unhomme  fage, 
allez  le  trouver  dès  le  point  du 
jour  , & que  votre  pied  preffe 
fouvent  le  fenil  de  fa  porte. 

Faites  comme  une  haie  d’épi- 
nes à l’entrée  de  vos  oreilles , 
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toit  douze  pains  fans  levain  , 
qu’on  renouvelloit  toutes  les 
femaines , & qu’on  appelloit 
Pains  de  Propofition.  11  n’étoit 
permis  qu’aux  feuls  prêtres  de 
manger  ceux  que  l’on  avoir 
tirés;  & ils  dévoient  même  les 
manger  dans  cette  première 
partie  du  Tabernacle,  pour  en 
marquer  davantage  la  faintité. 
Ces  pains  étoient  placés  en 
deux  piles  de  fix  chacune  , 
dans  des  badins  d’or;  6c,  ait 
deffus  de  chaque  pile  , étoit 
un  vafe  plein  d’un  excellent 
encens. 

Dans  l’Eglife  militante  fe 
trouve  le  véritable  pain  de  pro— 
pofition  , c’eft-à-dire,  la  fainte 
Euchariflie,  qui  eft  offerte  con- 
tinuellement à Dieu  , comme 
la  feule  oblation  qui  puiffe  lui 
plaire.  Ce  pain  célefte  & vivi- 
fiant n’eft  plus  , comme  autre- 
fois , réfervé  aux  feuls  prêtres  ; 
il  Ce  communique  à tous  les 
fidèles,  afin  qu’étant  tous  ani- 
més d’un  même  efprit , ils  for- 
ment tons,  par  l’union  de  leurs 
coeurs  & par  la  pureté  de  leur 
foi , un  même  corps  Si  comme 
un  même  pain  placé  fur  l’autel 
d’or  delà  charité  ; toujours  pré- 
fent  à Dieu  , toujours  confacré 
à fa  gloire. 

Chandelier  d'Or. 

Dans  le  Lien  faint  étoit  en- 
core un  chandelier  d’or,  d’où 
fortoient  fept  branches,  au  haut 
defquelles  étoient  des  lampes 
d’or,  que  le  Grand-Prêtre  lui- 
même  devoit  tenir  fans  celïe  al- 
lumées. 

L’Evangile  , placé  au  milieu 
de 
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& n*écoutez  point  la  méchante 
langue;  Mettez  à votre  bouche 
une  porte  & des  ferrures  : fon- 
dez votre  or  8c  votre  argent , 
& faites-en  une  balance  pour  pe- 
fer  vos  paroles , 8c  un  frein  pour 
modérer  votre  langue. 

Il  eft  mort  bien  des  hommes 
par  le  tranchant  de  l'épée  ; mais 
il  en  eft  encore'  péri  davantage 
par  la  langue. 

La  prudence  de  l’homme  lui 
tient  lieu  de  cheveux  blancs  , 
8c  la  vie  fans  tache  eft  une  heu* 
reufe  vieillefle. 

N'empêchez  pas  de  bien  faire 
celui  qui  le  peut  ; faites  bien 
vous*même  , fi  vous  le  pouvez. 

Ne  blâmez  perfonne  avant  de 
vous  être  bien  informé  de  la  vé* 
rité  ; & , quand  vous  en  ferez 
inftruit , reprenez  avec  équité. 

Une  réprimande  fertplusàun 
homme  prudent  , que  cent  coups 
à l’infenfé. 

Ne  reprenez  point  le  mo- 
queur , de  peur  qu’il  ne  vous 
haïtTe  ; reprenez  le  fage , & 
il  vous  aimera. 

Ne  retenez  point  une  parole 
lorfqu’elle  peut  être  falutaire. 
Ne  rougiftez  point  de  dire  la 
vérité,  quand  il  s’agiroit  de  vo- 
tre vie  : ne  craignez  point  d’a- 
vouer vos  fautes. 

Les  lèvres  menteufes  font  en 
abomination  au  Seigneur  ; mais 
ceux  qui  agiffent  fmcèrement , 
lui  font  agréables.  » 

Ecoutez  avecdouceurce  qu’on 
vous  dit,  afin  d’acquérir  l’in- 
telligence , 8c  de  rendre  avec  fa- 
gefte  une  répoftfe  véritable. 

Si  vous  êtes  allez  éclairé  , ré- 
pondez à votre  prochain  qui 
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de  l’Eglife  militante  , eft  un 
flambeau  qui  répand  par-tout  fa 
vive  lumière  , 8c  les  fept  dons 
du  Saint— Efprit  font  les  rayons 
de  ce  foleil  ineffable.  Jefus— 
Chrift  , le  feuverain  pontife  de 
nos  âmes  , entretient  fanscelfe 
cette  divine  clarté  par  le  feu  de 
fon  amour  , Sc  par  l’onéfion  de 
fa  grâce. 

Autel  des  Parfums. 

Entre  la  table  d’or  8c  le  chan- 
delier d’or,  étoit  auflî  un  autel 
d’or,  fur  lequel  on  faifoit  brû- 
ler foir  Sc  matin  un  parfum 
d’excellente  odeur  : on  l’appel- 
loi  t pour  cette  raifon  , Autel 
des  Parfums. 

Autel  des  Holocaufies. 

Au— dehors  8c  vis-à-vis  l’en- 
trée du  Tabernacle  , il  y ayoit 
un  autre  autel  nomme  Autel 
des  Holocaufies  , qui  étoit  d’ai- 
rain , 8c  fur  lequel  on  faifoit 
brûler  la  chair  8c  la  graiflfe  des 
victimes;  8c , entre  cet  Autel 
8c  le  Tabernacle , il  y avoit  un 
grand  balfin  d’airain  plein  d’eau, 
où  les  prêtres  fe  laveient  avant 
défaire  les  fondions  de  leur  mi« 
niftère. 

Ces  deux  autels  marquoientles 
deux  différens  ordres  qui  feront 
toujours  dans  l’Eglife  militante  , 
c’eft-à-dire  , celui  des  pénitens  Sc 
celui  des  âmes  pures.  L’un  de 
ces  autels  étoit  dans  le  Taber- 
nacle, 8c  l’autre  étoit  au  dehors, 
pour  montrer  aux  pénitens  qu’ils 
font  encore  indignes  d’entrer 
dans  le  temple.  L’un  étoit  def- 
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vous  confulte;  finon  , que  vo- 
tre main  foit  fur  voue  bouche, 
de  peur  qu’il  ne  vous  échap- 
pe quelque  parole  indifcrète  , 
dont  vous  auriez  de  la  con- 
fufion. 

Tenez- vous  fur  vos  gardes  en 
demandant  confeil  à un  homme: 
fâchez  quels  font  fes  intérêts  ; 
car  il  vous  donnera  confeil  félon 
ce  qui  lui  fera  le  plus  utile. 

Tout  homme  que  l'on  con— 
fuite  donne  (on  confeil  ; mais  il 
y en  a qui  ne  regardent  qu’eux— 
mêmes  dans  les  confeils  qu’ils 
donnent. 

Ne  confultez  point  un  hom- 
me fans  religion  fur  ce  qui  re- 
garde la  piété  un  injufte  fur 
la  i'uftice  ; un  homme  timide , 
fur  ce  qui  regarde  la  guerre;  un 
Marchand  , fur  ce  qui  eft  de  fon 
négoce  ; mais  adreffez- vous  à 
un  homme  de  bien  , dont  les 
vues  s’accordent  avec  les  vô- 
tres. 

Confultez  fur-tout  votre  pro- 
pre confcience  ; car  vous  n’a- 
vez point  de  confeiller  plus  fidè- 
le. Une  confcience  pure  & droi 
jte  découvre  quelquefois  mieux 
a vérité  , que  fept  feutinelles 
afiifes  en  un  lieu  élevé  pour  fai- 
re le  guet. 

Chacun  aime  (on  (entiment 
quand  il  l’a  dit  ; mais  ce  qu’on 
doit  eftimer  eft  fa  parole  dite  à 
propos. 

Les  longs  difcours  ne  font 
point  exemnts  de  péché,  mais 
celui  qui  eft  modéré  dans  fes 
paroles  eft  très-prudent. 

Les  fages  cachent  leur  fcien- 
ce  ; la  bouche  de  l’infenfé  eft 
toujours  prête  à s’attirer  la  con- 
fusion. 

Celui 
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tiné"  à brûler  la  chair  des  ani- 
maux , ce  qui  repréfente  admi- 
rablement les  aélions  extérieu- 
res de  la  pénitence,  par  lef — 
quelles  le  pécheur  contrit  & 
humilié  s’immole  en  quelque 
forte  à Dieu , & fe  confume 
comme  un  holocaufte  : l’autre 
étoit  réfervé  pour-  brûler  des 
parfums  , dont  l’odeur  & la  fu- 
mée s’élevoient  jufqu’au  trône 
de  Dieu;  ce  qui  figure  l’ardeur 
& la  charité  des  âmes  faintes , 
& la  ferveur  de  leurs  prières. 
Ainfi  , l’un  de  ces  autels  eft  pour 
ceux  qui  foupirent  encore  dans 
le  (ouvenir  de  leurs  péchés  ; & 
l’autre  eft  pour  ceux  qui  ne 
foupirent  plus  que  pour  le  ciel. 
Ceux  des  autels,  quoique  fi  dif- 
fère ns  entr’eux,  ont  néanmoins 
cela  de  commun  que  l’un  & 
l’autre  honorent  Dieu  par  un 
culte  faint,  & qu’ils  ont befoin 
l’un  & l’autre  du  feu  de  fon  ef- 
prit , pour  confumer  les  facri— 
fices  qui  s’y  offrent. 

Le  baflin  dans  lequel  les prê — 
très  fe  lavoient  , figuroit  le 
Baptême  & la  Pénitence,  fans 
lefquels  les  pécheurs  ne  peuvent 
faas  crime  participer  aux  (acre— 
mens  inflitués  pour  entretenir 
& faire  croître  la  vie  de  nos 
âmes,  & pour  offrir  dignement 
le  facrifice  euchariftique. 

L’efpace  qui  étoit  autour  du 
Tabernacle  s’appelloit  Part  is  ; 
il  étoit  fermé  d’une  enceinte  de 
rideaux  foutenus  par  des  colon- 
nes d’airain.  C’étoit-là  que  ve- 
noit  le  peuple  pour  affifter  aux 
facrifices  , & pour  adreffer  fes 
prières  au  Tout-Puiffant. 

Ce  parvis  eft  une  image  frap- 
pante de  l’Eglife  que  Dieufé- 
l Fate 
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Celui  qui  fe  vante  & ne  tient 
point  fa  promefTe,  eft  comme  le 
vent  & la  nuée  qui  ne  font  pas 
fuivis  de  la  pluie. 

Humiliez-vous  ea  toutes  cho- 
fes  à proportion  de  ce  que  vous 
êtes  grand  & élevé,  & vous 
trouverez  grâce  devani  Dieu  & 
devant  les  hommes. 

Ne  difputezpas  des  chofesqui 
ne  vous  regardent  point.  Ne 
conteftez  pas  avec  un  grand  par- 
leur, ôc  ne  mettez  pas  plus  de 
bois  qu’il  n’y  en  a dans  ce  feu  , 
qui  n’elt  déjà  que  trop  ardent. 

Ne  parlez  point , fi  l’on  n’eft 
pas  difpofé  à vous  entendre.  Ne 
répondez  point  avant  d'avoir 
écouté,  & n’interrompez  jamais 
une  perfonne  qui  parle. 

L’homme  patient  vaut  mieux 
que  le  courageux  ; & celui  qui 
eft  maître  de  fon  efnrit,  vaut 
mieux  que  celui  qui  force  les 
villes. 

La  haine  excite  les  querelles  , 
8c  la  charité  couvre  toutes  les 
fautes.  Evitez  les  difputes  , & 
vous  co  opérez  la  racine  à bien 
des  péchés. 

Montrez  delà  douceur  dans 
tout  ce  que  vous  faites,  & vous 
ferez  plqs  aimé  que  fi  vous  fai— 
fiez  lesaélions  les  plus  éclatan- 
tes aux  yeux  des  hommes. 

L’envie  & la  colère  abrè- 
gent les  jours,  St  l'inquiétude 
fait  venir  la  vieilleffe  avant  le 
tems. 

Ne  dites  point  : je  traiterai  cet 
homme-U  comme  il  m’a  traité; 
& prenez  garde  de  faire  jamais 
aux  autres  ce  que  vous  feriez 
fâché  qu’on  vous  fit. 

Ne  vous  réjouiffez  point 
quand  votre  ennemi  fera  tom- 
bé 
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pare  & dillingue  de  toutes  les 
feéles  qui  l’environnent,  & dans 
le  fein  de  laquelle  on  préfonte 
à l’Eternel  les  feuls  hommages 
qui  puiflent  lui  plaire. 

Moyfe  confacra  avec  l'huile 
fainte  le  Tabernacle  , l’Arche, 
le  Chandelier  , la  Table  d’or, 
les  deux  Autels  5c  le  bafiîn  , 
avec  tout  ce' qui  devoit  fervir 
au  culte  divin  ; après  quoi , une 
nuée  couvrit  le  Tabernacle  , & 
la  majefté  du  Seigneur  le  rem- 
plit. 

Jefus-Chrift  fan&ifia  5:  confa- 
cra fon  Eglife  par  l’effufion  de 
fon  fa ng.  précieux  ; 5c  ce  n’eft 
que  dans  cette  fociété  célefle 
que  Dieu  rend  fa  préfence  fen- 
fible  ; c’eft  au  milieu  des  fidèles 
qu’il  habite  , ÔC  il  les  nourrit  de 
fes  dons. 

Cette  onflion  était  un  figne 
qui  marquoit  que  ces  cliofes 
appartenoient  à Dieu  , & qu’el- 
les ne  dévoient  plus  être  em- 
ployées à des  ufages  profanes, 
L’onflion  du  Baptême  produit 
ie  même  effet  dans  l'ame  du 
Chrétien  : elle  le  confacre  à 
Dieu,  qui  y habite  fous  le 
voile  de  la  Foi. 

Habits  des  Prêtres. 

Les  habits  des  prêtres  ou  fa— 
crificateurs  étoient  une  robe  d- 
fin  lin,  une  ceinture,  & un 
tiare  ou  bonnet  de  lin.  Aaroo 
comme  fouverain  -prêtre  , avoi 
outre  cela  une  robe  de  couleu 
d’hyacinte  , su  bas  de  !••  qu  el 
pendoient  de  petites  fonnette 
d’or,  entremêlées  de  grenades 
& , par-deffus  cette  robe  , un; 
vê  tement  court  & fans  man- 
ches, 
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hé  , & que  votre  cœur  ne  s'ap— 
plaudifle  point  de  (a  ruine.  Ne 
vous  réjouiflezpoint  de  fa  mort; 
mais  confidérez  que  nous  mour- 
rons tous,  St  que  nous  ne  vou- 
lons pas  devenir  pour  les  autres 
un  (ujet  de  joie. 

Pardonnez  à votre  prochain  le 
ipal  qu’il  vous  a fait  , & vos  pé- 
chés vous  feront  remis  quand 
vous  en  demanderez  pardon. 

L’hemmeg  rdefa  colère  con- 
tre l’homme,  S:  'il  ofe  deman- 
der à Dieu  qu’il  le  guériffe  ! 
11  n’a  pas  compaffion  d’un  hom- 
• me  femblable  à lui , & il  de- 
mande pardon  de  fes  crimes  ! 
Lui  qui  n’eft  que  chair  inédite 
la  vengeance , & il  ne  rougit 
pas  de  demander  à Dieu  mi— 
féricorde. 

Si  donc  votre  enn,emi  a faim  , 
donnez-lui  à manger  ; s’il  a foif , 
donnez  lui  à boire. 

Ne  manquez  pas  de  conso- 
ler celui  qui  eft  dans  la  triftefle  , 
& de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent. 

Ne  foyez  pas  pareffeux  âvifi- 
ter  les  malades  ; car  c’efî- là  un 
grand  moyen  de  vous  affermir 
dans  la  charité. 

Prêtez  à votre  prochain  lors- 
qu'il eft  dans  le  befoin  ; mais  , 
, vousaufli,  rendez  au  tems  mar- 
qué ce  qu’il  vous  aura  prêté. 

Exercez  la  miféticorde  en  la 
manière  que  vous  le  pourrez.  Si 
vous  avez  beaucoup  de  bien  , 
donnez  beaucoup  ; fi  vous  en 
avez  peu , donnez  de  bon  cœur 
de  ce  que  vous  avez. 

Faire  miféricorde  & juftice  , 
eft  plus  agréable  au  Seigneur 
que  le  fang  des  viélimes. 

Celui  qui  a pitié  du  pauvre 
prête 
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chés  , appelle  Ephod.  11  droit 
d’une  étoffe  d’or  & de  pou»— 
pre  & enrichi  de  pierres  pré— 
cieufes  cnchàftées  dans  de  l’or. 
Sur  les  épaules  du  grand-prêtre  , 
il  y en  a voit  deux  ou  étoient 
gravés  les  noms  des  douze  tri- 
bus d’ifraël  , fix  fur  l’une,  & 
autant  fur  l'autre.  Sur  fa  poitri- 
ne , étoit  une  pièce  o’étofte 
précieufe  , de  figure  quarrée  , 
qu’on  nommoit  Rationale  , où 
étoient  attachées  douze  pierres 
précieufes,  fiir  chacune  des- 
quelles on  avoit  gravé  le  nom 
d'une  des  douze  tribus:  on  y li- 
foit  auffi  ces  deux  mots:  Doc~ 
tri  ne  & V cri  té.  Le  grand-prêtre 
portoit  encore  fur  le  front  une 
lame  d’or,  oii  étoit  cette  légen- 
de : La  faïnteté  eft  au  Seigneur. 

Tous  ces  habits  étoient  figu- 
ratifs : ils  repréfentoient  la  gran- 
deur & la  perfeélion  du  facer- 
doce  de  Jefus-Chrifl.  L’or  y 
brilloit , pour  montrer  que  Dieu 
demande  principalement  la  cha- 
rité & la  fageffe  dans  ceux  qui 
approchent  de  fon  autel.  Les 
fonnettes  marquoient  aux  prê- 
tres que  toute  leur  vie  doit  par- 
ler, & que  tous  leurs  pas  doi- 
vent porter  les  hommes  à pen— 
fer  à Dieu.  Le  rational , où 
l’on  voyoit  écrit  Doctrine  & 
Vérité , enfeignoit  de  quoi  le 
cœur  du  prêtre  doit  s’occuper. 
Les  noms  des  tribus  > gravés  fur 
les  pierres  précieufes  , indi— 
quoient  au  prêtre  quelle  eft  la 
fin  , & pour  qui  eft  le  miniftère 
dont  il  eft  revêtu. 

Fonctions  des  Prêtres. 

Toutes  les  fonctions  d'Aaron 
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prêtre  au  Seigneur  à intérêts  ; il 
lui  rendra  ce  qu'il  lui  aura  prêté. 
L’aumône  expie  le  péché,  & 
Dieu  , qui  recompenfe  les  bon- 
nes oeuvres  , confidère  l’au- 
mône. 

Ne  détournez  pas  vos  yeux 
du  pauvre,  quoiqu'il  vous  im- 
portune, & ne  donnez  point 
lu  jet  à ceux  qui  vous  deman- 
dent de  vous  maudire  par  der— 
jïèr.e. 

Prêtez  l’oreille  au  pauvre  fans 
chagrin  : répondez- lui  favora- 
blement avec  douceur. 

Celui  qui  opprime  le  pauvre, 
fait  injure  à celui  qui  l’a  créé  ; 
& celui  qui  en  a compafflon  , 
rend  honneur  à Dieu, 

Ne  mêlez  point  les  reproches 
à vos  bienfaits  ; & ne  joignez 
jamais  à votre  don  des  paroles 
trilles  & affligeantes.  La  dou- 
ceur des  paroles  vaut  mieux  que 
le  don  même  ; mais  l’un  & l’au- 
tre fe  t<ouvènt  dans  l’homme 
julle. 

Neméprifez  point  un  homme 
de  bien  , parce  qu’il  eft  pauvre  , 
St  ne  révérez  point  un  pécheur  , 
parce  qu’il  eft  riche. 

- Peu  avec  la  juftice  , vaut 
mieux  que  de  grands  biens  avec 
l’iniquité. 

Un  peu  de  pain  fe c avec  la 
joie  , vaut  mieux  qu’une  mai— 
fon  pleine  de  viftimes  avec  des 
querelles. 

Le.  pauvre  qui  fe  fuffit  à lui- 
même  eft  préférable  à l’hom- 
me glorieux  qui  n’a  point  de 
pain. 

Dans  l’indigence  la  plus  ex- 
trême , on  a beaucoup  de  bien  , 
C 1 on  craint  Dieu , fi  l’on  évite 
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Si  de  fes  enfans  fe  rapportoient 
au  culte  de  Die».  Ils  mettaient 
tous  les  jours  au  matin  &c  au 
foir  de  l’huile  dans  les  lampes, 
& Lifoient  brûler  des  parfums 
fur  l’autel  d’or  ; ils  changeoient 
toutes  les  femaines  les  pains  de 
propofition  , & entretenoient  le 
feu  qui  devoit  toujours  brûler 
fur  l’autel  des  Holocauftes. 

Toute'sles  fonflions  du  facer- 
doce  dans  l’Eglife  Chrétienne, 
fe  rapportent  auffi  au  culte  du 
Très-Haut.  Les  prêtres  doivent 
entretenir  fans  celle  dans  le 
cœur  des  fidèles , par  leurs  pré- 
dications & par  leurs  exemples  , 
le  feu  de  la  charité:  ils  doivent 
adreffer  fans  ceffeji  l’Eternel  les 
prières  & les  vœux  des  Chré- 
tiens , comme  un  parfum  d’une 
agréable  odeur  ; ils  doivent  of- 
frir fans  ceffe  le  pain  vivant  , 
fa  manne  euchariftique  dans  l’au- 
guftc  facrenaent  d e l’Autel. 

Dans  le  culte  Judaïque  , Dieu 
n’avoit  établi  qu’tin  grand-prê- 
tre; il  partageoit  fes  fondions 
avec  plufieurs  autres  ; mais  ils 
ne  faifoient  que  l’aider  dans  fon 
minillère.  Entre  tous  les  vi— 
vans  , Dieu  daigne  choifir  Aa- 
ron  pour  lui  offrir  les  facrifices, 
l’encens  & la  bonne  odeur,  afin 
qu’il  fe  fouvînt  de  fon  peuple  , 
& qu’il  lui  fût  favorable.  11  fui 
donna  le  pouvoir  de  publier  fes 
préceptes,  fes  volontés  & fon 
alliance,  pour  apprendre  fes  or- 
donnances à Jacob,  & pour  don- 
ner à lfraël  l’intelligence  de  fa 
loi. 

Dans  l’Eglife  , il  n’y  a qu’un 
leul  prêtre  , qui  eft  Jefus-Chrift. 
Tous  ceux  qu’il  affocîe  à fon 
mini  Sers 
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tout  péché  , fi  l’on  fait  de  bon- 
nes œuvres. 

Un  pauvre  qui  eftfainScqui 
a des  forces  , l’emporte  dé  beau- 
coup fur  un  riche  Ianguiffant. 
Il  n’y  a point  de  richeffes  com- 
parables à la  fanté  du  corps , ni 
de  plaifir  égal  à la  joie  du 
cœur. 

La  vie  d’un  homme  qui  fe  con- 
tente de  ce  qu’il  gagne  par  fon 
travail  , eft  remplie  de  dou- 
ceurs En  vivant  ainfi  , vous  fe- 
rez auffi  riche  que  fi  vous  aviez 
trouvé  un  tréfor. 

Ne  paffez  donc  point  les  an- 
ciennes bornes  qui  ont  été  pofle- 
déespar  vos  pères.  Demeurez 
dans  votre  état,  & vieilliffez— y 
en  faifant  votre  devoir. 

Celui  qui  fe  fie  fur  fes  richef— 
fes  tombera  ; mais  les  juffes  ger- 
meront comme-  l’arbre  dont 
la  feuille  eft  toujours  verte. 

Que  fert  à l’infenlé  d’avoir 
de  grands  biens,  puifqu'il  ne 
peut  acheter  ta  fagcffe? 

Rien  n’eft  plus  déteftable  que 
l’avare.  11  n’y  a rien  de  plus  in— 
jufte  que  celui  qui  aime  l’argent; 
un  tel  homme  vendroit  fon  ame 
même. 

Celui  qui  amaffe  injufiement 
des  richejffes  , en  s’accordant 
avec  regretfaproprefuhfillance. 
les  accumule  pour  d’autres  qui 
les  difliperont  en  débauches.  S’il 
fait  du  bien'à  quelqu’un  pendant 
fa  vie  , c’eft  fans  y perafer , 8c 
malgré  lui. 

Mon  fils,  fi  vous  avez  quel- 
que chofe  , faites— vous— en  du 
bien  à vous-tnèm  . 5c  préfentez 
à Dieu  de  dignes  offrandes. 

Souvenez- vous  que  la  mort  ne 
tardera  point,  & que  l’arrêt  qui 
vous 
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min i lire  ne  font  qu’un  avec  lui  ; 
c.eft  fon  facerdoce  qu’ils  exer- 
cent , & fon  (ncerdoce  eft  un. 
Lui  (eul  a offert  Si  offre  le  grand 
facrilice;  nos  prières  8c  nos  ac- 
tions de  grâces  montent  par  lui 
jufqu’à  Dieu  ; c’efi  auffi  parlai 
que  Dieu  nous  fait  connoîtrefes 
volontés  admirables. 

Il  étoit  néceffaire  que  les  fa- 
crificateurs  de  l’ancienne  loi 
fuffent  mariés,  puifque  le  fa— 
cerdoce  étoit  attaché  à la  mai- 
fon  d’Aaron  i mais  ils  étoient 
féparés  de  leurs  femmes  pen- 
dant le  tems  de  leur  fervice, 
8c  ne  buvoient  ni  vin,  ni  au- 
tres liqueurs  qui  puffent  enivrer. 
Ils  fervoient  nu-pieds;  ils  me- 
noient,  ainfi  que  les  Lévites, 
la  vie  paftorale  fi  chérie  des 
Patriarches  ,■  n’ayant  point  d’au- 
tres biens  que  des  troupeaux, 
pour  les  détacher  davantage 
des  foins  temporels  , 8c  leur 
donner  le  loifir  de'  vaquer  aux 
ebofes  de  la  Religion. 

Image  fenfible  de  la  vie  pé- 
nitente Sc  détachée  que  doi- 
vent mener  les  prêtres  de  L* 
loi  nouvelle  , de  la  pureté  in- 
térieure 8t  extérieure  avec  la- 
quelle ils  doivent  approcher  des 
faints  myflères  , 8c  du  foin 
qu’ils  doivent  avoir  du  falut 
des  âmes  qui  leur  (ont  con- 
fiées ! 

Les  L4*'ites,  dans  toutes  leurs 
fondions , (oit  qu’ils  veillaf— 
fent  nuit  8c  jour  à la  porte  du 
Tabernacle  ou  du  Temple,  foit 
qu’ils  préfentaffent  le  bois  , l’eau 
éc  les  autres  cho(es  néceffaires 
aux  facriftces  , ou  qu’ils  fuffent 
obligés  de  chanter  8c  de  jouer 
des  inftrumens  durant  le  (ervfce 
divin 
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vous  condamne  au  tombeau  eft 
prononcé. 

Répandez  des  bienfaits'  avant 
votre  mort  ; ne  vous  privez  pas 
par  une  avidité  fordide  de  ce 
qui  vous  eft  nécefiaire  chaque 
jour,8c  ne  laiftez  point  inutile 
la  moindre  partie  du  bien  que 
Dieu  vous  donne. 

Ne  cherchez  point  à décou- 
vrir ce  qui  eft  au-deflusde  vous, 
& ne  tâchez  point  de  pénétrer 
ce  qui  furpaffe  vos  forces  ;mais 
méditez  fans  ce.Té  les  Comman- 
demens  de  Dieu , & n’exami- 
nez point  avec  curiofité  la  plu- 
part de  fes  ouvrages  : ce  font 
des  fecrets  qu’il  n’eft  pas  nécef- 
faire  que  vos  yeux  dévoilent. 

Banniffez  loin  de  vous  la 
triftefle  ; car  le  chagrin  en  a 
tué  plufieursj  & il  n’eft  bon  à 
rien. 

Répandez  vos  larmes  fur  un 
mort  , & pleurez  comme  une 
perfonne  qui  a reçu  une  plaie 
très-fenfible.  Rendez  - lui  les 
devoirs  de  la  fepulture  ; mais 
ne  foyez  pas  inconfolable  dans 
votre  douleur.  Que  le  repos  où 
la  mort  eft  entree  , appaife  le 
regret  que  vous  avez  de  fa 
perte  , & confolez— vous  de  ce 
que  fon  ame  eft  féparée  defon 
corps. 

Ne  méprifez  point  un  homme 

ns  fa  vieillefle  ; car  ceux  qui 
vieillilfent  ont  été  comme  nous. 
.Au  contraire  , trouvez  — vous 
dans  l’aftemblée  des  vieillards , 
& unifiez— vous  de  cœur  à leurs 
difcours,  afin  que  vous  puifiîez  | 
écouter  tout  ce  qu’ils  vous  di- 
ront de  Dieu  , 8c  que  vous  ne 
laifiiez  perdre  aucune  de  leurs 
excellentes  paroles. 

Mon  fils,  écoutez  -votre  père 
qui 
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divin  , foit  même  qu’ils  exer- 
çaient les  fonflions  de  la  vie  ci- 
vile , dont  aucune  ne  leur  étoit 
interdite  , non  plus  qu’aux  fa— 
crificateurs  , étoient  fubordon— 
nés  au  grand— prêtre,  ainfi  que 
tous  ceux  qui  partageoient  les 
honneurs  du  facerdoce  ; & le 
fouverain  pontife  étoit  le  juge 
de  leur  conduite. 

Ainfi  , dans  toute  la  hiérar- 
chie chrétienne  , les  rr.iniftres 
des  ordres  inférieurs  doivent 
être  fournis  à ceux  quilespré* 
fident , & tous  enfemble  à Je- 
fus-Chrift  qui  eft  le  Pontife 
éternel , dont  ils  exercent  le 
facré  miniftère. 

Sacrifices. 

La  plus  grande  & la  plus  faîn- 
te  de  toutes  les  fonflions  des 
prêtres  de  l’ancienne  loi  étoit 
le  facrifice.  Il  fe  faifoit  de  cette 
manière:  celui  qui  vouloit  of- 
frir un  facrifice  à Dieu  , ame- 
noit  la  viflime  devant  l’autel 
des  holocaufies , & lui  mettoit 
la  main  fur  la  tête.  Cette  vic- 
time étoit  un  animal  domefti- 
que  du  nombre  de  ceux  dont 
il  étoit  permis  aux  Ifraélites  de 
manger  la  chair  , comme  un 
bœuf  , une  génifie,  un  agneau  , 
une  chèvre  ; elle'  devoir  être 
fans  défauts.  On  l’égorgeoit  : 
les  pretres  en  recevoient  le 
fang  dans  une  coupe  , & le 
répandoient  autour  de  l’autel - 
enfui  te  on  dépouilloit  l’animai 
do  fa  peau  , 8c  on  le  faifoit 
brider  , ou  tout  entier  , ou 
en  partie,  fur  l’autel  des  ho- 
locaufies. 

J!  y avoit  trois  efpèces  princi- 
pales de  facrifices  : Vholocauf- 
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qui  vous  a donné  la  vie  , & ne 
jnéprifez  pas  votre  mire  lorf- 
qu’elle  fera  dans  fa  vieillefle. 

Dieu  a rendu  le  père  véné- 
rable aux  enfans,  & il  a affermi 
fur  eux  l’autorité  de  la  mère. 
Celui  qui  honore  fes  Père  & 
mère  recevra  lui  - même  de  la 
confolation  de  fes  enfans.  • 

Soulagez  donc  votrepère  dans 
fa  vieillefle  , mon  cher  fils  : ne 
l’attriftez  point  durant  fa  vie.  Si 
fan  efprit  s’affoiblit  , fuppor- 
tez-le , & ne  le  méprifez  pas 
à caufe  des  avantages  que  vous 
avez  au  - delfus  de  lui , car  la 
charité  que  vous  aurez  exercée 
envers  votre  père.,  ne  fera  pas 
mife  en  oubli  , & Dieu  vous 
récompenfera  pour  avoir  fup- 
porté  les  défauts  de  votre  mère. 

Ne  foyez  point  comme  un 
lion  dans  votre  maifon  , en  vous 
rendant  terrible  à vos  riomefti— 
ques,  & en  maltraitant  ceux  qui 
vous  font  fournis. 

Ne  traitez  point  mal  le  fer- 
viteur  qui  travaille  fidèlement, 
ni  le  mercenaire  qui  (e  facrifie 
pour  vous.  Que  le  fervitcur 
prudent  & fidèle  vous  foit  cher 
comme  votre  ame , & ne  le 
tarifez  point  tomber  dans  la  pau  • 
vreté. 

Celui  qui  répand  le  fang  , 
& celui  qui  refufe  au  merce- 
naire le  fruit  de  (on  travail  , font 
frères. 

Ne  vous  laiffez  point  aller  aux 
artifices  de  la  profliruée  Ses  lè- 
vres font  comme  le  rayon  d’où 
coule  le  miel , & ton  gofier  eft 
plus  doux  que  l’huile  ; mais  la 
lin  en  elt  amère  comme  l’abfin- 
the  , & perçante  comme  une 
épée  à deux  tranchans. 

• N’arrêtez 
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te  , le  facrif.ce  pacifique , & le 
facrificc  pnur  le  péché. 

L’holocaufic  étoit  un  facrifice 
qu’on  offrait  à Dieu  pour  ren- 
dre hommage  à fa  majefté  infi- 
nie ; c’efi  pour  cela  que  la  victi- 
me toute'  entière  y étoit  cor.fu— 
mée  par  le  feu. 

Le  facrifice  pacifique  étoit 
offert  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  , ou  pour  lui  demander 
quelque  bienfait  : on  n’y  brù- 
loit  que  la  graiffe  & les  reins 
de  la  viflime  , fa  poitrine  & 
l’épaule  droite  étoient  pour  le 
prêtre  , 8 C le  refie  appartenoit 
à celui  qui  avoit  fait  les  frais 
du  facrifice. 

Dans  le  facrifice  du  péché, 
le  prêtre  , avant  de  répandre  le 
fang  de  la  victime  au  pied  de 
l’autel  y trempoit  fon  doigt , 
& il  en  touchoit  les  cornes  de 
l’autel.  Celui  pour  qui  le  facri- 
fice étoit  offert  , n’en.rempor— 
toit  rien  ; la  chair  étoit  toute 
entière  pour  le  prêtre  » & de- 
voit  être  mangée  dans  le  parvis 
du  Tabernacle.' 

Tous  ces  facrifices  avoient 
rapporté  celui  de  Jeftis-Chrilt. 
Il  fallait  , pour  figurer  l’excel- 
lence d’un  tel  facrifice  , diverfes 
efpèces  desviétimes,  des  holo- 
caufles  , des  facrifices  d’expia- 
tion pour  le  péché,  des  (acrifi- 
ces  pacifiques , parce  que  celui 
du  fauveur  devoit  avoir  tous  ces 
caractères. 

On  oftroit  tous  les  jours  qua- 
tre agneaux  en  holocaufie  , deux 
le  matin  & deux  le  foir  , & c elt 
ce  qu’on  appel o î t le  facrifice  per- 
pétuel. 

Dans  l’Eglife  chrétienne  , on 

offre  fans  eeffe  l’ Agneau  fans 
tache, 
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N’arrêtez  point  vos  regards 
fur  une  fille  , de  peur  que  fa 
beauté  ne  devienne  pour  vous 
un  fujet  de  chiite. 

Vivez  dans  la  joie  avec  la 
femme  que  vous  prendrez  dans 
votre  jeuneffe  , Si.  n’en  foyez 
point  jaloux  , de  peur  qu’elle 
n’emploie  contre  vous  la  malice 
que  vous  lui  aurez  apprife  par 
vos  foupçons. 

Ne  vous  réjouiflez- point  d’a- 
voir beaucoup  d’enfans  , s’ils 
n’ont  pas  la  crainte  de  Dieu,  Un 
feul  enfant  qui  craint  Dieu,  eft 
préférable  à mille  qui  font  mé- 
dians ;&  il  efl  plus  avantageux 
de  mourir  fans  enfans  que  d’en 
laiffer  après  foi  qui  foient  fans 
piété. 

Avez-vous  des  filles,  confer— 
vez  la  pureté  de  leurs  corps  , 
& ne  vous  montrez  pas  à elles 
avec  un  vifage  gai. 

Avez-vous  des  fils  , travail- 
lez à les  bien  élever  , & accou- 
tumez-les  au  joug  dès  leur  en- 
fance. 

Celui  qui  aime  fon  fils  , le 
châtie  Couvent , afin  qu’il  lui 
donne  de  la  joie  quand  il  fera 
grand. 

Un  cheval  indompté  de- 
vient intraitable  > & l’enfant 
abandonné  à fa  volonté  devient 
infolent. 

Ne  vous  amufez  point  à rire 
avec  lui.de  peur  que  vous  n’en 
ayez  de  la  douleur. 

Courbez-lui  le  cou  pendant 
qu'il  eft  jeune  ; pliez  l’ofier  tan- 
dis qu’il  efl  verd  , de  peur  qu’il 
ne  s’endurcifTe,  & qu’il  ne  veuille 
plus  vous  obéir. 

Mon  fils  , ne  vous  engagez 
pas  dans  une  multitude  d’affai- 
res ; 


tache  qui  s’efl  immolé  fur  la 
croix,  & qui  s’immole  tous  les 
jours  fur  nos  autels  pour  l’ex- 
piation de  nos  crimes , pour 
nous  réconcilier  avec  Dieu  , 
pour  rendre  un  hommage  infini 
à fa  majefté  infinie  , pour  le  re- 
mercier de  fes  dons,  pour  lui 
demander  de  nouvelles  grâces 
en  faveur  de  ce  troupeau  qu’il 
s’eft  acquis  parl’effufion  de  fon 
fang. 

On  ne  pouvoit  facrifier  que 
dans  le  Temple  de  Jérufalem. 
Ce  n’efl  que  dans  le  fein  de  l’E— 
glife  qu’on.peut  immoler  la  vic- 
time du  falut. 

Fcte  s. 

Les  Fêtes  des  Ifraéütes  étoient 
le  Sabbat  de  chaque  femaine  , le 
premier  jour  de  chaque  mois  , 
les  trois  fêtes  folemnelles  ; la 
Pâque  , la  Pentecôte  , & la  fête 
des  Tabernacles  , inflitoées  en 
mémoire  des  trois  plus  grandes 
grâces  qu’ils  avoient  reçues  de 
Dieu.  Les  grandes  folemnités 
duroient  fept  jours,  fans  dou- 
te pour  honorer  la  femaine  de 
la  création.  Les  jours  du  Sab- 
bat & les  fêtes  , on  multqyfioit 
les  facrifices  à proportion  de 
la  folemnité  , fans  compter  les 
offrandes  des  particuliers  , qui 
ctoient  toujours  en  grand  nom- 
bre. 

La  Pâque  commer.çoit  le  qua- 
torzième jour  du  premier  mois, 
fur  le  foir  , par  l’immolation  de 
l’Agneau  Pafchal.  Le  fécond  jour 
de  la  fête  , on  apportait  au 
Temple  une  gerhe  de  grains 
nouveaux  : c’étoient  les  prémi- 
ces de  la  moiffon , & voici  les 
cérémonies 
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res;  car,  fi  vous  en  entrepre- 
nez beaucoup,  vous  y ferez  bien 
des  fautes  ; fi  vous  les  fuivez 
toutes  , vous  ne  .pourrez  y fuf— 
tire  , & , & fi  vous  allez  au- 
devant  , vous  en  ferez  entière- 
ment accablé. 

La  bonne  réputation  vaut 
mieux  que  les  grandes  richeffes  , 
& l’amitié  eft  plus  eftimable  que 
l’or  & l’argent. 

Invitez  à votre  table  des  gens 
de  bien.  Tâchez  d’avoir  beau- 
coup d’amis  avec  qui  vous  puil- 
fiez  bien  vivre  ; mais  choififfez 
entre  mille  celui  dont  vous  vou- 
lez prendre  confeil. 

Si  vous  voulez  avoir  un  ami , 
ne  le  prenez  qu’après  l’avoir 
éprouvé , Si  ne  vous  fiez  pas 
fitôt  à lui;  car  tel  eft  ami,  qui 
re  l’eft  que  tant  qu’il  y trouve 
Ion  avantage  , & qui  ceffera 
de  l’être  au  jour  de  l’affliélion. 
Tel  eft  ami  , qui  fe  change 
en  ennemi.  Tel  eft  ami  , qui 
prendra  querelle  avec  vous , & 
Iqui  , par  haine,  découvrira  des 
cbofes  qui  ne  vous  feront  point 
d'honneur.  Tel  eft  ami , qui  ne 
l’eft  que  pour  la  table,  & qui 
ne  le  fera  plus  au  tems  de  l’ad- 
verfité. 

L’ami  fidèle  eft  une  puiflante 
proteflion  , celui  qui  l’a  trouvé 
a trouvé  un  tréfor.  Rien  ne  lui 
eft  comparable,  & l’orSc  1 ar- 
gent ne  méritent  pas  d’etre  mis 
en  balance  avec  l’avantage  de  fa 
fidélité. 

Ne  quittez  point  un  ancien 
ami  ; car  un  nouvel  ami  ne  vau- 
dra pas  l’ancien. 

Ne  dites  point  à votre  ami  : 
allez  & revenez,  je  vous  don- 
nerai demain , lorfque  vous  pou- 
vez 
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cérémonies  qui  accompagnoient 
cette  offrande.  Les  juges  dépu— 
toient  trois  hommes  pour  aller 
cueillir  la  gerbe  dans  le  terri- 
toire de  Jérufalem.  Les  dépu- 
tés demandoient  par  trois  fois 
à la  foule  qui  étoit  préfente, 
file  foleil  étoit  couché  , & on 
leur  répondoit  trois  fois  qu’il 
l’étoit  ; enfuite  ils  demandoient 
trois  fois  la  permiffion  de  cou- 
per la  gerbe  , & trois  fois  on  la 
leur  accordoit.  Ils  la  moilTon— 
noient  enfin  dans  trois  champs 
dift'érens  avec  trois  différentes 
faucilles  , & l’on  mettoit  les 
épis  dans  trois  caft'ettes  pour 
les  apporter  au  Temple.  Lorf- 
que la  gerbe,  étoit  arrivée,  on 
la  battoit  dans  les  parvis  , & , 
du  grain  qu’elle  donnoit , on 
prenoit  environ  trois  pintes; 
après  l’avoir  bien  vanné , bien 
rôti  & bien  broyé,  on  répan— 
doit  par  — deflus  une  certaine 
quantité  d’huile  ; on  y ajoutoit 
une  poignée  'd’encens  ; & le 
prêtre , qui  recevoit  cette  of- 
frande , l’agitoit  devant  le  feï — 
gneur  vers  les  quatre  parties  du 
monde;  il  en  jettoit  une  por- 
tion fur  l’autel , & le  refle  étoit 
à lui  : après  cela  , chacun  pouvoir 
qommencer  fa  moifl'on. 

On  voit  dans  l’immolation  de 
l’Agneau  pafchal,  une  image  du 
facrifice  de  Jefus  - Chrift  fur  la 
croix  ; & dans  J’offrande  de  la 
gerbe  , une  peinture  frappante 
du  facrffice  non  - fanglant  de 
nos  autels;  facrifice  qui  fanc- 
tifie  les  quatre  parties  du  monde, 
& qui  eft  pour  l’Eglife  une 
fource  infinie  de  grâces  & de 
bénédiélions. 

Cette  offrande  falutaire  n’a 
commencé 
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vez  lui  donner  à l’heure  même. 

Soyez  difpofé  à perdre  votre 
argent  pour  votre  frère  8c  pour 
votre  ami  , plutôt  que  de  man- 
quer à les  recourir  dans  le  be— 
foin. 

Ne  violez  point  la  foi  que  vous 
devez  à votre  ami , parce  qu’il 
diffère  de  vous  donner  de  l’ar- 
gent ; 8c  ne  méprifez  pas, pour 
de  l’or  , votre  frère  qui  vous 
aime  fincèrement. 

Ne  parlez  ni  à votre  ami  , 
ni  à votre  ennemi,  des  fau-: 
tes  -des  autres,  8c  ne  décou- 
vrez point  ce  que  vous  trou- 
vez de  vicieux  dans  leur  con- 
duite ; car  celui  à qui  vous  le 
direz  , fe  défiera  de  vous  ; 8 C 
vous  connoiffant  pour  un  hom- 
me porté  à la  médifance,  il  vous 
haïra. 

Reprenez  votre  ami  , en  lui 
repréfenrant  le  mal  qu’on  dit  de 
lui  , parce  que  peut-être  il  ne 
l’a  point  fait,  ou,  s’il  l’a  fait, 
afin  qu’il  ne  le  fafle  plus  à l'a- 
venir. 

_ Reprenez  votre  ami , 8c  aver- 
ti flez-Ie  de  ce  qu’on  l’accufe  d’a- 
voir dit,  parce  que  peut-être  il 
ne  l’a  point  dit  , ou  . s'il  l’â  dit , 
afin  qu’il  ne  le  dîfe  plus. 

Celui  qui  jette  une  pierre  con- 
tre des  oifeaux  , les  fera  envo- 
ler ; ôc  celui  qui  fait  à fon  ami 
des  reproches  injurieux,  l’éloi- 
gnera 8c  rompra  l’amitié. 

Ne  yous  familiarifez  point 
avec  un  homme  qui  découvre  les 
fecrets , qui  ufe  de  déguifemenc , 
8c  dont  la  bouche  efl  toujours 
ouverte. 

Celui  qui  touche  la  poix  , en 
fera  gâté  , 8c  celui  qui  s’unit  avec 
le  méchant  deviendra  femblable 
à lui.  Ne 
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commencé  qu’après  que  le  fo— 
leil  de  juftice  fe  fut  couché  , 
c’eff-à— dire  , après  la  mort  du 
Sauveur,  8c  fon  objet  eft  d’en 
conferver  la  mémoire.  Enfin 
le  nombre  de  trois  , nom- 
bre myftérieux  , indique  vifï- 
blement  l’opération  des  trois 
pèrfonnes  de  la  Sainte  Tri- 
nité dans  le  grand  ouvrage 
de  la  rédemption  du  genre- 
humain. 

Sept  femaines  après  qu’on 
avoit  offert  1» nouvelle  gerbe, 
on  célébroit  la  fête  de  la  Pente- 
côte , dans  laquelle  on  préfentoit 
à Dieu  deux  pains  qui  étoient 
les  prémices  despains  de  la  nou- 
velle moiffon. 

Le  feptième  jour  du  fep- 
tième  mois,  Après  la  récolte  de 
tous  les  fruits  de  l’année,  on  cé- 
lébroit la  fête  des  Tabernacles, 
qui  duroit  fept  jours,  comme 
les  -deux  précédentes  ; 8c  pen- 
dant ces  fept  jours  , lès  ifraé- 
lites  habitoient  fous  des  tentes  , 
ou  fous  des  berceaux  de  feuilla- 
ges. 

Toutes  ces  fêtes  étoient  de 
véritables  fêtes,  c’efl-à-dire  ,des 
réjouiflarices  effeélives.  Tous  les 
hommes  étoient  obligés  de  fe 
trouver  à Jérufalem  aux  trois 
grandes  folemnités  ; 8c  il  étoic 
permis  aux  femmes  d’y  venir. 
L’affemblée  étoit  donc  très-nom- 
breufe  ; chacun  s’habilloit  8c 
fe  paroit  de  ce  qu’il  avoit  de 
meilleur.  On  aflïfloît  aux  priè- 
res 8c  aux  facrifices,  toujours 
acccompagnés  de  mufîque  , Sc 
auxquels  fuccédoient  les  feflins 
où  l’on  mangeoit  les  viftimes 
pacifiques.  La  loi  même  com— 
mandoit  de  fe  réjouir,  8c  de 
joindre 
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Ne  prêtez  point  d’argent  à un 
homme  plus  puilïant  que  vous. 
Si  vous  lui  en  prêtez  , regardez- 
le  comme  perdu. 

N’entrez  point  en  fociété  avec 
un  homme  plus  riche  que  vous. 
Quelle  union  peut-il  y avoir  en- 
tre un  pot  de  terre.  & un  pot  de 
fer  ? Lorfqu’ils  heurteront  l’un 
contre  l’autre , celui  de  terre 
fera  brifé. 

Si  un. grand  vous  appelle  , re- 
tirez-vous ; car  alors  il  aura  plus 
d’emprelTement  pour  vous  appe- 
ler, Ne  le  voyez  pas  trop  fou- 
vent,  de  peur  qu’il  ne  fe  dé  - 
goûte de  vous;  mais  ive  vous 
en  éloignez  pas  trop,  de  peur 
qu’il  ne  vous  oublie. 

Tant  que  vous  rendrez  fervice 
au  riche  & au  grand  , il  vous 
emploiera  ; & , lorfqu’il  n’aura 
plus  rien  à attendre  de  vous  , il 
Vous  abandonnera. 

Gardez-vous  bien,  mon  fils, 
d'emprunter  de  l’argent  à inté- 
rêt pour  donner  des  repas  ; car 
vous'  vous  ôterez  ainfi  à vous- 
même  le  moyen  de  vivre. 

Celui  qui  aime  les  feftins  fera 
dans  l’indigence;  celui  qui  aime 
le  vin  & la  bonne  chère,  ne  s’en- 
richira point. 

Le  vin  ell  une  faufce  de 
diffolution  , & l’ivrognerie  efl 
pleine  dedéfordres;  quiconque 
y met  fon  plaifir  , ne  deviendra 
point  fage. 

Le  vin  pris  avec  modéra- 
tion , eft  très-utile  à la  vie  hu- 
maine ; mais  quelle  eft  la  vie 
d’un  homme  qui  felaiffe  abattre 
par  le  vin. 

Le  vin  a été  créé , dès  le  com- 
mencement , pour  réjouir  l’hom- 
me & non  pour  l’enivrer. 
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ioindre  la  joie  fenüble  avec  la 
fpirituelle.  11  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  ç’étoit  une  agréable 
nouvelle  d’apprendre  que  la  fête 
approchoit,  & que  l’on  iroit 
bientôt  à la  maifon  du  Seigneur; 
fi  l’on  eflimoit  heureux  ceux  qui 
y paffoient  leur  vie;  fi  , pour 
s’y  rendre  on  marchoit  à gran- 
des troupes,  en  chantant  & en 
jouant  des  inftrumens;  & fi  , au 
contraire  , on  s’eftimoit  malheu- 
reux de  n’avoir  pas  la  liberté 
d’y  aller. 

Tels  doivent  être  la  conduite 
& les  fentimens  des  Chrétiens 
dans  ces  jours  auguftes  & fo— 
l,emnels,où  ils  célèbrent  la  mé- 
moire des  bienfaits  qu’ils  ont 
reçus  de  Dieu.  Us  doivent  fe 
livrer  aux  tranfports  d’une  joie 
célelle , renoncer  aux  fenspoar 
ne  s’occuper  qn’en  efprit  , & 
partager  l’allégrelle  des  Anges  , 
dont  celle  des  Juifs  n’étoit 
qu’une  foible  image.  Us  doi- 
vent s’habiller  de  leurs  plus 
belles  vertus  , s’ils  veulent  par- 
ticiper au  divin  banquet  de 
l’Agneau  ; ils  doivent  s’y  pré- 
parer par  des  cantiques,  des 
prières. & de  bonnes  oeuvres  ; ils 
doivent  s’emprelfer  d’être  ad— 
mis  à cette  table  facrée , & 
s’eftimer  malheureux  de  n’ê— 
tre  point  afiîs  au  nombre  des 
convives  qui  célèbrent  les  no- 
ces de  l’Eternel  époux  de  nos 
âmes. 

Cinq  jours  avant  la  fête  des 
Tabernacles  , on  célébroit  celle 
des  expiations  par  un  jeûne  gé- 
néral. C’étoit  le  feuî  jour  de 
l’année  où  le  grand-prêtre  en- 
trât dans  le  Sanftuaire , pour 
faire  l’expiation  des  péchés  de 
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Levin  bu  avec  excès  produit 
la  colère  , l’emportement  8c  les 
querelles  : l’ivrognerie  infpire 
l’audace  ; elle  ôte  les  Cens  & les 
forces,  6c  elle  eft  caufede  bien 
des  maux. 

A qui  dira— t— on  malheur  ? 
pour  qui  feront  les  dillentions 
&if  les  combats  ? pour  qui  les 
précipices  6c  les  chutes  ter- 
ribles ? pour  qui  les  bleflures 
fans  fujet  ? pour  qui  la  rou- 
geur 8c  l’obfcurciffement  des 
yeux  , finon  pour  ceux  qui 
pafl'ent  le  temps  à boire  du  vin, 
6c  qui  mettent  leur  plaifir  à vi- 
der les  coupes  ? 

L’infomnie  , la  colique  & les 
tranchées  , font  le  partage  de 
l’homme  intempérant.  Celui  qui 
mange  peu  aura  un  fommeil  de 
fanté  : il  dormira  jufqu’au  matin; 
8c  à fon  réveil,  fon  efprit  fera 
tranquille. 

Si  donc  voifS  êtes  aflîs  à une 
grande  table  , ne  vous  laiffez 
point  aller  à l’excès  de  la  bou- 
che ; celiez  le  premier  de  man- 
ger par  modeftie. 

Si  vous  êtes  aflîs  avec.beau- 
coup  de  perfonnes,  ne  portez 
pas  la  main  aux  viandes  avant 
les  autres  convives  , 8c  ne  de- 
mandez pas  le  premierà  boire. 

Ne  foyez  pas  le  dernier  à 
vous  lever  de  table,  & béniflez 
le  Seigneur  qui  vous  a créé,  8c 
qui  vous  comble  de  fes  biens. 

Ne  craignez  point  l’arrêt  de 
mort.  Penfezà  ceuxquiont  été 
avec  vous  , à ceux  qui  vien- 
dront après:  c’eft  l’arrêt  que  le 
Seigneur  a prononcé  contre  tou- 
te chair.  Que  peut— il  vous  arri- 
ver que  ce  qu’il  plaira  au  Très-  I 
Haut  ? 
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tout  le  peuple.  Voici  de  quelle 
manière  fe  faifoit  cette  cérémo- 
nie. 

Le  grand-prêtre  , après  avoir 
immolé  un  veau  pour  fes  pro- 
pres péchés  , 8c  pour  ceux  de  fa 
famille  , entroit  dans  le  Sanc- 
tuaire l’encenfoir  à la  main  , 
avec  des  parfums  8c  le  fang  de  ce 
veau.  11  mettoit  les  parfums  fur 
le  feu , afin  que  la  fumée  qui 
s’élevoit  lui  dérobât  la  vue  de 
l’Arche  d’alliance  :puis  , trem- 
pant le  bout  du  doigt  dans  le 
fang  du  veau  , il  en  faifoit  fept 
fois  l’afperfion  vers  le  Propi- 
tiatoire qui  couvroit  l’Arche. 
Enfuite  il  immoloit  , pour  les 
péchés  du  peuple,  l’un  des  deux 
boucs  qu’on  lui  avoit  amenés  , 
de  la  part  de  toute  la  nation.  Il 
le  tiroit  au  fort , 8c  celui  des 
deux  fur  qui  le  fort  tomboit  , 
étoit  immolé.  Le  pontife  pre— 
noit  du  fang  de  ce  bouc  , dont 
il  faifoit  l’afperfion  dans  le  Sanc- 
tuaire , dans  tout  le  Taberna- 
cle , 8c  fur  l’autel  des  holocauf- 
tes,  pour  purifier  le  lieu  faine 
8c  l’autel  de  toutes  les  impure- 
tés des  enfans  d’Ifraël.  Enfui- 
te , il  préfentoit  à Dieu  l’au- 
tre bouc  vivant;  8c,  lui  met- 
tant les  deux  mains  fur  la  tête, 
il  confefloit  les  péchés  du  peu- 
ple dont  il  chargeoit  avec  im- 
précation la  tête,  de  ce  bouc. 
Enfin  , il  le  faifoit  chafler  dans 
le  défert , de  manière  qu’il  ne 
reparût  plus  ; 8c  , après  avoic 
brûlé  fur  l’autel  la grailfe  du  venu 
8c  du  bouc  immolés  pour  le  pé- 
ché, il  faifoit  emporter  le  relie, 
qui  étoit  brûlé  hors  du  camp. 

Grande  8c  admirable  figure 
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Qu’un  homme  ait  vécu  dix 
ans  , on  cent  ans,  ou  mille  ans, 
on  ne  compte  point  les  années 
delà  vie  parmi  les  morts. 

Craignez  Dieu  , mon  cher  fils, 
obfervez  fes  commandemens  , 
car  c’eft-là  le  tout  de  l'homme  ; 
& Dieu  , dans  fon  jugement  , 
fera  rendre  compte  aux  hom- 
mes de  toutes  leurs  œuvres , 
foitbonnes  , foit  mauvaifes. 

Penfez  donc  , dans  toutes  vos 
a fiions  , à votre  dernière  fin,  ôc 
vous  ne  pécherez  jamais.» 

Telle  étoit  la  morale  de  ces 
Ifraélites,  que  d’orgueilleux  phi- 
Jofophes  traitent  de  nos  jours 
avec  tant  de  mépris.  Ainfi  pen- 
foit  ce  peuple  , qu’un  écrivain 
malheureufement  trop  fécond  & 
trop  accrédité  nou»  repréfente 
comme  une  nation  barbare,  in- 
humaine , fuperftitieufe  , tou- 
jours rampante  dans  le  malheur, 
infolente  dans  la  prolpérité  , 
groflière  , livrée  à la  débauche 
la  plus  brutale.  O fiècle  ! ô 
mœurs!  & on  lit  les  miféra— 
blés  produélions  où  le  menfonge 
fe  montre  avec  tant  d’impuden- 
ce !&  l’on  met  à la  tête  des  lit- 
térateurs du  dix-huitième  fiècle 
un  homme  qui  ofe  proférer  de 
pareils  blafphèmes  contre  une 
nation  choifie  de  Dieu  , & dé- 
pofitaire  de  fa  Religion  / _ & 
dans  le  fein  même  du  Chrifiia— 
nifme  , on  ne  met  pas  un  frein 
à cete  bouche  facrilége  , qui  , 
depuis  près  de  quatre  — vingt? 
ans, ne  celfe  de  vomir  les  rail- 
leries les  plus  amères  contre 
l’Eternel  & (es  adorateurs/ 

Outre  ces  inflruflioiis,lespè— 
res  & mères  éteient  obligés  d’np 
- prendre 
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du  myftère  de  la  Rédemption  f 
11  n’y  avoit  que  le  feul  grand 
pontife  qui  entrât  dans  le  Saint 
des  Saints  , & feulement  une 
fois  l’année  , non  fans  y porter 
du  fang  qu’il  offroit  pour  fes 
propres  péchés  Sc  pour  ceux  du 
peuple  , afin  de  nous  montrer 
que  , pendant  que  la  loi  fub— 
filloit  avec  fon  temple  , fes  fa- 
crifices  & fon  facerdoee  , le 
ciel  n’étoit  po.nt  encore  ouvert 
àperfonneôc  qu’il  ne  le  feroit 
ue  par  Jefus— Chriff  , pontife 
ternel  & faint  qui,  après 
avoir  répandu  fon  fang  pour 
l'expiation  de  nos  crimes  , de- 
voit  pénétrer  par  le  voile  de  fa 
chair  dans  ce  véritable  Sanc- 
tuaire , & en  ouvrir  la  porte  à 
tous  ceux  qui  feroient  unis 
par  la  foi  & par  la  charité. 

Les  deux  boucs  repréfentoient 
le  facrifice  unique  du  Sauveur  , 
qui  a été  comme  le  bouc  émif— 
faire  chargé  des  péchés  de  tout 
le  peuple  , emmené  hors  de  Jé- 
rusalem & immolé  comme  l’au- 
tre bouc  ,pournous  purifier  par 
l’afperûon  de  fon  fang. 

Prémices. 

Les  Ifraélites  étoient  obligés 
d’offrir  au  Seigneur  une  partie 
des  fruits  de  leur  récoire , pour 
lui  témoigner  leur  foumiflion& 
leur  dépendance  , & pour  re— 
connoîrrele  fouverain  domaine 
de  Dieu  , auteur  de  tout  bien. 
Ces  offrandes  fefaifoient  avant 
de  toucher  aux  moiflbns  , au 
nom  de  tout  le  peuple.  C’étoient 
lngerbe&  les  pains  dont  il  a été 
parlé  plus  haut  ; & , après  les 
moilfons , par  les  particuliers  , 
avant 
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prendre  à leurs  enfans  les  gran- 
des chofes  que  Dieu  avoit  faites 
pour  eux  & pour  leurs  ancêtres  , 
& la  loi  leur  commandoirde  leur 
expliquer  l’origine  desfête»  qu’ils 
céiébroient , & les  cérémonies 
qui  s'y  obfervoient. 

Les  Ifraélites  n’avoient  point 
d’écoles  publiques  : leur  vie  la— 
borieufene  leur  permettoit  point 
delaiffer  fortir  Ieu>-s  enfans  de 
la  maifon  paternelle  , pour  fui- 
vre  les  leçons  de  quelques  maî- 
tres particuliers.  La  plus  grande 
partie  des  études  fe  faiioit  fans 
leélure  , & fans  leçons  réglées  , 
par  les  entretiens  des  peres  6c 
«les  vieillards. 

Us  avoient  cependant  un 
grand  nombre  de  livres.  Dès  le 
tems  de  Moyfe  , il  eft  parlé  d’un 
livre  des  guerres  du  Seigneur  , 
& ailleurs  , il  eft  fait  mention 
d’un  livre  des  juftes.  Les  livres 
des  rois  « renvoient  fouvent  à 
des  chroniques  des  rois  deJuda 
& d’Ifraël.  Salomon  avoit  écrit 
trois  mille  paraboles  , & plus 
de  mille  cantiques  , il  avoit  fait 
des  traités  fur  toutes  les  plan- 
tes, 6t  fur  tons  les  animaux  ; 
& il  fe  pla  int  lui -même  que  la 
fureur  d'écrire  8c  de  compofer 
eft  montée  à. fon  comble. 

Tous  ces  ouvrages  , 8c  une 
infinité  d’autres  qui  font  perdus, 
amufoientfans  doute  le  loifir  des 
Hébreux  , fl:  les  pères  y pui— 
«oient  de  grandes  leçons  pour 
leurs  enfans;  mais  le  principal 
livre  qu’ils  ieur  mettoient  entre 
les  mains  étoit  la  Bible,  qui  fuf- 
j?  .oit  Leiile  pour  les  inftrnire  par- 
faitement. 

Ce  livre,  en  effet,  pouyoit  leur 
tenir 
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avant  qu’ils  commençaffent  à en 
faire  uiage  ; 6c  c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  les  appeloit  prémi- 
ces. 

Il  n’y  avoit  point  de  temps 
marque  pour  les  prémices  des 
particuliers,  6c  la  quantité  n’en 
étoit  pas  non  plus  prefcrite.  On 
s’affembloit  en  troupes  de  vingt- 
quatre  perfonnes , pour  apportée 
en-  pompe  ces  offrandes  au  tem- 
ple de  Jérufalem.  Chaque  troupe 
étoit  précédée  d’un  bœuf  deftiné 
au  facrifice  ; l’animal  étoit  cou- 
ronné d’olivier,  6c  fes  cornes 
• étoient  dorées.  Chaoun  portoin 
dans  un  panier  les  prémices  de 
fes  terres  : les  riches  ‘avoient 
des  paniers  d’or  ou  d’argent  ; 
les  plus  pauvres  en  avoient  d’o- 
fier.  Us  marchoient  en  cérémo- 
nie jufqu’au  temple  enchantant 
des  cantiques  , 6c  , quand  ils 
arrivoient  à la  montagne  du 
temple,  tous,  fans  excepter  le 
roi  lui  même  , s’il  y étoit,  pre— 
noient  leurs  paniers  fur  leurs 
épaules , 6c  les  portoient  juf— 
qu’au  parvis  des  prêtres  , qui  les 
recevoient  en  prononçant  des 
prières  analogues  à cet  a<fte  de 
piété.Celui  qui  faifoit  l’offrande, 
difoit  : » Je  reconncis  aujour— 
» d’hui  devant  le  Seigneur , que 
» je  fuis  entré  dans  le  pays  qu’il 
” avoit  promis  à nos  pères  j 
” c’eft  pourquoi  j’offre  les  pré- 
” roices  desfruits  de  la  terre  eue 
» Je  Seigneur  m’a  donnée.»  En- 
fuite  , il  dépofoit  fon  panier  fur 
l’autel  , fe  profternoit  , 8c  s’eu 
al’oir. 

La  loi  ordonnoit  encore  aux 
Hébreux  de  confacrer  au  Sei- 
gneur les  premiers  nés  d’entre 
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tenir  lieu  de  tous  les  autres  , 
puifqu’il  renfermoit  tout  cequ’ils 
dévoient  favoir.  Ils  y voyoient 
l’hiftoire  du  monde  jufqu’a  leur 
établiffement  dans  la  Terre  pro- 
mife  , les  progrès  de  leur  nation, 
les  révolutions  diverfes  dont  elle 
avoit  été  agitée  , les  bienfaits 
Jont  elle  avoit  été  comblée  , les 
malheurs  dont  fes  infidélités 
avoient  été  punies  ; ils  y vo— 
yoient  toute  leur  Religion  , tous 
leurs  dogmes,  toutes  les  céré- 
monies de  leur  culte  , tous  les 
préceptes  de  la  morale  , toutes 
leurs  Ioix  civiles  ; ils  y voyoient 
enfin  l’origine  de  toutes  les  na- 
tions qui  leur  étoient  connues  , 
& plus  particulièrementde  cel- 
les qu’il  lui  importoit  le  plus  de 
connoître. 

L’éloignement  des  Ifraélites 
pour  les  étrangers , leur  ren— 
doit  inutiles  8c  l’étude  de  leurs 
langues , 6c  celle  de  leurs  li- 
vres. Cette  étude  , d’ailleurs  , 
leur  eût  été  dangereufe  , puif- 
euffent  appris  les  fa. 
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les  enfans  mâles  , 6c  les  pre  - 
miers  nés  d’entre  les  animaux  ; 
mais  ilétoit  ordonné  de  rache- 
ter avec  de  l’argent  les  premiers 
nés  d’entre  les  enfans:  on  pou— 
voit  suffi,  racheter  les  premiers 
nés  d’entre  les  animaux  impurs  t 
quant  aux  animaux  purs  , ils 
étoient  facriftés  , 6c  leur  fang 
étoit  verfé  autour  de  l’autel  ;on 
en  bruloit  la  graiiïe  , 6c  la  chair 
appartenoit  aux  prêtres,  auffi— 
bien  que  toutes  les  autres  offran* 
des. 

Ainfi,  tout  dans  le  culte  Ju- 
daïque étoit  établi  pour  inftruire 
6c  figurer  les  Chrétiens.  Comme 
les  enfans  de  Jacob  , ils  doivent 
en  effet  confacrer  à Dieu,  d’une 
manière  particulière  , les  pré- 
mices de  tou* leurs  biens,  c’eft* 
à-dire  , qu’ïls  doivent  lui  rap- 
porter toutes  leurs  aflions  , tou- 
tes leurs  penfées  , toutes  leurs 
paroles,  6c  le reconnoître  com- 
me le  facrincateur  de  leurs 
âmes,  qu’il  nourrit  8c  qu’il  en- 
richit par  (a  grâce  , 8c  comme 
de  leur  falut 


qu’ils  y 

blés  impies  6c  extravagantes  [ l’unique  auteur 
qui  faifoient  la  théologie  des  j éternel, 
idolâtres.  I * 

Ils  s’appliquoient  à pronon—  — 

cer  6c  à lire  correctement  leur  langue  naturelle  : c’etoit  la  lan- 
gue hébraïque  , la  plus  ancienne  , la  plus  fimple  , 5c  toute- 
fois la  plus  riche  6c  la  plus  énergique  que  jamais  on  ait  parle 
fur  la  terre. 

Leurs  lettres  étoient  celles  que  1 on  nomme  aujourdhut  Sa- 
maritaines , parce  que  les  Samaritains  les  ont  confervées,  6c  , 
comme  elles  ne  font  ni  coulantes,  ni  faciles  à former,  on  pour- 
roit  douter  qu’il  fût  fort  commun  parmi  les  Hébreux  de  fa- 
voir écrire  : d’ailleurs , les  laboureurs  ont  bien  . moins  befoin 
d’écriture  que  des  marchands  & des  gens  d affaires.  On  peut 
donc  préfumer  qu'on  n’appliquoit  à ce  genre  d étude  que  ceux 
qui  avoient  du  loifir , ôc  le  nombre  en  étoit  fort  petit}  mais, 
comme  il  étoit  ordonné  à tout  le  monde  de  lire  la  loi  de  Dieu» 
6c  de  î'a  méditer  fans  ceffe  , on  peut  affurer  que  la  plupart 
fe  mettoient  en  état  de  faire  cette  leélure  importante.  _ 

Pour  mieux  fe.  faire  entendre  à leurs  élèves  , ils  employot  n. 
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«non  * feulement  les  Amples  narrations  , mais  encore  les  parabo- 
les les  énigmes  , & ces  fables  dont  la  fiélton  eft  fi  mantfefte, 
tju'elle  ne  peut  tremper  perfonne.  Mais  , le  principal  ufage  des 
allégories  & du  difcours  figuré,  était  de  renfermer  ‘«  maxi- 
mes de  morale  fous  les  images  agréables  & naturelles  , & 
en  peu  de  mots , afin  que  les  enfans  les  retinffent  plus  aife- 

m Une  partie  de  l’éducation  confiait  à apprendre  les  cantiques 
campofés  par  Moyfe  & les  autres  prophètes,  ainfi  que  les  Heau- 
mes de  David  ; & comme  ces  divines  poëfies  fe  chantoient , on 
prenoit  néceflairement  quelque  teinture  de  mufique.  . 

Il  ne  nous  relie  rien  de  la  mufique  des  Hebreux  , ni  de 
la  ftruélure  de  leurs  vers.  Us  avoient  une  multitude  d’inltru- 
mens  de  toute  efpèce  , des  trompettes  , des  flûtes  , des  tam- 
bours , la  harpe,  &c.  chacun  pouvoit  choifir  fuivant  ion  goût. 

Les  chants  étoient  accompagnés  de  danfes  : aufli  exerçoit-on 
à la  danfe  les  jeunes  garçons  & les  jeunes  filles.  Ces  dernières, 
{cuvent  formoient  des  choeurs  , 8t  fautoient , après  uneviftoire, 
au-devant  des  foldafts  triomphans,  pour  les  féliciter  de  l’heureux 
fuccès  de  leurs  armes:  elles  danfoient  & elles  chantoient  en  fi- 
gne  de  joie. 

RiclieJJcs. 


Chaque  Ifraélite  avoit  Ton  champ  à cultiver  , & c’étoit  le 
•même  qui  avoit  été  donné  à fes  ancêtres  du  temps  de  Jofué. 
11  ne  pouvoir  changer  de  place,  ni  fe  ruiner  , ni  s’enrichir  ex - 
ceffivement  ; la  loi  de  l’année  Sabbatique  , & celle  du  Jubilé  , y 
avoient  pourvu. 

Par  la  première  , il  étoit  ordonné  de  lailTer  repofer  les  terres 
tous  les  fept  ans  en  l’honneur  du  Seigneur.  Durant  cette  feptième 
année  , on  ne  pouvoit  ni  enfemencer  fon  champ  , ni  tailler  fa 
vigne  & fes  arbres;  on  ne  moiflonnoit  point;  on  ne  faifoit  point 
vendange  ; on  ne  recueilloit  ni  les  fruits  , ni  les  grains  : on  aban- 
donnoit  aux  pauvres  & aux  étrangers  tout  ce  que  la  terre  pro— 
duifoit  d’elle— même.  Les  propriétaires  faifoient  des  provifians 
pendant  la  fixième  année  ; ôr  , s’ils  avoient  befoin  de  quelques 
nouveaux  fruits  , ils  pouvoient  en  prendre  dans  les  produc- 
tions fpontanées  de  leurs  tertes , mais  avec  modération  , 8© 
fans  faire  tort  à tous  ceux  qui  , par  leur  indigence  , avoient 
droit  d’en  ufer. 

Par  la  loi  du  Jubilé  , on  fanélifioit  de  la  même  manière  cha- 
que cinquantième  année.  On  publioit  alors  une  liberté  générale  , 
par  laquelle  les  Hébreux  que  la  mifère  avoit  contraints  de  fe  ren- 
dre efclaves  de  leurs  frères,  recouvroient  tous  les  privilèges  d» 
citoyens.  Chacun  rentroit  de  plein  droit  dans  les  biens  qu’it 
avoit  aliénés.  Durant  l’année  du  Jubilé,  comme  dans  toutes  les- 
années  fabbatiques,’ il  étoit  défendu  d’exiger  les  dettes  ,&  fou- 
vent  même  on  les  remettoit  aux  pauvres.  Cette  difficulté  de  fe 
faire  payer,  St  l’impoffibilité  de  faire  des  acquifitions  durables, 
rendoient  les  emprunts  plus  difficiles  , & les  ventes  moins  fré- 
quentes, 8c  par  conféquent  diminuaient  les  occafions  de  s’appau* 
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vrir  , ce  qui  étoit  le  but  delà  loi,  chacun  fe  bornoit  à Ton  hé- 
ritage , & s’affeftionnoit  à le  faire  valoir  , fachant  que  jamais 
il  ne  fortiroit  de  fa  famille. 

Quand  on  vouloit  vendre  un  bien  , on  en  évaluoit  le  prix  fur 
le  nombre  des  années  qui  relioient  jufqu’au  prochain  Jubilé  ; 

ÎIus  ce  nombre  étoit  grand  , plus  la  valeur  étoit  confidérable. 

amais  on  ne  vendoit  que  fous  la  condition  du  rachat;  ainfi,  le 
vendeur  pouvoit  recouvrer  fon  bien  , deux  , trois  ou  quatre  ans 
après  l’avoir  aliéné  , en  rendant  à l’acquéreur  l’argent  qu’il  en 
avoit  reçu  ; s’il  ne  pouvoit  le  racheter  , il  attendoit  l’année 
jubilaire. 

Quiconque  vendoit  une  maifon  dans  l'enceinte  des  murs  d’une 
ville,  avoit  le  pouvoir  de  la  racheter  pendant  un  an;  ce  terme 
paffé,  elle  appartenoit  à perpétuité  à celui  qui  l’avoit  acquife  , 
fans  qu’il  fût  obligé  de  la  rendre,  même  au  temps  du  Jubilé.  Il 
n’y  avoit  d’excepté  que  les  malfons  des  Lévites.  Si  une  maifon 
étoit  dans  une  ville  qui  n’eût  point  de  murailles,  elle  ne  pouvoit 
fe  vendre  que  fuivant  la  coutume  des  terres,  c’eft-à-dire,  fous 
la  condition  du  rachat , oti  du  moins  fous  celle  du  recouvre- 
ment dans  l’année  du  Jubilé. 

Les  Hébreux  n’étoient  que  les  ufufruitiers  de  leurs  terres  ; 
ils  étoient  les  fermiers  de  Dieu  qui  en  étoit  le  véritable  pro- 
priétaire. Avant  l’éle&ion  des  rois  , elles  n’étoient  chargées 
d’aucune  autre  redevance  que  des  dîmes  & des  prémices  que 
le  Séigneur  avoit  ordonnées;  ce  ne  fut  qu’après  i'établiftément 
de  la  royauté  qu’elles  furent  foumifes  aux  tributs  & aux  impor- 
tions arbitraires. 

Tous  les  Ifraélites  étoient  donc  à - peu-près  égaux  en  biens  ; 
& , fi  la  multiplication  d’une  famille  obligeoit  d’y  partager 
les  terres  en  plus  de  portions  , il  falloit  y luppléer  par  l’in- 
duflrie  & par  le  travail  , cultivant  l’héritage  avec  plus  de 
foin  , & nourrilfant  plus  de  beliliaux  dans  les  déferts  & les 
communes.  . . 

L’argent  comptant  devoir  être  allez  rare  parmi  eux.  En 
effet  , il  n’étoit  pas  de  grand  ufage  dans  un  pays  où  l'on  ne 
pouvoit  guère  aliéner  d’immeubles  ni  contrafter  des  dettes , 
& où  il  y avoit  peu  de  trafic.  L’ufure  étoit  défendue  en- 
tre les  Ifraélites , & permife  avec  les  étrangers  ; mais  il  n’é- 
roic  pas  facile  , fuivant  la  loi  , d’avoir  commerce  avec  ceux 

du  dehors  - ,. 

Quand  un  homme  mouroit  fans  er.faris  males  , (on  bien 
p a (Toit  à fes  filles.  S’il  n’avoit  point  de  filles  , le  frété  hen- 
toit;  au  défaut  du  frère,  c’étoit  l’oncle  paternel;  enfin  , au 
défaut  d’onde  paternel,  la  fuccelfion  étoit  donnée  au  plus  pro- 
che parent. 

Conditions. 

Tous  les  Ifraélites  étoient  frères  ; ainfi  l’on  ne  connoilîoit 
parmi  eux  ni  nobleffe  ni  roture.  La  principale  thfltnflion  que 
la  nailfance  mcttoit  entt’cux,  étoit  celle  des  Lévites  & ces  oa- 

Toutc  la  tribu  de  Lévi  étoit  confacrée.à  Dieu  , 8c  n aroiA  d ao  * 
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tes  partage  que  les  dîmes  & les  prémices  qu’elle  recevoir  des 
autres  tribus.  On  lui  afligna  quarante  — huit  villes,  & c’étqit 
autour  de  ces  cités  que  les  Lévites  faifoient  paître  leurs  trou- 
peaux. 

Entre  tous  les  Lévites  , il  n’y  avoit  que  les  defcendans 
c’Aaron  qui  fuffent  (acriScateurs  ; le  refle  de  la  tribu  étoit  oc- 
cupé aux  autres  fondions  de  la  religion  , au  chant  des  Pfeau- 
mes , à la  garde  du  Tabernacle  ou  du  Temple  , & à l’inthruflion 
du  peuple. 

Parmi  les  tribus,  les  plus  diftinguées  étoient  celle  de  Juda, 
la  plus  nombreufe  de  toutes  , &.  celle  d’Ephraïm  , fils  de 
Jofeph. 

Dans  chaque  tribu , on  conftdéroit  encore  les  branches  aî- 
nées , & les  chefs  de  chaque  famille,  que  l’on  àppeloir  prin- 
ces du  peuple.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le  nom  de  vieil- 
lard , dans  l’écriture , marque  ordinairement  de  la  dignité.  En 
effet,  il  n’y  avoit  que  l’âge  & l’expérience  qui  pufl'ent  dis- 
tinguer des  hommes  également  nobles,  & à-peu-près.égalerr.ent 
.riches,  élevés  de  la  même  manière , occupé»  aux  mêmes  tra- 
vaux. 

Arts  & Métiers. 


Les  Ifraélites  ne  fe  livroient  ni  au  commerce  , ni  aux  ma- 
nufaétures;  il  n’y  avoit  que  la  feule  tribu  de  Zabulon  qui 
fit  quelque  trafic  , parce  que  l'on  partage  étoit  fur  le  bord  de 
la  mer.  Jufqu’au  temps  des  rois  , il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait 
eu  des  Hébreux  artifans  de  profeffion  , & qui  travaillaient  pour 
le  public.  Depuis  le  chef  dë  la  tribu  de  Juda  , jufqu’au  der- 
nier citoyen  de  Benjamin  , tous  étoient  laboureurs  & pâtres 
conduifant  eux  * mêmes  leurs  troupeaux,  cultivant  eux- mê- 
mes leurs  terres.  La  plupart  des  métiers  leur  étoient  inutiles. 
Leur  vie  fimple  , & la  douceur  de  leur  climat , les  exemp- 
toient  de  cet  énorme  attirail  de  commodités  dont  notre  mollefle 
& notre  vanité  ont  fait  des  befoins.  Quand  aux  chofes  véri- 
tablement néceffaires  , il  y en  avoit  peu  qu’ils  ne  fulfent  faire 
eux -mêmes.  Tout  ce  qui  lert  à la  nourriture  fe  faifoit  dans 
les_  maifons  : chacun  avoit  fon  four  ; les  femmes  faifoient  le 
pain,  & préparoient  h manger  ; elles  filoient  la  laine,  fabri- 
qüoient  les  étoffes,  & faifoient  les  habits:  les  hommes  fe  char- 
geoient  du  relie. 


David  lai  fia  dans  fon  royaume  un  grand  nombre  d’artifans 
de  toute  efpèce  , & fur-tout  des  maçons  , des  charpentiers 
des  forgerons  , des  orfèvres.  Salomon  choilit , dans  tout  Ifraël* 
trente  mille  ouvriers  pour  la  conftruftion  du  temple,  & quatre- 
vingt  mille  carrières  pour  aller  tirer  des  pierres  dans  les  mon- 
tagnes, Ainfi  , ce  n’ell  que  du  règne  de  cgs  deux  Princes  que 
1 on  voit  s’introduire  les  arts  & métiers  parmi  les  Hébreux.  De- 
puis la  divifion  du  royaume  de  David  , le  luxe  étant  augmenté  * 
le  nombre  des  artifans  accrut  à proportion;  mais  une  preuve 
q»  US  n eurent  jamais  de  grandes  manufaélures  , c’eft  nue  le 
phete  Ezéchicl,  décrivant  l’affluence  des  marchandifes  qui  ve- 
ndent a Tyr,  n’y  fait  apporter  de  la  Terre  de  Juda  & d’Ifraël 
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que  du  pur  froment,  de  l’huile  , de  la  réfine  & du  baume  ; 
toutes  productions  du  pays  meme  qu’ils  habitoient. 

Habits  des  Hommes, 

Les  vêremens  des  Ifraéütes  n’avoient  prelque  point  de  façon  ; 
ce  n’étoient  que  des  pièces  d’étoffes  que  l’on  faifoit  de  la  grandeur 
&dela  figure  que  devoit  avoir  l’habit,-  il  n’y  avoit  rien  a tailler 
& peu  à coudre  : les  femmes  avoient  même  l’art  de  faire  fur  le 
métier  des  robes  à manches  tout  d’une  pièce  , fans  couture,  fans 
ouverture  , ni  fur  la  poitrine  , ni  fur  les  côtes  , mais  feulement  au 
haut  pourpaffer  la  tête  : telle  étoit  la  tunique  que  la  fainte  Vierge  , 
à ce  qu’on  croit , fit  à Jefus— Chrift. 

Les  modes  ne  changcoient  point  , & les  étoffes  qu’on  em- 
ployoit , étoient  la  plupart  de  laine  , de  fin  lin,  de  coton,  & 
de  byffe,  Le  byffe  eft  une  elpèce  de  foie  d’un  jaune  doré  , qui 
croît  à -de  grandes  coquilles.  La  beauté  des  habits  confiftoît  dans 
la  fineffe  des  étoffes  ou  dans  la  couleur  : les  plus  eftirnées  étoient 
le  blanc  , & la  pourpre  rouge  ou  violette.  Les  jeunes  garçons  & 
les  filles  portoient  des  habits  de  diverfes  couleurs.  Les  ornemens 
des  habits  étoient  des  franges  ou  des  bordures  de  pourpre  & de 
broderies  , & quelques  agraffes  d’or  Ou  de  pierreries  aux  en- 
droits où  elles  étoient  néceffaires.  La  magnificence  confifloit  à 
changer  fouvent  d’habits  , & à n’en  porter  que  de  bien  nets  & 
bien  entiers.  L’habillement  étoit  compofé  de  la  tunique  & du 
manteau.  La  tunique  , compofée  ordinairement  de  lin  & de  co- 
ton , étoitlarge,  pour  laiflèr  la  liberté  de  tous  les  mouvemens 
dans  le  travail  Ils  la  biffaient  lâche  & traînante  quand  ils  étoient 
en  repos;  mais  quand  ils  vouloient  agir  ou  marcher  , ils  la 
ferroient  d’une  ceinture.  Les  ceintures  faifoient  une  partie  de 
la  magnificence  des  vêtemens:  celles  des  princes  & des  prêtres 
étoient  larges  & longues  , d’un  tilfu  précieux  , & de  diverfes 
couleurs  ; on  y pendoit  l’épée  & le  coutelas.  Le  manteau  étoit 
une  pièce  de  drap  , aux  coins  de  laquelle  il  étoit  ordonné  de 
porter  des  houpes  violettes  , pour  fe  rendre  continuellement 
attentif  à la  loi  de  Dieu. 

Les  Ifraélites  avoient  la  tête  couverte  d’une  efpèce  de  tiare: 
ils  portoient  leurs  cheveux  & laiffoient  croître  leur  barbe  ; & 
c’étoit  une  beauté  parmi  eux  que  de  l’avoir  longue  & touffue. 
Ils  fe  baîgnoient  fouver.t  , & ils  fe  lavoient  les  pieds  en  ren- 
trant dans°  la  maifon  , en  fe  mettant  à table  , en  fe  couchant  , 
parce  que  ne  portant  que  des  fandales  , ils  ne  pouvoient  mar- 
cher fans  amaffer  de  la  pouflïère.  Comme  l’eau  defTeehe  la  peau, 
ils  s’oignoient  d’huile  fimple  , ou  infufée  de  drogues  aromati- 
ques, -X  c’eft  ce  qu’ils  appeloient  ordinairement  onguent. 

Habits  des  Femmes. 

Autant  les  hommes  étoient  (impies  dans  leurs  ajuftemens,  au- 
tant les  femmes  étoient  recherchées  dans  leurs  parures.  Leurs 
tuniques  étoient  prefque  femblables  à celles  de  leurs  époux;  elles 
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n’en  différaient  que  parla  longueur,  les  ornemens , & par  la 
fineffe  de  l’étoffe  , peinte  ordinairement  de  diverfes  codeurs. 
Elles  portoient  des  ceintures  de  foie  , des  fouliers  violets  , des 
bracelets  au  coude  , au  poignet,  au  bas  de  la  jambe,  a lendroit 
où  fe  nouoient  les  rubans  qui  attaçlioient  leur  chauffure.  E.Ies 
avoient  des  colliers,  des  pendans  d’oreilles  , des  bagues,  des  chai 
nés  d’or,  des  boîtes  de  parfums,  des  croiffans  de  pierreries, 
«les  pendans  qui  leur  tomboient  fur  le  front  & fur  les  épames  , 
des  aiguilles  de  tête  ornées  de  perles  ou  de  pierres  precieufes  , & 
«les  rubans  de  grand  prix.  Leur  tête  étoit  couverte  d une  mitre  , 
efpèce  de  bonnet,  qui  s’attachoit  avec  des  rubans  auxquels  on 
mettoit  des  pointes  d’or , des  diair.ans  ou  des  perles.  I.es  cheveux 
noirs  étoient  mis  au  nombre  des  préfens  de  la  nature  , Si  cel  es 
qui  ne  les  avoient  pas  de  cette  couleur  , les.  teignoient.  Elles 
avoient  grand  foin  de  les  parfumer  avec  des  huiles  odoriférantes; 
elles  les  partageoient  pour  l’ordinaire,  &. les  mettoient  en  treffes. 
Enfin,  elles  portoient  un  grand  voile  qui  leur  fervoit  en  même— 
tems  de  manteau  ; elles  ne  paroiffoient  jamais  en  public  fans  cet 
ornement , que  la  modeftie  prefcriviî  d’abord , 8c  dont  le  luxe 
Et  enfuite  un  objet  de  coquetterie. 


Meubles i 

Les  ïfraélites  étoient  plus  Amples  encore  dans  leurs  meubles 
que  dans  leurs  habits  ; ils  fe  bornoient  en  ce  point  au  fimple  né— 
celfaire.  Des  vaifïeaux  de  bois  & de  terre  fuffifoient  au  gros  delà 
nation  ; les  vafes  d’or  & d’argent  ne  fe  voyoient  que  dans  le 
Temple  du  Seigneur,  dans  les  palais  des  rois,  & chez  un  tres- 
petit  nombre  d’opulens.  Les  meubles  que  l'on  croyait  les  plus 
indifpenfables  étoient  un  lit,  une  table,  un  fiége  & un  chan- 
delier. Leurs  lits  n’étoient  que  des  couchettes  fans  courtines  ou 
rideaux  ; feulement , dans  les  grandes  chaleurs , ils  fe  fervoient 
de  pavillons  légers  pour  fe  garantir  de  la  piquure  des  coufins. 
Les  plus  riches  & les  plus  délicats  avoient  des  lits  dfivoire  , dont 
ils  rendoient  la  couche  bien  molle  ; ils  les  garniffoient  d’étoffes 
precieufes,  & les  arrofoient  d’eaux  de  fenteur.  La  place  ordi- 
naire du  lit  étoit  contre  la  muraille.  Le  chandelier  avoit  un  long 
pied  , & fe  pofoit  en  terre  ; il  portoit  une  ou  plufieurs  lampes 
dans  lefquelles  on  ne  brùloit  que  de  l’huile.  11  eft  vraifemblable 
qu’ils  ne  chargeoient  point  les  murailles  de  tapifferies  , puifqu’on 
ne  s’en  fert  point  dans  les  pays  chauds  , feulement  ils  avoient 
des  tapis  de  pied  , pour  s’affeoir  & pour  fe  coucher. 


Mœurs. 

En  général,  les  moeurs  des  Ïfraélites  furent  toujours  pures  ; 
car  un  peuple  laborieux  doit  nécefiairement  être  moins  corrompu 
que  les  nations  oifives  & livrées  à la  mollc-fle.  On  nç  connoifloit 
parmi  eux  ni  le  luxe,  qui  porte  à tant  ë’inutiles  dépenfes, ni 
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le  jeu  , qui  ruine  tant  de  familles  : la  chafTe  elle-même,  quoi- 
que moins  frivole  & moins  ignorée , n’étoit  qu’un  amufemern 
rare,  auquels  /ls  fe  livroient , moins  encore  pour  fe  plaifir  , 
que  pour  fournir  leurs  tables  , 8c  pour  conferver  leurs  blés  8c  leurs 
vignes.  Les  chaffeurs  n’étoient  point  fuivis  de  ces  meutes  nom— 
breufes  qui  poftent  de  tous  côte'S  le  ravage  & le  dégât  : on  ne 
voyoit  ni  chiens  , ni  équipages  , même  aux  rois  ; les  chaffeurs  fe 
contentoient  de  dreffer  des  pièges  8c  de  tendre  des  filets. 

Ils  n’avoient  point  de  fpectàcles  profanes  : tes  cérémonies  de 
la  Religion  & l’appareil  des  faertfiées  étoient  pour  eux  lefpefta- 
«le  le  plus  flatteur  8c  le  plus  digne  de  le  s occuper.  En  effet,  il 
devoit  être  fort  magnifique  , puifque  le  temple  étoit  le  plus  fu— 
perbe  édifice  de  tout  le  pays,  8c  qu’on  y comptoit  plus  de  qua- 
rante mille  Lévites  chargés  de  remplir  tour-i-tour  les  fonétions 
facrées. 

Deux  autres,  coutumes  fervoient  encore  fingulièrement  à la 
confervation  des  mœurs  ; c’étoient  la  retraite  des  femmes,  & la 
fuite  des  étrangers. 

Les  filles , avant  leur  mariage  , ne  paroiffoient  jamais  en  pu- 
blic , 8c  même  à la  ntaifon  ; elles  démeuroient  dans  des  appar- 
temens  féparés,  où  les  hommes  n’entroient  point.  Les  fem- 
mes , prelque  aufiî  retirées  que  les  filles,  fortoient  rarement; 
ou  fi  elles  étoient  obligées  de  le  faire  avec  leurs  filles,  foit 
pour  aller  au  temple  , foit  pour  célébrer  quelques  fêtes  publi- 
ques ou  particulières  , elles  ne  fe  montroient  qu’avec  un  voile  , 
qu’elles  ne  quittoient  que  devant  leurs  plus  proches  parëns. 
iorfqu’il  y avoit  des  étrangers  , elles  ne  mangeoient  pas  à la 
table  de  leurs  maris  : elles  étoient  occupées  à fervir.  Dans  les 
feftins , dans  les  repas  de  réjouiffance  , on  réuntffoit  toutes  les 
femmes  pour  fe  divertir  entr’elles , 8c  jamais  elles  ne  fe  mè- 
loient  avec  les  hommes. 

Les  Ifraélites  évitoient  avec  foin  le  commerce  des  étran- 
gers, qu’ils  défignoient  fous  le  norti  de  Gentils;  ils  ne 
fe  permettoient  ni  de  manger  avec  eux,  ni  d’entrer  dans  leurs 
«naifons.  Ils  abhorroient  tous  les  idolâtres  8c  particulièrement 
îes  incirconcis  ; car  ils  n’étoient  pas  les  feuls  qui  pratiquas- 
sent la  circoncifion  : elle  étoit  en  ufage  chez  tous  les  delcen- 
eîans  d’ Abraham  , comme  les  lfmaélites  , les  Madianues  8c 
les  lduméens  , 'chez  les  Moabites  8c  les  Ammomites  , defeenéus 
de  Loth  ; les  Egyptiens  même  ta  regardoient  comme  une  pu- 
rification néceffaire.  ....  , 

Cependant , les  Hébreux  fouffroient  les  incirconcis  qui  ado- 
roient  le  vrai  Dieu  , jufqu’à  leur  permettre  d’habiter  dans 
la  Terre  - Sainte  , pourvu  qu’ils  obfervaffent  la  loi  de  na- 
ture : ils  les  nommaient  profélites  d’habitation  , ou  N O a- 
chicEs,  parce  qu’ils  n’étoient  obligés  qu’aux  préceptes 
que  Dieu  donna  à Noé  au  fortir  de  l’Arche.  Si  ces  fideles 
fe  faifoient  circoncire  , ils  étoient  réputés  enfans  d Abraham, 
fournis  à toutes  les  obfervances  Judaïques,  8c  nommes  prole- 

litesude  Juftice.  , , . c 

Tjj  politeffe  des  Ifraélites  étoit  moins  recherchée , moins  far- 
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dée  que  la  nôtre  , & chez  eux  les  marques  de  l’amitié  & de  l’es- 
time necachoient  point  la  rufe  , la  fourberie,  I’infàme  trahifon. 
Pleins  de  refpeél  pour  leurs  femblables , ils  traitoient  de  fei- 
jjneurs  ceux  qu’ils  vouloient  honorer  ; ils  leur  faifoient  des 
proteftations  de  fervice  ; ils  s’inclinoient  devant  eux , jufqu’à 
fe  profterner  contre  terre  : c’eft  ce  que  l’Ecriture  appelle 
adorer.  Ce  n'étoit  point  une  incivilité  de  fe  tutoyer  : 
toute  l'antiquité  en  ufoit  ainfi.  11  étoit  ordinaire  de  s’embraffer 
en  s’abordant. 

Au  Ueu  de  fe  découvrir  comme  nous , ils  fe  déchauffoient  en 
entrant  dans  les  lieux  laints. 

Aucune  nation  n’obferva  plus  religieufement  les  lois  de  l’hof- 
pïtalité.  Ils  recevoient  leurs  hôtes  avec  l’empreffcment  le  plus 
vif  ; ils  leur  rendoient  tous  les  bons  offices  dont  ils  étoient 
capables;  en  un  mot , ils  rempliffoient  avec  joie  t à leur  égard, 
tous  les  devoirs  de  l’humanité.  Auffi , quoiqu’en  difeat  les 
prétendus  fages  de  notre  fiècle,  jamais  peuple  ne  fut  plus  hu- 
main : on  en  jugera  par  cette  loi  du  Deutéronome  : « Si  , mar- 
>*  chant  dans  un  chemin, dit  le  Seigneur,  vous  trouvez  fur  un 
» arbre  , ou  à terre  le  nid  d’un  oifeau  , & la  mère  qui  efî  fur 
» (es  petits  ou  fur  fes  œufs  , vous  ne  retiendrez  point  la  mère 
»*  avec  fes  petits  : mais  ayant  pris  les  petits  , vous  lalaiflèrez  aller 
» afin  que  vous  foyez  heureux,  & que  vous  viviez  long— terns». 
S’ils  fe  comportoient  ainfi  à l’égard  des  foibles  animaux  , que 
faifoient-ils  donc  aux  hommes  ? 

Mais , dit  le  détracteur  de  la  Religion  , ils  ont  maffacré  les 
Chananéens  ; ils  ont  égorgé  fans  pitié  des  nations  dont  tout  le 
crime  étoit  de  fe  défendre. 

Le  peuple  de  Dieu  n’elt  pas  le  feul  dans  l’hiftoire  duquel  oa 
voit  les  vaincus  immolés  fans  miféricorde  par  les  vainqueurs.  Ou- 
vrez les  annales  des  Grecs  & des  Romains  , ces  nations  fi  polies, 
ces  peuples  dont  on  vante  fi  fort  la  fagefife  : quel  tiffij  de  carnage 
& de  férocité  ! que  de  meurtres,  dont  quelques-uns  même  font 
commis  de  fang-frosd,  ou  du  moins  dont  nous  né  voyons  pas  U 
raifon  politique  ! 

Les  Ifraélites  ont  tué  les  Chananéens  > mais  ce  n’étoit  pas 
parce  que  ces  peuples  fe  défendoient;  c’étoit  pour  obéir  à l’ordre 
formel  du  Très-Haut  qui  avoit  réprouvé  ces  nations  Idolâtres.  Et 
pourquoi  les  avoit-il  réprouvées  ? Parce  qu’elles  n’avoient  pas 
profité  du  châtiment  des  Sodomites  , ni  des  exemples  que  leur 
avoient  donné  les  Patriarches;  parce  qu’elles  n’ouvroient  point  les 
yeux  aux  merveilles  opérées  en  faveur  des  enfans  de  Jacob  - 
parce  qu’enfin  elles  bravoient  & fatiguoient  la  juftice  divine  de- 
puis près  de  dix  fiècles  , par  les  defordres  & les  crimes  affreux 
dans  lefquels  elles  vivoient.  Veut-on  ôter  à Dieu  le  pouvoir  de 
Punjr  & d’exterminer  des  coupables  ? Or , le  peuple  d’Ifraël 
Étoit  l’infirument  de  fes  vengeances. 

La  vie  aifée  & tranquille  que  menoient  les  Hébreux  , la  beauté 
de  leur  pays  , la  douceur  du  climat  qu’ils  habitoient  , tout  enfin 
les  portait  aux  plaifirs  ; mais  ces  plaifirs  étoient  fimples  & faciles  • 
ils  n’en  avoient  guères  d’autres  que  la  bonne  chère  & la  mufique! 
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L’application  au  travail  de  la  campagne  ne  leur  permettoît  pas 
défaire  tous  les  jours  des  feftins  ; niais  elle  fervoit  à leur  rendre 
la  joie  plus  fenfible  : ils  s’y  livroient  les  jours  de  Sabbat,  & dans 
toutes  les  autres  fêtes  marquées  par  la  loi.  Les  pariages , le  par- 
tage du  butin  après  une  viéfoiré  , les  tondailles  de  leurs  moutons  , 
la  moiffon  , les  vendanges  étoient  encore  pour  eux  autant  de 
jours  de  réjouiflànce  8tde  récréation. 

Les  ânes  étoient  la  monture  ordinaire  , même  des  riches.  Pour 
«tonner  une  grande  idée  de  Jaïr,  l’un  des  Juges,  l’Ecriture  dit 
qu’il  avoir  trente  fils  montés  fur  trente  ânes,  & chefs  de  trente 
villes.  Il  eft  dit  d’Abdon  , un  autre  des  Juges  , qu’il  avoir  qua- 
rante fils  & trente  petits-fils  montés  fur  foixante-dix  ânes , & , 
dans  le  cantique  de  Débora  , les  chefs  d’Ifraël  font  décrits  mon- 
tés fur  des  ânes  polis  Ôt  luifans. 

Nourriture  & Repas. 

11  n’étoit  pas  permis  aux  Hébreux  de  manger  tndifiinélement 
toute  efpèce  d’animaux.  Dieu  lui-même  leur  avoit  marqué  les 
viandes  dont  ils  pouvotent  uler.  Les  poilfons  qui  n’ont  ni  na- 
geoires , ni  écailles;  les  oifeaux  de  proie  & plulicurs  amphibies; 
les  animaux  qui  n’ont  point  la  corne  du  pied  fendue  ,8c  qui  ne 
ruminent  pas  ; le  porc  . fur-tout  le  fang  & la  graiffe,  ieur  étoient 
particulièrement  interdits,  non  - feulement  pour  les  accoutumer 
par-là  à la  tempérance,  & pour  réprimer  cette  gourmandife  qui 
avoit  regretté  les  concombres  & les  melons  d'Egypte  en  man- 
geant un  pain  célefte  ,mais  encore  parce  que  cela  efl  d’une  di— 
geftion  longue  fit  pénible,  fit  forme  un  mauvais  chyle,  fur— fout 
dans  les  pays  chauds. 

Les  meilleures  tables  n’étoient  fervies  que  de  viandes  folides 
& fucculentes  ;ou  les  mangeoit  bouillies,  rôties  , quelquefois  en 
ragoût.  La  plupart  des  épiceries,  dont  notre  fenfualité  fait  tant 
de  cas,  leur  étoient  inconnues.  Le  fel,  le  miel  , l’huile  , la  crème 
étoient  leurs  aflaifonnemens  les  plus  rechefthés;  ils  fe  fervoient 
quelquefois  de  l’anis,  du  gingembre,  du  fafran  , & de  quelques 
•herbes  aromatiques.  Après  les  viandes,  les  mets  les  plus  ettimés 
étoient  ceux  que  compofoient  les  légumes  & les  grains.  Rare- 
ment ©n  mangeoit  du  poiffon  : on  le  regardoit  comme  une  nour» 
riture  trop  délicate  & trop  légère  pour  des  hommes  robuftes.  Les 
pârifferies  les  plus  friandes  étoient  faites  avec  de  l’huile  fit  du 
miel;  car  on  ne  connoiflfoit  rien  de  plus  agréable  que  le  miel  , 
avant  que  le  fucre  eût  été  apporté  des  Indes  ; aufit  s’en  fetvoit- 
on  fouvent  pour  confire  les  fruits.  La  nourriture  ordinaire  des 
moiffonneurs  étoît  du  pain  trempé  dans  du  vinaigre,  de  la  bouil- 
lie 8c  de  i’eàu.  Le  vin  étoit  réfervé  pour  les  jours  de  fêtes  , ou 
pour  les  feflins  d’apparat. 

Les  Ifraélites  ne  mangeoient  pas  avec  toutes  fortes  de  gens  : ils 
àuroient  cru  fe  fouiller  6 c fe  déshonorer  en  fe  trouvant  à table 
avec  des  perfonnes  d’une  autre  Religion  , ou  d’une  profeiïion  hon- 
seufe  &.  décriée,  D’abord  ils  mangèrent  aliis , comme  nous  1« 
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Comme?  aujourd’hui;  mais  enfuite,  à l’exemple  do  quelques  peu- 
ples voifins,  ils  prirent  dts  lits  de  table,  fur  lefquels  ils  dtoient 
couchés  ou  appuyés  fur  le  coude;  pofture  gênante,  que  la  mol— 
I e/îe  des  Orientaux  imagina,  & que  la  rufticité  des  peuples  dtr 
Nord  abolit  après  bien  des  fiècles.  ^ ^ _ 

• Les  gens  réglés  mangeoient  après  avoir  travaillé  , & affez 
tard,  C’eft  pourquoi  manger  & boire  dès  le  matin,  lignifient 
dans  l’Ecriture  , le  dé'fordre  & la  débauche.  Dans  le  re- 
pas , chacun  avoit  fa  table  à part,  & le  maître  du  feftin 
faifoit  la  diftribution  des  viandes.  Le  grand  refpeél  pour  les 
Hôtes  , confiftoit  à leur  fcrvir  à boire  & à manger  plus  abon- 
damment qu’aux  autres  convives.  On  rompoit  le  pain  fans  le 
couper  , parce  qu’on  ne  fe  fervoit  que  de  petits  pains  longs  & 
minces. 

Dans  les  feflins  folemnels , on  créoit  un  roi,  qui  afîïgnoit  à 
chacun  fa  place , & qui  étoit  élit  par  le  fort  , ou  choifi  par  le 
maître  de  la  maifon.  11  commandoit , & les  convives  étoient 
obligés  de  lui  obéir  : au  refte , cette  obéiffance  n’avoit  rien  de 
pénible,  puifqu’etle  n’étoit  prefcrite  que  pour  mettre  plu» 
d’ordre  & de  vivacité  dans  le  plaifir  ; aulîi  ne  voyoit-on  point  à 
la  table  des  Hébreux  cette  monotonie  glaçante,  ou  cette  joie 
folle  & effrénée  qui  règne  dans  la  plupart  de.  nos  repas  mo- 
dernes. Pendant  qu’on  mangeoit,  des  Muficiens  fermoient  d’a- 
gréables concerts,  & des  ferviteurs  répandoient  des  parfums  pour 
remplir  la  falle  d’une  odeur  délicieufe,  en  forte  que  tous  les  fens 
dtoient  flattés  à la  fois.  Ils  prenoient  volontiers  leurs  repas  dans 
les  jardins  fous  des  arbres  & des  treilles;  car  il  eft  naturel,  dans 
les  prys  chauds,  de  chercher  l’air  & le  frais. 

Purification. 

La  propreté  efl:  indifpenfable  dans  les  pays  chauds , où  l’air 
fe  corrompt  plus  aifément  , & où  les  eaux  font  moins  com- 
munes que  dans  les  pays  froids.  Ainfi  , toutes  les  purifications 
prefcrites  aux  Juifs  par  ta  loi  de  Moyle  , n’avoient  pas  feule- 
ment pour  objet  de  les  accoutumer  à l’obéiffance  ,&  de  les  élever 
à Dieu  par  Je  moyen  des  actions  les  plus  ordinaires;  mais  elles 
fe  propofoient  encore  d’entretenir  la  fanté  , & de  prévenir  les 
maladies. 

11  étoit  ordonné  de  fe  baigner  & de  laver  fes  habits  en  pla- 
ceurs rencontres,  & fur-tout  lorfqu’on  avoit  touché  un  corps 
mort  ou  un  animal  impur.  On  le  faifoit  en  fe  levant  Sr  en  fte 
couchant,  avant  & après  le  repas.  On  purifioit  les  vafes  par 
l’eau  ou  par  le  feu , aufft-bien  que  les  maifons  où  l’on  remar- 
quent quelque  corruption.  Les  femmes  , après  leurs  couches, 
etoienr  obligées  de  fe  foumettre  à ces  pratiques.  C’étoient  les 
prêtres  c[ui  jugeoient  des  impuretés  légales  , & qui  preferivoient 
la  maniéré  des  purifications.  , 

Deuil. 

. Dans  le?  calamités  publique* , commo  une  mortalité  , une  fié- 
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rilité  générale , une  incurfion  d’onnemis,  6c  dans  les  malheur# 
particuliers,  comme  la  mort  d’un  parent  ou  d’un  ami,  quand  il 
romboit  dangereufement  malade,  ou  lorfqu’il  étoit  en  captivité, 
enfin  quand  on  étoit  acculé  d’un  crime,  on  prenoit  également 
le  deuil  chez  les  Kraélites. 

Ce  deuil  ne  confiftoit  pas  feulement  à changer  d’habits  : on 
les  déchiroit  encore  ; < n fe  battoit  la  poitrine  ; on  fe  mettoit  les 
mains  fur  la  tête,  on  fêla  découvroic  entièrement  ; on  y jetoit 
delà  pouflière  & de  la  cendre  au  lieu  de  parfums  ; on  fe  rafoit  la 
barbe  & les  cheveux. 

Tant  que  le  deuil  doroit , il  ne  falloir  ni  s’oindre  , ni  fe  laver  ; 
mais  i!  falloit  porter  des  habits  fales  6c  déchirés , ou  des  facs , 
c’eft-à— dire  des  habits  étroits  8c  fans  plis  , par  conféquent 
défagréables  , 6c  qu’on  appelloit  suffi  cilices  , parce  qu’ils 
étoient  faits  d’une  étoffe  rude  6c  groffière.  On  avoit  les  pieds 
nuds  aufli— bien  que  la  tête , mais  le  vifage  couvert.  Quel- 
quefois on  s’enveloppoit  d’un  manteau  pour  ne  point  voir  le 

Î'our  5c  cacher  fes  larmes.  On  ne  mangeoit  qu’après  le  fo— 
eil  couché,  8c  l’on  ne  prenoit  alors  que  des  alimens  fort  com- 
muns , comme  du  pain  6c  quelques  légumes  , 8c  l’on  ne  buvoit 
que  de  l’eau. 

On  demeuroit  enfermé,  affis  à terre,  ou  couché  fur  la  cendre  ; 
gardant  un  profond  filence , 8c  ne  parlant  que  pour  fe  plaindre, 
ou  pour  chanter  des  cantiques  lugubres.  Le  deuil  pour  un  mort 
étoit  ordinairement  de  fept  jours;  quelquefois  on  le  continuoit 
pendant  un  mois,  8c  même  plus  Iong-tems.  11  y avoit  des  veuvei 
qui  le  portoient  toute  leur  vie. 

Plufieurs  fans  doute  jouoient  la  comédie  , comme  parmi  nous, 
fk  faifoient  toutes  ces  façons  fans  être  fort  affligés;  mais  du 
moins  ceux  qui  l’étoient  pouvoient  fe  fatisfaire  librement. 

Funérailles . 

Les  Hébreux  regardoîent  comme  une  malédiélion  terrible,  que 
leurs  corps,  ou  ceux  des  perfonnes  qu’ils  avoient  chéries , de- 
meuraient expofés  à être  déchirés  par  les  bêtes  8c  par  les  oi— 
féaux,  ou  à fe  corrompre  8c  à infeéfer  les  vivans.  C'étoit  une 
confolation  de  repofer  dans  les  fépulcres  de  fes  pères. 

Quoique  les  funérailles  fuient  un  devoir  de  piété,  elles  n’é— 
toient  pourtant  accompagnées  d’aucune  cérémonie  de  Religion  ; 
au  contraire,  c’étoit  une  aftion  profane,  qui  rendoit  immondes 
toutes  perfonnes  qui  y avoient  eu  part , jufqu’à  ce  qu’elles  fe 
fuient  purifiées.  Ainfi  , loin  que  les  prêtres  fuient  néceiaires 
aux  funérailles  , i!  leur  étoit  défendu  d’y  affifler , fi  ce  n’étoit 
à celles  de  leurs  proches. 

On  oiroit  des  facrifices  pour  les  morts , c'eft-à-dire , 
pour  la  rémiiron  des  péchés.  11  y avoit  auffl  une  cérémo- 
nie que  l’on  appelloit  Baptême  pour  les  morts  , 8c  qui  confiftoit 
à fe  purifier , aflion  que  l’on  croyoit  auit  utile  pour  eux  que 
les  prières. 

On  enterroit  les  gens  du  commun  , & l'on  embaumoit  les  per— 
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fonnes  confidérables  , pour  les  dépofer  dans  le?  tombeaux  : on  en- 
vironnoitleurs  corps  d’une  quantité  de  drogues  defféchantes,  & quel- 
quefois  on  y brûloit  clés  parfums. 

Il  n’y  avoit  point  de  lieu  déterminé  pour  la  fépulture  des  morts. 
Plufieurs  de  leurs  tombeaux  étoient  taillés  dans  le  roc  avec  tant 
d’artifice  » que  quelques  - unsavoient  des  portes  fermantes  , & 
tournant  fur  leurs  gonds  taillés  de  la  meme  piece.  Chacun  avoit 
une  table  de  pierre  , fur  laquelle  on  pofoit  le  cadavre.  Les  autres 
fépulcres  étoient  dans  les  villes»  ou  à la  campagne  , ou  dans  les 
jardins  , ou  fur  les  chemins..  Les  fépultures  communes  du  peuple 
étoient  hors  delà  ville,  & l’on  avoit  grand  foin  de  diflinguer  cel- 
les qui  étoient  deftinées  aux  Hraélites,  d’avec  celles  des  étrangers, 
& fur-tout  des  idolâtres.  Tous  les  ans  on  blanchiffoit  les  (épulcres; 
& c’eft  à cet  ufage  que  le  divin  Sauveur  faifoit  allufion  lorfqu’il 
comparoit  les  Pharifiens  à des  fépulcres  blanchis  , qui  paroiffent 
propres  au-debors  , tandis  qu’au-dedans  ils  font  pleins  d’os  de 
morts  & de  pourriture. 

Lorfque  le  moment  de  porter  le  corps  en  terre  étoit  venu  , tous 
les  parens  , tous  les  amis  du  mort  s’afrembloient  en  habits  de  deuil, 
pour  former  un  cortège  funèbre.  Ils  lamentoient  à haute  voix  , & 
même  il  y avoit  des  femmes  qui  fe  louoient  pour  pleurer  en  ces 
occafions.  On  joignoit  aux  voix  le  fon  de  quelques  inftrumens 
lugubres.  Enfin  , on  compoloit  des  cantiques  pour  fervir  comme  d’o- 
raifon  funèbre  aux  perlonnes  illuftres. 

ü ...... 

ENTRETIEN  XI. 

Tableau  hljlorique  de  la  Religion , depuis  la  confnu  filon  du 
Temple , jufqiï à la  captivité  de  Babylone . 

Cinquième  Époque. 


Dès  que  Salomon  eut  reçu  l’on&ion  facrée  des  rois  ; 
il  fe  livra  tout  entier  à l’exécution  du  grand  deffein  de  fon 
père  ; 40  ans  après  fon  intrônifation , il  fit  commencer  la 
conftru&ion  du  Temple  que  David  avoit  projeté;  & il 
employa  plus  de  quatre-vingt  mille  ouvriers  , qui  pâffô- 
rent  fept  ans  à terminer  ce  merveilleux  ouvrage. 

Ce  temple  fut  bâti  fur  le  modèle  du  tabernacle.  L’autel 
des  holocaufles,  l’autel  des  parfums  , le  chandelier  d’or, 
les  tables  des  pains  de  propofition  , tout  le  refte  des 
meubles  facrés  néceffaires  aux  cérémonies  de  la  Reli- 
gion , fut  formé  fur  ceux  que  Moyfe  avoit  fait  faire  dans 
le  défert  ; Salomon  n’y  ajouta  que  la  magnificence  & la 
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grandeur.  L’arche  que  l’homme  de  Dieu  avoir  conftrmt< 
fut  pofée  dans  le  Saint  des  Saints  ; lieu  inacceffible,  fvm. 
bole  de  l’impénétrable  majefté  de  Dieu  , & du  ciel  inter-* 
dit  aux  hommes,  jufqu’à  ce  que  J.  C.  leur  en  eût  ou- 
vert l’entrée  par  fon  (ang. 

Au  jour  de  la  dédicace  de  cet  admirable  édifice  l’Eter- 
nel  y parut  dans  fa  majefté.  Il  choifit  ce  lieu  pour  y éta- 
blir (on  nom  & fon  culte.  Il  y eut  défenfe  de  fiacriher 
ailleurs.L’unitè  de  Dieu  fut  démontrée  par  l’imité  de  fon 
temple.  Jérufaiem  devint  une  cité  fainte,  image  de  l’E- 
glife  ou  le  Très  - Haut  devoit  habiter  comme  dans  fon 
véritable  fanétuaire , & du  ciel  où  il  nous  rendra  éternel- 
lement heureux  par  la  manifeftation  de  fa  gloire. 

Après  que  Salomon  eut  bâti  le  temple  , il  bâtit  encore 
le  palais  des  rois  , dont  l’archire&ure  étoit  digne  d’un  fi 
grand  prince.  Sa  maifon  de  plaifance,  qti  on  appella  le 
Bois  du  Liban,  étoit  également  fuperbe  & délicieufe.  Le 
palais  qu’il  éleva  pour  la  reine,  tut  une  nouvelle  déco- 
ration pour  Jérufaiem. Tout  étoitgrand  dans  ces  édifices, 
les  (ailes,  les  veftibules,  les  galeries,  les  promenoirs  , 
le  trône  du  roi , & le  tribunal  où  il  rendoit  la  juftice.  Le 
cèdre,  bois  précieux  & incorruptible  , fut  le  feul  em- 
ployé dans  ces  ouvrages  ; de  toutes  parts  on  y voyott 
briller  l’or  & les  pierreries.  Les  citoyens  & les  etrangers 
admiroient  la  majefté  des  rois  d IfraÔl. 

Le  refte  répondoit  à cette  magnificence;  les  villes,  les 
arfenaux , les  chevaux  , les  charriots , la  garde  du  Prince. 
Le  commerce  , la  navigation  & le  bon  ordre  , avec  une 
paix  profonde,  avoient  rendu  Jérufaiem  la  plus  opulente 
cité  de  l’Orient.  Le  royaume  étoit  tranquille  & abondant: 
tout  y repréfentoit  la  gloire  célefte.  Dans  les  combats 
de  David , on  y voyoit  les  travaux  par  lefquels  i la  tal- 
loir  mériter  ; & l’on  voyoit  dans  le  règne  de  Salomon, 
combien  la  jouiffance  en  étoit  douce  & paiiible. 

Mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  admirable  dans  toute  1 e- 
tendue  de  ce  floriffant  empire,  étoit  Salomon  lui-meme. 
Supérieur  au  refte  des  hommes  par  lagrandeur  de  (apuit- 

fance,  il  l’étoit  davantage  encore  par  la  profonde  fageiie 
dont  le  Seigneur  avoit  récompenlé  la  piété  & les  ai)tre* 
vertus  de  fajeuneffe.  La  nature  n’avoit  point  de  feci  e 
pour  lui  ; il  connoiffoit  tout,  depuis  le  cèdre  du  Liban  , 
jufqu’à  l'hyfope , & îa  fugacité  de  fon  efprit  pénétroit  en 
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quelque  forte  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur 
humain.  Quelle  vérité  , quelle  fublimité  dans  les  pré- 
ceptes de  morale  qu’il  nous  a laifl'és  dans  fes  écrits! 
Quelle  noblefie  ; quelle  force  de  génie  dans  fon  flyle! 
On  l’eût  pris  dans  les  heureux  tems  de  fon  règne,  pour, 
une  intelligence  célefte,  cachée  fous  le  voile  de  l’huma- 
nité, qui  étoit  defeendue  fur  la  terre  pour  inftruire  les 
foibles  mortels. 

Un  gouvernement  fi  glorieux  finit  par  de  honteux 
égaremens.  Il  s’abandonne  à l’amour  des  femmes  , l’ef- 
prit  de  cet  homme  filage  perd  fon  activité;  fon  cœur 
s’affoiblit  ; Salomon  oublie  le  Dieu  de  David,  & fe  prof- 
terne  devant  les  ridicules  fmiulacres  des  nations  étran- 
gères. L’Eternel , juflement  irrité  , épargne  toutefois  ce 
Prince  ingrat . en  mémoire  du  fidèle  David  ; mais  il  lui 
dénonce  qu’il  le  punira  en  la  perfonne  de  fon  fils.  Àinfi 
il  montre  aux  pères  que  , félon  l’ordre  fecret  de  fes  ju- 
gemens , il  fait  durer , après  leur  mort , leurs  técompen- 
les  ou  leurs  châtimens  ; & il  les  tient  fournis  à fes  loix 
parleur  intérêt  le  plus  cher , c’eft-à-dire  , par  l’intérêt 
de  leur  famille. 

En  exécution  de  fes  décrets , Roboam  , fils  & fuccef- 
feurdece  monarque,  eft  livré  à un  confèil  infenfé.  L’or- 
gueil brutal  de  ce  jeune  prince  lui  fit  perdre  dix  tribus  , 
que  Jéroboam  , autrefois  l’efclave  de  Salomon  , & alors 
le  plus  redoutable  rival  de  fon  fils,  fépara  de  leur  Dieu 
& de  leur  roi.  De  peur  que  fes  fujets  ne  retournaffent 
vers  la  maifon  de  David  , cet  ufurpateur  défendit  d’aller 
facrifier  au  temple  de  Jérufalem  ; & il  érigea  des  veaux 
d’or , auxquels  il  donna  le  nom  de  Dieu  d’Ifraël  ,afin  que 
le  changement  parût  moins  étrange.  La  mêmeraifon  lui 
fitconferver  la  loi  de  Moyfe,  qu’il  interprétoit  à fa  fan- 
taifie  ; mais  il  en  falloit  obferver  prefque  toute  la  police 
tant  civile  que  religieufe  , de  forte  que  le  Pentattuquc 
demeura  toujours  en  vénération  dans  les  tribus  féparées. 

Pendant  que  ces  dix  tribus  rebelles  & febifmatiques 
abandonnent  leur  Dieu  & leur  roi  , les  enfans  de  Juda 
fidèles  à Dieu  , & à David  qu’il  avoit  choifi  , demeu- 
rent dans  l’alliance  & dans  la  foi  d’Abraham  Les  Lé- 
vites fe  joignent  à eux  avec  Benjamin  ; le  royaume  du 

peuple  de  Dieu  fubfifte  , par  leur  union  , fous  le  nom 
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de  royaume  de  Juda  ; & la  loi  de  Moyfe  s’y  maintient 

dans  toutes  fes  obfervances. 

Ainfi  fe  forma  cette  fartKufe  divifion  de  l’empire  des 
Hébreux.  Le  crime  d’un  feul  princç  cauia  le  premier 
fchifme  qui  ait  déchiré  le  lem  de  la  véritable  Egide. 
Jetions  un  œil  attentif  fur  l’hifioire  de  l’un  & de  l'autre 
Etat , & voyons  par  quels  moyens  le  Tout-Puiflant  y 
conlerva  fa  Religion  (aime. 

Royaume  d’ifracl. 

Jéroboam  , ayant  affermi  fon  ufurpation  par  l’érablif- 
fement  du  culte  des  faux  dieux  , veut  donner  lui'-même 
à fon  peuple  l’exemple  de  la  prévarication.  Il  monte  à 
l’autel  ; il  prend  l’encenfoir  :à  l’infianr,un  prophète  vient 
de  Juda,  par  l’ordre  du  Seigneur,  & s’écrie:  « Autel  , 
» autel  ! il  naîtra  un  fils  dans  la  maifcn  de  David  , qu’on 

appellera  Jofias  ; il  immolera  fur  toi  les  prêtres  qui 
3)  t’encenfent  ; il  brûlera  fur  toi  des  os  de  corps  humain!-» 
L’homme  de  Dieu  , pour  preuve  de  la  vérité  de  ce 
qu’il  prédit , annonce  que  l’autel  va  fe  rompre  en  deux. 
Jéroboam  irrité  étend  la  main  pourordonner  qu’on  ari  été 
le  téméraire  ; cette  main  facrilége  fe  deffèche  auffitôt,& 
l’autel  fe  brife.  Le  roi  vaincu,  fans  être  touché,  con- 
jure le  prophète  de  prier  pour  lui:  le  (aint  homme  le  fait; 
Jéroboam  efl:  guéri  ; mais  , après  avoir  éprouvé  la  puif- 
fance  du  Dieu  de  fes  pères , il  n'en  perfide  pas  moins 
dans  fon  impiété. 

L’homme  de  Dieu, auquel  il  étoit  défendu  démanger 
dans  le  pays  d'Ifraël , fe  refufe  à l’invitation  du  monar- 
que apoftat,&  fe  laifle  enfuite  aller  à celle  d’un  vieux 
prophète  , qui  lui  dit  fauffement  que  le  Seigneur  a ré- 
voqué la  défenfe  , & qui , après  l’ avoir  ainfi  trompe  , 
lui  annonce  que, parce  qu’il  a tranfgreflé  l’ordre  du  Très- 
Haut  , il  va  être  dévoré  par  un  lion  , ce  qui  arrive  peu 
après  qu’il  s’ed  mis  en  chemin  pour  retourner  chez  lui. 
Cet  homme  de  Dieu  , pour  une  légère  défobéiffance , eft 
puni  de  mort , tandis  que  l’impie  jéroboam  & le  pro- 
phète fédu&eur  font  épargnés  : preuve  certaine  qu’il  y a 
une  autre  vie , où  les  méchans  louftriront  la  peine  due  à 
leurs  crimes  , & où  les  juftes  , après  avoir  été  purifiés 
de  leurs  fautes  en  celle-ci  par  des  chatimens  paffagers  , 
recevront  la  récompenfe  éternelle  de  leurs  bonnes  œu- 
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vres  ; car  tous  un  Dieu  jufte  , le  péché  ne  peut  non 
plus  demeurer  fans  châtiment , que  la  vertu  fans  récom* 
penfe. 

Cependant  la  vengeance  divine  commence  à éclater 
fur  Jéroboam.  Son  fils  tombe  malade , & la  mère  de  l’en- 
fant va  confulter  fe  prophète  Abdias  fur  le  (ort  de  cet  in- 
fortuné. Eiles’étoit  déguifée  , afin  de  n’être  pas  recon- 
nue. Mais  le  prophète  , en  l’appercevant : «Entrez, 
» femme  de  Jéroboam  , lui  dit-il, & venez  entendre  les 
5j  paroles  du  Seigneur  : je  vous  ai  élevé  duj  milieu  des 
*»  Kraélites  , & je  vous  ai  établi  chef  de  mon  peuple  ; ce 
» que  j’ai  ôté  du  royaume  d’Tfraël  à la  maifon  de  David  , 
” je  vous  l’ai  donné  ; & après  cela  vous  m’avez  rejetté 
” avec  mépris , & vous  vous  êtes  forgé  des  dieux  étran- 
” gers  pour  irriter  ma  coière.C’eft  pourquoi  je  ferai  tom- 
5>  ber  toutes  fortes  de  maux  fur  la  maifon  de  Jéroboam  ; 
” j’en  exterminerai  tout, jufqu’aux  animaux.  Allez  donc 
” & retournez  chez  vous.  Au  moment  de  votre  arrivée , 
” l’enfant  mourra, tout  Ifraël  pleurera  & Penfevelira  ; 
’>  mais  c’eft  le  feul  de  la  maifon  de  Jéroboam  à qui  l’on 
M donnera  la  fépuiture.  55 

La  prédiéb.on  s’accomplit  dans  tous  fes  points, & toute- 
f us  l’opiniâtre  monavquene  quitte  point  fa  voie  corrom- 
pue ;il  perfifte  dans  fon  idolâtrie  ; il  y engage  de  plus  en 
plus  fes  (ujefs.  11  provoque  enfin  la  jùflice  du  Très-Haut. 
11  perd  cinq  cent  mille  hommes  dans  la  guerre  qu’il  dé- 
clare à Abia  , fuccefleur  de  Roboam  , roi  de  Juda  ; dé- 
faite terrible  , qui  affoiblir  extrêmement  le  royaume 
ù’Uraël,  & qui  donna  la  fupériorité  aux  enfans  de  Da- 
vid. Jéroboam  , toujours  malheureux  , & toujours  digne 
de  1 être, termina  fa  C3rrièreaprèsvingt-deuxans  de  règne. 

Ntuiab  , fon  fils,  qu'l  ne  valoir  pas  mieux  que  lui 
fuccéda  à fes  crimes  comme  à fa  puiffance  ; mais  il  fem- 
ble  ne  monter  fur  le  trône  que  pour  voir  s’accomplir  en  fa 
perfonne  la  prédiclion  du  prophète  Abdias.  Baafii  Paf- 
falîine  , ufurpe  fa  couronne  , & fait  mourir  tout  ce  qui 
refioii  de  cette  race  impie. 

Edafa  conferve  durant  vingt-quatre  ans  le  fceptre  qu’il 
avoit  envahi  ; mais  il  marche  (ur  les  traces  de  Jéro- 
boam , & ii  eft  puni  avec  la  même  (éventé.  Le  pro- 
phète Jéhu  lui  annonce  , de  la  part  du  Seigneur  , qu’il 
fera  retranché  de  deffus  la  terre  avec  toute  fa  poftérité; 
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& le  monarque  loin  de  fe  corriger,  fait  mourir  le  faim 
homme. 

Le  règne  de  fon  fils  Ela  ne  dura  que  deux  ans.  Zam- 
bri , qui  commandoit  la  moitié  de  (a  cavalerie,  fe  ré- 
volte, lui  arrache  la  vie  , prend  le  fceptre , & , pour  le 
conferver  , extermine  toute  la  maifon  de  Ilaala , fans  en 
laifier  la  moindre  trace. 

Zambrï , auffi  méchant  que  fes  prédéceffeurs , ne  fit 
que  paroître  ; car  , à peine  régna-t-il  une  femaine.  Se 
voyant  aflïégé  dans  la  ville  de  Terfa  par  Arnn , que 
l’armée  d lfraël  avoit  élu  roi , il  fut  auffi  cruel  envers  lui- 
même  qu’il  l’avoit  été  envers  Ela  Ion  maître  , &pourne 
point  tomber  entre  les  mains  de  fon  rival , il  mit  le  feu 
à fon  palais,  & s’y  brilla  avec  toute  fa  famille. 

Amri  , paifible  pofieffeur  du  trône  par  la  mort  de 
Zambrï , & par  celle  d’un  autre  compétiteur  , appelle 
Thebni , qu’une  partie  du  peuple  fourenoit , l’occupa  du- 
rant douze  ans.  11  bâtit  la  ville  de  Samarie  , qui  devint 
dans  la  luire  la  capitale  du  Royaume  d’Ifraël  ; mais  il  fit 
le  mal  devant  le  Seigneur;  il  furpaffa  en  impiété  & en 
fcélérateffie  tous  ceux  quiavoient  porté  la  couronne  avant 
lui  , & ne  fut  furpaffé  lui-même  que  par  Ion  fils  Achab, 
qui  hérita  de  fa  perverfiréainfi  que  de  fon  fceptre. 

La  malice  naturelle  $ /lchab  s’accrut  encore  par  fon 
mariage  avec  Jcjabel , fille  du  roi  des  Sidoniens,  & di- 
gne d’être  l’époufe&  l’émule  d’un  tel  prince.  Non-feule- 
ment ces  deux  monftres  firent  adorer  les  veaux  d’or  de 
Jéroboam  , ils  établirent  encore  dans  lfraël  le  culte  de 
Baal , Dieu  des  Syriens.  Ils  perfécutèrent  les  ferviteurs 
du  vrai  Dieu  ; ils  firent  périr  les  faints  pi  ophètes  , & ils 
les  auroient  tous  immolés  à leur  fureur  facrilége  , fi  Ab- 
dias,  intendant  du  roi , n’en  eût  caché  jufqu’à  cent  dans 
des  cavernes , oit  il  prit  loin  de  les  nourrir.  Une  tyran- 
nie auffi  fanglante  eut  le  fuccès  qu’en  attendoient  Achab 
& Jézabel:  les  peuples,fe  profternèrent  en  foule  devant 
Baal,&  la  prévarication  devint  fi  générale , qu’il  fem- 
bloit  que  le  Dieu  d’Abraham  n’eût  plus  d’adorateurs  dans 
le  royaume  d’Ifraël. 

Sous  ce  règne  impie.  Dieu  fiifcite  le  prophète  Elle  , 
qui , brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  du  Très-Haut , pa- 
roît  devant  Achab,  & lui  fait  cette  terrible  menace: 
» Vive  le  Seigneur , fous  les  yeux  duquel  je  fuis  ! Il  ne 
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» tombera , pendant  ces  années  , ni  rofées,ni  pluies  , 
» que  félon  la  parole  qui  fortira  de  ma  bouche.  » Aufli- 
tôr  à l’ordre  du  prophète  * le  ciel  celle  durant  trois  ans 
Si  demi  de  verfer  fur  la  terre  les  pluies  & les  rofées  qui 
la  fertilife'rit,  & tout  Ifracl  eft  livré  aux  extrémités  de  la 
plus  cruelle  famine. 

Le  Seigneur  ordonne  à Elie  d’aller  le  cacher  près  d un 
torrent,  & commande  à des  corbeaux  de  lui  apporter 
loir  Si  matin  du  pain  & de  la  chair.  Le  torrent  fe  ta- 
rir , & Dieu  envoie  fon  prophète  chez  une  pauvre  lem- 
me  veuve  qui  demeuroit  à Sarepta  , ville  des  Sidoniens. 
L’hôteffedu  faint  homme  n’avoit  plus  qu’un  peu  d’huile 
& de  farine  ; Elie  multiplie  ces  foibles  provilions  , Si 
elles  fuffiient  pour  le  nourrir  avec  toute  la  famille  de  la 
veuve  , durant  tout  le  temps  de  la  farrnne.  Le  fils  unique 
de  cette  femme  tombe  malade,  & meurt  : le  prophète 
reflùfcite  l’enfant  en  fe  couchant  par  trois  fois  fur  fon 
corps  ;&  il  le  rend  à fa  mère,  qui  s’écrie  : « Je  recon- 
» nois  maintenant  que  vous  êtes  un  homme  de  Dieu , & 
3j  que  la  parole  du  Seigneur  eft  véritablement  dans  votre 
« bouche.  » 

Tandis,  que  le  Tout-PuiiTant  récompenfoit  la  charité 
de  la  femme  de  Sarepta  , & manifeftoit  dans  cette  ville 
idolâtre  la  fainreté  de  fon  ferviteur,  Achab  , défefpéré 
du  fléau  qui  le  frappoit  avec  tout  fon  peuple , faifoit 
chercher  Elie  de  tous  côtés.  Il  n’y  eut  point  de  nation  , 
ni  de  royaume  voifin  où  il  n’envoyât  pour  en  avoir  des 
nouvelles;  mais  tontes  fes  perquifuions  étoient  infruc- 
tueufes.  Enfin  , le  Seigneur  dit  au  prophète:  « Allez  vous 
» préfenter  devant  Achab  ; car  je  vais  faire  tomber  la 
» pluie  fur  la  terre.  »Le  faint  homme  obéir;  il  fort  de  fa 
retraite,  & fe  montre  au  roi  d’Ifraël.  Il  lui  reproche 
d’abord  avec  force  fon  impiété  , Si  lui  propofe  enfuite 
d’aflembler  les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal, 
& quatre  cens  autres  impofteurs  que  Jézabel  nourrifloit 
des  mets  de  fa  table , pour  qu’il  foit  décidé  à la  face  de 
tout  le  peuple  , fi  c’efl  le  Dieu  d’Abraham , ou  Baal 
qu’il  faut  adorer. 

Tout  le  monde  fe  rend  en  foule  au  mont  Carmel  ; 
& quand  chacun  eut  pris  place,  Elie  dit  au  peuple: 
« Je  fuis  refié  feu!  des  prophètes  du  Seigneur  ; & les 
» prophètes^de  Baal  font  au  nombre  de  qnarre  cent 
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j>  cinquante.  Qu’on  nous  donne  deux  bœufs  ; qu’ils  en 
» choififlent  un  pour  eux  , & qu’après  l’avoir  coupé 
j>  par  morceaux  , ils  le  pofent  fur  du  bois , fans  mettre 
» du  teu  par-defious;j'en  feraiautant  de  mon  côté.  Vous 
» invoquerez  vos  dieux  , & moi  j’invoqueraile  Seigneur. 
» Celui  des  deux  facrifices  qui  fera  confumè  par  le  feu 
» du  ciel , indiquera  lequel  des  dieux  il  faut  adorer , du 
}>  Dieu  d’Ifraël  ou  de  Baal.  » 

La  propofition  eft  acceptée.  Les  prophètes  de  Baal , 
après  avoir  difpolè  leur  facrifice,  implorent  la  puiffance 
de  leur  prétendue  divinité  depuis  le  marin  jufqu’à  midi  ; 
mais  ils  ne  font  point  entendus.  « Criez  plus  haut , leur 
■>■>  dit  Elie  ; Baal  eft  peut-être  en  compagnie  ; peut  être 
» qu’il  eft  endormi  & qu’il  a befoin  qu’on  le  réveille.  >» 
Bs  redoublent  leurs  cris  jufqu’à  trois  heures  après  mini  ; 
ils  (e  font  même  , fuivant  leur  ufage.de  cruelles  incifions 
par  tout  le  corps  ; mais  Baal  eft  fourd  & infenfible.  Alors 
Elie  dit  au  peuple  : »»  Venez  avec  moi.  » Ou  s’appro- 
che; On  l’environne  ; tous  les  yeux  font  fixés  fur  lui.  Le 
faint  homme  rétablit  l’autel  du  Seigneur , qui  avoir  été 
détruit;  il  l’entoure  d’une  rigolefil  y arrange  le  bois  & le 
Bœuf  coupé  par  morceaux;enfin  il  répand  fur  l’holocaufte 
& fur  le  bois  quatre  cruches  qu’il  remplit  d’eau  trois  fois 
différentes  ,afin  d’écarter  tout  foupçon  de  (upercheries  , 
& il  fait  fa  prière  en  ces  termes  : « Seigneur  , Dieu  d’A- 
» braham  , d’Ifaac  & de  Jacob  , montrez  aujourd’hui  que 
„ vous  êtes  le  Dieu  d’Ifraël,  que  je  fuis  votre  (erviteur  , 
» & que  j’agis  ici  par  yotre  ordre.  » 11  dit  : tout-à  coup 
le  feu  du  ciel  dévore  l’holocaufte  , le  bois , les  pierres  , 
la  poufiière  même  ,&  l’eau  dont  la  rigole éroit  remplie. 
Les  prêtres  de  Baal  font  confondus  ; Elie  , ou  plutôt  le 
Dieu  d’Elie  eft  viétorieux  ; & le  peuple  , frappé  de  ce 
prodige  , fe  profterne  & s’écrie  : « C’eft  le  Seigneur  qui 
!»  eft  Te  vrai  Dieu  !»  Les  prêtres  de  Baal  (ont  arrêtés  par 
l’ordre  du  prophète , qui  les  fait  tous  égorger  ; puis  il 
annonce  une  pluie  abondante  , qui  tombe  auffitôt  , 61 
rend  la  fécondité  à la  terre.  . 

Jéfabel  , irritée  de  l’humiliation  de  fon  idole  & de  la 
mort  de  fes  prophètes , jure  la  perte d Elie. Le  faint  liom  - 
me  va  fe  cacher  dans  un  déferr,  où  un  ange  vient  le  for- 
tifier en  lui  montrant  uri  pain  cuit  fous  la  cendre  ce  un 
vafe  plein  d’eau.  « Buvez  & mangez,  lui  dit  l’efprit|  ce- 
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?)  lefte  : car  il  vous  refte  encore  bien  du  chemin  a faire.» 
Le  prophète  boit  & mange  , & cette  nourriture  miràcu- 
Jeufele  foutient  tellement, qu’il  marche  pendantquarante 
jours  & quarante  nuits.  11  arrive  au  mont  Horeb  ; là,  Dieu 
lui  ordonne  de  retourner  dans  le  royaumed  Krael , où  il 
l’affure  qu’il  s’eft  réfervé  fept  mille  hommes  qui  nont 
point  fléchi  le  genou  devant  Baal.  Elie  part , & dans  fa 
route  il  rencontre  Elïfée , qui  conduifoit  une  charrue. 
Il  lui  jette  fou  manteau  fur  les  épaules  , &auffilôt  Eli* 
fée  quitte  tout  pour  le  fuivre  & pour  le  fetvir. 

Bénadab,  roi  de  Syrie,  vient  affiéger  Samarie  avec 
des  troupes  nombreufes.  Ce  prince  idolâtreavoit  juré  au 
nom  de  fes  dieux  qu’il  réduiroit  la  vihe  en  poudre.  Mais 
à peine  fon  armée  a-t-elle  invefti  la  place,  que  leTout- 
puiffant  confond  fonaudace  facrilége  , & lui  prouve  qu’il 
eft  le  feu!  Dieu  des  combats,  qu’il  difpenfefeul  les  triom- 
phes ou  les  défaites  , fuivant  les  vues  fuprèmes  de  (a 
juftice.  Un  prophète  fe  préfente  devant  Achab,  qui  n’a- 
voit  avec  lui  que  fept  mille  hommes  , Si  lui  déclare 
que  deux  cent  trente-deux  valets  de  pied  lui  fuffiront 
pour  exterminer  les  bataillons  Syriens. 

Vers  le  milieu  du  jour , les  valets  fortent  de  la  ville. 
Bénadab  alors  étoit  ivre , ainfi  que  la  pl  upart  de  fes  offi- 
ciers. Les  valets  font  main-baffe  lur  tout  ce  qu’ils  ren- 
contrent. LesSyriens,faifis  d’épouvante , cherchent  leur 
falut  dans  une  fuite  précipitée  ; le  roi  lui-même  difparoît 
avec  les  cavaliers  qui  gardoient  faperfonne,Iaiffant  dans 
les  plaines  de  Samarie  fes  chevaux,  fes  charriots , S:  une 
fouie  de  morts  qui  étoient  tombés  fous  les  coups  de  l’ar- 
mée d’Achab,  qui  les  pouriuivoit  de  toutes  parts. 

Cette  défaite  fanglante  atrrifte  , mais  n’humilie  point 
le  monarque  infidèle.  Ses  flatteurs  lui  difentqueles  Hé- 
breux n’ont  remporté  la  viéfoire,  que  parce  que  leur  Dieu 
efi  le  Dieu  des  montagnes  : Ils  lui  perfuadent  qu’il  n’eft 
pas  le  Dieu  des  vallées  , & que  s’il  veut  les  combattre 
dans  la  plaine , fon  triomphe  fera  complet.  Il  les  croit  ; & 
l’année  luivante , il  entre  dans  les  Etats  d’Achab  avec  des 
troupes  fi  nombreufes, que  fes  bataillons  cou vroient toute 
la  terre.  Un  homme  de  Dieu  vient  encore  trouver  le  roi 
d'Ilraël , & lui  dit  : « Voici  la  parole  du  Seigneur  : parce 
» que  les  Syriens  ont  dit  :1e  Seigneur  efi  le  Dieu  des  mon - 
» tagneç , mais  il  n’eft  pas  le  Dieu  des  vallées  ; je  vous  li- 
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” vrerai  cette  immenfe  multitude, & vous  faurez  que 
» c’eft  moi  qui  fuis  le  Seigneur.  » 

Les  deux  armées  reftent  en  préfence  durant  fix  jours  , 
& le  feptième  on  engage  le  combat.  En  cefeul  jour  les 
Ifraélites  tuent  cent  mille  Syriens.Ceux  qui  échappent  au 
carnage  cherchent  un  a(y le  dans  une  ville  voifine  appel- 
lée  Aphecjtnais  en  y entrant, une  muraille  tombe  fur  vingt- 
fept  mille  d’entr’eux,  & les  écrafe.  Bénadab  entraîné  dans 
• cette  place  fe  dérobe  à tous  les  regards  , & envoie  de- 
mander  la  vie  & la  paix  au  vi&orieux  Achab.  Ce  prince 
le  traite  avec  bonté , lui  donne  le  nom  de  frère  , le  fait 
monter  fur  fon  char , contra&e  avec  lui  l’alliance  la  plus 
étroite  , & le  renvoie  avec  honneur  dans  (es  Etats. 

Dieu  n’avoit  livré  Bénadab  entre  les  mains  du  roi  d'If- 
raël  qu’afin  de  punir  (es  blatphêmes;  la  clémence  d’A- 
chab  provoqua  fa  colère  : « Parce  que  vous  avez  laiffé 

échapper  de  vos  mains  un  homme  digne  de  mort , 
» lui  dit  un  prophète,  votre  vie  répondra  pour  la  Tienne, 
» & votre  peuple  pour  fon  peuple.  » Mais  le  monarque 
méprifa  cette  menace  i & bientôt  il  mit  le  comble  à les 
crimes,  en  faifant  mourir  Naboth  , par  le  miniftrede 
Jézabel. 

Ce  fidèle  Ifraélite  avoir  refufé  au  roi  de  lui  vendre  à 
perpétuité  l’héritage  de  fes  pères , conformément  à la  loi 
de  Moyfe.  Jézabel  fuborna  deux  faux  témoins  qui  l’ac- 
cufèrent  d’avoir  blafphêmé  contre  Dieu,  & d’avoir  mau- 
dit fon  prince  ; Naboth  fut  lapidé  , & tous  fes  enfans  fu- 
rent enveloppés  dansfa  condamnation.  Alors  l’infàmeprin- 
cefle  s’empara  de  la  terre  de  cet  inforruné  ; mais , tandis 
que  fon  lâche  époux  en  prenoit  pofTefîïon  comme  d’une 
illuftre  conquête  , Elie  fe  montre , & lui  prononce  cette 
formidable  fentence  : u Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : en 
» ce  même  lieu  où  les  chiens  ont  léchélefang  de  Naboth, 
j>  ils  lécheront  auflt  le  vôtre.  Je  vais  faire  fondre  fur  vous 
îi  toutes  fortes  de  maux , & j’exterminerai  votre  mai- 
w fon  , comme  celle  de  Jéroboam  & de  Baafa.  Quant  à 
» Jézabel,  les  chiens  la  dévoreront  : fon  cadavre  fera 
5>  comme  du  fumier  fur  la  terre  , & tous  ceux  qui  la  ver- 
»>  ront  en  paffant,  diront:  eft-ce  donc  là  cette  Jézabel?  » 

A ces  mots , Achab  déchire  fes  habits , couvre  fa  chair 
d’un  cilice  , jeûne , & donne  toutes  les  marques  d’une 
grande  douleur.  Alors,  Dieu  dit  à Elie  : « N’avez-vous 
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» pas  vu  Àchab  humilié  devant  moi  ? Fuis  donc  qu'il 
» s’eft  ainfi  humilié,  les  malheurs  dont  je  lai  menacé 
j>  n’arriveront  pas  de  (on  vivant  ; mais  je  les  ferai  tom- 
» ber  fur  (a  maifon  fous  le  règne  de  (on  fils.  » 

Le  repentir  & l'humiliation  du  roid’lfraël  n’etoient 
pas  fincères:  une  crainte  humaine  des  maux  temporels 
dont  il  étoit  menacé  , produifou  ces  demonftrations  ex- 
térieures de  pén  itence.  Dieu  néanmoins  adoucit  la  rigueur 
de  l’arrêt  qu’il  avoit  prononcé  contre  lui , pour  appren- 
dreaux  hommescombien  la  véritable  pénitence  eft  capa- 
ble d’apaifer  fa  colère  , puifque  celle  qui  n’en  étoit  que 
l’ombre , a eu  tant  de  pouvoir. 

Jolaphat , roi  de  Juda  , avoit  fait  alliance  avec  Achab. 
Un  jour  quece  prince  étoit  venu  rendre  vifiteau  roi  d’If- 
raël , celui-ci  lui  pro^ofa  de  l’aider  dans  une  entrepriie 
qu’il  méditoir;c’éroit  de  reprendre  fur  les  Syriens  la  ville 
de  Ramoth.  Jofaphat  y confent.  Quatre  cens  faux  Pro- 
phètes ,dont  le  chef  s’appelloit  Sèdécias  , promettent  à 
Achab  une  viéioire  complète  & les  plus  brillsns  fuccès. 
Michéefeul , Prophète  du  Seigneur  , lui  annonce  qu’il 
périra  , & que  fes  troupes  feront  difperfées  comme  des 
brebis  fans  pafteurs.  Lé  monarque  , indigné  ,1e  fait  met- 
tre en  prifon.u  Qu’on  le  nourriffe  de  pain  & d’eau  , dir- 
3)  il,  jufqu’à  ce  que  je  revienne  heureufemelit.  — Si 
3>  vous  revenez  heureufement,répond  l’homme  de  Dieu, 
33  le  Seigneur  n’a  point  parlé  par  ma  bouche  : peuples  , 
« tous  tant  que  vous  êtes,  foyez-en  témoins.  13 

On  marche  contre  Ramoih.  Le  roi  de  Syrie  vient  au 
fecours  de  cette  place , & commande  exprefiément  à fes 
officiers  de  ne  s’attacher  dans  le  combat  qu’au  feul  roi 
d’Ifraël.  Achab,  averti  fans  doute  de  cet  ordre,  fe  degui- 
fe  , & Jofaphat  paroît  feul  avec  l’habit  & l’équipage  d’un 
roi.  La  cavalerie  Syrienne  le  prend  pour  le  monarque  îf- 
raélire;  on  l’enveloppe,  on  le  charge  de  toutes  parts.  Jo- 
faphar dans  cette  extrémité  s’adrefie  au  Seigneur,  & le 
Tout-Puidant  le  protège.  Les  ennemis  reconnoiffenrqiie 
ce  n’efr  point  celui  qu’ils  cherchent  ; ils  l’abandonnent. 

Cependant  , une  flèche  , tirée  au  hafard , vient  frap- 
perAchab, & lui  perce  la  poitrine;fon  charrioteft  couvert 
du  fang  qui  coule  de  fa  bleiïure  (ur  lefoir,  il  expire. 
Auflïtôt  le  héraut  fonne  de  fa  trompette  , & publie  que 
chacun  eût  à retourner  dans  fon  pays.  On  rapporta  le 
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corps  à’Achab  à Samarie,  & les  chiens  .léchèrent  fon 
fang  , félon  la  parole  que  . le  Seigneur  avoit  .prononcée 
par  Elie.  Ainfi  périt  ce  prince,  après  vingt-deux  ans 
de  règne  & de  forfaits. 

Ochofeds  , fon  fils , marcha  fur  fes  traces , & fuivit  les 
leçons  de  Jéfabel  fa  mère;  mais  h brièveté  de  fa  vie  mit 
des  bornes  à fes  crimes  ; il  n’avoit  encore  régné  que  deux 
ans  , lorfqu’il  tomba  d’une  fenêtre  de  fon  palais  , & fe 
froiffa  tout  le  corps.  Il  envoya  fur-le-champ  confulter 
Beelzébut,  divini'té  des  habitans  d'Accaron,  pour  favcir 
s’il  releveroit  de  cette  maladie.  Alors  Elie  vint,  par  l’or- 
dre du  Seigneur  , au-devant  des  députés,  & les  chargea 
de  dire  à leur  maître  . que  puilqu’il  avoit  mieux  aimé 
confulter  le  Dieu  d'Accaron  que  celui  d’Ifraél , il  mour- 
roir  très-certainement.  Les  gens  d’Ochofias  retournent 
fur  leurs  pas, & racontent  à ce  prince  ce  qui  leur  eft  arrivé. 
Le  monarque  ayant  reconnu  que  cetoit  Elie  qui  leur  avoit 
parlé,  envoie  un  capitaine  avec  cinquante  hommes  pour 
l'arrêter.  Le  prophète  étoit  affis  fur  le  haut  d’une  monta- 
gne. « Homme  de  Dieu  , lui  dit  ironiquement  l’officier, 
r defcendez  à Pinftant  , le  roi  l’ordonne.  — Si  je  fuis 
5?  homme  de  Dieu  , répond  Elie , que  le  feu  du  ciel  def- 
» cende  fur  vous  & fur  vos  fatellites.  » A peine  a-t-il 
narlé , que  tous  ces  impies  font  dévorés  par  les  flammes. 
Un  fécond  capitaine  arrive  avec  autant  de  foltlats  : il  imite 
l’impiété  du  premier  ; il  a le  même  fort , ainfi  que  fes 
compagnons.  Un  troifième  (e-préiente  avec  une  pareille 
troupe";  mais,  plus  fage  que  ceux  qui  l’ont  précédé,  il  fe 
profterne  devant  Elie  , & lui  fait  cette  prière  : « Homme 
» de  Dieu  , fauvez-moi  la  vie;  fauvez-ia  à vos  fervireurs 
» qui  fort  avec  moi.  » L’Ange  du  Seigneur  dit  alors  au 
prophète,  qu’il  pouvoit  aller  avec  ce  capitaine  fans  rien 
craindre.  Il  vint  donc  trouver  Ochofias  , auquel  il  an- 
nonça une  mort  prochaine  en  punition  de  fon  impiété. 
En  effet , il  expira  peu  de  tems  après , & laiffa  la  cou- 
ronne à Joram  fon  frère.  _ , 

Le  monde  n’éloit  plus  digne  de  poffeder  Ebe  : Dieu 
bientôt  après  le  tire  A lui.  Elifée  , averti  du  jour  que  fon 
maître  devoit  être  enlevèdans  le  ciel , ne  voulut  jamais 
le  quitter.  En  vain  Elie eflaya  par  trois  fois  de  1 éloigner. 
Elifée  protefta  toujours  qu’il  ne  l’ubandonneroit  point. 
Arrivéstous  deux  furies  bords  du  Jourdain,  Elie  plie  fon 
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manteau  , & en  frappe  le  fleuve.  Les  eaux  fe  féparent , 
ils  traversent  le  Jourdain  à pieds  fecs.  Après. a voir  affez 
éprouvé  la  fidélité  de  fon  difciple  , il  lui  dit  : « Deman- 
» dez-moi  ce  que  vous  voudrez , avant  que  je  lois  léparé 
»>  d’avec  vous.  — O mon  père  ! lui  répond  Elifée , que 
v votre  efprit  double  repofe  fur  moi  ! » 

Ce  double  elprit  étoit  le  don  de  prophétie  & celui  des 
miracles, qu’Eliepofîèdoit. Elifée  demande  l’un  & l’autre, 
non  par  vanité,  mais  par  un  mouvement  de  charité  pour 
la  patrie  , qui  ne  pou  voit  être  ramenée  au  culte  du  vrai 
Dieu.que  par  les  effets  les  plus  éclarans  de  fa  puifî'ance. 

u Mon  fils  , répliqua  le  laint  homme,  vous  me  deman- 
» dez  une  chofe  bien  difficile  : vous  l’aurez  pourtant,  fi 
» vous  me  voyez,  lorfque  je  ferai  tranlporré  dans  les 
» airs.  » Tandis  qu’il  parloit  ainfi,  un  char  de  feu  & des 
chevauxdefeu  les  féparent  tout-d’un-coupPun  de  l’autre. 
Elie  monte  au  ciel  par  un  tourbillon  ; Elifée  le  voyoit 
monter , & crioit  : « Mon  père  ! mon  père  ! » 

On  ignore  dans  quel  lieu  leTont-Puiflantconferve  fon 
fidèle  Prophète  ; & toutes  les  opinions  qui  ont  partagé  les 
théologiens  à ce  fujet,  ne  font  que  des  conjeéhires  très- 
incertaines  ; mais  ce  que  l’on  fait  certainement , parce 
que  Jefus-Chriff  l’a  prédit, c’eft que  cefaint  homme’vien- 
draen  fa  propre  perfonne,avantle fécond  avènement  du 
Sauveur , pour  remettre  le  peuple  Juif  dans  fon  premier 
état , pour  le  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité  & de  la 
juftice  ,&  pour  lui  faire  connoître  fon  divin  Libérateur. 

Le  minilfère  d’EIie  avoit  mis  dans  fon  plus  grand  jour 
la  certitude  de  la  révélation.  Celui  d’Elilée  ne  fut  pas 
moins  céltbre.-il  ramafle  le  manteau  que  fon  maître  avoit 
laiffé  tomber  en  montant  au  ciel;  il  s’approche  des  bords 
du  Jourdain  : il  en  frappe  les  eaux  ; mais  elles  ne  fe  divi- 
fent,poinr.  « Où  efl  donc  le  Dieu  d’Elie  ? s’écrie-t-il  >*  H 
frappe  les  eaux  une  leconde  fois , & elles  fe  feparenr.  Les 
habitans  de  Jéricho  lui  reprélentent  que  les  eauxde  cette 
ville  font  malfaifantes  , & que  le  territoire  en  eft  ftérile. 
Elifée  prend  un  vafe  neuf,  met  du  fel  dedans  , le  jette 
dans  la  fontaine  : les  eaux  deviennent  faines  , & la  terre 
féconde.  Il  fe  rend  à Béthel  ; & lorfqu’il  approchoit  de 
cette  ville  , une  troupe  d’enfans  qui  en  fortoit , fe  met  à 
fe  moquer  de  lui  , parce  qu’il  étoit  chauve. Le  prophète 
les  maudit  au  nom  duScigneur:  deux  ours  lortent  tout-à- 
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coup  d'un  bois  voifin , fe  jettent  fur  ces  enfans  infolens  , 

en  déchirent  quarante-deux. 

Cependant  Joram  fa; foie  le  mal  devant  le  Seigneur.  Il 
ert  vrai  que  fon  impiété  n’alla  pas  fi  loin  que  celle  d’A- 
chab  & de  Jézabel  ; il.  détruifit  les  ftatues  de  B.tal  ; mais 
il  ne  renonçoit  point  aux  veaux  d’or  de  Jéroboam  ,•  il  en- 
gagea Jofaphat  à s’unir  à lui  avec  le  vice-roi  de  l’idu* 
inée  ,pour  foumettre  le  roi  de  Moab  , fon  tributaire  , 
qui  avoit  fecoué  le  jougd’Krael  depuis  la  mort  d’Achab. 
les  trois  princes  lèvent  des  troupes,  & marchent  contre 
lesMoabites;  ils  s’engagent  dans  un  défert  où  ils  man- 
quent d’eau.  Dans  cette  extrémité , Jofaphat  s’adreffe  au 
digne  héritier  d'Elie  ; & le  fai nt  prophète  , après  avoir 
reproché  vivement  auro'i  d'Ifraël  ion  idolâtrie  , dit  à ce- 
lui de  Juda  : « Vous  ne  verrez  ni  vent,  ni  pluie,  & néan- 
r>  moins  cette  vallée  fera  remplie  d’eau  dont  vous  boirez. 
iy  Mais  c’eft  encore  trop  peu  pour  le  Seigneur:  il  fera 
« tomber  les  Moabites  entre  vos  mains.  » Cette  prédic- 
tion s’accomplit  à la  lettre.  Le  lendemain  matin  ,1a  terre 
cft  remplie  d’eau  ; les  Moabites  font  taillés  en  pièces; 
les  villes  font  renverfées;  & le  roi  de  Moab,  inverti 
dans  la  capitale  , & réduit  au  défefpoir , égorge  fur  les 
remparts  de  la  place  fon  dis  aîné  qui  dévoie  régner  après 
lui.  Les  enfans  d’Ifraël , à la  vue  de  cette  action  bar- 
bare, frémiffent  d’horreur , Si  fe  retirent  auifitôt  d’un 
pays  fouillé  par  un  tel  crime. 

Dieu  manifefte  de  plus  en  plus  fa  puiilàncepar  les  mi- 
racles dElilée.  Ce  grand  prophète  multiplie  l’huile  d’une 
veuve  en  affez  grande  quantité  pour  fatisfaire  fescréan- 
ciers  impitoyables  qui  vouloient prendre  fes  enfans  & en 
faire  leurs  efclaves.  Il  promet  un  fils  à une  femme  flérile 
& charitable  qui  demeurait  dans  la  ville  de  Sunam.  Ce 
fils  vint  au  monde,  & meurt , quelques  années  après, 
d’un  coup  de  foleil.  La  mère  a recours  au  faitat  homme  , 
qu  ircfTufcite  l’enfant  en  fe  couchant  fur  lui.  Cent  prophè- 
tes s’étant  réunis  auprès  d'Elifée  durant  une  famine  , fon 
fervireur  leur  prépare  à manger  , & 1 un  d eux  met  dans 
fa  marmite  des  coloquintes  fauvages  , fans  favoir  com- 
bien  cette  plante  èroit  amère.  Perfonne  ne  peut  goûter 
de  ce  mets  déreftable  ; tous  crient  mon  a mis  quel- 
que poifon  mortel  dans  la  marmite  : Ehfée  y jette  un  peu 
de  farine,  & cette  nourriture  perd  tout*à-coup  (on  amer* 
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tutrte.  Peu  de  tems  après,  un  homme  lui  apporte  vingt 
pains  dorge;Elifée  commande  à Ion  ferviteur  de  les  don- 
neraux  cent  prophètes.  «Ou’eft-ce  quecela  pour  tant  de 
« monde , répond  le  ferviteur  ? » Elifée  réitère  Ion  com- 
mandement , promet  que  ces  pains  fuffiront , & que 
même  il  en  reliera.  Les  cent  prophètes  mangent  de  ces 
vingt  pains  , font  raffaliés , & ù en  refte^rt effet , comme 
l’avoit  annoncé  l’homme  de  Dieu.  Un  des  compagnons 
d’Elifée  lailïe  tomber  clans  le  Jourdain  une  coignée  qui 
n’étoit  pointa  lui  ; le  faint  homme  jette  un  morceau  de 
bois  dans  le  fleuve,  & le  fer  à l’inftant  reparoîr  fur  l’eau. 

La  réputation  cl’Elilée  pénètre  en  Syrie  , jufques  dans 
le  palais  de  Bénadab.  Naamcn  , général  de  ce  prince,  ap- 
prend par  une  jeune  Juive  qui  iervoit  fon  époufe,  les 
merveilles  qu’opéroitee  grand  prophète  : il  vient  le  trou- 
ver , pour  le  prier  de  le  guérir  d’une  lèpre  qui  avoit  ré- 
fiffé  à tous  les  fecrets  de  la  médecine.  Quand  il  fut  à la 
porte  d’iilifée , ce  faint  homme  , pour  éprouver  fa  foi, 
lui  fait  dire  par  Giézi  Ion  ferviteur,  d’aller  fe  laver  fept 
fois  dans  le  Jourdain  , & qu’il  <eroit  guéri.  Le  général  Sy- 
rien , mécontent  de  la  rèponfe  du  prophète , s en  retour- 
noit  indigné;  mais  fes  ferviteurs  lui  repréfentent  qu’E- 
lifée  exigeoit  de  lui  une  choie  bien  facile;  il  va  fe  laver 
fept  fois  dans  le  fleuve,  &en  fort. parfaitement  guéri.  Sa 
guérifon  paffe  jufqu’à  l’ame;  i!  revient  avec  toute  fa  fuite 
vers  l’homme  de  Dieu  : » Je  connois  maintenant , lui  dit- 
» il , qu’il  n’y  a poinr  d’autre  Dieu  dans  toute  la  terre  que 
« celui  qui  eft  en  Ifraël:  votre  ferviteur  n’offrira  plus  dé- 
v formais  d holocanftes , ni  de  vidâmes  aux  dieux  étran- 
” gers  ; il  ne  facrifiera  qu’au  Seigneur.  » En  finillant  ces 
mots  , Naaman  preffele  faint  prophète  d’accepter  de  ri- 
ches préfens.  Elifée  les  refufe  , & le  général  le  retire  en 
béniHant  l’Erernel.  Mais,  Giézi  n’imite  point  le  généreux 
défmréreffemenrde  fon  maître  ; il  court  après  Naaman, 
pour  lin  demander  , au  nom  du  faint  homme,  de  l’argent 
& des  habits.  Le  général  lui  donne  avec  joie  plus  qu’il 
ne  demandoit , & Giézi  revient  chez  lui  très-fatisfait  de 
fa  démarche.  Bientôt  fa  joie  eft  changée  en  trifteffe  : 
Elifée  lui  reproche  cette  avarice  lacrilége;  & pour  l’en 

punir  ,il  fait  tomber  fur  cet  avide  ferviteur  la  lèpre  de 
Naaman. 

Elifée  découvre  au  roi  d’Ifraël  les  deffeins  fecrets  de 
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Bénadab  , Si  lui  indique  les  melures  neceflaires  pour  dé* 
<concerter  les  projets  de  ceredoutable  ennemi.  Le  roi  cle 
Syrie  veut  faire  arrêter  le  fainthomme.  Des  troupes  font 
envoyées  pour  inveûir  la  ville  où  il  étoit  alors.  Le  1er- 
viteur  du  prophète  voit  cette  armée;  la  terreur  le  faifit; 
il  vint  en  avertir  fon  maître , qui  lui  fait  voir , pour  le 
raflurer  , une  armée  beaucoup  plus  nombreuie  d’anges 
du  Seigneur,  qui  les  environne  & qui  les  protège:  il 
frappe  lés  Syriens  d’aveuglement . les  conduit  au  milieu 
de  Samarie  , mais  empêche  qu’on  ne  les  tue , &leur  fait 
même  donner  à manger. 

Deux  ans  après  , bénadab  vient  alïiéger  Samarie  avec 
toutes  les  troupes  de  fon  royaume  ; il  prefie  tellement 
cette  ville  , que  les  citoyens  , réduits  à la  dilette  la  plus 
affreufe,  failoient  ufàge  des  chofes  les  plus  immondes , 
& que  la  tête  d’un  âne  fe  vendoit  quatre-vingt  pièces 
d’argent  ; il  y eut  même  des  mères  qui  mafl'acroient  leurs 
enfans  pour  les  dévorer.En  un  mot, tout  étoit  défefpéré , 
lorlqu’Elifée  promet  au  rot  dllraël , que  , dès  le  lende- 
main , la  capitale  fera  dans  la  plus  grande  abondance  de 
toutes  chofes. Un  officier, qui  accompagnoit  le  monar- 
que , refuie  d’ajouter  foi  à cette  prédiéhon  : « Quand  le 
» Seigneur , s’écrie-t-il , ouvriroit  ie  ciel  pour  en  faire 
» pleuvoir  des  vivres,  ce  que  vous  dites  , feroit-il  pol- 

lible  1 — Et  bien  / répond  l’homme  de  Dieu  , vous  le 
j>  verrez  de  vos  yeux  ,•  mais  vous  n’en  mangerez  point.  j> 
Les  ennemis  , frappés  de  terreur  pendant  la  nuit  s par  un 
bruit  d’armes  & de  chevaux  que  le  Seigneur  leur  fait  en- 
tendre, prennent  la  fuite, S'abandonnent  leurcamp,  plein 
dericheflps  & de  vivres  qui  ramènent  l’abondance  dans 
Samarie;  mais  l’ollicier  incrédule  eft  étouffé  aux  portes 
de  la  ville  par  la  foule  du  peuple  qui  fe  précipite  à l’envi 
pour  participer  aux  dépouilles  des  Syriens. 

La  douzième  année  du  règne  de  Joram  , Jéhu  , que 
Dieu  avoit  réfervé  pour  être  l’exterminateur  de  toute  la 
famille  d’Achab,& qu’un  prophète  envoyé  par  Elifée  , 
avoir  facré  roi, eft  proclamé  fouverain  d Ilrael  par  toute 
l’armée.  Il  marche  aulîitôt  vers  la  vide  de  Jezrael , ou 
Joram  s’étoit  retiré  pour  fe  guérir  d une  bleiiure  qu  il 
avoir  reçue  à l’approche  de  Jihu.  Le  ftlsdAchab  toit 
de  la  place  , & vient  au-devant  de  fes  troupes  , pour  *a" 
voir  la  ration  d’une  arrivée  fi  foudaine  : il  eft  traite  en 
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ennemi  : il  prend  la  fuite  ; mais  Jéhu  bandant  fou  arc, 
lui  tire  une  flèche  qui  le  perce  de  parten  part,  & il  tombe 
mort.  Ochofia1' , roi  de  Juda  qui  l'étoir  venu  voir,  & 
qui  l’accompagnoit  , eft  auffi  tué  par  l’ordre  du  nouveau 
prince. Ce  n’étoient  encore  que  les  préludes  des  meurtres 
par  lefquels  Jéhu  alloit  affermir  fon  trône.  Il  entre  dans 
Jezraël,  & fait  précipiter  de  la  fenêtre  du  palais,  Jézabel 
qui  s’y  étoit  préfentéebien  parée,  pour  lui  reprocher  fon 
ufurpation.  L abominable  princeffe  fut  foulée  aux  pieds 
des  chevaux, enfuite  mangée  parles  chiens  , commeElie 
l’avoit  prédit.  Il  y avoit  à Samarie  foi  «ante-dix  fils  d’A- 
chab  ; on  les  immole  à l’ambition  de  Jéhu  , ou  plutôt  à 
la  vengeance  du  Seigneur  , que  cette  famille  facnlége 
avoir  fi  long-tems  pffenfé.  Quarante-deux  princes  de  la 
niaifon  de  Juda  , qui  venoient  rendre  vifite  aux  enfans 
d’Achab , ont  le  même  fort , ainfi  que  tous  lès  parens  de 
ce  monarque  impie  ; tous  les  grands  de  fa  cour  , tous  fes 
amis  , tous  fes  prêtres; en  forte  qu’il  ne  refte  aucun  de 
ceux  qui  tenoient  à ce  prince  ou  a (a  maifon. 

Après  avoir  exterminé  cette  race  coupable , Jéhu  fir 
afTembler  tous  les  prêtres  , tous  les  prophètes  de  Baal, 
feignantdevouloiroffriravec  eux  desfacrifices  & de  l’en- 
cens à- leur  divinité.  Tous  fe  rendent  à l’invitation  du 
prince  ; mais  à peine  font-ils  réunis , qu’il  les  fait  égorl! 
ger,  fans  en  épargner  un  feul.  L’idole  elle-même  eft  bri- 
fée  ; fes  débris  font  jettés  dans  les  flammes  : fon  autel  eft 
renverfé  ; fon  temple  eft  détruit , & changé  en  un  cloa- 
que. Le  zèle  de  Jéhu  eft  louable  fans  doute  ; mais  ce  qui 
ne  1 eft  pas  , c eft  la  perfidie  dont  il  ufe  pour  tromper  les 
aveugle?  adorateurs  du  Dieu  de  Jézabel.  ' 

Auffi , ne  valoit-i!  guère  mieux  que  ceux  qui  l’avoient 
précédé.  Durant  un  règne  de  vingt-huit  ans  , il  marcha 
comme  eux  dans  les  voies  de  Jéroboam;  il  laifla  fubfif- 
ter  les  veaux  d’or,  que  ce  prince  infid  èle  avoit  érigés , & 
jamais  il  ne  s’attacha  fincèrement  à la  loi  du  Très  Haüf. 
C ependant,  parce  qu’il  exécuta  religieufement  les  def- 
feins  de  Dieu  contre  la  maifon  d’Àchab  , l’Eternel  lui 
promit  que  fes  enfans  feroient  affis  fur  le  trône  jufqu’à 
la  quatrième  génération.  1 

Joachas , fon  fils , hérite  de  fon  fceptre  , le  porte  pen- 
dant dix-fept  ans , & fuit  fes  traces.  La  colère  du  Sei- 
gneur s’allume  de  plus  en  plus-:  Ifraël  eft  livré  à la  fureur 
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du  roi  de  Syrie.  Ce  prince  fanguinaire  porte  par-rout  le 
fer  & le  feu  ; & fes  loldas  , auffi  barbares  que  lui , n’é- 
pargnent  perfônne.Les  places  fortes  font  livrées  auxflam- 
mes;les  enfans  même  à la  marne  h font  crachés  des  bras 
de  leurs  mères  , & écralê*  contre  terre,  les  femmes  en- 
ceintes font  éventrêes  ; les  armées  font  tailiées  en  piè- 
ces ; l’épée  des  Sy  riens  moifîbnue  tome  la  jcuneffedlf- 
raël\  & il  ne  refte  plus  au  fils  de  Jébu  que  cinquante  ca- 
valiers , dix  charriots , & dix  mille  hommes  de  pied, 
troupe  foible  & timide  , qui  ne  put  garantir  fcn  prince  & 
la  patrie  du  joug  de  l’étranger. 

A la  fin  , Joachaz  reconuoît  la  main  qui  le  frappe  : il 
s’humilie  (ous  fes  coups  , St  le  rout-Puillant  écoute  fa 
prière.  Il  voie  l’extrême  affi  èlion  des  enfans  d riraél  ; il 
fe  rappelle  l’alliance  qu’il  a comraéfée  avec  leurs  pères  ; il 
ne  veut  pas  encore  le  rejetter  entièrement  ; & il  leur 
donne  un  fauveur  en  la  perfonne  de  Joas, fils  & fuccef- 
feurde  Joachaz. 

Le  nouveau  monarque  va  vifiter  le  prophète  Eulee 
qui  étoit  fur  le  point  de  mourir , St  lui  témoigne  ia  dou- 
leur qu’il  avoir  de  le  perdre.  Le  faim  homme  lui  an- 
nonce qu’il  battra  trois  fois  les  Syriens,  & rend  enfuite 
le  dernier  foupir.  On  l’inhume  ;. & , apres  avoir  fait  tant 
de  prodiges  durant  fa  vie , ci  grand  prophète  fait  encore 
des  miracles  après  fa  mort.  Un  cadavre,  jetté  dans  fon 
tombeau  comme  par  hafard  , reflajcire en  touchant  feule- 
ment les  os  de  cet  admirable  fervireur  de  Dieu. 

Peu  de  teins  après, la  dernière  prédtéfion  d Elilée  s ac- 
complit. Joas  remporte  trois  grandes  vi&oires  fur  le  roi 
de  Syrie,  & reprend  toutes  les1  places  qui  avoient  été 
enlevées  à fon  père. 

Amafias  , roi  de  Jttaa , lui  déclare  la  guerre  ; les  deux 
armées  marchent  l’une  contre  l’autre;  elles  fe  rencon- 
trent; elles  fe  choquent;  Joas  triomphe  ; Amafias  elt  fait 
prifonnier  ; le  vainqueur  le  conduit  à Jérufalem  dont  il 
fait  abattre  une  partie  des  murailles  ,&  retourne  dans  fes 
Etats  , après  avoir  enlevé  tout  l’or  & tout  1 argent  qui 
fe  trouvoit  dans  le  temple  du  Seigneur  & dans  le  parais 
du  monarque  vaincu. 

Cependant,  malgré  les  fuccèsdontleSeigneurcouron- 
nôit  les  entreprîtes  d’Ifr.aëljCette  ingrate  nation  continuoit 
de  fe  livrer  aux  abominations  de  tes  pères ;&  durant  tout 
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je  règne  de  Joas  , qui  fut  de  feize  ans  , on  vit  ce  prince 
& fes  aveugles  fujets  proftituer  , comme  auparavant , à 
, d’impuiffantes  idoles,  l’encens  & le  cultequ’ils  dévoient 
au  Dieu  d’ Abraham. 

Jéroboam  II , tils  de  Joas  , porta  la  couronne  pendant 
quarante-un  ans , & ne  fut  pas  meilleur  que  fes  pères. 
Ce  prince  au  relie  lut  un  grand  guerrier  : il  conquit  plu- 
fleurs  places  fur  les  Syriens,  & rétablit  Jes  anciennes  li- 
mites de  ion  royaume.  Car, le  Seigneur  fut  touché  de 
l’état  déplorable  où  fon  peuple  étoit  réduir , fans  que 
perfonne  vînt  à fon  fecours , & il  ne  voulut  pas  encore 
effacer  le  nom  d'Ifraél  dedtffous  le  ciel;  mais  il  fauva 
cette  nation  criminelle  & malheureufe  par  la  main  du 
nouveau  monarque. 

On  croit  que  ce  fut  fous  le  long  règne  de  ce  prince 
qu’arriva  l’hiftoiredu  prophète  Jonas.Dieu  lui  commanda 
d’aller  à Ninive  , capitale  de  l’empire 'des  Aflÿriens  , 
pour  apprendre  à cette  grande  ville  qu’elle  alloit  être  dé- 
truite.  Jonas  , au-lieu  d’obéir  , s’enfuit , & s’embarqua 
pour  aller  dans  un  autre  pays  que  celui  où  le  Seigneur 
l’appeloir.  Tout-à-coup  une  horrible  tempête  s’élève  : le 
vaiffeau  eft  à chaque  inflant  fur  le  point  de  périr  ; les 
mariniers  jettent  le  fort , pour  favoir  quel  eft  celui  d’en- 
tr’eux  qui  eft  caufe  de  ce  malheur  , & le  fort  tombe  fur 
le  prophète  fugitif.  Jonas  lui-même  les  exhorte  à le  jeter 
dans  la  mer  ; ils  le  font  à regret , & la  mer  auffitôt  de- 
vient calme.  Un  poiffon  que  Dieu  avoit  préparé  en- 
gloutit Jonas  , le  garde  trois  jours  & trois  nuits  dans  fon 
ventre  , & le  jette  enfuite  fur  le  rivage. 

. Alors  le  prophète  reçoit  un  nouvel  ordre  d’aller  à Ni- 
nive , il  obéit.  Les  habitans  , effrayés  de  fes  menaces, 
abandonnent  le  crime  , font  pénitence,  ordonnent  un 
jeûne  public  ; & le  Seigneur  , touché  de  leur  repentir 
révoque  fon  décret  & leur  pardonne. 

Cependant  Jonas  s’étoit  retiré  dans  une  cabane  de  feuil- 
lages qu’il  s’étoit  faite  , afin  d’oblerver  de— là  ce  qui  arri- 
veroir  à cette  immenfe  cité.  Mais,  voyant  que  Dieu 
uloit  de  miséricorde,  il  appréhenda  de  paffer  pour  un 
faux  prophète  : il  s’en  plaignit  vivement  au  Seigneur  & 
Je  iupplia  de  lui  donner  la  mort.  «Croyez-vous  lui’ré- 
» pondu  le  Très-Haut , croyez-vous  que  votre’colère 

t 1 Ie?n  ” Comms  te  prophète  étoit  fort  incom- 
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modé  de  la  chaleur  dans  la  cabane  , Dieu  fit  naîrre  une 
plante  qui  devint  tout  d’un  coup  allez  confidérable  pour 
le  défendre  contre  les  ardeursdu  foleil. L’homme  de  Dieu 
en  eut  une  grande  joie.  Mais  le  lendemain  dès  le  matin  , 
un  ver  rongea  la  racine  de  l’arbriffeau  , le  fit  lécher , & 
laiiïa  Jonas  expofé  , comme  auparavant , à l’excès  de  la 
chaleur.  Il  tomba  dans  un  grand  abattement , & il  fou- 
haita  encore  une  fois  de  mourir.  Alors  le  Seigneur  lui 
dit  :«  Vous  voudriez  conlervêrune  plante  quine  vous  a 
» coûté  aucune  peine , & qui  eft  crue  fans  vous  , & moi 
5»  je  ne  pardonnerois  pas  à la  grande  ville  de  Ninive , où 
» il  y a plus  de  fix-vingt  mille  perfonnes  qui  ne  lavent 
» pas  faire  la  différence  de  leur  main  droite  d’avec  leur 
» gauche  , & un  grand  nombre  d’animaux  ? 

Après  la  mort  de.Jéroboam  11.  lé  royaume  d’Ifraël  fut 
agité  de  grands  troubles.  Il  demeura  lans  chef  pendant 
p ki fie urs  années  , au  bout  defquelles  Zacharie  , fils  du 
dernier  fouverain  , monta  enfin  lur  le  trône.  U n'y  fut 
que  fix  mois  j Scllurn  le  tua  , & prit  fa  place.  Ainfi  fut 
accomplie  la  parole  que  le  Seigneur  avoit  dite  à Jéhu: 
j>  Vos  enfans  feront  aftis  fur  le  trône  jufqu’à  la  quatrième 


i>  génération. 

Un  mois  après  , Manahcm  arracha  à Sellum  la  couron- 
ne & la  vie  , & , durant  dix  ans,  ce  nouvel  usurpateur 
continue  d’irriter  le  Dieu  de  les  anCêtres.Pour  relever  fon 
rôyaume  épuifé  de  tant  de  révolutions,  il  a recours  aux 
Affyriens  que  le  Seigneur  avoit  fulcitcs  contre  lui  : >1 
achète  leur  afiiftance,par  une  fomme  de  mille  talens  d ar- 
gent ; mais  le  roi  d’Alfyrie  fe  contente  de  paronre  pour 
recevoir  fon  tribut,  & l’abandonne  a fa  propre  fo.bleffe. 

Phacéui , fils  de  Manahem  , luccedfe  a_la  pui  fiance  u 
à l’idolâtrie  de  fon  père  : à peine  a-t-il  régné  dçux  ans  , 
QueVkdcée  , tils  de  Romélie  , fon  general  J.mmole  a 
ion  ambition  , faifit  fon  diadème  , & le  conferve  durant 


V1phacée  eft  aufii  impie  que  fes  prédèccfieurs  & Dieu 
p la  vengeance  aux  mains  de  Theglathphalalar,  roi 
remet  (a  g A/rVrie  Ce  prince  vient  fondre,  comme 
de  N.ntve  ou 1 d Affy Jrphacée  , enlève  tous  ceux 

"" 'Soient  au-delà  du  Jourdain,  & les  répand. dans 
qu,  hatutoien  - 'fut  pas  la  feule  dilgrace  dont 
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une  conjuration  contre  Tes  jours  , & lui  arracha  la  vie  , 
comme  il  Pavoit  arrachée  lui-mènie  à Ion  fouverain. 

O/ee  avoir  deflein  d’envahir  le  trône  ';  mais  la  confu- 
fion  de  l’Etat , & les  difFérens  partis  qui  s’y  formèrenr , 
ne  lui  permirent  d’y  monter  que  neuf  ans  après.  11  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur  ;&  , quoiqu’il  ne  poufsât  pas 
l’impiété  auffi  loin  que  tous  ceux  qui  avoient  porté  la 
couronne  avant  lui , ce  fut  cependant  fous  ion  règneque 
devoir  éclater  la  réprobation  d’iiraël , fi  long-tems  pré- 
dite , & fi  peu  redoutée. 

Salmanafar,  fils  &fucceffeur  deThéglathphalafar,  & 
plus  redoutable  que  lui , fe  préfente  d’abord  , & tout  fe. 
foumet;&  O fée  s’emprefie  de  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel. Mais  quelque  rems  après  , fier  de  la  proteéfion  du 
roi  d’Egypte  , il  veut  fecouer  le  joug.  Salmanafar  indi- 
gné de  cette  audace  , fe  montre  de  nouveau  , renverfe 
tout , porte  de  tous  côtés  le  ravage  & la  mort , & vient 
in  veftir  fon  téméraire  vaflal  dans  Samarie.  Après  trois  ans 
de  fié ge  , cette  capitale  eft  emportée  & prefqtf  entière- 
ment ruinée  ; Olée  eft  chargé  de  fers  , & jeté  dans  une 
affreufe  prifon  ,où  il  meurt  après  neuf  ans  d’ufurpation  ; 
les  dix  Tribus  font  tranfportées  à Nmive  , & de-là  dif— 
perfées  parmi  les  nations  étrangères.  Ceux  qui  échappè- 
rent au  vainqueur  allèrent  fe  confondre  avec  les  Juifs , 
& formèrent  une  foible  partie  du  royaume  de  Juda. 

Ainfi  finit  le  royaume  d’Ifraël  , deux  cent  cinquante- 
quatre  ans  depuis  le  fchifme.  Le  Seigneur  n’avoit  cefî'é 
d’envoyer  à cette  nation  rebelle,  des  prophètes  pour  lui 
dire  : » Quittez  vos  voies  corrompues , revenez  à moi  , 
» & gardez  mes  commandemens.  » Mais  ces  peuples  in- 
dociles avoient  la  tête  dure  & inflexible  comme  leurs  an- 
cêtres t & jamais  ils  ne  furent  fincèrement  touchés  ni  des 
invitations  parernelles  de  leur  Dieu  , ni  de  les  terribles 
menaces  : ils  devinrent  enfin  les  rtiftes  viéfimes  de  leur 
opiniâtreté , & le  Très-Haut,  lafléde  tant  de'forfaits 
les  rejeta  de  devant  fes  yeux. 

Il  ne  voulut  pas  toutefois  que  fa  loi  fainte  s’éteignît  en- 
tièrement parmi  ces  indignes  héritiers  du  nom  de  Jacob; 
&,  dans  cette  foule  de-coupables,  il  fur  fe  conferver  un 
petit  nombre  d’adorateurs  fidèles  L’hiftoire  de  Tobie  , 
arrivée  en  même  tems  , nous  fait  voir  la  conduite  des 
élus  de  Dieu  , au  milieu  même  des  nations  idolâtres, Ce 
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faint  homme  , avant  la  captivité , s’étoit  confervé  par  les 
abominations  de  fes  frères  fans  être  ébranlé  par  le 
torrent  du  mauvais  exemple  , fans  être  intimidé  par  la 
crainte  de  déplaire  aux  puiflances , il  ne  fe  cachoit  point 
pour  pratiquer  la  loi  de  fon  Dieu  , & ail  oit  à Jérufa- 
lem,lui  rendre  publiquement  fes  hommages  dans  fon  faint 
temple.  Captif  & perfécuté  à Ninive  , il  perfifla  dans  la 
piété  avec  la  famille  ; & le  Seigneur , pour  récompenfer 
fes  vertus , lui  fit  trouver  grâce  devant  Salmanafar.  Ce 
prince  lui  donna  une  charge  confidérable  dans  la  mai- 
fon  , avec  la  liberté  d’aller  par-tout  où  il  voudroit , & de 
faire  tout  ce  que  bon  lui  fembleroit. 

Tobie  ne  profita  des  bontés  du  roi  que  pour  foulagsr 
les  triftes  compagnons  de  fa  captivité.  Il  alloit  lesvifiter  ; 
il  leur  diftribuoit  chaque  jour  ce  qu’il  pouvoit  avoir  3 & 
leur  donnoit  en  même-tems  de  falutaires  avis.  Ayant  reçu 
dix  talens  de  la  libéralité  du  monarque , il  les  prêta  à Ga- 
bélus,  Ion  parent,  fans  exiger  de  lui  d’autre  fureté 
qu’une  obligation. 

Le  Seigneur  l’éprouva  parles  fouffrances.  Comme  il 
prenoit  foin  d’enfevelif  les  corps  des  Ifraélites  tués  par 
les  ordres  de  Salmanafar  , ce  prince  en  fut  inftruit  ; & 
plein  de  colère  , il  le  fit  chercher  pour  le  faire  mourir, 
&i  le  dépoüilla  de  tous  fes  biens.  Tobie  fe  cacha  , & la 
perfécution  ne  ralentit  point  fa  charité.  Craignant  plus 
Dieu  que  le  roi  , il  continua  de  donner  la  fépulture  aux 
infortunés  qui  périffoient  par  1 ordre  de  ce  monarque  bar- 
bare. Un  jour,  après  avoir  enfeveli  plufieurs  morts  , il 
s’endormir  fatigué  au  pied  d’une,  muraille  ,&  il  tomba, 
d’un  nid  d’hirondelle  ,de  la  fiente  chaude  fur  les  yeux  , 
qui  le  rendit  aveugle.  11  ne  murmura  point  de  ce  mal- 
heur ; mais  femblable  au  faint  homme  Job  , il  demeura 
ferme  & inébranlable  dans  la  crainte  du  Seigneur,  ren- 
dant cracesà  Dieu  tous  les  jours  de  fa  vie.  A cet  aveu- 
glement fe  joignit  une  extrême  pauvreté;  & Tobie  vit 
la  patience  ridiculifée  par  fes  parens  & par  (es  alliés.  Sa 
femme  elle-même  lui  faifoit  fouvenr  de  douloureux  re- 
proches : alors  le  faint  homme  crut  qu’il  lut  étoit  plus 
avantageux  de  mourir  que  de  vivre;  il  lupplia  le  Sei- 
gneur de  recevoir  fan  ante  en  paix  ; & fe  croyant  près 
du  terme  de  fa  carrière  , il  chargea  fort  fils  d’aller  chez 
(Gabélus  pouf  retirer  l’argent  qu’il  luiavoit  pi  été.  Le 
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jeune  homme  partit  auffnôt , avec  l’ange  Raphaël , qui 
avoit  pris  la  figure  d’un  hébreu  nommé  Azaria  , & con- 
nu de  Tobie.  Dans  le  chemin  , étant  fur  les  bords  du 
Tigre  ,un  poiffon  monftrueux  foi  fit  tout-à-coup  du  fleu- 
ve pour  dévorer  le  jeune  Tobie  qui  fe  lavoit  les  pieds.’ 
L’ange  lui  dit  de  le  faifir  ; le  jeune  homme  obéit , & par 
le  confeil  de  fon  célefte  guide  , il  conferve  le  cœur  , le 
fiel  & le  foie  de  l’animal.  Us  s’arrêtent  chez  un  homme 
de  fa  famille , nommé  Raguel , dont  Raphaël  lui  fait 
époufer  fa  fille  appellée  Sara , veuve  de  fept  maris  , que 
le. démon  avoit  tous  tués  la  nuit  même  de  leurs  noces  ; 
parce  qu’en  s’engageant  dans  le  mariage  , ils  avoient 
banni  Dieu  de  leur  cœur,  & n’avoient  fongé  qu’à  fatis- 
faire  leur  brutalité  , comme  les  chevaux  & les  mulets 
qui  font  privés  de  raifon.  Tobie  fe  mit  en  prières, avec 
fon  époufe , durant  les  trois  premières  nuits,  & brûla  le 
cœur  & une  partie  du  foie  du  poiffon  , fuivant  les  con- 
feils  de  l’ange  ; & l’efprit  de  ténèbres  fut  dépouillé  dès 
ce  moment  du  pouvoir  de  lui  nuire.  Raphaël  alla  lui- 
même  chez  Gabélus  pendant  les  réjouiffances  des  noces,' 
reçut  les  dix  talensquiétoient  le  premier  objet  du  voya- 
ge , & ramena  les  deux  époux  chez  le  faint  vieillard  qui 
attendoit  fon  fils  avec  la  plus  vive  inquiétude.  Le  jeune 
homme  rendit  la  vue  à fon  père  avec  le  fiel  du  poiffon', 
fuivant  toujours  le  confeil  de  l’ange  Raphaël  , qui  fe  fit 
alors  connoître  à eux  , & qui  difparut,  en  leur  recom- 
mandant de  bénir  le  Tout-Puiffant , & de  publier  toutes 
fes  merveilles. 

Tobie  le  pere  avoit  alors foixante  ans  ; il  vécut  encore 
quarante-deux  ans  depuis  cet  événement  miraculeux,  & 
il  vit  les  enfans  de  fes  petits  - fils.  Son  fils  mourut  à l’âge 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , après  avoir  vu  les  enfans 
de  fes  enfans,  jufqu’à  la  cinquième  génération. Tous  fes 
fils  defcendar.s  perfévérèrentdans  une  vie  fainte,&  Dieu 
leur  fit  éprouver  les  bénédidions  de  la  loi , dans  le  fein 
même  d’une  terre  étrangère  : ils  furent  animés  du  Sei- 
gneur , & chéris  des  hommes. 

Royaume  de  Juda, 

• !•  1?terTn,el  fl£nala  {a  Planée,  fa  miféricorde  & fa 
juitice  fur  Ifrael , il  ne  les  déploya  pas  avec  moins  d’éclat 
lur  Juda  j & l’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  reconnoîtr© 
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en  lifantl’hiftoire  de  ces  deux  royaumes, la  vérité  des  ces 
paroles.de  Moyfe  :o>  Aucune  nation  fur  la  terre  ne  peut 
” fe  vanter  d’avoir  des  Dieux  auffi  proches  d’elle  , que 
» notre  Dieu  qui  elt  proche  de  nous. 

En  (uivant  les  conf'eils  d’une  jeuneffe  imprudente  , en 
furchargeant  (on  peuple  d’impôts,  en  le  gouvernant  avec 
une  verge  de  fer  , Roboam  fournir  un  prétexte  à la  ré- 
volte des  dixtribus.il  entreprend  de  faire  rentrer  les  re- 
belles fous  fon  obéiflance;  il  marche  contre  Ifraël  à la  tête 
de  cent  quatre-vingt  mille  hommes  ; mais  un  prophète, 
nommé  Séméias , vint  lui  déclarer  de  la  part  de  Dieu 
que  cette  divifion  eft  dans  les  décrets  du  Très-Haut , & 
lui  ordonne  de  ne  point  combattre  contre  fes  frères.  Le 
fils  de  Salomon  obéit;  mais  loin  de  profiter  de  la  difgrace 
qui  lui  enlevoit  la  plus  grande  partie  de  fes  provinces  , 
il  abandonne  la  loi  de  Dieu  , ‘d'Abraham  & de  David;  il 
fecoue  Je  joug  de  fa  religion  fainte  ; il  fe  précipite  dans 
une  honteufe  idolâtrie.  Le  peupLe,aulîi  ingrat  que  le  mo- 
narque , imite  fes  terribles  diffolutions,  bâtir  des  autels, 
drefle  des  ftatues  fur  les  collines  élevées , forme  des  bois 
jfacriléges  , & commet  toutes  les  abominations  dont  les 
Chananéens  s’éroient  autrefois  rendus  coupables.  Pour 
rappeler  cette  nation  perfide  à fon  devoir  , & pour  ven- 
ger fon  culte  indignement  délaiffé,  l’Eternel  fait  venir 
Sélac  du  fond  de  l’Egypte , & ce  prince  s’approche  de 
Jérufalem  , la  fait  trembler  au  bruit  de  fes  armes  , dé- 
pouille de  fes  tréfors  le  temple  du  Seigneur , & enlève 
les  richefies  accumulées  par  Salomon  dans  le  palais  des 
rois.  Les  Juifs,  inftruits  parce  nouveau  malheur,  renon- 
cent au  culte  de  ces  divinités  de  bois  & de  pierre,  qui 
n’avoient  pu  les  protéger.  Roboam  feul,  indifférent  pour 
fon  Dieu  comme  pour  fon  peup'e  , paroîtinfenfible  à ces 
événemens  , & meurt  fans  être  regretté  , après  avoir  ré- 
gné (ans  gloire  durant  dix-fept  ans. 

’Ab'a  ,Von  fils , lui  (accède  , & ne  règne  que  trois  aîis. 
Se  voyant  attaqué  par  Jéroboam  avec  une  armée  de  huit 
cent  mille  hommes, il  a recours  au  Seigneur  , & Dieu 
exauce  fa  prière  : une  terreur  foudaine  s empare  du  roi 
d’Ifraël  ;ii  eft  vaincu  , & celui  de  Juda  triomphe.  L mi- 
nier. d’Abia  le  rend  oit  Indigne  d’un  ft  grand  bienfait  ; 

î *•  Dieu  commcnçoit  déjà  à fe  fcrvir  des  armes  de  Jùda 

■ JTraël , pour  punir  tour-à-tour  les  iniquités  des  deux 
«v  /au mes. 
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Aça , l’un  des  vingt-deux  fils  d’Abia  , fe  montre  d’a- 
bord digne  du  fang  de  David  , & le  parfait  héritier  de  fes 
vertus,  "il  brife  les  idoles,  dérruir  leurs  autels  , renverfe 
leurs  temples, bannit  de  fes  Etats  les  hommes  débauchés, 
& porte  fes  fujets  à s’attacher  au  Dieu  de  leurs  pères,  & 
à obferverfa  lainre  loi.  Son  zèle  & fa  piété  attirent  fur 
fon  peuple  les  bénéficions  les  plus  abondantes  ; &, après 
plufieurs  années  de  paix,  le  Seigneur  met  fa  foi  à une 
grande  épreuve.  Zara  , roi  d’Ethiopie  , vient  inonder  fes 
Etats  avec  un  million  d’hommes.  Plein  de  confiance  au 
Dieu  qu’il  adore,  Aza  court  à la  rencontre  de  ces  nom- 
breux ennemis , & prépare  fes  troupes  au  combat  par  de 
ferventes  prières.  » O vous  qui  êtes  notre  Dieu  ! s’écrie- 
jj  t-il , fccourez-nous  ; car  c’eft  fur  vous  que  nous  nous 
3>  appuyons , & c’efl  en  votre  nom  que  nous  femmes  ve- 
>3  nus  contre  cette  multitude.  Seigneur , vous  êtes  notre 
33  Dieu;  ne  permettez  pas  que  l’homme  l’emporte  fur 
33  vous.  33  11  dir,&  le  Très-Haut  combat  pour  lui  j & 
ces  fiers  bataillons  qui  menaçoient  de  tout  envahir , dif- 
paroifîèntcomme  une  vapeur  légère  ; & cette  vaffe  mul- 
titude qui  couvrait  toute  la  terre,  eft  exterminée  comme 
s’il  n’y  eût  eu  qu’un  feul  homme  , & le  religieux  monar- 
que & fon  peuple  fidèle  s’enrichifient  de  îeurs  précieu- 
les  dépouilles. 

? Pénétré  de  reconnoifiance  , & animé  par  les  paroles 
d’un  prophète  appelé  Azatia  , le  roi  de  Juda  achève 
d extirper  l’idolâtrie  ; brife  une  idole  infâme  que  fa  mère 
adoroit.rétabltt  & confacre  l’autel  du  Seigneur.  11  affem- 
blefes  fujets,  Si  leur  fait  promettre  avec  ferment  qu'ils 
s’attacheront  su  Dieu  de  leurs  pères  de  tGut  leur  cœur  & 
de  toute  leur  sme.  Ils  le  jurent  avec  joie  , & le  Tout- 
Puiflant  leur  donne  la  paix  avec  tous  îeurs  voiûns. 

Heureux  ce  prince, s’il  eût  pcrf'évéré  jufqu’à  la  fin  dans 
ces  admirables  fentimens  ! Baafa  , roi  d’Ifraël, étant  entré 
dans  fes  Etats , il  implore  l’aflifiance  de  Bénadab,  roi  de 
Syrie  , l’engagea  rompre  le  traité  d’alliance  qu’il  avoir 
conclu  avec  fon  ennemi  -,  & . pour  prix  du  fervice  qu’il 
demande  , il  lui  prodigue  i’or  & l'argent  qui  étoient  dans 
ion  palais  & dans  le  temple  du  Seigneur.  Dieu  envoie  le 
prophète  Ananie , pour  le  reprendre  de.  ce  qu’au  lieu  de 
f C -rCn  jA.nr  ?u’à  h»  feul, il  a recherché  l’appui  d’un  prin- 
ce  infidèle.  Loin  de  profiter  de  cet  avis  falutaire  , Aza 
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s’irriter  contre  le  faint  homme  , le  fait  jeter  dans  un  af- 
freux cachot , & condamne  à la  mort  plufieurs  de  fes  fu- 
jets,  qui  fans  doute  fe  déclaroient  pour  le  prophète injuf- 
tenient  pqrfécuté.  Ce  n’eft  point  tout  : attaqué  d’une  ma- 
ladie qui  lui  caufoit  les  plus  vives  clouleurs,ilnes’adreffa 
point  au  Seigneur  , & mit  toute  fa  confiance  dans  l’art 
des  médecins.  Cependant  le  Ciel  ne  ceffa  point  de  le  fa- 
vorifer  , à caufe  de  l'ancienne  pureté  de  fa  foi,  & l’on 
peut  mettre  au  nombre  des  profpérûés  que  Dieu  lui  ac- 
corda , un  règne  de  quarante-un  ans. 

Jofaphat , plus  pieux  encore  & plus  grand  qu’Àza,  fon 
père  , ne  monte  après  lui  fur  le  trône , qu’il  occupe  pen- 
dant vingt-cinqans,  quepour  rappelleraux  Juifslestems 
fortunés  de  David  & deSalomon.  On  vit  refleurir  la  reli- 
gion , la  juftice , la  navigation  & l’art  militaire  ; & douze 
cent  mille  hommes  de  troupes  fuperbement  entretenues, 
annoncoient  la  gloire  & la  puiffance  du  maître  qu’ils  fer- 
voient.  Il  exiftoit  encore  quelques  vertiges  de  l’idolâtrie, 
qui  avoient  échappé  aux  recherches  de  fon  père  ; il  les 
détruifit,  pour  faire  régner  le  culte  du  vrai  Dieu  dans 
toute  fa  pureté.Il  envoya  des  prêtres  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  y inftruire  le  peuple  ; il  s’y  tranfporra  lui- 
ntême  , & devint  l’apôtre  & le  prophète  de  fes  fujets.  Il 
eut  la  toibleffp  de  s’allier  avec  l’impie  Achab,  & de  le 
fecourir  dans  une  entreprife  défapprouvée  du  Seigneur: 
le  prophète  Jèhu  l’en  reprit  ; il  reçut  avec  humilité  la 
correction  de  l’homme  de  Dieu  , & en  profita. 

Les  Moabites  & les  Ammonites  , avec  leurs  alliés  , 
ayant  aflemblé  une  armée  très-nombreufe  , fonr  une  ir- 
ruption dans  le  pays  de  Juda.  A ceite  nouvelle,  Jofaphat 
ne  fonge  qu’à  implorer  le  fecours  du  Très-Haut , & fait 
publier  un  jeûne  dans  tout  fon  royaume.  Les  peuples  ac- 
courent en  foule  à Jérufalem  pour  invoquer  le  Seigneur; 
& le  faint  Roi , au  milieu  de  cette  multitude  , s’abaiffe  & 
s’anéantit  devant  la  majeftéde  l’Eternel.  Sa  foi  n’eft  point 
confondue;  le  Tout-Puiffanf  écoute  fa  prière.  Un  lévite, 
nommé  Jahaziel,efttout-à-coup  faift  de  l’efprit  de  Dieu_: 
il  annonce  au  pieux  monarque  que  c ert  le  Seigneur  qui 
combattra  lui-même  contre  les  ennemis.  En  effet  , 1 ar- 
mée de  Juda  s’avance  le  lendemain  vers  celle  des  allies  , 
en  chantant  des  cantiques, & dans  l’inftant  les  infidèles, 
tranfportés  d’une  fureur  aveugle , tournent  contre  eux? 
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mêmes  les  armes  dont  ils  vouloient  fe  fervir  pour  exter- 
miner les  enfans  de  Jacob  : pas  un  feul  n’échappe  au  car- 
nage; &Jofaphat  n’arrive  (ur  le  champ  de  bataille,  que 
pour  y voir  des  morts  étendus  qui  lui  offroient  de  fi  ri- 
ches dépouilles  , qu’il  fallut  plus  de  trois  jours  pour  les  , 
ramaffer  toutes.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  viétoire  rniracu- 
leufe  que  le  roi  de  Juda  remporta  fur  (es  ennemis.  Il 
triompha  de  Moab  conjointement  avec  Joram,  roi  d’if- 
raël , & mourut  aimé  de  fes  fujets  & refpeété  de  fes  voi- 
fins  , après  avoir  affocié  fon  fils  Joram  à la  couronne. 

Sous  ce  nouveau  prince  , les  affaires  changent  de  face 
dans  le  royaume  de  Juda.  Athalie , fille  d’Achab  , roi' 
d’ifraël , & de  l’infâme  Jézabel , apporte  avec  elle  dans 
la  maifon  de  Jofaphat  la  barbarie&  l’impiété.  Joram, 
indigne  fucceffeur  d’un  monarque  fi  refigieux,aime  mieux 
imiter  fon  beau-père  que  fon  père;  il  commence  ion 
règne  par  faire  mourir  tous  fes  frères, par  élever,  des  autels 
aux  idoles  , & par  entraîner  (on  peuple  dans  l'a  déteflable 
impiété.  La  main  de  Dieu  , dont  il  méprife  le  culte  & les 
prophètes , s’appefantit  enfin  fur  fa  tête  coupable; il  voit 
fes  états  dévaftés  par  le  fer  ennemi;  & toute  (a  famille 
captive  devient  la  vi&ime  d’un  vainqueur  brutal , qui  im- 
mole tous  fes  enfans  , à l’exception  du  feul  Ochofias.  Il 
eft  frappé  lufimême  d’une  maladie  cruelle  , qui  le  con- 
firme & le  dévore  lentement.  Mais  , infenfible  à toutes 
ces  affligions,  il  meurt  dans  fon  impénitence  après  avoir 
fouillé  , pendant  huit  ans  , le  trône  de  David. 

. OcÆq/Ziw  , le  dernier  de  (es  fils  , (uccède  à fa  couronne 
ainfi qu’à  fes  forfaits;  & , pouffé  par  Athalie  , fa  mère  * 
cette  furie  que  Dieu  avoir  fufcitée  pour  punir  les  fre- 
quentes infidélités  de  Juda  , il  fe  plonge  dans  toutes  les 
horreurs  de  l’idolâtrie  & de  la  cruauté.  Mais  fon  règne 
n eff  que  d un  an.  D:tu  permet  qu’il  fe  trouve  avec  Jo- 
ram  roi  d’ifraël , lorfque  Jéhu  lui  arrachoir  le  diadème  • 
jI  efi  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  maifon  d’Achab  fon 
aïeul  maternel.  ’ 


Auffitôt  que  cette  nouvelle  fut  portée  à Jérufalem  , 
Atna  ie  refolut  de  faire  mourir  tout  ce  qui  reftoit  de  la 
famille  royale,  fans  épargner  fes  enfans,  & de  régner 
par  la  perte  de  tous  les  fiens.  Le  feul  Joas  , fils  d’Ocho- 
fias  , enfant  encore  au  berceau , fut  dérobé  à la  fureur  de 
Ion  aïeule,  Jofabeth  , fœur  d’Ochofias,  & femme  de 
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Joïada , fouverain  pontife , le  cacha  dans  l’afyle  facré  du 
temple,  & fauva  ce  pieux  refte  de  la  mailon  de  Da- 
vid Athalie  qui  le  crut  tué  avec  tous  les  autres , vécut 
fans  crainte  durant  fix  ans  , & fit  régner  l’idolâtrie  avec 
elle,  file  pilla  la  maifon  de  Dieu  pour  orner  le  temple  de 
Baal  , & accumula  forfait  fur  forfait.  Mais  le  rems  vint 
oit  le  Très-Haut  devoir  anéantir  fon  horrible  tyrannie. 
Quand  Jo.is  eut  atteint  i’àge  de  fept  ans  , Joïada  le  fit 
connoîtreà  quelques-uns  des  principaux  chefs  de  l’armée 
loyale  , qu’il  avoit  foigneulement  ménagés  ; & 
des  Lévites , il  facra  le  jeune  roi  dans  le  temple.  Tout  le 
peuple  reconnut  fans  peine  l’héritier  de  David  & de  Jo- 
faphar.  Athalie  , accourue  au  bruit  pour  diffiper  la  con- 
juration , fut  arrachée  de  l’enclos  du  7’emple  , & reçut  le 
traitement  que  fes  crimes  méritoient.  Joïada  fit  alors  une 
alliance  entre  le  Seigneur , le  peuple  & le  jeune  roi , afin 
qu’il  s fuffent  déformais  la  nation  fainte&  chérie  de  Dieu. 
On  détruifit  le  temple  de  Baal  ; on  renverfa  fes  autels  ; 
on  brifa  fes  images  , & l’on  immola  Matham  , fon  grand- 
prêtre  , devant  l’autel  même  de  ce  Dieu  d’Athalie. 

Tant  que  Joïada  vécur , Joas  fit  obferver  la  loi  du  Sei-  . 
gneur.  Après  la  mort  de  ce  faint  homme  , corrompu  par 
les  flatteries  de  fes  courtii'ans,  il  s’abandonne  avec  eux 
à l’idolâtrie.  Le  grand-prêtre  Zacharie  , fils  de  Joïada  , 
pouffé  par  l’efprit  de  Dieu  , élève  fa  voix  pour  lui  re- 
procher fa  prévarication  , & le  menacer  , ainfi  que  fon 
peuple,  des  juge  mens  de  la  colère  du  Très-Haut  of- 
fenié.  Mais  Joas  , au  lieu  de  reconnoître  fa  faute, fit  fans 
fe  fouvenir  de  ce  qu’il  devoitau  père  du  faint  pontife  , le 
fait  lapider  dans  le  vefiibule  de  ce  même  temple  où  il 
avoit  été  élevé.  La  vengeance  ne  tarda  pas  L’année  bu- 
vante, qui  éroit  la  quarantième  de  fon  règne  , Hazaël  , 
roi  de  Syrie,  entre  en  Judée  , fit  s’avance  jufqu’à  Jéru- 
falem:  il  n’avoit  qu’un  petit  nombre  de  troupes,  & ce- 
pendant Dieu  livre  à fon  pouvoir  l’année  innombrable 
de  Juda.  Il  met  la  ville  fainte  su  pillage  il  fait  périr  les 
princes  de  la  maifon  de  David,  avec  une  multitude  de 
peuple  : il  enlève  tous  les  trélors  de  i3  capitale,  & re- 
vient dans  fes  Etats  chargé  desricheffôs  que  Joas  lui  pro- 
digue pour  écarter  fa  colère.  Peu  de  feras  après,  le  roi 
de  Juda , tombé  dans  le  mépris  , fut  affaffiné  par  les  fions. 
Si  j4 mafias , fonfils , alors  meilleur  que  lui , fut  mis  fur 
le  trône. 
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Mais  Amafias  ne  fut  heureux  qu’autant  qu’il  fit  régner 
avec  lui  ia  religion  de  fes  pères.  I!  ne  l’eut  pas  plutôt 
abandonnée,  pour  proftituer  fes  hommages  aux  idoles 
des  nations , que  les  peuples  étrangers  devinrent  les  inf- 
trumens  de  la  colère  du  Dieu  de  David.  Jérufalem  fut 
prifepar  joas , roi  d’Ifraël  ; le  temple  fut  pillé,  & la 
Judée  ravagée.Les  fujets  mêmes  d’Amafias  fe  révoltèrent 
contre  ce  roi  perfide,  & l’obligèrent  de  chercher  un  afy  le 
dans  la  forte  ville  de  Lachis;  encore  n’y  fut-il  pas  à 
l’abrj  de  la  vengeance  célefte.  Audi  malheureux  que  fon 
père,  le  poignard  de  fes  propres  ferviteurs  termina  fa 
vie  coupable  , & un  règne  de  vingt-neuf  ans , dont  plus 
de  la  moitié  avoit  été  donnée  au  crime 

Après  la  mort  d’Amafias  , Oçixs  , fon  fils  , âgé  de 
feize  ans, fur  couronné  roi  par  le  peuple  de  Juda.Le  jeu- 
ne prince,  inftruit  par  les  malheurs  de  (on  père  , & di- 
rigé par  les  confeils  du  prophète  Zacharie  , fe  comporta 
fagement.  Il  rétablit  la  vraie  religion  tant  de  fois  mépri- 
fêe  par  les  impies  , mais  qui  fe  perpéitioit  toujours  par 
la  foi  des  véritables  enfans  d’Abraham,&  la  main  toure- 
puifîanredu  feigneur  le  protégea  contre  tous  fes  ennemis. 
Dans  le  cours  d’une  domination  de  cinquante-deux  ans , 
il  battit  plufiéurs  fois  les  Philiftins  & leslduméens,  rem- 
portade  gloriéufes  viêloires  fur  les  Arabes,  rendit  les 
Ammonites  tributaires  de  Juda  , & la  gloire  de  fon  nom 
fe  répandit  fort  loin  , parce  que  le  Seigneur  étoit  fon  fe- 
cours  & fa  force.  Mais  dans  ce  haut  point  de  grandeur 
& de  puiflance,  fon  cœur  s’enfla  d’orgueil . & ce  fut  ce 
qui  caufa  fa  perte.  Il  veut  entreprendre  fur  l’office  facer- 
dota/  ; & , contre  la  défenfëde  la  loi  , il  entre  dans  le 
tempie  l’encenfoir  à la  main,  réfolud’ofirir  de  l’encens 
fur  l’autel  des  parfums.  Le  pontife  Azarias,  & avec  lui 
quatre-vingt  prêtres,  tous  pleins  de  courage , s’oppofent 
à cet  attentât  facrilége.  La  réfiftance  irrite  le  monarque  : 
déjà  fa  bouche  proféroitdes  paroles  menaçantes  : tout-à- 
coup  il  eft  frappé  de  lèpre  Ozias  reconnaît  fa  faute  ; il 
s’abaiffe  fous  la  main,  qui  le  punit;i!  acèeDte  avec  foumif- 
fion  la  peine  humiliante  qui  lui  eft  impolée.II  renonce  de 
lui-meme  aux  fonélions  de  la  royauté  & au  comme  ce 
des  hommes,  félon  l'ordonnance  de  M yfe  n 
m an  doit  de  féparer  les  lépreux  du  refie  I.  p • ■ ’ * V 
Miïeh  Joatham;  fon  fils,  qui  fut  depuis  fs?. 
le  foin  de  gouverner  l’Etat". 
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Joatham  fe  conduifiten  tout  félon  les  lois  du  Seigneur, 
qui  le  rendit  puifîant  & heureux.  Il  s’appliqua  à fortifier 
fon  royaume  , fit  bâtir  des  villes  fur  les  montagnes  de 
la  Judée  ,&  conftruire  des  forts  & des  tours  dans  les 
bois.  Enfin  , il  remporta  de  grandes  victoires  fur  les  Am- 
monites , & les  obligea  de  lui  payer  chaque  année  cent 
mille  talens  d’argent,  dix  mille  mefures  de  froment  & 
autant  d'orge.  Mais  fon  règne  fut  trop  court:  il  ne  gou- 
verna que  leize  ans,  & le  peuple  de  Dieu  eut  bientôt 
lieu  de  regretter  fa  perte. 

Les  mœurs  de  fesfujets,  & fur-tout  des  habitans  de 
Jérufalem  , étoient  fort  déréglées  de  fon  tems  , comme 
elles  l’avoient  été  fous  le  règne  d’Ozias.  Ils  étoient  reli- 
gieux obfervateurs  des  fêtes  , & ils  les  célèbroient  avec 
pompe.  Ils  faifoient  brûler  de  l’encens  fur  l’autel  en  l’hon- 
neur de  Dieu  , & lui  offroient  des  milliers  de  viélimes. 
Mais  etrmème-tems  ils  fe  proftiruoient  aux  crimes  les 
plus  honteux  ; ils  étoient  meurtriers,  blafphêmateurs,  li- 
vrés à la  bonne  chère  & aux  excès  du  vin.  Les  juges  fe 
laifloient  corro  mpre  parles  préfens , pour  condamner  les 
innocens&  fauver  les  coupables. Les  grands&les  riches, 
pour  reculer  les  bornes  de  leurs  héritages,  envahiffoient 
les  terres  & les  maifôns  des  pauvres  , comme  s’ils  euflent 
voulu  habiter  leu Is  fur  le  globe.Les  femmes  étoient  amol- 
lies par  le  luxe  , & donnoient  d’une  manière  outrée  dans 
la  magnificence  des  habits  , & dans  les  parures  les  plus 
recherchées  : la  corruption  du  cœur  de  ce  peuple  avoit 
aveuglé  ion  efprit  & gâté  fon  jugement.  11  renverfoit 
toutes  les  idées  des  chofes  il  appelloit  bon  & jufte  , ce 
qui  étolt  mauvais  & injufte.  Sage  &'éclairé  à fes  propres 
yeux , plein  de  lui-même  , il  ne  rougiffoit  pas  de  publier 
hautement  fes  défordres , & de  les  étaler  comme- des  ti- 
tres de  grandeur.  En  un  mot  , ne  craignons  pas  de  le 
dire,  les  Juifs  de  ce  rems  étoient  précifément  ce  que 
nous  fommes  aujourd’hui. 

Ce  fur  pour  rappeller  cette  nation  perfide  de  ces  éga- 
remens  affreux , que  parurent  alors  les  prophètes  Michée 
& Ifaie.  Ce  dernier  étoic  fils  d’Amos  , frère  du  rot  Ama- 
fïas.  Dieu  lui  révéla  les  châtimens  qu’il  préparoit  à fon 
peuple  ; & ce  grand  homme  ne  ceffa  de  faire  entendre 

voix,  auffi-bien  que  Michée , pour  ramener  les  frères 
à la  vertu , & pour  leur  infpirer  une  crainte  falutaire,' 
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Mais  lesfaints  prophètes  ne  furent  point  écoutés  : Juda  , 
auffi  indocile  qu’ltraël,  fe  précipita  dans  les  mêmes  dif- 
folutions,  & la  perverfité  fit  de  nouveaux  progrès  fous 
le  règne  d'Achaç , fils  de  Joatham. 

Ce  prince,  en  héritant  du  fceptre  defon  père  , n’hérite 
pas  de  fes  vertus.  Pouflant  l’impiété  plus  loin  que  tous 
les  prédéceffeurs  , il  élève  des  ftatues  à Baal , & le  livre 
fans  pudeur  aux  luperffitions  abominables  des  anciens 
peuples  du  pays  , que  le  Seigneur  avoir  exterminés  à 
l’arrivée  des  enfans  d’Ifraël,  Toute  la  nation  imite  fon 
exemple,  & la  juflice  du  Très-Haut  s’arma  pourle  punir. 
Rafin  , roi  de  Syrie  , & Phacée , roi  d’Ifraël  , entrent  en 
Judée,  Si  viennent  affiéger  Jérufalem.  Le  deffein  des 
deux  princes  étoit  de  détrôner  Achaz,  & de  mettre  à fa 
place  un  roi  qui  ne  fût  pas  de  la  maifon  de  David.  Les 
princes  de  cette  maifon  , & Achaz  avec  eux  font  alar- 
més de  ce  projet  ; le  Seigneur , fidèle  à la  promefie  qu’il 
avoit  faite  à David  de  conferver  fa  race  fur  le  trône , les 
raflure  par  la  bouche  du  prophète  Ifaïe,qui  leur  annonce 
que  la  main  de  Dieu  les  protège.  Achaz  n’en  veut  rien 
croire;  mais,  malgré  fon  incrédulité,  la  parole  du  Sei- 
gneur s’accomplit  : les  deux  rois , après  d’inutiles  efforts 
lèvent  le  fiége  , & retournent  dans  leurs  Etats. 

. Infenfible  à ce  bienfait , l’indigne  fils  de  Joatham  con- 
tinue d’irriter  par  fes  crimes  le  Dieu  de  fes  pères.  Il  eft 
abandonné  de  nouveau  à la  fureur  de  Phacée  , qui  lui 
tue  fix-vingt  mille  hommes  en  un  feul  jour,  & fait  deux 
cent  mille  prifonniers  avec  un  butin  immenfe.  Il  les  em- 
menon  à Samarie  ; un  prophète  , nommé  Obed  , fe  pré- 
fente aux  vainqueurs  de  la  part  de  Dieu,  & leur  ordonne 
de  relâcherces  captifs  qui  font  leurs  frères.  Les  Ifraélites 
obéiffent  : ils  font  plus  ; ils  habillent  ceux  qui  étoient 
nuds:ils  fourniffent  des  montures  à ceux  qui  ne  pou- 
voient  marcher  ; ils  donnent  à tous  des  vivres  , & les 
reconduifent  humainement  jufqu’à  Jéricho. 

Achaz , toujours  opiniâtre  dans  fon  impiété,  fe  plonge 
de  plus  en  plus  dans  l’idolâtrie.  Attribuant  les  fuccès  de 
fes  ennemis , non  à la  colère  de  Dieu  juftement  irrité 
mais  à la  prétendue  puiffance  des  vains  fimulacres  qu’ils 
adoroientpl  immole  des  viftimes  aux  dieux  des  Syriens  • 
* , f011.1  eu*  , dit-il,  qui  leur  donnent  du  fecours  • je 

» les  apaiferai  par  mes  iaçrifices , à ils  m’affifferont’:  » 
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maisc’eftau  contraire  ce  qui  caufa  fa  perte  & celle  de 
tout  fon  peuple. 

Le  royaume  de  Juda  eft  entamé  de  . toutes  parts.  Tan- 
dis que  les  Syriens  & lesenfans  d'Ifraël  ledéfoloient  d’un 
côté , les  Iduméens,de  l’autre,  pillent  & laccagent  tour; 
les  Philiftins  prennent  les  plus  fortes  places  & s’y  établit, 
fent.  Dans  cette  extrémité  , Achaz  appelle  à fon  fecours 
Théglathphalafar  ,roi  d’Affyrie;  & , pour  le  gagner , il 
lui  envoie  tout  l'or  £»  l’argent  qui  fetrouvoit  dans  le  tem- 
ple du  Seigneur , dans  fon  propre  palais  ,&  dans  ceux 
des  princes  de  fa  maifon.  Le  monarque  infidèle  fe  rend  à 
fa  prière  : il  ravage  le  royaume  d'Ifraël , & détruit  entiè- 
rement celui  de  Syrie;  mais  enmêtr.e-temsilépuife  celui 
de  Juda  , qui  avoir  imploré  fon  affiftance.  C’eft  ainfi  que 
les  rois  d’Aflyrie  apprirent  le  chemin  de  la  Paleftine  ; & 
dès-lors  ils  en  réfolurent  la  conquête. 

Achaz  ; loin  de  rentrer  en  lui-même , & de  reconnoî- 
tre  la  main  qui  le  châtioit  par  tant  d’adverfités , enleva 
tous  les  vafes  facrés,  & les  mit  en  pièces;  il  fit  tranfpor- 
ter  l’autel  des  holocauftes  auprès  d’un  autre  autel  élevé 
aux  idoles,  & dont  il  avoir  vu  le  modèle  à Damas,  ca- 
pitale de  la  Syrie  ; il  fit  fermer  les  portes  du  temple , il 
fit  dreffer  des  autels  dans  toutes  les  places  de  Jérufalem 
& dans  les  villes  de  Juda  , pour  y offrir  de  l’encens  aux 
divinités  étrangères  ; & qui  fait  juiqu’où  il  n eût  point 
porté  fesfacriléges  , fi  Dieu  n’eut  a la  (in  terminé  fes  for- 
faits avec  fa  vie?  1!  avoit  régné  autant  que  fon  père  ; 
niais  avec  quelle  différence!  aufii  ne  fiit-il  point  inhumé 

dans  le  tombeap  des  rois  de  Juda. 

Eréchias , qui  lui  fuccéda  , changea  toute  la  face  de  la 
Judée.  Il  fit  affeoiravec  lui  fur  te  trône  la  juin  ce  & a 
piété,  & pendant  un  règne  de  vingt-neuf  ans , u(e  dil- 
tingua  par  toutes  les  vertus  quiavoientcaraaerileDav'd. 
J!  rouvrit  les  portes  du  temple  ; il  ordonna  aux  pretrea 
& aux  lévites  de  purifier  le  lieu  faint , que  le  culte  au3- 
minable  de  Satan  avoit  fouillé  ; il  abattit  tous  ces  b 
facriléges  , où  le  crime  alloit  proftiruerl  innocence  , o.i 
la  ftupîde  populace  alloit  imiter  lès  diffo lutions  de  (es 
dieux.  La  Pâque  du  Seigneur,  & routes  les  folemmtes 
d’Ifraël  furent  magnifiquement  célébrées  ; enfin  le  piunc 

monarque  reftitûa  aux  miniffres  de  la  religion  les  revenus 

que  le  fage  légiflateur  de  Sinaï  leur  avoir  afiignes  fur  Us 
décimes  & les  prémices  de  tous  les  biens. 
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Le  Seigneur,  pour  éprouver  la  foi,  lui  envoie  une  ma- 
ladie mortelle.  Ifaie  vient  lui  annoncer  la  fin  prochaine. 
3)  O mon  Dieu  ! s’écrie  le  faim  roi , fouvenéz-vous  , je 
» vous  prie  , que  j’ai  marche  devant  vous  dans  la  vérité 
>j  & avec  un  cœur  parfait  : fouvenez-vous  que  j ai  fait  ce 
» qui  vous  étoit  agréable,  jj  A peine  a-t-il  acnevé  fon 
humble  prière , que  le  prophète  revient  fur  les  pas  pour 
lui  annoncer  la  guénfon,&  encore  quinze  années  de  vie; 
Si , afin  de  lui  confirmer  la  certitude  de  fa  prédiâion  , il 
fait  rétrograder  de  dix  degrés  l’ombre  du  foleil  fur  le  ca- 
dran d’Achaz.  Trois  jours  après,  Ezéchias,  parfaitement 
rétabli , va  au  temple  , & rend  grâces  à Dieu  de  ce  bien- 
fait. 

Le  roideBabylonelui  envoya desambalîadeurs, pour 
le  féliciter  de  fa  cou  valefcence  miraculeule,  & pour  s’in- 
former du  prodige  qui  étoit  arrivé  fur  la  terre  à cette  oc- 
cafion.  EzéchiaSjles  reçoit  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale  ; & ,pourlui  donner  une  idée  de  fapuiffance 
,&  de  fes  reliources  , il  étale  à leurs  yeux  toutes  fes  ri- 
ch.elTes  & tous  les  tréfors.En  ce  moment  une  forte  de  va- 
nité s’empare  de  fon  cœur  ; il  oublie  un  inflant  i auteur 
de  tant  de  biens.  Cette  infidélité  irrite  l’Eternel.  Ifaie  dé- 
clare au  monarque  coupable  que  tout  cet  or  , que  tout 
cet  argent,  que  tous  ces  meubles  magnifiques , tous  ces 
effets  précieux  accumulés  dans  Ion  palais , deviendront 
la  proie  du  roi  de  Babylone.  Ezéchias  011  vre  les  yeux  ; il 
reconnoîc  fa  faute;  il  s’humilie  fous  la  main  qui  le  mena- 
ce : jj  Ce  que  vous  m’annoncez  de  la  part  du  Seigneur 
jj  eft  plein  de  juftice  , répond-il  ; feulement  , je  le  fup- 
j>  plie  défaire  régner  pendant  ma  vie  la  paix  & la  vérité.Ji 

Sennachérib , roi  d’Afl'yrie , entre  dans  la  Judée  , em- 
porte quelques  places  , & menace  la  capitale. . Le  faint 
monarque  , plein  de  confiance  en  Dieu  , implore  fon  af- 
fiftance , & s’efforce  , conjointement  avec  Ifaie  , d’infpt- 
reràlesfujets  les  mêmes  lentimens. Mais  malgré  leur  roi, 
malgcé  les  vives  remontrances  du  prophète,  il  mettent 
toute  leur  efpérance  dans  le  roi  d’Ethiopie , qu’ils  appel- 
lent à leur  fecours.  Ce  prince  accourt;  Sennachérib  vole 
à fa  rencontre  ; & après  l’avoir  vaincu  , après  avoir  ra- 
vagé l’Egypte  , fier  de  fa  viéloire  , il  afiiége  Jérufalem. 
C’étoit-ià  queleTout-Puillant  l’attendoit  ; la  nuit  même 
de  Ion  arrivée  , un  ange  lui  tue  cent  quatre-vingt-cinq 
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mille  hommes,  & fauve  la  ville  Sainte  ,Ezéchias  & fan 
peuple.  Le  roi  d’Affyrie  , terraffé  fans  combat , prend 
tout-à-coup  la  fuite  , & va  fe  venger  fur  lés  Hraélites  , 
captifs  dans  fes  Etats, de  l’humiliation  de  fa  défaite.  Mais 
le  Seigneur  met  bientôt  après  un  terme  à fes  fureurs  ; il 
eft  tué  par  deux  de  les  fils  , dans  le  temple  même  & de- 
vant l’autel  de  fon  Dieu. 

Ezéchias,  délivré  d’une  manière  fi  admirable  , fervit 
le  Très-Haut, avec  tout  fon  peuple , plus  fidèleuientque 
jamais.  Le  Seigneur  qui  l’aimoitàcauiedefes  vertus , fit 
réuffir  toutes  fes  entreprifes,le  délivra  de  la  main  de  tous 
fes  ennemis,  lui  donna  la  paix  avec  tous  les  peuples  voi- 
fns  , & rendit  fon  nom  célèbre  chez  toutes  les  nations 
étrangères.  11  mourut  paifiblement,chéri  de  fes  peuples, 
& relpeéfé  des  Etats  même  jaloux  de  Ion  bonheur.  Prin- 
ce fage  & plein  de  droiture  , il  rétablit  la  religion  de  fes 
pères  ; il  fit  refleurir  Ion  royaume  ; il  en  bannit  lesinjuf- 
tices&les  défordres  ,-il  déracina  les  abus  les  plus  invé- 
térés, avec  un  courage  dont  aucun  de  fes  prédéceffeurs 
ne  lui  avoit  donné  l’exemple.  La  loi  divine  fut  fa  règle;Da- 
vid  fut  fon  modèle  ,•  le  faint  prophète  Haïe , que  Dieu 
lui  conferva , fut  fon  confeil  dans  toute  la  conduite  de  fa 
vie , fon  confolateur  dans  fes  affligions,  & le  compagnon 
de  fes  profpérités.  Enfin,  la  fuprême  Vérité  lui  rend 
elle-même  ce  glorieux  témoignage , que  de  tous  les  rois 
de  Juda  qui  ont  régné  avant  ou  après  lui , il  n’y  en  a 
aucun  qui  lui  ait  reffemblé. 

Manafsès  n’avoit  que  douze  ans  lorfqu’il  fuccéda  à fon 
père  Ezéchias , & cette  grande  jeuneflè  le  précipita  bien- 
tôt dans  les  excès  les  plus  affreux  , & dans  1 apoftafie  la 
plus  déplorable.  Il  dreffa  des  ftarues  à Baal,  planta  des 
bois  profanes  , éleva  des  autels  dans  les  parvis  du  tem- 
ple pour  y facrifier  aux  affres  du  ciel  qu’il  adoroit;  en- 
fin il  porta  l’impiété  jufqu’à  placer  une  idole  dans  la 
maifon  de  Dieu  même.  Ce  fut  alors  fur-tout  que  la  voix 
des  prophètes  fe  fit  entendre.  Le  Seigneur  déclara  par 
leur  bouche  à Manafsès  & à tout  fon  peuple  auffi  cou- 
pable que  lui , qu’il  falloir  faire  tomber  fur  Jérufalem  & 
fur  tout  le  royaume  un  déluge  de  maux  , dont  le  feu!  ré- 
cit feroit  horreur.  « Je  traiterai , dit-il , Jérulalem , com  - 
„ me  j’ai  traité  Samarie  & la  maifon  d Achab  ; je  ena- 
» cerai , comme  on  efface  ce  qui  eft  écrit  fur  des  tablet- 
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j>  tes  : j’abandonnerai  les  reftes  de  mon  héritage  i je  les 
)>  livrerai  à leurs  ennemis  , parce^  qu  ils  ont  fair  le  mal 
î>  devant  mes  yeux  , & qu’ils  n ont  ceffé  c!e  ni  irriter 
» julquà  ce  jour.  » 

Quand  l’impie  eft  venu  au  plus  profond  des  pèches  , u 
fe  moque  de  tout.  Ces  terribles  menaces  ne  furent  point 
écoutées;  ManaiTès  alla  plus  loin  encore:  il  ajouta  la 
cruauté  à l’idolâtrie.  Non  content  d être  apoftat , il  de- 
vient perfécuteur.I!  entreprend  d anéantir  ia  Religion  vé- 
ritable ; il  fait  maffacrer  les  adorateurs  du  Dietr  de  fe  s 
pèresdes  reproches  réitérés  des  prophètesl  importunent; 
il  les  immole  à fa  rage  : Jérulalem  eft  inondée  de  fang, 
Ifaie  lui-même  n’eft  point  épargne  Une  ancienne  tradi- 
tion des  Hébreux  porte  que  ce  monarque  fanguinaire  le 
fit  fcier  par  le  milieu  du  corps,  fans  avoir  égard  ni  à fa 
naifTance  royale  , ni  à fon  âge  , qui  étoir  alors  de  plus 
de  cent  ans,  ni  à fon  admirable'  fainreré  , ni  aux  nom- 
' breîix  fervices  qu’il  avou  rendus  à la  patrie. 

Pour  punir  tant  de  forfaits  , Dieu  appelle  les  généraux 
Affyriens.  llsentrenten  Judée  ; ils  arrêtent  Manaffès,  le 
chargent  de  chaînes,  & l’emmènent  cap  if  à Babylone  , 
avec  une  grande  partie  de  fes  fujets.  Quand  ce  prince 
- malheureux , mais  digne  de  l’être  , fe  vit  dans  un  état  fi 
déplorable,  il  s’humilia  profondément  fous  la  main  qui 
le  châtioit  ; & , du  fond  du  cachot  obfcuroîi  il  gémiffoit, 
il  pouffa  vers  l’Eternel  irrité  des  cris  de  pénitence.  Le 
Seigneur,  touché  de  fes  larmes  , brifa  fes  fers , & lui  fie 
rendre  fes  Etats.  De  retour  à Jérufalem,  il  extermina  les 
Idoles  , renverfa  leurs  autels  , rétablit  la  vraie  Religion, 
dont  il  avoit  été  le  tyran  , & mourut  après  cinquante- 
cinq  ans  de  règne. 

Ce  fut  de  fon  tems  que  les  colonies  Babyloniennes  & 
étrangères  vinrent  s’établir  a Sa  marie.  Ces  peuples  nou- 
veaux , connus  feus  le  nom  de  Samaritains , joignirent  la 
culte  de  Dieu  à celui  des  idoles  de  leur  pays  ; & un  prê- 
tre Ifraélite . envoyé  avec  eux  , leur  donna  les  écrits  de 
Moyfé,  & leur  apprit  lés  obfervances  de  ce  (aintlégif- 
lateur.  Ainfi  le  Seigneur  ne  voulur  pas  que  fon  nom  fût 
entièrement  oublié  dans  une  terre  qu’il  avoit  donnée  à 
fon  peuple , & il  y laiffa  fa  loi  en  témoignage. 

Ce  fut  encore  fous  le  règne  de  Manaffès  qu’arriva  la 
terrible  cataftrophed’Holoferne,  général  de  Nabuchodo- 
Tom.  /.  R. 
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nolor,  roi  d AlTyrie  , qui,  après  avoir  contraint  plufieurs 
nations  à reconnoitreîon  fouverain  pour  maître, &même 
pour  Dieu,  s’étoit  arrêté  dans  la  Judée  , afin  d’exiger  des 
Juifs  les  mêmes  fcumiluons  & le  même  culte.  Il  ne  pro- 
jertoit  rien  moins  que  de  renverfer  tout,  &de  lub^ituer 
le  nom  de  Nabnchodonofor  au  nom  du  Dieud’Abraham. 
Mais  il  eft  tout-à  coup  arrêté  devant  les  murs  de  Béthu- 
lie.  Les  habitans  de  cette  ville  le  mettent  en  prières , im- 
plorent 1 aliiflance  duSeigneur,  & apaifent  lajufticepar 
la  pénitence  la  plus  parfaite.  11  yavoitdéjà  vingt  jours 
que  la  place  rnanquoit  d’eau, & legénéral  Affyrien  avoir 
fi  bien  fait  garder  tous  les  dehors,  que  lesaffiégés  n’ayant 
plus  de  reffources,  étoient  fur  le  point  cle  fe  rendre.  Ce 
fut  alors  que  Dieu  lulcira  la  célèbre  Judith  pour  les  déli- 
vrer. Cette  veuve  , auili  belle  que  vertueufe , avoit  mé- 
rité d’être  l’inllrument  des  miléricordes  dif  Seigneur,  par 
la  v.ie  pénitente  & retfrée  qu’elle  menoir  depuis  la  mort 
de  fon  époux.  Parée  de  fes  plus  magnifiques  habits  , & 
accompagnée  de  fa  fervante  , elle  palî'e  dans  le  camp 
d Holoferne,  qui , charmé  de  fa  beauté  & de  fon  efprit , 
la  reçoit  avec  transport , & lui  donne  une  entière  liberté 
cie  fuivre  les  pratiques  de  fa  religion.  Quatre  jours  après, 
il  l’invite  à un  grand  feftin  , dont  l’objet  étoit  de  lui  té- 
moigner l’ardente  paffion  qu’il  avoit  conçue  pour  elle. 
Judith  y affilie  ; mais  elle  n’y  mange  & n’y  boit  que  ce 
que  fa  lervante  lui  avoit  préparé.  Ravi  de  la  voir  à fa  ta- 
ble , Holoferne  boit  avec  excès  , & bientôt  il  s’enivre. 
On  fe  retire  : Judith  feule  & fa  fervante  demeurent  dans 
la  tente  du  général , & comme  il  dormoit  d’un  profond 
fommeil,  la  fainte  veuve  s’approche  de  fon  lit , prend 
fon  labre, s’adreffie à Dieu  , qu’elle  n’avoit  cédé  d’in^ 
voquer,  & coupe  la  tète  à cet  ennemi  de  fa  religion  & de 
fa  patrie.  Après  cette  grande  aélion,  elle  fe  rend  à Bé- 
thulie  ,&  fon  arrivée  remplit  de  joie  les  trilles  citoyens 
de  cette  ville.  Des  cantiques  d’aétions  de  grâces  s’élèvent 
jusqu’au  ciel , & l’on  donne  mille  bénédiélions  à Judith. 
On  pend  aux  murailles  de  la  place  la  tête  d’Holôferne  ; 
on  profite  de  la  terreur  que  cet  événement  avoit  jetée 
dans  le  camp  des  alfiégeans;  on  les  pourfuir,  on  les  taille 
en  pièces;  on  s’enrichit  de  leurs  dépouilles.  Le  grand- 
prêtreEliacim,  qui  gouvernoit  alors  le  royaume  de  Juda 
au  nom  de  Manalîês , ayant  appris  cette  heureufe  nou- 
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velte , fe  rendit  à Béthulie , pour  voir  ia  fainte  & coura- 
geufe  veuve  , qui,  après'  avoir  célébré  la  miféricordedu 
Tout-Puillant  par  un  admirable  cantique  , & conlaçré 
dans  Ton  temple  les  armes  & les  riches  meubles  du  géné- 
ral Auyrien  , retourna  dans  (a  retraite  , o'ù  elle  vécut, 
comblée  de  gloire'',  jufqu’à  l’âge  de  cent  cinq  ans. 

Amon  fils  de  Manafiès , imita  l’impiété  , mais  non 
la  pénitence  de  Ion  père.  Auffi  Dieu  i’abandonna-t-il, Ses 
propres  ferviteurs  s’élevèrent  contre  lui , le  tuèrent 
dansla  deuxième  année  de  Ton  règne. 

Le  peuple  vengea  la  mort  fur  ceux  qui  enétoient  les 
auteurs  . & mit  la  couronne  fur  la  tête  de  Jofias  , fils  du 
prince  affafliné,  jeune  enfant  de  dix  huit  ans,  mais  qui 
laifloit  déjà  voir  ces  difpofitions  heureufesqui  en  firent 
un  des  pius  fages  monarques  de  J"uda.  Sa  piété  crut  avec 
l’âge  , fe  laiffant  toujours  conduire  par  les  avis  des 
prophètes  & des  anciens  de  fa.  nation  , il  extermina  l’ido- 
lârrie  dans  toute  l’étendue  de  fon  royaume.  11  aliajulques 
dans  les  villes  du  pays  d’ilraël , où  il  ruina  les  temples  & 
les  bois  profanes , mit  en  pièces  les  idoles  , renverfa  les 
auteis,  & fur  tout  celui  qui  avoit  été  élevé  aux  veaux 
d or,  dans  le  commencement  du  fchifme , après  avoir 
égorgé  deffus  les  facrificateurs  desfaux  Dieux, & y avoir 
fait  brûler  les  os  de  mort:  ainfi  le  vérifia  la  menace  que 
le  Seigneur  avoit  faite. , plus  de  trois  cents  ans'aupara- 
vant,à  Jéroboam. 


Le  zèle  du  jeune  roi  ne  fe  borne  point  là  : il  rétablit  le 
culte  du  vrai  Dieu  dans  toute  fa  pureté,  & travaille  à ré» 
parei  les  ruines  de  la  maifon  du  Seigneur  On  trouve 
dans  le  temp  e 1 original  delà  loi  de  Dieu , que  Movfe 
avoit  écrit  & qui  devoir  être  placé  à côté  de  l’arche 
d alliance:  îlsetoit  égaré  fous  Manaflès.  Legrand-prêtre' 
i le^das  1 envoie  au  roi , qui , après  en  avoir  entendu  la 
lecture,  déchiré  fes  vêremens  , par  la  frayeur  qu’il  a des 
menaces  qui  y font  renfermées  contre  les  prévaricateurs-. 

m envoif  le  {°«verain  pomifa.accomDagné  de  plufieurs 
officiers,  à une  prophéteffe  nommée  Holda,  pour  con- 
fuher  le  Seigneur.  Elle  leur  répond  que  le  Tout  Pmflane 
fera  certainement  tomberTur  Jérnfalem  & fur  (es  habi- 
tans  toutes  les  malédictions  énoncées  dans  le  livredivin- 
marpq“e  Joyeux  du  roi  ne  verront  point  tons  ces  maux’ 
par  - cIul1  aete  touché  delà  crainte  du  Seigneur.  Le 
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pieux  monarque  ayantappris  cetre  prédiftion,  fait  àufïï- 
fot  affembler  tout  fon  peuple  , & lui-même  lit  à haute 
voix  le  livre  de  la  loi.  Tous  ecoutent  cette  lefture  avec 
la  plus  grande  attention , & , à l’exemple  de  leur  prince , 
ils  promettent  avec  ferment  d’être  fidèles  au  Dieu  de 
leurs  ancêtres.  C’eftainfi  que  , par  fa  piété  fincère  & fon 
humilité  profonde,  Jofiasfufpendit  pour  un  peu  de  temps 
lechâtiment  quelon  peupleavoit  mérité.  Son  règne,  qui 
dura  trente-un  ans  , fut  heureux  & paifible  ; mais  la  fin 
en  fut  déplorable.  Il  refufa  le  paffage  par  fes  États  àNé- 
chaos  ,roi  d’Egypte , qui  alloit  faire  la  guerre  aux  Affi- 
riens  ; il  marcha  même  contre  ce  prince,  lui  livra  ba- 
taille , & dans  la  chaleur  du  combat , il  reçut  une  blef- 
fure  dont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  fut  pleuré  de 
tous  fes*fnjets , & particulièrement  de  Jérémie,  qui  com- 
mença  à prophétifer  de  fon  temps. 

A la  mort  de  ce  prince  commencèrent  les  maux  dont 
Dieu  menaçoit  depuis  fi  long-temps  les  Juifs  indociles. 
Cependant,  avant  de  punir  entièrement  ces  rebelles  , le 
Seigneur  ne  cefle  de  les  rappeler  à lui  par  les  prophètes 
cju’il  leur  envoie  coup-fur-coup  , s'éveillant  la  nuit , & fe 
levant  dès  le  matin , comme  il  le  dit  lui-même , pour  mar-j 
quer  fes  foins  paternels. 

Il  n’y  a rien  de  plus  admirable  , dans  l’hiftoire  du  peu- 
ple de  Dieu,  que  ce  miniftèredes  prophètes.  Séparés  du 
refte  du  peuple,  & diftingués  des  autres  hommes  par  un 
habit  particulier, ils  avoient  desdemeures  où  ils  vivoient 
dans  une  efpèce  de  communauté  , fous  un  fupérieurque 
Dieu  leur  donnoir.  Leur  vie  pauvre  & pénitente  étoit  la 
figure  de  la  mortification  qui  devoit  être  annoncée  fous 
l’Evangile.  Le  Très-Haut  le  communiquoit  à eux  d’une 
façon  particulière , & manifeftoit  aux  yeux  du  peuple 
cette  merveilieufe  communication  ;mais  jamais  elle  n’é- 
clatoit  avec  autant  de  force  , que  durant  le  temps  de  dé- 
fendre , où  il  fembloit  que  l’idolâtrie  alloit  abolir  la  loi  de 
DieuDans  ces  temps  malheureux, les  prophètes  faifoient 
retentir  de  tous  côtés  , & de  vive  voi* , & par  écrit , les 
terribles  menaces  du  Seigneur , & le  témoignage  qu’ils 
rendoient  à la  vérité.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  d’Ofias, 
roi  de  Juda, qu’ils  commencèrent  à publierleurs  prophé- 
ties dans  des  livres  particuliers,  dont  ils  dépofoient  les 
originaux  dans  le  temple , pour  l'crvir  de  monumens 
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5 la  poftérité.  Les  prophéties  de  moindre  étendue  , & 
faites  feulement  de  vive  voix , s’enregiftroient  dans  les 
archives  du  temple  ,avec  l’hiftoire  du  temps. 

En  s’efforçant  détenir  le  peuple  dans  le  cultedu  Dieu 
qui  les  infpiroit  5 cesfaints  hommes  avoient  encore  fpé- 
cialement  pour  objet  d’annoncer  la  venue  du  Meffie.Les 
myftèresdece  divin  Rédempteur  étoient  perpétuelle- 
ment devant  leurs  yeux.  Ils  ont  vu  fes  magnificences  & 
fes  opprobres,  le  lieu  de  fa  naiffance  temporelle,  la  pu- 
reté de  fa  mère,  la  fainteté  de  fa  vie  , les  miracles  dont 
il  devoir  appuyer  fa  doéfrine  , la  mort  infâme  qu’il  de- 
voit  fouffrir  , & faréfurre&ion  glorieufe.  Ils  ont  vu  une 
longue  pofiérité  naître  de  lui , & la  vengeance  déployée 
fur  le  peuple  déicide  ; ils  ont  vu  ce  peuple  incrédule  re- 
jeté du  fein  de  l’Eglife , & féparé  de  la  véritable  Sion  , 
pour  être  errant  & vagabond  fur  la  terre,  fans  rois  ,fans 
prêtres  , fans  facrifices,  toujours  trompé  par  l’efpérance 
d’un  Libérateur  qui  ne  paroîtra  jamais  ; haï  par  - tout , 
perfécuté  par  tout  ; objet  par  * tout  de  mépris  & d’hor- 
reur. Enfin  , pour  que  rien  ne  manquât  à leurs  prophé- 
ties , ces  hommes  divins  ont  compté  les  années  jufqu’à 
la  miffion  de  ce  Réparateur  adorable;  ils  ont  donné  pour 
marque  de  fa  venue  la  conuoiffance  de  Dieu  répandue 
dans  l’univers  , la  converfion  des  Gentils  , & l’effet  de 
cette  bénédi&ion  de  tous  les  peuples  du  monde  ,promife 
depuis  fi  long-temps  à Abraham,  àlfaac  & à Jacob  ; en- 
forte  qu’à  moins  de  s’aveugler  , il  n’y  avoit  plus  moyen 
de  le  méconnoître. 


Non-leulement  les  prophètes  voyoient  Jefus-Chrift  , 
mais  encore  ils  en  étoient  la  figure , & repréfentoient  fes 
myftères,  principalement  celui  de  la  croix  Prefque  tous 
ont  fouffert  perfécution  pour  la  juftice  , & nous  ont 
figuré  , dans  leurs  fouffrances  , l’innocence  & la  vérité 
perfécutée  en  Notre-Seigneur.  Tous  ont  été  contredits  & 
maltraités  ; & l’on  vit  à leur  exemple  , dans  les  temps  les 
plus  malheureux,  c’efi  à-dire,  fous  le  règne  même  de 
Manafles,  une  infinité  de  fidèles  répandre  leurfaro-  pour 
la  vérité , enforre  qu’elle  n’a  pas  été  un  feul  inftant  fans 
témoignage.  Cesfaints  perfonnages  étoient  les  chefs  & 
1 ornement  de  la  fociéré  du  peuple  choifi  ; les  véritables 
ferviteurs  de  Dieu  s’uniffoient  à eux  ; & nous  remar- 
quons même  qu’en  Ifraël  oùrégnoit  l’idolâtrie  , ce  qu’il 
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y avoir  de  fidèles  célébroient  hautement  avec  eux  Je  fab- 
bat.&  les  fêtes  établies  par  Moyfe.  Ils  ètoient  accompa- 
gnés  des  prêtres,  enfans  de  Sadoc , qui,  comme  dit  Ezéchiel, 
dans  Le  temps  d’égarement  , avoient  toujours  obfervé  Les  céré- 
monies du  fanfluaire. 

Mais , malgré  les  prophètes,  malgré  les  prêtres  fidèles 
& le  peuple  uni  avec  eux  dans  l’oblervance  de  la  loi,  l’i- 
dolâtrie qui  avoir  ruiné  Ifraël , caufa  enfin  la  perte  de  Ju- 
da. Cependant, quoique  les  rois  & les  peuples  oubliafTenr 
le  Dieu  de  leurs  pères,  l’Éternel  lupporta  long  - temps 
leurs  iniquités  à caufe  de  David  fon  (erviteur:  David  eft 
toujours  prélent  à les  yeux.  Quand  les  rois  enfans  de 
David  , fuivent  !es  bons  exetnples  de  leur  père.  Dieu  fait 
des  miracles  fùrpfenans  en  leur  faveur  ; mais  ils  fentenr, 
quand  ils  dégénèrent,  la  force  invincible  de  ia  main  qui  . 
s’appefanrir  fur  eux  : les  rois  d’Egypte  , les  rois  dé  Syrie, 
& lur- tout  les  rois  d’Aflyrie  & de  Babylone  , fervent 
d’inlirument  à fa  vengeance. 

Jonchas,  fib  & (uccefl'eur  du  fidèle  Jofias  ^ renouvelle 
les  anciennes  idolâtries.  1 1 eft  détrôné, trois  mois  après  fa 
proclamation,  par  ce  même  Néchaosqui  avoit  vaincu 
fon  père.  Le  vainqueur  l’emmène  chargé  déchaînés 
en  Egypte,  donne  la  couronneà  Eliakim,  fon  frère  aîné  , 
auquel  il  fait  porter  le  nom  de  Joakim  ,q\ igedu  nouveau 
roi  des  contributions  exceflives , & revient  dans  fes  Etats, 
chargé  de  gloire&de  richeffes.  - 

Jcakim  imite  les  excès  de  fon  frère , & Dieu  fufeite  en 
Orient  un  roi  plus  fuperbe  & plus  redoutable  encore 
que  tous  ceux  qui  avoient  paru  jufqu’alors  : c’eft  Nabu- 
chodonofor , roi  de  Babylone  , le  plus  terrible  des  cop- 
qnérans.U  l’a  voit  montré  de  loin  aux  peuples  & aux  rois, 
comme  le  vengeur  defiinéàlespunir.  Il  approche , & la 
frayeur  marche  devant  lui,  & il  combat  ; la  viéfoire  1 ac- 
compagne ; il  attaque , & les  armées  fe  difperient  com- 
me de  timides  agneaux  devant  un  lion  affame.  Dans  la 
quatrième  année  de  fon  régné  , Joakim  voit  tomber  fur 
lui  tout  l’effort  de  ce  formidable  monarque,  que  la  colère 
du  Très-Haut  rend  invincible.  Jérufalem  eft  emportée  , 
& fon  roi  mis  dans  les  fers;  mais  enfuite,  touché  des  lar- 
mes defon  captif,  Nôbuchodonofor  lui  rend  la  liberté, & 
le  Iaifi’e  fur  le  trône.  Seulement,  il  transporte  à Babylone 
une  grands  partie  du  peuple , les  yafes  facrés , & prcfquc 
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toutes  les  richefies  de  la  ville  faiute  ,•  &c’eft  de-là  qu’il 
faut  commencer  à compter  les  foixante-dix  ans  que  de- 
voit  durer  i’efclavage  de  Juda , fuivant  la  prédiction  de 
Jérémie. 

Ni  ceux  qui  reftentdans  le  pays,  ni  ceux  qui  font  trans- 
portés, quoiqu’avertis  , les  uns  par  le  même  Jérémie, 

& les  autres  par  Ezéchiel , ne  font  pénitence.  Ils  préfè- 
rent àcesfaints  prophètes,  des  prophètes  qui  leur  prê- 
chaient des  illujions , & les  flatroient  dans  leurs  crimes. 
Joakim,  auffi  impie  que  fes  prédéceffeurs  , eft  livré  à fon 
propre  confeil.  Séduit  par  l’orgueil,  il  oublie  les  bienfaits 
du  roi  de  Babylone.  11  effaye  de  fecouer  le  joug  : le  ven- 
geur revient  en  Judée,  Jérufalem  eft  repriferfes  chaînes 
font  aggravées  ; le  perfide  monarque eft  immolé,  & Ion 
cadavre  demeure  fans  fépulture. 

Cette  nouvelle  difgracen’inftruit  point  encore  cescœurs 
endurcis  dans  le  mal.  Joakim  ou  Jechonias,  fils  de  Joakim, 
aufli  infenfé  que  fon  père,fe  fouvient  à peine,  trois  mois 
après  cet  événement,  que  Nabuchodonofor  lui  a laiflé  le 
fceptre  avec  le  jour.  Il  oie  fe  révolter  contre  ce  terrible 
potentat,  & le  rappelle  pour  la  troifième  fois  dans  la  Ju- 
dée. Joakim  reçoit  la  jufle récompenfe  delà  perfidie  & 
delà  témérité  ; Nabuchodonofor  le  chargé  de  chaînes , 
l’entraîne  à Babylone  , le  jette  dans  un  affreux  cachot , 
met  le  diadème  fur  le  front  de  Mathianas , oncle  de  ce 
prince  audacieux,  & lui  donne  le  nom  de  Sédécias. 

Se  de  ci  as  marche  fur  les  traces  facriléges  de  fon  frère  &' 
de  Ion  neveu.  Plein  de  mépris  pour  Jérémie  , il  dédai- 
gne fes  confeils,  il  ferit  de  fes  menaces,  il  renonce  entiè- 
rement au  Dieu  d’Ifraël;  les  grands  & le  peuple  Limitent, 
& Dieu  les  abandonne  à fon  tour.  La  neuvième  année  de 
fon  règne,  Sédécias  conçoit  le  funefte  deffein  de  faire  la 
guerre  à (on  bienfaiteur  & au  conquérant  de  l’Afie.  Na- 
buchodonofor, irrité  de  l’opiniâtreté  des  Juifs  fi  fouvent 
vaincus  , & toujours  révoltés , vient , pour  la  quatrième 
fois,  affiéger  Jèrpfalem,  la  tient  bloquée  pendant  deux 
ans  , l’emporte  d’affaut  ; furprend  Sédécias  lorsqu’il  ef- 
fayoit  de  s’échapper  par  la  fuite,  fait  égorger  fes  enfans 
en  la  préfence,  &•  le  prive  lui-même, en  lui  faifant  crever 
les  yeux,  de  la  lumière  du  jour  qui  depuis  G long-temps 
eclairoit  fes  forfairs.Le  vainqueur  mit  tout  én  poudre;  il 
reduifit  tout  le  peuple dansune  triftefervitude,  &nelaiffa 
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dans  tout  le  royaumeque  ce  qu’il  falloit  d’habîtans  pour 
cultiver  les  terres. 

Dieu  n’épargna  pas  fon  fan&uaire.  Ce  fuperbe  édi- 
fice, la  merveille  & l’ornement  du  monde  , qui  devoir 
égaler  la  durée  fi  les  enfans  d’Ifraël  eufl'ent  perfévéré 
dans  le  culte  du  Seigneur,  fut  dévoré  par  le  feu  des  Af- 
fyriens  , & les  richeffes  qu’il  renfermoit , auguftes  mo- 
numens  de  la  piété  de  tant  de  rois  , devinrent  la  proie 
d’un  monarque  idolâtre. 

Suivons  le  peuple  Juif  dans  fa  captivité,  & vôyon 
par  quels  nouveaux  prodiges  Dieu  continue  defignaler 
la  puiffance  & la  bonté. 

Parmi  les  captifsquiavoient  ététranfportésàBabyione 
après  la  première  expédition  de  Nabuchodonofor  en  Ju- 
dée, on  chcifit,  par  l’ordre  de  ce  prince,  des  enfans  d’une 
naiffance  illufire  , pour  ctre  élevés  dans  le  palais  du  roi. 
Dece  nombre  furent  Daniel,  Ânanias,Mifaël  & Azarias. 
Daniel,  qui  n’avoit alors  que  douzeans,  & (estrois com- 
pagnons , prirent  une  rèlolution  ferme  de  ne  point  tou- 
cher aux  viandes  que  le  monarque  leur  envoyoit  de  fa  ta- 
ble, & prièrent  l’officier  qui  avoit  foin  d’eux  de  ne  leur 
donner  que  des  légumes  à manger  & de  l’eau  à boire. 
L’officier  fe  rendit  à leurs  inftances  ; & le  Très-Haut  bé- 
nit la  fidélité  de  fes  lerviteurs  en  leur  donnant  plus  d’em- 
bonpoinr  & defagefle  qu’à  tous  les  autres  : il  communi- 
qua en  particulier  a Daniel  l’intelligence  des  vifions  & 
des  fonges  , & dès  lors  il  le  choifit  pour  fon  prophète.  _ 

Il  y avoir  à Babylone  une  femme  fort  belle  , nommee 
Sufanne , & dont  le  mari , l’un  des  plus  riches  & des  plus 
confidérables  d’entre  les  captifs,  s’appelmt  Joakim.L  état 
d’afferviffement  où  fe  trouvoient  les  Juifs  , n empechoit 
cas  qu'ils  ne-fe  gouvernaffent  félon  leurs  lois,  & qu  ns 
n’euffent  des  magiftrats  de  leur  nation  pour  terminerleurs 
différens  Deux  vieillards , qui  pour  lors  etoient  Juges 
du  peuple,  vireot  Sufanne,  & furent  frappes  de  fa  beaute. 
Ils  conçoivent  pour  elle  la  paffion  la  plus  bruta.e  , &, 
pour  la  latisfaire  , ils  s’introduifent  dans  fon  jardin  tandis 
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s’adrefla  au  Dieu  de  les  pères  , feul  témoin  de  fon  inno- 
cence, S:  le  Seigneur  vient  à fonfecours.  Le  ieune  Da- 
niel le  montre,  & cric  à haute  voix  ; » Enfans  d Ifraël,  je 
» fuis  innocent  du  fang  de  cette  femme;  vous  l’avez  con- 
» damnée  fans  connoîrre  la  vérité.Revenez  au  jugement, 
» car  on  a porté  un  faux  témoignage  contre  elle  ». 

Le  peuple,  étonné,  s’arrête  , & délibère  de  nouveau. 
» Séparez  ces  deux  vieillards  , ajoute  Daniel , & je  les 
» examinerai.  Enfuite  il  appelle  l’un  d’eux  rPuifque  vous 
» avez  furpris  cette  femtne , lui  dit-il , apprenez-moi  , 
» je  vous  prie , fou  quel  arbre  elle  étoit  ?....  Sous  un 
» lentifque»,  répond  hardiment  l’infame  calomniateur. 
Le  jeune  prophète  fait  la  même  queftion  à l’autre,  qui 
dit  à fon  tour  que  c’étoit  fous  un  chêne.  Cette  contra- 
diction excite  des  cris  de  joie;  chacun'bénit  le  Dieu  puil- 
fant,  qui  lauveceux  qui  efpèrent  en  lui  ; les  deux  fcélé- 
rats  font  condamnés  à la  mort,  & expient  leur  forfait 
parle  même fupplice  qu’ils  avoient  deftiné  à l’innocen- 
ce. Depuis  ce  moment , Damiel  devint  grand  aux  yeux 
de  fes  compatriotes , & le  Seigneur  fe  plut  à le  couvrir 
de  gloire. 

Nubuchodonoforvoit  enfongeune  ftatue  d’une  hau- 
teur énorme  & d’un  regard  effrayant , dont  la  tête  étoit 
d’or,  la  poitrine  & les  bras  d’argent,  le  ventre  & les  cuifles 
d’airain,  les  jambes  de  fer,  &.  les  pieds  en  partie  de  fer,  & 
en  partie  d’argile.Pendantqu’i!contempl*iî  ce  prodigieux 
coloffe,  une  petite  pierre  fe  détache  d’elle- même  d’une 
montagne  voifine  , frappe  les  pieds  de  la  ftatue  , la  ré- 
duit en  poudre,  & devient  enfuite  une  grande  monragne 
qui  remplir  toute  la  terre.  Le  roi,  tout  effrayé  de  ce  lon- 
ge, feréveille;  mais  il  l’oublie  prefqu’auffitôt  , & il  ne 
lui  en  refte  que  la  terreur.  En  vain  il  confulre  les  fages  de 
fes  Etats,  en  vain  il  les  condamneà  la  mort;  ils  confeffent 
qu’ils  peuvent  bien  expliquer  un  fonge , mais  non  p3s  le 
deviner.  Daniel  fe  préfente  ; il  parle  au  nom  du  Bieu 
de  Jacob  ; il  fatisfait  le  monarque,  arrête  fa  colère,  & lui 
apprend  que  la  tête  de  la  ftatue  défignoit  fon  propre  em- 
pire , que  la  poitrine  annonçoit  le  règne  des  Perfes  & 
des  Mèdes  qui  s’élèveroit  bientôt  fur  les  débris  de  celui 
de  Babylone  ; que  le  ventre  d’airain  marquoit  celui  des 
Macédoniens , qui  feroit  place  à celui  des  Romains,  dé- 
«gne  par  les  pieds  de  fer  & d’argile.  » Ce  fera  àiors 
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» ajoute  le  faint  interprète,  que  le  Dieu  du  ciel  fufcitera 
un  royaume  qui  nel'era  jamais  détruit , qui  renverfera 
» tous  les  autres , & qui  remplira  tome  la  terre , & cet 
j>  empire  viélorieux  & éternel  eft  figuré  par  la  pierre 
j>  que  vous  avez  vu  tomber  de  la  montagne  , & brifer 
jj  la  ftatue  monftrueufe  qui  vous  avoit  frappé.  Ce  der- 
nier règne  eft  celui  de  Jefus-Chrift;  foible  d’abord  , & à 
peine  fenfible,  il  prit  naifiance  fur  le  calvaire  , & de-là 
s’étendit  fur  tous  les  peuples  du  monde  : Rome  eut  beau 
oppofer  des  digues  à ce  torrent  falutaire  ; tout  en  fut 
inondé,  tout  difparut  devant  lui,  & fa  durée  égalera  celle 
de  Dieu' même. 

Etonné  des  fecrets  divins  que  Daniel  dévoiloit  à fes  y eux, 
Mabuchodonofor  veut  d’abord  l’adorer  ; mais,  corrigeant 
bientôt  cette  première  penfée,ilrend  gloire  au  vraiDieu, 
& dit  à fon  prophète  : » Votre  Dieu  eft  véritablement 
» le  Dieu  des  Dieux  , & le  Seigneur  des  rois  ; & c’eft 
y ) lui  qui  révèle  les  chofes  cachées  , puifque  vous  avez 
jj  pu  découvrir  un  tel  myftère.  » Alors  on  voit  fe  re- 
nouveler l’hiftoire  merveilleufe  de  Jofeph  : le  roi  de  Ba> 
bylone  élève  Daniel  aux  plus  grands  honneurs  , le  com- 
ble de  préfens  , & lui  donne  le  gouvernement  de  toutes 
les  provinces  de  fon  empire. 

Quelques  années  après , le  même  prince  fit  faire  une 
ftatue  d’or,  haute  de  foixante  coudées,  & ordonna  à tous 
fes  fujets  de  l’adorer , fous  peine  d’être  précipités  dans 
unefournaife  ardente.  Les  trois  compagnons  de  Daniel 
ofent  défcbéir.  Le  monarque  l’apprend , & , plein  de  fu- 
reur , il  les  fait  jeter  dans  la  fournaife.  Le  feu  étoit  fi 
violenr,  qu’il  étouffa  ceux  qui  les  précipitèrent.  Mais  l’an- 
ge du  Seigneur  delcendit  avec  les  jeunes  Hébreux,  écarta 
les  flammes  , qui  ne  dévorèrent  que  leurs  liens  , & qui  ne 
leur  firent  aucun  mal.  Surpris  de  cette  merveille , Nabu- 
chodonofor  s’écria;  Béni  foit  le  Dteii  qui  a envoyé  ion 
» ano-epour  délivrer  fes  ferviteurs  qui  ont  cru  en  lui,& 
« qui  ont  réfifté  au  commandement  du  roi,  jufqu’a  aban- 
j>  donner  leurscorps  plutôt  que  d’adorer  aucun  autre  que 
» lui  ! »ll  fit  enfui  te  un  édit,  par  lequel  il  defcodoit,  fous 
reine  de  la  vie  5 de  blafphêmer  le  nom  du  Dieu  ci  Ana- 
nias,  de  Mifaëi  St  d’Azarias;  & il  éleva  ces  trots  jeunes 

hommes  aux  plus  hautes  dignités.  . 

Tandis  que  Daniel  & ks  dignes  compagnons  faifoieflt 
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refpe&erla  mâjeftèdu  Seigneur,  & glorifier  Ton  faint 
nom  a la  cour  de  Nabuchodonofor , Dieudonnoità  fon 
peuple  un  gage  de  fa  miféricorde  én  lui  envoyant  Ezé- 
chiel.  Pendant  vingt-deux  ans  , ce  faint  prophète  necefle 
deconfoler  & 'de  fou  tenir  fes  frères;  il  leur  rappelle  les 
crimes  qui  les  ont  plongés  dans  les  malheurs  qui  les  acca- 
blent; mais  c’eft  pour  les  porter  a une  pénitence  (incère: 
il  leur  retrace  les  dûgrnces  qu'ils  éprouvent;  mais  c’eft 
pour  leur  annoncer  un  heureux  affranchiffement  & un 
retour  fortuné  , après  un  temps  fixé  par  la  vengeance  de 
rEteroel. 

Il  leur  apprend , ainfi  que  les  autres  prophètes,  la  def- 
tinée  prochaine  de  ceux  qui  ont  feryi  d’inftrumens  à la 
juftice  divine  ; & , de  peur  qu’ils  ne  biffent  furprir.  de  la 
gloire  des  impies,  & de  leur  règne  orgueilleux,  il  leur  en 
dénonce  la  courte  durée.  Le  fort  du  roi  de  Babylone  lui- 
même  n’eft  pas  caché  à ceshommes  divins  : ils  l’annon- 
cent hardiment,  & leurs  oracles  font  fuivis  d’une  rapide 
exécution. 

Après  avoir  détruit  les  Iduméens  , les  Ammonites  & 
les  Moabites,  après  avoir  renverlé  les  rois  de  Syrie,  fou- 
rnis l’Egypte , exterminé  les  Juifs , ravagé  Tyr  8c  Sidon  , 
les  maîtreffes delà  iner,ce(uperbe  monarque,  vainqueur 
de  tous  fes  ennemis,  triomphoit  dans  la  capitale,  dont 
il  avoit  fait  la  plus  graûde  , la  plus  belle  , & la  plus  forte 
ville  quelefoleil  eût  jamais  éclairée.  Céroit-là  quele 
Seigneur  1 attendoit  pour  foudroyer  fon  orgueil.  Tout 
etoit  tombé  fous  fes  coups  : il  va  tombera  fon  tour  ; & 
Dieu,  qui  avoir  employé  la  main  de  ce  prince  pour  châ- 
tier fesenfans  & abattre  les  ennemis,  le  réferveàfa  pro- 
pre main  toute-puiffanre.  Comblé  de  gloire  & de  richef- 
fes,  ivre  de  fa  grandeur  , iladmiroit  avec  une  complai- 
fance  fecrète,la  magnificence  de  Babylone  ; il  s’élevoit 
au-deffus  de  l’humanité;  tout-à-cdup  une  voix  célefte  lui 
prononce  fon  arrêt  : l’Eternel  le  frappe,  il  lui  ôte  l’efprir, 
& luivant  laprédiftion  de  Daniel,  il  le  range  durant  fept 
ans  parmi  les  bêtes.  Il  s’humilie  au  temps  marqué  oar  le 
prophète,  & fa  première  forme  lui  eft rendue.  Il  remonte 
fur  (on  trône,  & devient  plus  grand  & plus  paillant  que 
jamais.  Inftruit  par  cet  événement,  il  publie  lui-même 
dans  toute  l’étendue  delà  domination , les  étonnantes 
merveilles  que  Dieuavoitopérées  en  l'a  perfonne,  & ter- 
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mine  fon  récit  par  ces  belles  paroles  : «Maintenant  donc 

je  loue  le  Roi  du  ciel , & je  bénis  hautement  fa  gran- 
» deur&la  gloire,  parce  que  toutes  fes  œuvres  font  félon 
s»  la  vérité,  que  fes  voies  font  pleines  de  juftice,  & qu’il 
» peut , quand  il  lui  plaît , humilier  les  fuperbes.  » 

Les  fucceffeurs  de  Nabuchodonofor  ne  profitent  pasde 
fon  exemple.  Les  affaires  de  Babylone  fe  brouillent  ; & 
le  temps  marqué  parles  prophétiespour  le  rétabliffement 
de  Juda  , arrive  parmi  tous  ces  troubles.  Cyrus  paroîtà 
la  tête  des  Mèdes  & des  Perfes  : tout  cède  à ce  redou- 
table conquérant.  Il  s’avance  lentement  vers  les  Chal- 
dèens,  ( c’eftainfi  qu’on  appeloit  les  habitans  de  Ba- 
bylone ) & fa  marche  eft  fouvent  interrompue.  Les  nou- 
velles de  fon  approche  viennent  de  loin  , comme  l’avoit 
prédit  Jérémie  : enfin  il  fe  détermine. 

Babylone,  louvent  menacée  par  les  prophètes  , & 
toujours  fuperbe  & impertinente  , voit  arriver  fon  vain- 
queur qu’elle  méprife.  Ses  richeffes,  fes  hautes  murailles. 
Ion  peuple  innombrable,  fa  prodigieufe  enceinte  qui 
renfermoit  tout  un  grand  pays , & fes  immenfes  provi- 
fions  lui  infpirent  une  fatale  fécurité.  Affiégée  durant  près 
de  deux  ans  fans  éprouver  aucune  incommodité,  elle  fe 
rit  de  fes  ennemis  & desfoffés  que  Cyrus  crpufoit autour 
de  fes  remparts:  on  n’y  parle  que  de  feftins  & de  ré- 
jouiflances.  Son  roi  Balthafar , petit-fils  de  Nabuchodo- 
nofor , auffi  fuperbe  que  lui,  mais  moins  habile,  fait 
une  fête  folemnelleà  tous  lesgrandsde  fon  empire.Cette 
fête  eftcélébrée  avecdes  excès  inouïs.  Aumilieu  de  cette 
joie  infenfée  , l'aveugle  monarque  fait  apporter  les  vafes 
facrés,  enlevés  du  temple  de  Jérufalem,  &mê!ela  profa- 
nation avec  la  débauche.  La  colère  de  Dieu  fe  dec.are  : 
une  main  miraculeufe  écrit  des  paroles  terribles  fur  la 
muraille  de  la  falla  où  fe  faifoit  le  feftin.  Daniel  en  inter- 
prète le  fens  , & ce  prophète  , qui  avoit  prédit  la  chute 
funefte  de  l’aïeul , fait  voir  encore  au  petn-ûls  la  foudie 

qui  va  partir  pour  l’accabler.  , , „ 

En  exécution  du  décret  du  Très-Haut  ,1e  roi  des  Per- 
fes fe  fait  tout-à-coup  une  ouverture  dans  Baby.one. 
L’Euphrate,  détourné  dans  les  foliés  qu  il  lui  preparoit  de- 
puis fi  long-temps,  découvre  Ion  ht  îmmenfenl  entre  par 
« piage Imprévu.  Ainfi  périt  Babylone  Sa  le  royaume 
des  Chaldéens,  qui  avoit  détruit  tant  d autres  royaumes. 
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& le  marteau  qui  avoii  brifé  l'ufùvers , fut  brife  lui-même. 
On  paffe  tous  les  habitans  au  fil  de  l’épée  ; & , dans  cet 
effroyable  carnage,  les  Juifs  échappent  feuls  au  glaive  du 
viélorieux.  Cyrus , devenu  par  cette  conquête  le  maître 
de  tout  l’Orient , reconnoît  dans  ce  peuple  , tant  de  fois 
vaincu  , je  ne  fcais  quoi  de  divin.  Frappé  des  oracles  qui 
avoient  prédit  les  victoires,  il  avoue  qu  il  doit  fonetnpire 
au  Dieu  du  Ciel  que  les  Juifs  fervoient,  & fignale  la  pre- 
mière année  de  Ion  règne , en  rendant  la  liberté  a cette 
nation  chérie  du  Seigneur  , & en  ordonnant  de  rebâtir 
Ion  laint  temple. 


Mtzurs  , TJ f âge  s & Coutumes  des 
Hébreux , avant  & apres  L' et  a- 
blijfement  de  La  Royauté. 


Application  des  figures  de  l'an- 
cien Teftament  à Jefus-  Chrijl 
& à fort  Eglife. 


Gouvernement. 

En  ouvrant  les  livres  de  Moy- 
fe  , on  y trouve  un  corps  de 
loix  qui  tendent  non-feulemcot 
à conferver  laReligion  &le  culte 
du  vrai  Dieu,  mais  encore  à 
foutenir,  à former  les  moeurs  & 
à établir  unEtat  heureux  &tran- 
quille.  L’idolâtrie,  le  blafphême, 
l'impureté  , le  luxe  , l’intempé- 
rance , ia  débauche  , les  profti- 
tutious , tous  les  vices  , en  un 


SALOMON. 

Salomon,  afils  furie  trône  de 
David , eft  chargé  par  ce  prince 
de  venger  les  injures  qui  lui  ont 
été  faites , & de  reconnoîtreles 
fervices  que  fes  fidèles  fervi- 
teurs  lui  ont  rendus. 

Jefus-Chrift , rentré  dans  fa 
gloire  après  les  fouffrances  de  fa 
vie  mortelle , exerce  le  pouvoir 
ahfolu  qu’il  avoir  reçu  de  fon 
Père,  de  juger  les  hommes  , de 


mot,  qui  troublent  l’ordre  de]punir  les  crimes , Scdecouron-: 
lafocicté  & le  bonheur  des  fa-jnerles  vertus, 
milles  y font  févérement  prof-j  Le  roi  d’Ifraël  prend  pour 
crits,6desfêtes  yfont  rcglées;les[époufe  , la  fille  du  Monarque 


devoirs  réciproques  des  pères  , 
des  mères,  des  maîtres  ôc  des 
ferviteurs  , y font  fagement  fi- 
xés : on  y voit  des  règlemcns 
fomptuaires  en  faveur  de  la  rao- 
deftie  & de  la  frugalité  : tout 
eft  prévu , tout  eft  ordonné  par 
le  fupreme  Légiflateur  , dont 
Moyfe  ,étoit  l’interprète  & le 
miniftre.  ‘ 

Le 


Egyptien  ; & , par  cette  allian- 
ce, il  incorpore  à fon  peuple 
cette  princefte  étrangère , I3 
comble  d’honneurs  , & lui  bâtie 
un  palais. 

Jefus  - Chrift  choifitfon  epou- 
>e  , c’cft  à-dire  , fon  Eglife  , au 
milieu  de  }a  Gentiiité  ; 5t  , la 
trouvant  fouillée  par  l’idolâtrie, 
plongée  dans  ies  ténèbres&pri- 

vte 
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Mœurs  , U f âge  s , &c. 

Le  premier  gouvernement  des 
Hébreux  fut  laThéocratie,c’eft- 
ù-dirc , que  Dieu  lui-même  les 
gouVernoit  immédiatement  par 
Fa  loi  qu’il  leur  avoir  donnée. 
Les  juges , comme  Jofué  , Gé- 
déon,  Jephté  , &c.  n’étoient 
que  de  fimples  Lieutenans  qu’il 
déléguoit , quand  il  lui  plaifoit , 
pour  certaines  œuvres  extraor- 
dinaires, Stdont  il  prorogeoit 
quelquefois  la  commiffion.pen- 
dant  toute  leur  vie  , mais  ians 
jamais  leurcommuniquerîa  fou- 
veraine  autorité. 

Les  Ifraelites  furent  parfaite- 
ment libres  avant  retabiiffement 

des  rois  ; mais  cette  liberté 
fut  prodigieufement  reftremte . 
quand  ils  eurent  rejeté  l’empire 
de  Dieu  , pour  le  foumetfre  a 
celui  d’un  homme  : ils fe virent 
alors  expofés  a tous  les  abus  dr 
l’autorité  arbitraire:  » Le  t<>. 
que  vous  demandez  , leur  di 
Samuel,  vous  ocera  vos  fil 
pour  en  faire  fes  ferviteurs , £ 
vos  filles,  pour  en  faire  fes  ftr- 
vantes  ; il  prendra  vos  efclave' 
& vos  bêtes  , & les  fera  travail 
1er  pour  lui;  il  enlèvera  ce  qu  V 
y aura  de  meilleur  dans  vo 
champs,  dans  vos  vignes,  & 
clans  vos  plans  d’oliviers , & U 
donnera  à fes  ferviteurs;  il  von: 

fera  paye"  la  dime  de  vos  blé' 
&du  revenu  de  vos  vignes, pou: 
avoir  de  quoi  donner  à fes  effi 
ciers  ; il  prendra  la  dîme  de  vos 
troupeaux,  & vous  ferez  fesef- 
cbves.  »» 

Pepuis  la  captivité  jufqu’aux 
temps  des  rois  Afmodéens , ou 
Machabées , le  gouvernement 
devient  ariffocratique  & démo- 
cratique , 


STE, 

Application  des  Figures  , &C. 

vee  delà  vie  divine,  il  l’a  ame- 
née à la  connoiffance  de  Dieu  ; 
il  )’a  purifiée  par  fon  fangj  il  l’a 
dotee  par  la  charité  , alin  d'en 
faire  une  compagne  digne  de 
lui,  pleine  de  majellé,  qu’il  en- 
richit de  fes  dons  , &.  a laquelle 
il  deftine  une  demeure  éternel- 
le, où  il  partagera  avec  elle  fa 
fuprême  félicité. 

Les  Tynens  & les  Ifraélites 
s'unifient  pour  la  conftruthon 
du  Tempie  du  vrai  Dieu-,  Sc  ’ 
c’efi:  Salomon  lui-même  qui  in- 
vite ces  etrangers  £c  ces  idolâ- 
tres à prendre  part,  avec  fon 
peuple,  a la  gloire  de  ce  grand 
ouvrage;  c’efi  lui  qui  leur  en 
communique  le  plan&ledefièin. 
Les  Juifs  ët  les  Gentils  fe 
font  affocies  pour  ciever  l’éter- 
nel cdince  de  ' l’Eglife  Chré- 
' ienne  , qui  eft  l’unique  Tem- 
ple où  le  vrai  Dieu  efi  adore  de 
a manière  qu'il  veut  l’être;  la 
feule  maifon  digne  de  lui,  la 
.eule  où  il  fe  prefente  pour  re- 
cevoir les  parfums  de  nospriè- 
s , & le  véritable  holocaufte 
e nous  lui  offrons  fur  fon  au- 
J.  C’efi  aux  Juifs  que  Dieu  a 
communiqué  d'abord  dans  fes 
'.tritures  les  defieins  de  l’ouvra- 
ge ; & par  les  prédications  deî 
apôtres  qui  étoient  Juifs  , les 
Gentils  ont  été  appelés  a y tra- 
vailler : ils  ont  apptis  dans  les 
Ecritures  données  aux  Juifs,  le 
plan  de  la  conduite  ue  Dieu  fur 
les  hommes  , & toute  l’écono- 
mie de  la  Reijgion. 

Les  Tyriens  fourotffent  aux 
Kraélites  , avec  des  bois  pré- 
cieux , leur  induftrie  & leur 
adreffe  pour  l’orncmenuluTem- 

pie 
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cratiqu'e,  c’eft-à-dire  , compofé 
o un  Sénat  formé  des  plus  diftin- 
gucs  d’entre  les  citoyens , & du 
■peuple  qui  s’afferobloit , & dé* 
■cidoit  conjointement  avec  les 
Sénateurs.  Mais  ils  étoient  fou- 
rnis aux  rois  de  Syrie  , qui  les 
obligoient  de  payer  tribut , & 
qui  les  traitoient  en  nation  con- 
quife. 

Ils  recouvrent  une  ombre 
de  liberté  fous  les  Machabées  , 
qui  rétablirent  la  Monarchie  ; 
mais  le  règne  de  ïes  princes  ne 
fut  pas  long.  Les  Romains  paru- 
rent , & les  Juifs  furent  con- 
traints de  courber  la  tête  fous  le 
joug  de  ces  conquérans  qui  s’c- 
toient  fournis  tant  de  peuples. 
Hérode,  Iduméen  d’origine,  fut 
placé,  par  la  faveur  deces  nou- 
veaux maîtres , fur  le  trône  de 
David  & des  Machabées,  Le 
règne  de  ce  prince  étranger  fut 
brillant  ; mais  , après  fa  mort , 
il  n’y  eut  plus  de  puiffance  en 
Judée.  Ses  enfans  furent  bien- 
tôt dépouillés  des  foibles  reftes 
de  fa  grandeur  -,  '&  , fous  l’em- 
pire de  Vefpafien.IesJuifs  ayant 
effayé  de  fecouer  la  domination 
Romaine  , ils  furent  vaincus, 
chaffés  de  leur  pays  , & réduits 
en  l’état  où  ils  font  encore  de 
nos  jours. 

Puiffance  domc/iique. 

La  puiffance  domeftique  des 
ères  de  famille  étoit  grande 
fur  leurs  efclaves  2c  fur’  leurs 
enfans. 

11  yavoit  parmi  les  Ifraéli- 
tes  deux  fortes  d’efclaves  -,  les 
uns  étoicn:  Hébreux , & les  au- 
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pie  ; mais  ils  reçoivent  des  I fraé- 
iites  le  pain  , le  vin  6c  l’huile 
pour  leur  nourriture. 

Les  Gentils  ont  fait  fervïr  à la 
Religion  leurs  talens  naturels  Sc 
acquis,  pour  contribuer 
confiruétion  6c  à l 'ornement  de 
ce  Temple  fpirituel.  Mais  c’eft 
des  Juifs  ; fujets  naturels  du 
royaume  de  J.  C.  qu’ils  ont  reçu 
le  pain  , le  vin  ik  l’huile  qui  dé- 
voient les  nourrir  eux-mêmes, 
c’eftàdire,  Jefus-Chrift,  fa  di- 
vine parole , 6c  les  facremens 
qui  contiennent  fa  grâce. 

Les  étrangers,  employés  à la 
conftrudtion  du  Temple,  font 
en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  Ifraélites  •,  & c’eft  même 
parmi  ces  étrangers  que  Sa- 
lomon choîfic  ceux  à qui  il 
donne  Intendance  des  ouvra- 
ges , 6c  l’autorité  fur  les  ou- 
vriers. 

Quoiqu’appelés  Tes  féconds  , 
les  Gentils  ont  eu  néanmoins  la 
principale  part  à la  formation 
de  l’Eglife  ; 6c  c’efl;  d’entre  ces 
étrangers  qu’ont  etc  pris  les 
chefs  6c  les  conducteurs  des  au- 
tres. 

Salomon  voulut  qu’on  naît 
dans  les  fondemens  du  Temple 
de  grandespierresd’unprixcon- 
fidérable.  Toutes  les  pierres 
qui  dévoient  entrer  dans  l’édi- 
fice, étoient  taillées  6c  polies 
quand  on  les  apportoit  : il  n’y 
avoit  plus  qu’à  Iss  placer  ; Sc 
l’on  n’entendit  dans  le  Temple 
ni  le  marteau,  ni  la  cognée, 
ni  le  bruit  d’aucun  infiniment 
pendant  qu’on  le  bâliffoit. 

Jefus-Chrifl,  le  vrai  Salo- 
mon, efi  tout- à- la  fois  l’archi- 
1 teéte 
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très  étrangères  : il  étoit  recom- 
mandé de  Ce  fervir  plutôt  de  ces 
derniers,  qui  reftoient  pour  tou- 
jours dans  la  fervitude  , au  lieu 
quelesHébreuxd'origineétoient 
mis  en  liberté  dans  l’année  Sab- 
batique. 

Si  l’efclave  Hébreux  ne  ju- 
geoitpasà  propos  de  profiter.du 
bienfait  de  la  loi  , il  Ce  préfen- 
toit  au  magiftrat,  faifoit  fa  dé- 
claration , & fon  Maître  le  re* 
conduifoit  chez  lui  , & lui  per- 
çoit l’oreille  avec  une  alêne  à la 
porte  de  fa  maifon  , & cet  ef- 
clavc  pcrdoit  pour  toujours  fa 
liberté. 

L’efclave  Hébreux  , qui  re- 
couvrait fa  liberté  , étoit  ren- 
voyé avec  le  même  habit  qu’il 
avoit  en  entrant  au  fervice  de 
fon  maître  ; & , s’il  avoit  une 
femme , elle  fortoit  avec  lui , à 
moins  que  cette  femme  ne  lui 
eût  été  donnée  par  fon  maître  ; 
car  alors  la  femme  , & les  en 
fans , s’il  y en  avoit , reftoient 
à ce  dernier.  Le  maître  étoit 
obligé  de  lui  donner  de  quoi 
fubfifter  durant  fa  route  , & de 
le  traiter  comme  unfrère. 

Quand  un  maître  frappoit  fon 
efclave  , de  manière  qu’il  mou- 
rait peu  de  jours  après  , il  n’en 
étoit  pas.  puni  : mais,  fi  l’efcla ve 
expiroitfous  les  coups,  oncon- 
cluoit qu’il  avoit  voulu  le  tuer  : 
alors  c’étoit  un  homicide  , & la 
loi  le  déclarait  coupable  ; en 
quoi  elle  étoit  plus  humaine 
quelesloix  des  autres  peuples  , 
qui  ne  faifoient  point  cette  dif- 
tin&ion. 

Les  pères  avoient  droit  de 
vie  & de  mort  fur  leurs  enfans  ; 

mais 
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tecle  & la  pierre  angulaire  du 
Temple  de  Dieu,  c’eft-a-dire, 
fon  Eglife;  les  apôtres  & les 
prophètes  en  font  les  fonde- 
ineps,  & nous  fommes  les  pier- 
res deflinées  à compofer  dans  le 
ciel  ce  Temple  augufte  & fpiri- 
tuel.  Aucune  de  ces  pierres  n’eft 
portée  dans  l’édifice , qu’elle  ne 
foit  taillée  & polie.  Les  contra* 
diétions  & les  fouffrances  font 
en  quelque  forte  les  coups  de 
marteau  & de  cifeau,  qui  les 
préparent  ici-bas  à entrer  dans 
la  ftriifturede  cette  fainte  mai- 
fon , en  leur  enlevant  ce  qu'el- 
les ont  de  brut  & de  fuperflu, 
c’eft-à-dire  , tout  autre  pmour 
que  celui  de  Dieu. 

Au  bruit  de  la  fageffe  de  Sa- 
lomon , la  reine  de  Saba  quitte 
fes  provinces  & fes  dieux , pour 
venir  contempler  la  magnificen- 
ce & lafageffedu  roi  d'ifraël  , 
k rendre  hommage  au  Dieu 
véritable. 

Au  nom  de  Jefus-Chrift.  tou- 
tes les  nationsont  abandonnées 
vains  fimulacres  auxquels  elles 
proftituoient  leur  encens  &leurs 
prières,  & font  entrées  dans  le 
fein  dé  l’Eglife  , pour  admirer 
les  merveilles  du  Très- Haut,  8 C 
s’anéantir  devant  fa  majefte  foa- 
veraine. 

E L I E. 

Il  y avoit  plufieurs  veuve9 
dans  Ifraè!  au  temps  d'Elie,  lorf- 
que  le  ciel  fut  fermé  pendant 
trois  ans  & fix  mois  , & qu’il  y 
eut  une  grande  famine  dans  touc 
le  pays. Néanmoins  ce  prophète 
ne  fut  envoyé  chez  aucune  d'el- 
les, mais  chez  une  femme  veuve 
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mais  Us  ne  pouvoienc  l’exercer 
fans  la  participation  du  rntgil- 
trac.  Après  avoir  elTaye  toutes 
les  correétions  domeftiques  , le 
père  &la  mère  alloient  dénon- 
cer au  Sénat  de  la  ville  leur  fils 
défobeiffant  & débauche  ; & 
fur  leur  plainte  , il  étoit  con- 
damné à mort.ôt  lapidé.  Ainfi  , 
la  crainte  de  s’attirer  la  colère 
de  les  parens  , tenait  un  enfant 
daas  une  entière  foutniffion. 

On  ne  fauroit  croire  com 
bien  l'alFoibliffement,  ou  plutôt 
l’anéantiffement  de  la  puiffance 
paternelle  , produit  de  maux 
parmi  nous.  Quelque  jeune  que 
foit  un  fils , fi  tôt  qu’il  eft  ma- 
rié , ou  qu’il  peut  fubfifter  fans 
le  fecours  de  fon  père  , il  pré- 
tend ne  lut  devoir  plus  qu'un 
peu  de  relpeft.  De-là  , cette 
multitude  de  petites  familles  qui 
vivent  ifolées  , ou  qui  ne  tien 
nent  les  unes  aux  autres  que  par 
desliens  foibles,  que  la  plus  lé- 
gère difcorde  brife  à l’inftant. 
Ces  jeunes  gens  indépendans  le 
plongent  dans  la  débauche  , & 
fe  ruinent  s’ils  font  riches  ; 
s’ils  font  pauvres , ils  devien- 
nent des  vagabonds , des  gens 
fansaveu  , capables  de  tout  en- 
treprendre. Outre  la  déprava- 
tion des  moeurs  , dont  cette  in- 
dépendance eft  la  première  cau- 
fe  , elle  peut  être  auffi  très-dan- 
géreufe  a lrEtat  -,  car  il  eft  bien 
plus  difficile  de  gouverner  une 
infinité  d’hommes  féparés  & 
indociles,  qu’un  petit  nombre 
de  chefs  de  famille , dont  cha- 
cun répondoit  pour  fa  maifon  , 
& etoit  d’ordinaire  un  vieillard 
jnftruit  des  loix. 

Autorité 


de  Sarepta , dans  le  pays  des  Si- 
doniens. 

Cette  femme  étrangère,  pré- 
férée a toutes  celles  d’ifraël,  & 
iingulièrement  recommandable 
par  fa  foi , marquoit  que  le* 
royaume  de  Dieu  devoit  être 
ôté  à la  nation  Juive  , pour  être 
donné  à un  autre  peuple  qui  en 
porteroit  les  fruits  , & que  les 
3-entils  feroient  dans  l’abon- 
dance des  biens  fpirinjels  , tan- 
dis que  les  Juifs  fouffriroient  la 
faim. 


Le  fils  unique  de  cette  veuve 
meurt , & le  iaint  prephètç  le 
>rend  , le  couche  fur  fon  lit , 
réitéré  fes  prières  , & s’étend 
ur  cet  enfant  par  trois  fois  en 
e mefurant  a fon  petit  corps. 

Image  admirable  de  ce  qu’a 
fait  le  Verbedivm  pour  la  réfur. 
celion  fpirituelle  de  l’homme. 
Ü fe  charge  de  toutes  nos  lan- 
gueurs , pour  les  guérir  -,  il  def- 
cend  jufqu’à  notre  baileffe,  pour 
la  relever  -,  il  penche  fa  ma- 
jefté  vers  notre  néant  , pourla 
réparer;  quitte  le  trône  de  fa 
gloire  , pour  fe  mettre  à portée 
a fe  mefurer  à notre  petiteffe  • 
il  s unit  à notre  nature  , pour 
lui  communiquer  fa  vie  divine; 
il  imprime  fesmembresvivifians 
furtous  nos  membres,  pourleur 
infpirer  fa  chaleur,  fon  efprit  & 
fa  force.  C’étoit  d’une  fi  éton- 
nante humiliation,  & d’une  cha- 
nté fi  incompréhenfible  , ac- 
compagnées de  tant  de  travaux 
de  prières  , de  cris  , de  larmes 
& de  fouffrances  , que  dépen- 
dojt  notre  retour  à la  vie. 

Elie  , fatigué  d’une  longue 
route  , eft  nourri  dans  le  défert 
T°m.  I,  S par 
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Autorité  des  Vieillards. 

Tous  les  vieillards  avoient 
une  grande  autorité  chez  les  If- 
raélites.  C’étoit  particulière- 
ment parmi  les  vieillards  qu’on 
choiûffoit  les  juges , & les  con- 
feillers  de  l’Etat.  Dès  que  les 
Hébreuxcommencèrentàformer 
un  peuple,  ils  furent  gouvernés 
par  les  vieillards  ; & , dans 
toute  la  fuite  de  l’Ecriture,  tou- 
tes les  fois  qu’il  eft  parlé  des 
aflemblées  & des  affaires  publi- 
ques , les  anciens  font  toujours 
mis  au  premier  rang',  8c  quel- 
quefois ils  font  nommés  feuls. 

La  jeunelfe  n’eft  propre  qu’au 
mouvement  & à l'action  -,  la 
vieilleffe  fait  inftruite  , con- 
feiller  & commander.  La  jeu- 
neffe  n’a  ni  patience,  ni  pré- 
voyance; elle  eft  ennemie  de  la 
règle  , & avide  de  changement  : 
la  vieilleffe  temporife  avec  fa- 
gefle,  elle  porte  loin  fes  vues , 
elle  marche  avec  précaution  , 
elle  agit  par  de  folides  princi- 
pes,elle  évite  toute  innovation. 
Il  eft  difficile  qu’en  un  jeune 
homme  l’étude  8c  la  bonté  de 
l’efprit  fuppléent  à l’expérience; 
& un  vieillard,  pourvu  qu’il 
ait  un  bon  fens  naturel,  eft  très- 
favant  par  l’expérience  feule. 

On  peut  juger  de  l’âge  que 
demandoient  les  Hébreux  pour 
compter  un  homme  entre  les 
vieillards,  par  le  titrede  jeunes 
gens  , donné  à ceux  dont  Ro- 
boam  fuivit  le  confeil  ; car  il  eft 
dirqu’ils  avoient  été  élevés  avec 
lui;d‘où  l’on  peut  conclurequ’ils 
étoient  environ  de  fon  âge  , 8c 
il  avoit  alors  quarante  ans. 

Adtnini/lration 
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par  un  pain  miraculeux  qu’un 
ange  lui  apporte  ; 8c  , fortifié 
par  ce  pain  , il  marche  durant 
quarante  jours  & quarante  nuits 
jufqu’à  la  montagne  de  Dieu. 

Ce  pain  eft  la  figure  de  l’Eu- 
chariftic;c’cft  un  paindefeendu 
du  ciel , qui  cache , fous  les  ap- 
parences d’un  pain  commun  & 
ordinaire  , une  vertu  toute  di- 
vine, qui  fortifie  les  foibles, 
qui  raffafie  ceux  qui  ont  faim  , 
qui  relève  le  courage  de  ceux 
qui  font  las  8c  abattus, quiadou- 
cit  l’amertume  des  affligions,  8c 
donne  aux  ferviteurs  de  Dieu  la 
force  démarcher  aveeperfévé- 
rance  dans  fa  voie  , 8c  d’arriver 
jufqu’à  la  fainte  montagne , qui 
eft  le  ciel. 

Elie  ordonne  en  paffant  à Eli- 
sée de  le  fuivre , 8c  tout-à-coup 
Elifce  abandonne  tout  ce  qu’il  a 
de  plus  cher  , pour  s’attacher 
au  faint  prophète. 

Exemple  admirable,  qui  nous 
dépeint  d’avance  les  effets  mer- 
veilleux d’une  ftmple  parole  de 
Jefus-Chrift  dans  la  vocation 
de  fes  apôtres  , 8c  dans  les  con- 
venons fubitesqu'ildevoit  opé- 
rer dans  fon  Eglife  , pour  mon- 
trer qu’il  tient  en  fa  main  le 
coeur  des  hommes,  8c  qu’il  don- 
ne lui-même  l’obéiffance  qu’il 
exige. 

Elie  eft  enlevé  au  ciel  à la  vue 
de  fon  difciple  fidèle  , Sc  d’un 
grand  nombre  de  prophètes  ; Sc 
il  laiffe  à Elifée  pour  héritage  , 
fon  manteau  8c  fon  cfprtt  pro- 
phétique. 

Le  Sauveur  eft  aufii  monté  au 
ciel,  par  la  vertu  de  fa  divinité, 
à la  vue  de  fes  apôtres  8c  de  fes 
difciples , 
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Adminijlration  de  la  Ju/lice. 

Les  charges  de  Juftice  étoient 
données  à des  lévites , à des 
prêtres  , à des  chefs  de  famille , 
qui  tous  , par  leur  caraéfère  & 
par  leur  âge , pouvoient  exercer 
ces  fonctions  avec  intégrité. 

Les  juges  des  villes  particu- 
lières éioient  au  nombre  de 
vingt-trois.  Ils  dévoient  tous 
être  affemblés  pour  les  juge- 
mens  de  mort,  & trois  fuffi- 
foient  pour  les  caufes  particu- 
lières 6c  les  affaires  de  moindre 
conféqucnce.  Quand  les  quef 
tions  portées  devant  leur  tribu- 
nal étoient  trop  difficiles  , on 
les  renvoyoit  au  Sénat  de  Jeru- 
falem, C’étoit  un  confeil  de  foi- 
xante-dix  anciens,  prélîdé  par 
le  fouverain  pontife. 

Le  lieu  où  les  juges  tendent 
leur  audience , étoit  la  perte  de 
la  ville  -,  car,  comme  les  Ifraéli- 
tes  étoient  tous  des  laboureurs 
qui  fortoient  le  matin  pour  al- 
ler à leur  travail , & ne  ren- 
troient  que  le  foir  , la  porte  de 
la  ville  droit  le  lieu  où  ils  fe  ren- 
controient  le  plus  -,  & les  juges 
prononçoient  en  préfence  de 
toute  l’affemblée. 

Comme  la  loi  de  Dieu  régloit 
les  affaires  temporelles  auiïi- 
bien  que  celles  de  la  Religion , 
il  n’y  avoit  point  de  diftin&ion 
de  tribunaux  : les  mêmes  iuges 
décidoient  les  cas  de  confciencc 
& terminoient  les  procès  civils 
ou  criminels. 

Ce  n’étoit  qu’avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  qu’ils  pro- 
nonçoient une  fentcnce  de  mort 
Les  crimes  pour  lefquels  ils  la 
décernoient . 
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difciples  ; il  leur  laifle,  en  les 
quittant , fa  bénédiction  figurée 
par  le  manteau  d'Elie,  & le  l’ère 
céleffe  répandit  fur  eux  , à fa 
prière  , une  portion  abondante 
de  refont  faint , fource  de  lut- 
mière  & de  foi , par  la  vertu 
duquel  ils  firent  les  mêmes  mi- 
racles, St  de  plus  grands  encore 
que1  ceux  qu’avoit  fait  leur  di- 
vin Maître. 

ELISÉE. 

Pour  prouver  fa  million  , & 
pour  rappeler  fes  frères  égarés 
au  culte  du  Dieu  unique  St.  véri- 
table , Elifée  multiplie  les  pro- 
diges ; mais  tous  l'es  miracles  ne 
touchent  qu’un  petit  nombre 
d'Ifraélites. 

Pour  prouver  fa  divinité  , & 
pour  ramener  le  genre  humain  à 
la  connoiffance  du  Très-Haut , 
JefusChrift  ne  ceffe  de  faire  des 
miracles  durant  fa  vie  mortelle  ; 
mais.de  tous  ceux  qui  lesvoient, 
il  n'y  a qu’un  très-petit  nombre 
qui  en  foient  utilement  frappés. 

Une  femme  qui  avoit  logé  le 
prophète , vient  le  prier  de  ref- 
fufeiter  fon  fils;  & le  faint  hom- 
me envoie  fon  ferviteur  avec 
fon  bâton  , pour  opérer  ce  pro- 
dige. Maisle  ferviteur  retourne 
vers  fon  maître , §t  lui  confeffe 
fon  impuiffance  -,  il  faut  qu’Eli- 
fée  aille  lui-mème  fe  coucherfur 
l’enfant , comme  avoit  fait  Elie, 
& obtenir  , par  fes  prières  , la 
grâce  eue  fon  hôtefl’e  imploroit. 

Le  véritable  Elifée , c’eft-à- 
dire  , Jefus-Chrift  , ptûfque  le 
nom  d’Elifée  fignifie  Dieu  Sau- 
veur, a d’abord  envoyé  fon  fer- 
S 2,  viteur 
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décernoient , croient  fur-tour 
l’homicide  volontaire  fitprémé- 
clité , l’adnitère  , le  blafphême  , 
le  faux  témoignage  , quand  fon 
objet  étoit  de  faire  périr  un  in- 
nocent , car  la  peine  du  talion 
étoit  fcrupuleufementobfervée 
chez  les  Ifraélites. 

Quand  quelqu’un  avoir  tué  un 
homme  involontairement,  il  al- 
loit  chercher  un  aille  dans  des 
■villes  deftinées  pour  cela  , & 
qu’on  nommoit  villes  de  refu- 
ge. 11  y eri  a voit  fix  également 
disantes  l’une  de  l’autre.  Les 
chemins  qui  y conduifoient 
étoient  aifés.  L’auteur  du  meur; 
tre  involontaire  n’y  pouvoitpas 
être  pourfuivi  par  les  parens  de 
celui  qui  étoit  tué  ; & il  y ref- 
toit  jufqu’à  ce  que  fon  procès 
fût  jugé  , fie  qu’il  eût  prouve 
fon  innocence. 

On  donnoit  à boire  aux  fup- 
pliciés  du  vin  mêlé  d’encens  , 
de  myrrhe  ou  d’autres  drogues 
fortes  , capables  d’engourdir  les 
fens  , fie  de  diminuer  le  fenti- 
ment  de  fa  douleur.  Les  fuppli- 
ces  en  ufage  étoient  le  crucifie- 
ment ou  la  croix  , la  fufpenfion 
ou  la  corde  , la  lapidation  , le 
feu , la  décollation , la  feie  , le 
fouet , la  prifon.  Quelquefois 
on  faifoit  pafi'erfur  les  crimi- 
nels .un  cylindre,  ou  des  roues 
armées  de  feies;  ou  bien  on  les 
précipitoit  duhaut  d’un  rocher-, 
on  les  jettoit  dans  une  tour  rem- 
plie de  cendres  ; on  les  écrafoit 
fous  des  épines  , ou  fous  les 
pieds  des  animaux  ; on  leur  cre- 
voit  les  yeux  ; on  les  étendoit 
fur  le  chevalet;  on  leur  arra- 
choic  les  cheveux.  Il  y avoit 
d’autres 
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viteur  , c’eft  à-dire , Moyfe  ar- 
mé de  fon  bâton,  c’eft-a  dire, 
lescommandemens  St  les  mena- 
ces de  la  loi  ancienne,  pour  rap- 
peler la  mort  à la  vie  , c’eft-a- 
dire,  pour  fantfifier  le  genre  hu- 
main plongé dansles  honeursde 
la  mort  depuis  le  péché  du  pre- 
mier père  : mais  le  ferviteur 
confeiTe  fafoibleffe  ; toutes  fes 
pratiques,  toutes  fes  ordonnan- 
ces ne  peuvent  conduire  per- 
fonne  à la  vie  de  la  juftice  ; il 
faut  que  le  Dieu  Sauveur  quitte 
fon  repos  éternel  ; il  faut  qu'il 
lefcende  du  ciel  , St  qu’il  s’a- 
baiffe  jufqu’à  l’homme  par  fon 
incarnation  ; il  faut  qu'il  s’ap- 
proche de  nous,  qu’il  le  penche 
vers  nous,  qu’il  entreprenne  de 
pénibles  voyages, qu’il  fupporte 
de  longues  fatigues,  qu’il  fubilTe 
d'innombrables  travaux,  qu’il 
s’expofeaux  plus  cruelles  fouf- 
trances.pournous  communiquer 
cette  vie  divine  que  la  loi  ne 
pouvoit  donner. 

Il  y avoit  plufieurs  lépreux 
dans  Ifraël  au  temps  d’Elifée: 
néanmoins  aucun  d’eux  ne  fut 
guéri,  mais  feulement  Naaman  , 
qui  étoit  Syrien. 

Nouvelle  preuve  delà  gra- 
tuité du  choix  de  Dieu,  fit  figure 
le  ce  que  les  Gentils  , appelés 
à la  foi , font  devenus  par  le 
Baptême. Us  font  entrés  dans  les 
eaux  baptifmales  tout  couverts 
de  la  lèpre  de  l 'erreur  fit  du  pé- 
ché ; 5c  ils  en  font  fortis  éclai- 
rés fit  purifiés,  après  y avoir 
trouvé  un  remède  efficace 
contre  leur  ancienne  cerrup- 
tioir. 

Elifée,  après  fa  mort , reffuf- 
cite 


d’autres  fupplices  plus 
encore  -,  mais  ils  étoient 
fuggércs  par  la  barbarie 
prefcrits  par  les  lois. 

Guerre. 


cruels 
plutôt 
, que 
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cite,  par  le  feul  attouchement  de 
fes  os,  un  cadavre  que  l’on  jette 
dans  fon  tombeau  ; 8c  ce  pro- 
phète ne  devient  un  prince  de 
réforre&ionSc  de  vie,  qu 'après 
avoir  été  mis  dans  le  fépulcre. 

Image  fenfible  , quoiqu’im- 
parfaite,  de  la  vertu  toute  puif- 
fante  de  la  fépulture  de  Jefus- 
Chrift  , qui  ne  s’eft  rendu  un 
principevivifiant,qu’aprèsavoir 
perdu  la  vie  ; qui  n’a  vaincu  la 
mort  que  par  la  mort  ; qui  n’eft 
devenu  ungerme  d'immortalité 
qu’après  avoir  été  mis  en  terre 
comme  un  grain  de  froment,  & 
dont  le  corps  mortôcenfeveli  eft 
une  fource  de  vie  pour  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  le  toucher,  & 
de  s’y  unir  par  la  foi. 


Tous  les  Ifraélitss,  fans  ex- 
cepter les  Lévites  &les  prêtres, 
étoient  obligés  de  porter  les  ar- 
mes en  temps  de  guerre  -,  ainii , 
l’on  comptoit  pour  foldats,  tous 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  fer- 
vir  -,8c  cet  âge étoit  fixé  depuis 
vingt  ans  & au-deffus.  Ils  s’af- 
fembloient  au  premier  ordre  , 
6c  le  prince  trouvoit  fans  ceffe 
fous  fa  main  des  troupes  nom- 
breufes , 6c  d’autant  plus  pro- 
pres aux  exercices  militaires  , 
qu'elles  étoient  compofées  de 
laboureurs  & de  pâtres  , tous 
accoutumés  de  jeuneffe  à la  fa- 
tigue & au  cravail. 

On  marchoit  au  fon  des  trom  - 
pettes,  chacun]  lelon  fa  tribu  , 
laquelle  étoit  divifée  par  com- 
pagnies , ayant  un  capitaine  6c 
des  officiers  pour  la  conduire. li 
n’étoit  pas  difficile  auxlfraélites 


J O N A S. 

Dieu  ordonne  à Jonas  d’aller 
à Ninive  , 6c  d’annoncer  à cette 
grande  ville  les  châtimens  qu’il 
lui  prépare;  5c  ce  prophète,  qui 
n’a  point  été  écouté  par  les  If- 
raélites,le  fera  parles  Ninivites, 
Jefus-Chrift  commande  à fes 
apôtres  d’aller  prêcher  aux  na- 


de  faire  fubfifter  leurs  armées;le  tions  des  nouvelles  de  falutôtue 
pays  étoit  li  petit  6c  les  ennemis  jmiféricorde;  8c  ces  hommes  cli- 
li  proches, que  fouvent  ils  reve-  vins  , que  les  Juifs  n’ont  point 


noient  loger  chez  eux  ; on  n’a- 
voit  qu’une  joumée  ou  deux  de 
marche. 

Les  armes  offenfives  , c’eft-à- 
dire.qui  fervoient  àfrapper  l’en- 
nemi, étoient  l'épée , qui  étoit 
large  ïc  courte  , 6c  qu’ils  por- 
toient  pendante  fur  la  cuiffc  , 
l’arc  & les  flèches  , les  dards 
& les  lances , les  frondes  . 
dont  plufieurs  d’entr’eux  fe  fer 


voulu  entendre,  feront  écoutés 
par  les  Gentils. 

Jonas,  faifi  d’une  profonde 
trifteffe  , cherche  à éluder  l’or- 
dre que  Dieu  lui  donne  ; ordre 
myftérieux.quiluiannonçoitque 
fa  nation  feroit  dépouillée  un 
jour  de  tout  ce  qui  faifoit  depuis 
li  long-temps  fa  grandeur  6c  fa 
gloire. 

On  reconnoît  à ce  trait  la  répu- 


voient  avectantd  adrefle, qu  ils  gnance  qu’aroient  les  apôtres 
auroientl  s j ^ 
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auroient  atteint  un  cheveu  ;plu- 
fieurs  aulli  combattoient  des 
deux  mains,  ce  qui  prouve  un 
long  exercice.  Dans  les  combats 
on  fe  fervoit  de  chariots , dont 
lesrouesétoient  garnies  depoin- 
tesde  fer,  & quictoient  mon- 
tés pav  un  ou  deux  hommes, de- 
bout 6c  appuyés  fur  le  devant. 
Avec  ces  chariots  , on  fe  préci- 
pitoit  fur  l’ennemi , 6c  l’on  met- 
toit  le  détordre  parmi  fes  batail- 
lons; on  rompoit  les  rangs  , on 
préparoit  la  viétoire. 

Les  armes  défenfives , c’eft  à- 
dire*  qui  fervoient  à fe  garantir 
des  coups  de  l'ennemi , ctoient 
l’ccu  , le  bouclier,  le  cafque  & 
la  cuirafie.  Au  relie,  on  ne  por 
toit  point  d’armes  , pas  même 
l’épée,  fi  ce  n’etoit  en  temps  de 
guerre. 

Les  Ifraéiites  n’eurent  delà 
cavalerie  que  fous  les  rois.  Ils 
faifoient  beaucoup  de  cas  dubu- 
tin  6c  des  dépouilles;  c’étoieni 
des  marques  d'honneur. 

Quand  on  fe  difpofoit  à aflîé- 
ger  une  ville  , il  étoit  ordonne 
de  lui  offrir  la  paix  avant  toute 
hoftiliré.  Si  la  ville  acceptoit  les 
conditions  propofées  , elle  dc- 
venoit  tributaire  : fi  elle  les  re- 
fufoit , 6c  étoit  réfolue  de  re- 
pouffer  la  force  par  la  force  , on 
paltoit  au  fil  de  l'épee  tous  les 
mâles  , apres  l’avoir  prife  , 6c 
l’on  n’épargnoitque  les  femmes 
& les  enfans. 

Des  Ruis, 

Les  rois  avoient  droit  de  vie 
& de  mort , £c  pouvoient  faire 
mourir  les  criminels  fans  for- 
malité de  juftice.  Ils  levoient 
des  tributs  félon  leur  bon  plai- 
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à porter  la  lumière  de  l’fcvan- 
uile  chez  les  Gentils  ; fil  fallut 
des  ordres  réitérés , des  vifions 
miraculeufes , des  voixcéleftes 
pour  les  déterminer  à remplir 
cette  grande  million. 

Jonas  s’embarque-,  une  terri- 
ble tempête  s’élève, tous  les  ma- 
riniers tirent  au  fort  ; 6c  le  fort 
tombe  fur  le  prophète.  11  eft  jet- 
te dans  les  flots , 6c  le  calme  re- 
vient tout-à-coup. 

Toutes  fortes  de  maux,  de- 
puis le  péché, étoient  venus  fon- 
dre fur  le  genre  humain  La  mer 
de  ce  monde  étoit  agitée  des 
plus  furieufes  tempêtes  excitées 
par  la  juflice  éternelle.  Le  Sau- 
veurparoît  ; le  jufte  par  excel- 
lence fe  montre  pour  délivrer 
les  pécheurs:  c’eft  fur  lui  que  le 
fort  tombe;  c’eit  lui  qui  doit  par 
fa  mort  calmer  les  flots  delà  co- 
lère deDieu.  11  fefoumet  volon- 
tairement à l’anathêtne  ; il  con- 
fent  d’être  facriflé  à fa  juftice  , 
comme  s’il  étoit  feul  coupable  ; 
il  eft  plongé  dans  unabyme  d'a- 
mertumes 6c  de  douleurs.  Anfli- 
tôtDieu efl apaifé  , 6cleshom- 
mes  font  réconcilicsavec  Dieu. 

Jonas  demeure  trois  jours  5c 
trois  nuits  dans  le  ventre  d un 
poiflon  , qui  le  reçoit  par  1 or- 
dre duTrès-Hàur  , 6c  ne  prêche 
à Ninive  qu’après  cette  mort  6c 

cettefépulturemyftérieufe,pour 
montrer  que  Jefus-Chrift , qui 
demeura  trois  joursSttrois  nuits 
dans  le  tombeau  , nappe  lleroit 
les  Gentils  qu’après  fa  mort,  fa 
fcpulcure  , 6c  fa  réfurreélion 
ineffable. 

Ne  poufi'ons  pas  plus  loin  cet 
important 
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fîr  ; ils  afl'embloient  le  peuple 
quand  ils  le  jugeoient  à pro 
pos  , & tenoient  toujours  fur 
pied  un  certain  nombre  de  trou- 
pes : d’ailleurs  leur  puiffance 
étoit  fort  bornée.  Obligés  d’ob 
ferver  la  loi  comme  les  particu- 
liers , ils  ne  pouvoient  ni  s’en 
écarter  , ni  y ajouter  il  n’y. 
point  d'exemple  qu’aucun  d’eux 
ait  fait  une  loi  nouvelle.  Auffi 
tôt  qu’un  roi  montoit  fur  le  trô 
ne  , les  prêtres  lui  donnoien 
une  copie  du  Deutéronome, qui; 
étoit  obligé  de  faire  tranferire 
pour  fon  ufage  , & de  lire  fan;, 
celle  , afin  d’y  apprendre  la  loi 
du  Seigneur,  & fes  faintes  or- 
donnances. 

Les  rois  étoient  les  premiers 
& les  fouverains  magiftrats  de 
leurs  peuples  , auxquels  ils  ren 
doient  fouvent  eux-mêmes  la 
juftice.Leur  vie  domeftiqueétoit 
allez  (impie  quoiqu’ils  fuf- 
fent  bien  accompagnés  lorfqu’ii; 
paroiffoient  en  public  , ils  n’a- 
voient  ordinairement  que  de 
femmes  pour  le  fervice  intérieui 
de  leurs  palais. 

Synagogues. 

Outre  le  temple  de  Jérufalem, 
il  y avoir  encore  dans  les  autres  villes  des  lieux  confacrés  au  fer- 
vice  divin, & qu’on  appeloit  Synagogues  , c’ell  à- dire  , maifons 
d’affemblées.  Le  fervice  de  la  Synagogue  confiftoit  dans  la  prière, 
dans  la  leélure  de  l’Ecriture-fainte  , & dans  la  prédication.  Le 
peuple  s’y  rendoit  trois  fois  par  femaine,  fans  compter  les  jours 
de  fêtes  & de  jeûnes.  Il  y avoir  dans  chaque  Synagogue  un  cer- 
tain nombre  d’officiers  ou  des  miniftres , chargés  des  exercices 
religieux  qui  s'y  dévoient  rempbr  -,  c’étoient , le  plus  qu’il  étoit 
poffible,  des  prêtres  ou  des  LéVitcs;  Sc  , à leurdéfaut  ,onchoi- 
iiffon  les  vieillards  les  plus  vénérables  par  leur  à^e  8c  par  leurs 
vertus. 


important  parallè!e;ce  que  nous 
avons  vu  jufqu’ici  fuffit  , ce  me 
femble  , pour  nous  prouver  que 
ces  admirables  conformités  font 
l’ouvrage  d’une  Sageffe  infinie  , 
fans  ceffe  occupée  de  fes  fubli- 
mes  deffeins,  & qui,  pour  notre 
inftruétion , veut  nous  en  tra- 
cer , dans  tous  les  objets  , de 
frappantes  images.  Oui  , je  ne 
crains  pas  de  le  dire  , quand 
Dieu  n’eût  point  employé  la 
voie  des  prophéties  pour  tenir 
l’univers  en  attente  fur  la  célef- 
ce  million  de  fon  Verbe  éternel, 
tant  d'événemens  arrivés  depuis 
le  commencement  du  monde  , 
jufqu’à  cette  époque  fortunée  , 
euffent  feuls  été  capables  de 
convaincre  l’incrédulité  la  plus 
difficultueufe  : auffi  doit-on  re- 
garder la  nation  Juive commeun 
peuple  prophétique  -,  & quicon- 
que voudroit  appliquer  à Jefus- 
Chrift  & à fon  Elglife  toutes  les 
^articulantes  de  fon  hiftoire  , 
nême  celles  qui  paroiffoient  les 
dus  indifférentes  , n’auroit  pas 
le  peine  à trouver  dans  cette 
copie  tous  les  traits  de  l’ori- 
r,inal. 
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Tableau  kifiorique  delà  Religion , depuis  la  fin  de  la  Capti- 
vité , j u fi] u à la  venue  du  MeJJîe. 

Sixième  Époque. 

C^Hargés  desbienfaits  de  Cyrus,&des  vafes  facrésque 
y ce  prince  leur  àvoit  rendus  , les  captifs  reviennent 
dans  leur  patrie  fous  la  conduite  de  Zorobabel , de  la  rribu 
de  Juda  , & du  fang  des  rois  , & de  Jefius , fils  de  Jofe- 
dec,  fouverain  pontife.  L’autel  fe  redrefie  : on  conllruit 
un  nouveau  Temple  fur  les  ruines  du  premier;  les  mu- 
railles de  Jérulalem  font  relevées. Les  Samaritains, jaloux 
du  bonheur  des  Juifs , veulent  prendre  part  à ce  grand 
ouvrage  Sous  prétexte  qu’ils  adoroient  le  Dieu  d’ifraël , 
ils  prient  Zorobabel  de  leur  permettre  de  travailler  avec 
lui  à la  conftruéf  ion  de  leur  édifice.  Les  enfans  de  Juda  , 
qui  détefloient  leurculte  mélangé, rejettent  avec  horreur 
leur  propofition,&  lesSamaritains  irrités  traverfent  leurs 
travaux  par  toutes  fortes  d’artifices  & de  violence;  mais 
leur  audace  eft  réprimée  par  les  rois  de  Perfe  , devenus 
les  prote&eurs  du  peuple  deDieu. 

Le  Pontife  rentre  en  exercice  avec  tous  les  prêtres  qui 
prouvent , par  les  regiftres  publics  ,leur  defcendance  des 
familles  facerdotales:  les  autres  font  rejetés. 

Efidras  , prêtre  lui-même  & doéleurdela  loi , & AV- 
hèmias  , gouverneur  de  la  Judée,  réforment  tous  les  abus 
que  la  captivité  avoit  introduits,  &font  garderies  ordon- 
nances de  Moyfe  dans  toute  leur  pureté.  Le  peuple  pleu- 
re avec  eux  les  tranfgreflions  qui  lui  avoient  attiré  ces 
grands  châtimens  , &"reconnoît  que  tous  les  prophètes 
les  avoient  prédits.  Tout  les  étonne  & les  confole  , ils 
adorent  les  jugemens  de  Dieu  ; & reconciliés  avec  lui , 
ils  vivent  en  paix. 

Un  nouvel  événement  leur  donna  lieu  de  bénir  déplus 
en  plus  la  miféricorde  du  Seigneur.  Afluérus  , l’un  des 
fucceflëurs  de  Cyrus  , rcgnoit  alors  fur  les  vaftes  États 
que  ce  conquérant  avoit  fournis  à fa  puiflance;  & il  avoit 
époufé  Efter , jeune  fille  Juive , dont  il  ignoroit  la  naif-; 
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fance  , & qui  étoit  digne  de  ce  haut  rang  par  fa  beauté , 
.&  plus  encore  par  fes  vertus.  F.fter  ne  ie  conduifoit  que 
parles  fages  conleils  de  Mardochée  Ion  oncle.  Ge  (âge 
lfraélire  {'e  tenoit  toujours  à la  porte  du  palais  pour  veil- 
ler lur  Fa  nièce.  Ayant  découvert  une  conjuration  que 
deux  officiers  avoient  formée  contre  la  vie  du  prince  , il 
en  avertit  auffitôt  la  reine  , qui  découvrit  le  complot  à 
Ion  époux.  Les  coupables  furent  arrêtés , convaincus  Sc 
punis  ; & Afiuérus  fit  inférer  le  détail  de  cette  conjura- 
tion dans  les  annales  de  (on  règne. 

Vers  le  même  tems,  le  monarque  élève  au  comble  des 
honneurs  Aman  , fon  favori,  & ordonne  à tout  le  monde 
de  fléchir  le  genou  devant  lui. Mardochée  (eulrefufe  de  le 
faire,  déclarant  qu’il  étoit  Juif.Aman,outré  de  cetaffronr, 
jure  la  perte  de  tous  les  Hébreux  , & va  trouver  le  roi  , 
auquel  il  fait  entendre  qu’il  e(l  dangereux  de  laifler  (ub- 
fifter  plus  long-tems  dans  fes  provinces -un  peuple  plein 
de  mépris  pour  les  ioix  Si  la  teligion  de  l’Etat  : Affuérus 
lui  laine  la  liberté  de  faire  ce  qu’il  jugeroit  à propos  ; Si , 
pour  lui  prouver  qu’il  ne  vouloir  point  limiter  fon  pou- 
voir, ilJui  donne  fon  anneau  royal. 

L’orgueilleux  favori  auffitôt  fait  circuler  dans  toutes 
les  villes  un  édit  qui  ordonnoit  de  maflacrer  tous  lcsJuifs 
en  un  certain  jour,  & demeure  leurs  biens  au  pillage. 
Cette  cruelle  ordonnance  eft  un  coup  de  foudre  pour  les 
Hébreux  , Si  fur-tout  pour  Mardochée.  11  déchire  fes  ha- 
bits, il  fe  montre  dans  la  place  du  palais,  revêtu  d’un  fac, 
& la  tête  couverte  de  cendre  , failant  éclater  par  fes  cris 
l’amertume  de  fon  cœur. 

Efter  en  eft  inflruite , Si  Mardochée  la  preffe  d’inter- 
céder pour  fa  nation.  Mais  il  y avoit  une  loi  qui  défen- 
doit  , (ous  peine  de  mort,  d’entrer  dans  l’appartement  du 
roi  fans  y avoir  été  appelé  par  fon  ordre.  La  reine  fe  ré- 
fout ù l’enfreindre;  Si  elle  fait  dire  à fon  oncle  d’aflembler 
tous  les  Juifs  de  la  ville,  &de  jeûner  avec  eux  durant 
trois  jours  & trois  nuits;  Si  après  avoir  invoqué  le  fe- 
cours  du  Dieu  d’Abraham  , de  ce  Dieu  qui  change  les 
cœurs  à fon  gré  , Si  qui  jette  des  regards  de  miféricorde 
fur  ceux  qui  l’invoquent,  elle  marche  vers  l’appartement 
d’Afluérus,  appuyée  fur  une  de  (es  filles , & (uivie  d’une 
autre  quiportoit  (a  robe  traînante. 

Le  roi  étoit  alors  affis  fur  fou  trône  tout  brillant  dor  & 
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de  pierreries, a vet  un  vifage  qui  infpiroit  la  terréur.Lorf- 
qu’il  apperçut  Efler  qui  venoità  lui  fans  avoir  été  man- 
dée,.il  entra  en  colère.  La  reine,  voyant  fon  vifage  en- 
flammé & (es  yeux  étincelans,  s’évanouit  ; fon  teint  ver- 
meil (échangea  en  une  (ombre  pâleur , & elle  laiffa  tom- 
ber (a  tête  fur  la  fille  qui  la  foutenoir. 

Ence  moment.  Dieu  touche  le  cœur  d’Affuérus , & 
lui  infpire  des  (entimensde  douceur.  11  defcend  de  fon 
trône,  il  court  à elle  ; & la  (outenant  entre  tes  bras: 
» Qu’avez-vous  , Efler  ? lui  dit-il  : je  fuis  votre  frère; 
w ne  craignez  rien:ce  n’eft  pas  pour  vous  que  la  loi  a été 
» faite.»  La  reine  ouvre  les  yeux,  & reprenant  un  peu 
fesefprits,  elle  ne  peut  prononcer  que  ces  mots:  » Sei- 
» gneur  , vous  m’avez  paru  comine  un  ange  de  Dieu;  & 
» l'éclat  qui  vous  environne  a rempli  mon  cœur  de  trou* 
n ble  & de  frayeur.»  En  achevant  ces  paroles  , elle  s’é- 
vanouit de  nouveau  , & le  roi  de  s’empreffer  pour  la  fe- 
courir.  Enfin  , elle  revient  entièrement  à elle  ;&  Affué- 
rus,  éprouvant  pour  cette  digne  époufe  une  nouvelle 
tendreffe  : » Que  fouhaitez-vous , Efler  ? lui  dit-il  une 
» fecondefo'is.  Quand  vous  me  demanderiez  la  moitié  de 
» mon  royaume  , je  vous  la  donnerois. — Seigneur,  lui 
» répond-elle  , je  vousfuppliede  venir  aujourd’hui  au 
» feflinque  je  vous  ai  préparé  , & Aman  avec  vous.» 
Le  roi  & fon  favori  fe  rendent  chez  la  reine  ; & , après 
Jerepas  , le  monarque  réitère  fes  inftancespour  favoir  de 
la  princeflece  qu’elle  défiroit  de  lui.  Efler  l’invite  encore 
pour  le  lendemain  lui  dit  qu’alors  elle  lui  expofera  fa 
refpe&ueufe  demande. 

Aman  , fier  de  cet  honneur , fort  du  palais  pour  aller 
fe  féliciter  de  fa  bonne  fortune  avec  fa  famille  & (es  amis. 
II  rencontre  Mardochée  , qui  ne  daigne  pas  même  le  le- 
ver  pour  lui  témoigner  le  plus  foible  refpeft.  La  haine  du 
favori  fe  réveille, &, par  le  confeil  de  fes  flatteurs, il  pré- 
paré une  haute  potence  pour  y faire  pendre  , le  lende- 
main , ce  Juif  odieux.  . . 

Le  roi  pafia  toute  cette  nuit-là  fans  dormir.Pendant  ton 
infomnie,  il  fe  fit  lire  les  annalesdefon  règne.  Quandon 
fur  venu  à l'endroit  de  la  confpiration  que  Mardocnee 
avôit  découverte  : » Quelle  rècompenie  a-t-on  donnée 
à cet  homme  ? demanda  le  prince.»  Ses  officiers  lut 
ayant  répondu  qu’il  n’en  avoit  reçu  aucune,  il  dit  à Ama.i 
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qui  pour  lors  fe  trouvoit  dans  l’appartement  pour  lui  de- 
mander la  permiffion  de  faire  pendre  Mardochée:  »Que 
» puis-je  faire  pour  honorer  un  homme  que  je  fouhaite 
» couvrir  de  gloire  ? 3>  Le  favori  crut  aufutot  que  de 
nouvelles  grâces  alloient  mettre  le  comble  à toutes  celles 
qu’il  avoit  reçues:  » Seigneur , répondit-il  , qu’il  loir 
’>  revêtu  de  vos  habits  royaux,  qu’il  foit  monté  fur  votre 
v cheval , qu’on  lui  mette  fur  la  tête  votre  diadème , & 
» que  le  premier  leigneur  de  la  cour , tenant  les  rênes  de 
33  Ion  cheval , & marchant  devant  lui  à travers  la  ville  , 
» crie  à haute  voix  : Ainfi  fera  honoré  celui  que  le  roi 

j>  veut  honorer.--  Allez  donc,  répondit  Afiuérus,&faites 
j)  ponéïuellement  au  Juif  Mardochée  tout  ce  que  vous 
j)  venez  de  dire.:> 

Après  s’être  acquitté  de  cette  mortifiante  commiflion. 
Aman  fe  rendit  chez  la  reine , où  le  monarque  l’atten- 
doit.  Lorfquelefeftin  étoit  fur  le  point  de  finir,  Afluértis 
pria  de  nouveau  la  princefï'e  de  lui  ouvrir  fon'cœur  , & 
de  lui  déclarer  ce  quelle  vouloit  de  lui.  « Seigneur,  lui 
33  dit-elle , fi  j’ai  trouvé  gracedevant  vos  yeux ,accor- 
» dez-moi  la  vie:  accordez-la  à mon  peuple,  dont  cet 
33  Aman  que  vous  voyez  a ordonné  la  mort.  3>  A ce  mot 
l’infâme  favori  demeure  interdit;  &le  roi  plein  décoléré 
fort  de  la  falle,  & va  dans  le  jardin.  Aman  profite  de  fou 
abfence;  il  fe  jette  aux  pieds  de  la  princeffe  ; 1!  la  con- 
jure de  luifauverlavie.En  cemoment  Affuèrus  rentre; 
il  le  voit  dans  cette  pofture:  33  Quoi  1 s’écrie-t-il  plein  de 
33  fureur , il  veut  même  faire  violence  à la  reine,  en  ma 
3>  préfence  & dans  ma  maifon  ? >3  11  apprend  alors  qu’A- 
mana  fait  préparer  pour  Mardochée  une  potence  hautede 
cinquante  coudéesnl  ordonne  qu’àl’inftant  on  l’y  attache 
lui-même.  Exemple  terrible  pour  tous  ces  lâches  favoris 
qui , forts  de  la  faibleflede  leurs  maîtres  , abufent  d’un 
crédit  momentané  pour  perlécuter  l’innocence, & faire  le 
malheur  des  peuples  ! L’édit  porté  contre  les  Juifs  eft  ré- 
voqué : l’humble  Mardochée  paraît  devant  le  monarque, 
qui  apprend  avec  joie  qu’il  efi  l’oncle  d’une  époufe  qu’il 
chérit  tendrement , & ÀfTuérus  le  déclare  la  fécondé  per- 
sonne de  fon  empire.  Les  perfes  & les  Hébreux  furent 
également  fenfibles  à cette  heureufe  révolution  : & ces 
derniers  établirent  une  fête  folemneile  pour  conferver  àla 
pofiérité  la  mémoire  de  ce  nouveau  bienfait  du  Seigneur. 
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Ce  fut  après  la  captivité  que  Dieu  fit  cefler  les  voies 
extraordinaires  , c’eftà-dire  ,les  Prophètes.  Tout  étoit 
prédit:  il  n’y  avoir  plus  qu’à  marcher  à la  lumière  des 
écritures. L’incréduiitèdu  peuplechoifi  avoitétéconvarn- 
cue  par  tant  d’événemens,fi  fouvéntannoncés  avec  tomes 
leurs  circonftances,  & toutefois  plutôt  arrivés  qu’ils  n’a* 
voient  été  crus.ll  ne reftoitplus  d’ailleurs  qu’environcinq 
cents  ansjufqu’aux  jours  du  Meffie  , & il  convenoit  à la 
majefté  du  Verbe  éternel  de  faire  taire  les  prophètes  du- 
rant tout  ce  teins  , afin  que  la  nation  fainte  fût  plus  at- 
tentive lorfque  celui  que  ces  hommes  divins  avoient  an- 
noncé , feroit  lui-même  entendre  fa  voix  , & montreroit 
en  fa  perfonnel’accompliffement  de  tous  leurs  oracles. 

Les  Juifs  jouirent  fous  les  rois  dePerfe  de  la  paix  la  plus 
profonde.  Tant  que  cet  empire  fe  foutint , les  favorables 
décrets  de  Cyrus  , qui  en  étoit  le  fondateur  , aflurèrent 
le  repos  de  ce  peuple , qui , de  fon  côté , inftruit  par  fes 
prophètes  à obéir  aux  rois  à qui  Dieu  l'avoit  fournis  , 
leur  garda  toujours  une  fidélité  inviolable.  A la  faveur 
d’un  tribut  allez  léger,  qu’ils  payoîent  à leurs  fouverains, 
quiétoient  plutôt  leurs  proteéleurs  que  leurs  maîtres,  les 
Hébreux  vivotent  félon  leurs  propres  loix.  La  puiffance 
facerdotalefut  confervée  en  fon  entier. Les  pontifes  con- 
duifoientle  peuple.  Le  confei! public  , établi  première- 
ment par  Moyfe  , avant  que  la  nation  n’entrât  dans  la 
Terre  protnife  , avoir  toute  fon  autorité  , & ils  exer- 
çoient  contr’eux  13  puiffance  de  vie  & de  mort  ,lans  que 
perfonne  fe  mêlât  de  leur  conduite. 

La  maifon  de  David  perdit  tout  fon  éclat , & tomba 
peu-à-peu  dans  une  telle  obfcurité  , que  les  defcendans 
de  cetre  famille  illuffre  qui  avoit  donné  tant  de  rois  à la 
nation  furent  obligés  d’embrafTer  les  métiers  les  plus  vul- 
gaires pour  foutenir  leurs  jours.  Cette  chute  fi  étonnante 
étoit  néceflaire  pour  l’exécution  des  defieins  de  D.eu  jur 
le  Meffie.  Il  devoit  naître  de  David  , être  afhs  fur  fon 
trône  , régner  éternellement  fur  la  poftcritéd  Abiaham 
& de  Jacob  ; mais  fon  règne  ne  devoit  point  éblouir  les 
yeux  de  l’homme  charnel.  Afin  qu’on  n’y  fût  pas  trom- 
pé, Dieu  voulurque  le  trône  vifible  de  David  reitat 
anéanti,  & que  fa  race  demeurâr  confondue  dans  la  foule. 
Le  Chrift , fon  fils  , ne  devoit  dominer  que  fur  les  cœurs; 
il  nedevoit'fubjugucr  les  nations  que  parles  armes  d une 
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perfuafion  intérieure  , également  douce  & puifîante.  Or 
la  pauvreté  & !a  baflèfle,  loin  de  former  le  moindre  obf- 
tacle  à l’établiffement  d’un  tel  empire , dévoient  fervir» 
au  contraire , à fignaler  davantage  la  grandeur  & le  fou- 
verain  pouvoir  de  celui  qui  n’a  belcin  que  de  lui-même 
pour  s’affujettir  toutes  chofes. 

Sous  le  règne  de  Darius,  la  tranquillité  des  Juifs  fut  un 
peu  altérée  par  l’opiniâtreté  d'un  ambitieux.  Manafsïs  , 
frère  de  J ad  Jus , fou  verain  pontife,  époufa  la  fille  de  Sa- 
naballat , Samaritain,  que  le  monarque  Perfan  avoir  fait 
Satrape  ou  gouverneur  de  ce  pays.  Au  lieu  de  répudier 
cette  étrangère  ,ainfi  que  l’ordonnoit  le  confeil  de  Jé* 
rufalem  & fon  frère  Jaddus,  il  embrafî'a  le  fchifme  des 
Samaritains.  Plufieurs  Juifs,  pouréviter  de  pareilles cen- 
fures,  rejoignirent  à lui.  Dès-lors  il  forma  le  projet  de 
bâtir  un  temple  près  de  Samarie,  fur  la  montagne  de  Ga- 
rizim  , que  les  Samaritains  croyoient  lacrée  , & de  s’en 
faire  le  Pontife.  Il  en  vint  à bout  par  le  crédit  de  fon 
beau-père  ; & fon  ambition  fut  fatisfaite. 

Le  feandale  de  de  prêtre  apoftat  fut  fuivi  des  vive» 
alarmes  qu’infpiroient  aux  nations  Afiariques  les  rapides 
victoires  d’Alexandre  le  grand.  Darius  épuifoit  fes  Etats 
pour  réfifter  à ce  conquérant  redoutable  , & trouvoit  , 
dans  la  fidélité  des  Juifs,  des  reffources  toujours  prêtes: 
ils  refufèrent  même  au  monarque  Macédonien  de  demeu- 
rer neutres  dans  cette  grande  querelle  où  il  s’agifibitde 
l’empire  de  l’Orient.  Alexandre,  plein  de  colère,  s’avance 
vers  Jérufaletn  , réfolu  de  fe  venger  ; mais  tout-à-coup 
fon  courroux  tombe  à l’afpeêt  du  louve  raid  pontife , qui 
vient  au-devant  de  lui  avec  tous  les  facrificateurs  revêtus  * 
de  leurs  habits  de  cérémonie,  & précédés  debout  le  peu- 
ple habillé  de  blanc.  On  lui  montra  des  prophéties  qui 
prédifoienr  fes  triomphes  : c’étoient  celles  de  Daniel.  Le 
conquérant  refpe&e  le  temple  qu’il  avoit  deffein  de  dé- 
pouiller & de  détruire  ; il  confirme  aux  Juifs  leurs  pri- 
vilèges & les  augmente  , & les  enfans  d’ Abraham  lui  ju- 
rent la  même  fidélité  qu’ils  avoient  toujours  eue  pour  les 
roisdePerfe. 

Ils  eurentun  peuà  fouffrir  fouslcs  premiers  fucceffeurs 
de  ce  prince.  Prolémée,  fils  de  Lagus  , furprit  Jérufalem, 
& fit  mille  prifonniers  , qu’il  conduifit  en  Egypte  ; mais 
il  celîa  bientôt  de  les  haïr.Lui-même  les  fit  citoyens  d’A- 
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kxandrie,  capitale  de  (on  royaume;  ou  plutôt  il  leur  con- 
firma ce  droit  qu’ Alexandre  leur  avoit  déjà  donné  ,&  , 
ne  trouvant  rien  dans  tout  Ion  état  de  plus  fidèle  que  les 
Juits  , il  en  remplit  les  armées  , & leur  confia  fes  places 
les  plus  importantes. 

Siles  Lagides,  ou  princes  dcfcendans  deLagus,  les  confi- 
dércrent,  ils  furent  encore  mieux  traités  des  Séleucides  , 
à l’empire  defquels  ils  furent  fournis  . Sèleucus  Nicanor , 
chef  de  cette  nouvelle  famille,  les  établit  dans  Antioche, 
& AntiochuS'  le  Dieu , fon  petit-fils , les  ayant  fait  rece- 
voir dans  toutes  les  villes  de  l’Afie  mineure, ils  fe  répan- 
dirent dans  la  Grèce,  y vécurent  félon  leurs  loix,  & y 
jouirent  de?  mêmes  prérogatives  que  les  autres  citoyens. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps  que  foixante-dix  Juifs  , 
distingués  par  leur  l'avoir,  traùuifirentengrec  les  Livres 
lactés,  du  confenremenr  de  la  nation  & à la  prière  de 
Ptolémée  Pbiladelphe , roi  d’Egypte.  Dés  ce  moment , la 
religion  Judaïque  commence  à être  connue  [parmi  lesGen- 
tils;  le  temple  de  Jérufalem  eft  enrichi  par  les  dons  des 
rois  & des  peuples;  les  Juifs  font  refpeéles  de  toutes  les 
nations  : ils  n’avoient  guère  goûté  une  telle  tranquillité , 
ni  jo  ui  d’une  confidération  fi  étendue  lous  leurs  propres 


Elle  fembloit  devoir  être  éternelle, s’ils  ne  1 eufTent  eux- 
mêmes  troublée  par  leurs  diflentions.  Quelques-uns  des 
plus  puiffans trahirent  leur  peuple  pour  flatter  les  rois:  ils 
voulurent  fe  rendre  illuftresiOa  maniéré  des  Grecs  , & 
préférèrent  cette  vaine  pompe  à la  gloire  folide  que  leur 
acquéroit,  parmi  leurs  citoyens  1 obfervanee  des 
loix  de  leurs  ancêtres.Ils  célébrèrent  des  jeuxcommeles 
Gentils.  Cette  nouveauté  éblouit  les  yeux  du  peuple : , , & 
l’idolâtrie  , revêtue  de  cette  magnificence , parut  belle  a 

“^angeménsfe  mêlèrent  les  dVres.pour  le  fou- 
verain  facerdfce,quiétoit  la  principale  dignité  de  h i n - 
tion.Les  ambitieux  s’attathoiem  aux  rots  deSyrie, Sucette 
dignité  facrée  fut  le  prix  de  l’adulation  ou  de  1 argent  Mais 
cès  jaloufies  & cés  divifionsne  tardèrent  pas  a caufer,  fe- 
]0n  la  coutume  ,de  grands  malheurs  à tout  ie  peuple. 

Sèleucus  Philoparn  entreprend  d enlever  le  trefor  du 
temple  de  Jérufalem  : c’étoit  un  argent  confacre : pour  la 
nourriture  des  veuves  & des  orphelins.  Hefiodore  eft 
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chargé  d’exécutercet  a&e tyrannique.  Al’approchedece 
miniftre,  toute  la  ville  eft  confternée,  & a recours  àDieu 
par  la  prière  & la  pénitence.  En  vain  le  grand-prêtre  Onias 
repréfenteà  l’envoyé  du  roi  l’injuftice  de  fon  entreprife; 
Héliodore  avec  fes  gardes  fe  prépare  à forter  le  tréfor  , 
mais  dans  l’inftsnt  tous  ceux  qui  l’environnent  fontren- 
verfés  parterre:  ilparottun  homme  d’un  regard  efira- 
yant , dont  les  armes  étoient  d’or , & monté  fur  un  che- 
val richement  couvert  En  tr.éme-tems  deux  jeunes  hom- 
mes d’une  éclatante  beauté  frappent  le  minilire  Syrien  à 
grands  coups  de  fouets  , & ne  celïent  de  le  punir  qu’à  la 
prière  du  fouverain  pontife.  Jérufalem,  témoin  de  ce  pro- 
dige . bénit  l’Erernelqui  n’a  point  déiaiflé  fes  fervtteurs  , 
& qui  lui-même  a protégé  fon  faint  temple;  & Hélio-, 
dore,  après  avoir  rendu  grâces  au  Dieu  des  Juifs,  va 
publier  dans  fa  patrie  les  terribles  merveilles  qu’il  opé- 
roit  pour  les  verger. 

Dieu  met  fon  peuple  à une  rude  épreuve  fous  le  règne 
d ' Anùochus  rilluflre , fuccefleur  de  Séleucus.  Ambi- 
tieux , avare,  artificieux,  cruel , infolent , impie  , infen- 
fé , enflé  de  quelques  viéloires  , enfuite  irrité  de  fes  per- 
tes , ce  prince  entre  dans  Jérufalem  , réfolu  détour  entre- 
prendre. Les  faéfions  des  Juifs , & non  pas  fes  propres 
forces,  l’enhardifloient,  11  exerce  des  cruautés  inouïes; 
fon  orgueil  l’emporte  aux  derniers  excès.  Il  vomit  des 
blafphêtnes  contre  le  Très-Haut.  La  force  lui  elt  donnée 
contre  le  facrifice  perpétuel. Il  profane  le  temple  de  Dieu, 
que  les  rois  fes  ancêtres  a voient  révéré  ; il  le  pille,  & ré- 
pare, par  les  richeffes  qu’il  y trouve  , les  ruines  de  fon 
tréfor  épuifé.  Il  ordonne  aux  Juifs  d’a  dorer  les  mêmes 
dieux  que  les  Grecs  , & fur-tout  Jupiter  Olympien,  dont 
il  place  l’idole  au  milieu  du  fanétuaire  même.  Plus  impie 
queNabuchodonofor,  il  entreprend  de  détruire  les  fêtes, 
la  loi  deMoy  fe,les  facrifices,  laReligion  de  tour  le  peuple. 

Tous  ceux  qui  demeurent  fidèles  au  Dieu  de  leurs 
pères,  font  impitoyablement  maflacrés.  Un  vénérable 
vieillard,  nommé  Eléazar , foufFre  courageufement  la 
mort,  plutôt  que  de  violer  la  loi  du  Seigneur.  Son  exem- 
ple encourage  plufieurs  Juifs  , & entr’autres,  fepr  frères 
appelles  Machabées,  qui  fupportent  avec  leur  mère  les 
plus  horribles  rourmens  ; ils  réfiflent  avec  un  égal  cou- 
rage, & aux  promettes  & aux  menaces  du  monarque 
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impie  , & méritent , par  leur  attachement  à la  religion  i 
d’obtenir  la  couronne  du  martyre.  Le  fang  de  ces  iervi- 
teurs  de  Dieu  apaile  fa  colère:  i!  iuicite  des  hommes 
pleins  de  bravoure  & de  fageffe , qui  délivrent  Ifraël  de 
la  cruelle  oppreffion  où  il  gémifloit. 

Mathaùa r , l’un  des  prêtres  de  la  nation  , s’oppofe  aux 
violences  du  tyran , & réunit  les  gens  de  bien.  Judas  Ma- 
chabée , fon  fils,  avec  une  poignée  de  foldats,  fait  des 
exploits  incroyables,  & purifie  le  temple  de  Dieu  , trois 
ans  & demi  après  fit  profanation,  li  pourfuit  les  ïduméens 
& tous  les  autres  Gentils  qui  fe  joignent  à Antiochus  , 
& leur  ayant  pris  leurs  meilleures  places,  il  revient  vic- 
torieux Si  humble,  chantant  les  louanges  de  Dieu  , qui 
a voit  livré  entre  les  mains  les  ennemis  de  Ion  peuple. 

Le  roi  de  Syrie  apprend  ces  trilles  nouvelles,  &fa  fu- 
reur le  rallume  avec  plus  de  force  que  jamais.  11  s’avance 
une  fécondé  fois  vers  Jérufalem  à pas  précipités , & vo- 
miffant  les  plus  horribles  blafphêmés  : mais  , dans  le  che- 
min, Dieu  le  frappe  ; il  tombe  de  fon  char  ; il  eft  couvert 
dans  tout  fon  corps  d’une  plaie  infeâe  , qui  le  rend  in- 
fupportableà  toute  Ion  année.  Alors  il  reconrtoîtla  main 
qui  le  punit  ; il  s’humilie  devant  le  Tout-Puiflant,  il  pro- 
met de  rétablir  Jérufalem,  de  la  combler  d’honneurs, 
d’embraffer  lui-même  la  religion  des  Juifs.  Mais  ce  fcélé- 
rat  invoquoit  le  Seigneur,  de  qqi  rl  ne  devoit  point  rece- 
voir mifericorde  ; il  meurt  dévoré  des  vers  , S i loufFrant 
dans  tout  Ion  corps  les  plus  cruelles  douleurs. 

Sous  Antiochus  Eupator , fils  & fuccelTeur  de  ce  prin- 
ce , Judas  Machabée  continue  fes  triomphes  , malgré  les 
armées  prodigieufes  des  capitaines  Syriens  ; mais  enfin  ce 
grand  homme  meurt  en  combattant  pour  la  Religion  & 
pour  fa  patrie:  Jonathas  &i  Simeon  , fes  frères  , fiiccefll- 
vement  fouverains  pontife,  marchent  fur  fes  traces  vic- 
rorieufes, &leur  intrépide  valeur  rétablit  l’ancienne  gloire 
du  peuple  choifi.  Ces  trois  grands  hommes.virent  les  rois 
deSyrie&  tous  les  peuples  voifins  conjurés  contr’eux,& 
ce  qu’il  yavoitde  plus  déplorable,  il  virent  à diverfes 
fois  ceux  de  Juda  même  armés  contre  leur  patrie  & con- 
tre Jérufalem:  attentat  inouï  jufqu'alors.  Au  milieu  detant 
de  maux  , la  confiance  qu’ils  eurent  en  Dieu  les  rendit 
infatigables  & invincibles.  Le  peuple  fur  toujours  heureux 
fous  leur  conduite  ,•  & enfin,  du  tems  de  Simon , affranchi 
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du  joug  des  Gentils , il  Te  (ouinit  à lui  & à fes  enfans , du 
conlentement  des  rois  de  Syrie. 

Mais  l’a&e  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  tranfporte  à Si* 
mon  route  la  puiffance  publique,  & lui  accorde  les  droits 
royaux,  eft  remarquable  Le  décret  porte  : Qu'il  en  jouira, 
lui  6>  Jj  po  (lé  ri  té  , jujquà  ce  qud  vienne  un  fidèle  & véritable 
prophète.  Ce  prophète  attendu  & défiré  étoit  le  Meffie  , 
fils  de  David  , le  véritable  héritier  du  trône  de  Juda,  que 
Simon  ne  devoit  occuper , en  quelque  forte*  que  comme 
jfon  vicaire. 

En  vertu  de  ce  décret  du  peuple  , Jean  Hircan  , fils 
de  Simon  , luccède  à Ton  père.  Sou^  lui,  les  Juifs  ’a- 
grandiffent  par  des  conquêtes confidérables.  Ils  foumet- 
ient  Samarie  , ils  domptent  les  Iduméens  & les  Ammo- 
nites, leurs  perpéruels  ennemis, & ces  peuples  emballent 
leur  religion.  Enfin,  malgré  la  haine  & la  jàloüfie  des 
narions-qui  les  environnent , fous  l’autorité  de  leurs  pon- 
tifes qui  deviennent  leurs  rois,  ils  fondent  le  nouveau 
royaume  dès  Afmonéensou  dés  Machabées,  plus  étendu 
que  jamais,  fi  l’on  excepte  les  temps  de  David  & de  Sa- 
lomon. 

Voilà  de  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu  fubfifta 
toujours  parmi  tant  de  changemens,-  & ce  peuple,  tantôt 
châtié  , tantôt  confolé  dans  fes  di aces  , par  les  diffé- 
rens  tra  remens  qu'il  reçoit , félon  (es  mérites  , rend  un 
témoignage  public  à la  providence  qui  régit  le  monde. 

Cependant  l’œuvre  de  Dieu  s’acheminoit , & les  voies 
fe  préparoient  infeofiblementâ  l’entier  accompiiffement 
des  anciens  oracles.  Ce  qui  fe  paffoit  même  parmi  les 
Gentils  , étoitune  efpèce  de  préparation  à la  connoiffance 
delà  vérité  que  le  Meffie  devoit  apporter  fur  la  terre. 
Leurs  philotophes  connurent  que  l’Univers  étoit  gou- 
verné par  un  Dieu  bien  différent  de  ceux  que  le  vulgaire 
adoroit , & qu’ils  fervoient  eux-mêmes  avec  le  vulgaire  ; 
& cette  découverte  importante,  répandue  parmi  les  na- 
tions idolâtres,  quoique  combattue,  quoique  mal  fifivie 
même  par  ceux  qui  l’enfeignoienr,  commençoit  à réveil- 
ler le  genre  humain,  & fourniffoit,  par  avance,  des  preu- 
ves certaines  à ceux  qui  dévoient  un  jour  le  tirer  de  fon 
ignorance.  — 

Toutefois  comme  la  converfion  de  la  gentilir é devoit 
être  le  fruit  de  la  venue  du  Meffie,  & l’œuvre  de  fa  grâce 
Tome  /.  X 
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toute- puiffante,  l’erreur  & l’impiété  prévaloient  par-tout. 
Les  nations  les  plus  éclairées  & les  plus  Cages , les  Chal- 
déens,  les  Egyptiens  , les  Phéniciens,- les  Grecs,  les  Ro- 
mains , étoient  lesplus  ignorans  & les  plus  aveugles  fur 
la  Religion. 

Les  Juifs  eux-mêmes,  les  Juifs  qui  connoiffoient  le 
Dieu  unique  & véritable,  commencèrent  fur  la  fin  des 
temps,  non  point  à l’oublier,  mais  à mêler  dansfon  culte 
des  {uperftiuons  indignes  de  lui.  Sous  le  règne  des  Afmo- 
nèens  , & dès  le  temps  de  Jonathas  , frère  du  grand  Ma- 
chabée , la  fecie  des  Pharifiens  prit  naifiance.  lis  s’acqui- 
rent d’abord  un  grand  crédit  parla  pureté  de  leur  doctrine 
& par  l’obfervance  exaâede  la  loi;  ajoutez  qu’ils  vivoient 
entr’eux  en  grande  union,  & qu’ils  menoient  une  conduite 
Cmple  & févère  au  dehors.  D’ailleurs , les  récompenfes 
& les  châtimens  de  la  vie  future , qu’ils  loutenoient  avec 

zèle  , leur  attiroient  une  grande  confidération.  A la  fin  , 

ils  voulurent  gouverner  ; & en  effet  ils  s’arrogèrent  un 
pouvoir  abfolu  fur  l’efpritdù  peuple.  Ils  fe  rendirent  les 
arbitres  de  la  doârine  & de  la'  Religion,  qu’ils  changè- 
rent infenfiblementen  des  pratiques  fuperftitieufe&ütiies 
à leur  intérêts  & à la  domination  qu’ils  vouloient  (e  con- 
ferver  fur  les  confidences  Ils  payoient  fcrupuleufement 
la  dîme  ; ils  avoient  grand  loin  de  purifier  leurs  corps  ; 
ïisjefmbient  foi;vent&  fe  jauniffoient  le  vifage  pour  pa- 
roitre  plus  mortifiés  ; ils  donnoient  l’aumône  en  public  ; 
mats, dans  le  fond,  ils  étoient  avares,  fuperflnieux  , 
cruds , ambitieux , toujours  prêts  à exciter  des  fédmons 
& .des  révoltes.  Ils  féduifoiém  par  leurs  beaux  dtfcours  le 
peuple  ignorant  & les  femmes , qui  le  privoient  de  leurs 
biens  pour  les  enrichir,  ils  examinoient  ordinairement 
dans  leurs  inftru&ions,  s’il  étoit  permis  le  jour  du  Sabbat 
de  monter  fur  un  âne  pour  le  mener  boire  , ou  s il  failoit 
le  tenir  par  le  licou  ;fi,  pendant  le  même  jour  , on  pou- 
vok  marcher  dans  une  terre  fraîchement  enfemencee , 
puifque  l’on  rifquoit  d’enlever  avec  les  pieds  quelques 
crains  & par  conféquent  de  les  (emer  , &c.  &c. 

La  fiefte  des  Saducéens  & celle  des  HemérobaptifteS 
s’élevèrent  àneu-prês  dans  le  même  temps.fca  première, 
compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  riches  & ac- 
crédités dans  la  nation,  nioit  l'immortalité  de  lamc» 
rex jfiecce  des  efprhs,  la  rèfurreâion  des  corps , & par 
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conféquentles  peines  de  l’autre  vie.  LesHémérobaptiftes 
fuivoient  une  do&rine  toute  contraire,  & qui  avoit  beau* 
coup  de  rapport  à celle  des  Pharifiens  , fi  l’on  excepte  la 
vérité  de  la  réfurre&ion  des  corps  , qu’ils  nioient  auffi; 
mais  ils  faifoient  çonfiÛer  toute  leur  fainteté  à Ce  laver  une 
ou  même  plulieurs  fois  par  jour.  Ainfi , de  toutes  parts, 
le  véritable  efprit  de  la  loi  étoit  près  de  Ce  perdre. 

A ees  maux  Ce  joignit  un  plus  grand  mal , l’orgueil  & 
la  préemption,  mais  une  préfomption  qui  alloit  à s’attri- 
buer à foi-même  le  don  de  Dieu.  Les  Juifs  , accoutumés 
à Ces  bienfaits  , & éclairés  depuis  tant  de  fiècles  de  fa 
connoiffance  , oublièrent  que  fa  bonté  feule  les  avoit  ré- 
parés des  autres  peuples,  & regardèrent  fa  grâce  com- 
me une  dette.  Race  élue  & toujours  bénie  depuis  deux 
mille  ans,  ils  fe  jugèrent  les  feuls  dignes  de  connoître 
Dieu,  &fe crurent  d’une  autre  efpèce  que  les  autres 
hommes  qu’ils  voyoient  plongés  dans  les  erreurs  les  plus 
abfurdes.  Sur  ce  fondement,  ils  regardèrent  les  Gentils 
avec  un  infupportable  dédain.  Etre  forti  d’Abraham  félon 
la  chair,  leur  parôifloit  unediftinftion  qui  les  mettoit  na- 
turellement au-deffus  du  relie  des  peuples  ; & , enflés 
d’une  fi  belle  origine  , ils  fe  croyoient  fiiints  par  nature, 
& non  par  grâce.  Ces  lentimens,  que  les  Pharifiens 
avoient  fait  naître,  circuîoient  infenfiblemeut  dans  la  na- 
tion , quidevenoit  inquiète  , turbulente  & féditieufe. 

Enfin  , les  divifions  , qui  dévoient  être  les  avant-cou- 
reurs de  leur  décadence,  éclatèrent  à l’occafion  des  brouil- 
leries  Parvenues  dans  lamailon  des  Afmonéens.U  y avoit 
à peine  foixante  ans  jufqu’à  Jefus-Chrift  , quand  tiircan 
& Arijlobule  , enfans  d’ Alexandre  Jaunie  , le  firent  la 
guerre  pour  le  facerdoce  , auquel  la  royauté  étoit  an- 
nexée. C’cft  ici  le  moment  fatal  où  l’hiftoire  marque  la 
première  caufe  de  la  ruine  des  Juifs.  Pompée , général  & 
conquérant  Romain  , que  les  deux  frères  appelèrent 
pour  les  régler , les  affujettit  tous  deux , en  même-temps 
qp’il  dépofléda  Anûochus  % furnommé  Y Afiatique , fax- 
nier  roi  de  Syrie.  Ariftobule  fervit  à décorer  le  triomphe 
du  vainqueur  ; &Hircan  ne  retint  qu’une  foible  portion 
de  fon  domaine  , avec  un  vain  titre  d’autorité  qu’il  per- 
dit même  bientôt  après. 

Ce  fut  alors  que  les  Juifs  devinrent  tributaires  desRo^ 
mains , & la  ruiae  de  la  Syrie  attira  la  leur , parce  que 

T a 


lÿl  E R A S T E J. 

Ce  grand  royaume,  réduiten  province  Romaine  dansleur 
voifmage.y  augmenta  tellement  la  puifl'ance  de  ces  con- 
quérans  du  monde  , qu’il  n’y  avoit  plus  de  (alut  qu’à  leur 
obéir.  Les  gouverneurs  de  Syrie  firent  de  continuelles 
entreprifes  lur  la  Judée.  Les  Romains  s’y  rendirent  maî- 
tres abfolus,  & en  affaiblirent  le  gouvernement  en  beau- 
coup de  cboles.  Par  eux  enfin  le  royaume  de  Juda  pafia 
des  mains  des  Afmonéens  , à qui  il  s’étoit  fournis  , en 
celles  ô.' H érode  , étranger  &lduméen. 

La  politique  cruelle  & ambitieufe  de  ce  roi,  qui  neprc- 
feffoit  qu’en  apparence  la  Religion  Judaïque  , change  les 
maximes  du  gouvernement  ancien.  Ce  ne  font  plus  ces 
Juifs  maîtres  de  leurfort  fous  le  vafte  empire  des  Perfes 
& des  premiers  Séleucides  , oùils  n’avoient  qu'à  vivre  en 
paix:  Hérode  , qui  les  tient  de  près  aflervis  fous  fa  puif- 
f’ance,  brouille  toutes  chofes  ; confond  à for.  gré  la  fuc- 
ceffion  des  pontifes  ; affaiblit  le  pontificat,  qu’il  rend  ar- 
bitraire; énerve  l’autorité  du  confeil  de  la  nation,  qui  ne 
peut  plus  rien  : toute  lapuiflance  publique  fe  concentre 
dans  les  mains  d’Hérode  & des  Romains  dont  il  eft  l’ef- 
clave  ; & il  ébranle  les  fondemens  de  la  république  Ju- 
daïque. 

Les  Pharifiens  &le  peuple  , qui  partagoient  leurs  fen- 
timens  , fouffroient  cet  état  avec  impatience.  Plus  ils  fe 
fentoient  prelfés  du  joug  des  Gentils  , plus  ils  conçurent 
pour  eux  de  dédain  & de  haine.  Us  ne  voulurent  plus  de 
Mefiie  qui  ne  fût  guerrier  & redoutable  aux  puiflances 
qui  les  captivoient.  Ainfi,  oubliant  tant  de  prophéties  qui 
parloientfi  expreffément  de  fes  humiliations,  ils  n’eurent 
plus  d’yeux  ni  d’oreilles  que  pour  celles  qui  leur  annon- 
çoient  des  triomphes  , quoique  bien  différens  de  ceux 
qu’ils  ambitionnoient. 

Cefutdans  ce  déclin  de  la  Religion  & des  affaires  des 
Juifs  , à la  fin  du  règne  d’Hérode  , lorfquVwt^/fe , pre- 
mier Empereur  des  Romains , venqit  de  donner  la  paix 
au  monde,  & dans  le  temps  que  les  Pharifiens  inrrodui- 
foient  tant  d’abus  , que  Jefus-Chrift  fut  envoyé  fur  la 
terre  pour  rétablir  le  royaume  dans  la  maifon  de  David, 
d’une  manière  plus  haute  que  les  Juifs  charnels  ne  l’en- 
tendoient,  &pour  prêcher  la  do&rine  que  Dieu  avoit  ré- 
folude  faire  annoncer  à l’univers.  C’eil  à ce  grand  évé- 
nement quefe  termine  la  fixième  époque,  qui  aduré  cinq 


Entretien  XII.  392,' 

cent  trente-deux  ans  , & qui  revient  à l’an  4000  depuis 
la  création  du  monde. 

Eudoxii-.  Que  de  révolutions,  refpeâable  Erafle  ! 
que  de  changemens  arrivés  dans  cet  intervalle  , & cela  à 
l’égard  d’un  (eu!  peuple!  Qu’éprou  voient  donc  les  autres 
nations,  tandis  que  les  enfans  des  faints  étaient  expofés 
à tant  de  viciiîitudes  ■?  Mais  ce  qui  me  frappe  davantage, 
ce  quiconfondmon  efprit  en  même-temps  qu’ilexcite  mon 
admiration , c’efl:  la  manière  impénétrable  dont  l’Eternel 
conduit  tous  ces  événemens  à fes  adorables  deffeins.Que 
je  contemple  avec  attendriffement  fes  foins  paternels  & 
fa  miféricorde  infinie  lors  même  qu’il  punit  les  coupa- 
bles ! Avec  quelle  majefté  fa  rmin  puifîante  foutient  fa 
Religion  au  milieu  de  la  perverfité  générale!  Avec  quelle 
fageffe  il  fe  réferve,  dans  les  temps  même  les  plus  dépra- 
vés , un  petit  nombre  de  jufles  pour  être  les  conferva- 
teurs  de  fon  culte , & les  témoins  irrécufables  de  fes  vé- 
rités faintes!  Oui , dès  ce  moment , je  conçois  qu’il  fuf- 
fit  d’étudier  la  Religion  dans  fon  hiftoire  , pour  être  con- 
vaincu qu’ellenepeut  être  l’ouvrage  des  foibles  humains; 
& pour  confondre  ces  incrédules  opiniâtres  dont  vous 
nous  ayezparlé  , qui  doutent  de  tout  fans  lavoir  pour- 
quoi, il  ne  faudroit  , ce  me  femble  , que  lejjr  répéter 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Eraste.  En  vous  donnant  cet  abrégé  de  l’Hiftoire 
fainte  , voilà  , mes  chers  enfans  , ce  que  je  m’érois  pro- 
poié;  & je  fuis  ravi  de  vous  voir  pénétrés  de  mes  idées, 
Pument  ces  grandes  vérités  & celles  que  je  vais  vous  ex- 
pofer  dans  la  fuite,  fe  graver  dans  votre  efprir  en  carac- 
tères ineffaçables!  Puiffent-elles,  dans  tous  les -temps 
diriger  votre .vie,  régler  vos  mœurs  , & vous  conduire 
enfin  au  oonheur  éternel , terme  fortuné  qu’elles  offrent 
a votre  zèle  ! Mais  pour  cela  , invoquez  fans  celle  Je  fe- 
cours  du  Très-Haut  ; car  c’efl  lui  feu!  qui  plante  ; c’efl 
lui  *eui  qui  arrofe;  c’efl  lui  feul  qui  fait  fructifier. 
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De  Jefus  - Chrift. 

Eràste.  t^tOus  voici  enfin  arrivés  , mes  chers  enfans  , 
1 N à l’heureufe  époque  de  la  daiffance  du  Sau- 
veur; hâtons-nous  de  nous  infiruire  fur  ce  grand  objet  , que 
l’Eternel  nous  a toujours  préfedté  comme  l’accompliffement 
6t  la  confommation  de  tous  les  oracles  des  Prophètes,  6c 
de  toutes  les  figures  de  l’ancienne  loi. 

Eudoxie.  Je  vous  affure  que  je  brûle  de  favoir  tout  ce 
que  notre  adorable  Libérateur  a fait  pour  la  rédemption  du 
genre  humain  , afin  que  , fidèle  aux  engagemens  que  j’ai 
conrraélés  dans  mon  baptême  , je  vive  déformais  en  vérita- 
ble difciple  de  ce  Dieu  plein  de  miféricorde. 

En.  Ces  pieux  motifs  encouragent  mon  zèle,  ma  chère 
amie  ; 6c  , pour  répondre  à votre  louable  emprefl'ement , 
Eugène  va  nous  lire  un  petit  écrit  dans  lequel  je  préfente  , 
d’un  côté  , les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jefus  - Chrift  , 
& de  l’autre,  les  prophéties  qui  y ont  rapport  , 6c  qui  en 
ont  tracé  l’hifteire  plufieurs  fiècles  auparavant.  Rendez-vous 
attentifs  à ce  morceau  , rues  chers  amis  ; 6c  , fi  vous  voulez 
vous  affermir  dans  les  preuves  de  votre  Religion  fainte  , 
confetvez  fidèlement  tous  ces  paflages  dans  votre  mémoire. 
Commencez , Eugène. 
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Tableau  de  la  vie  de  Jefus-  Conformités  des  Prophéties 
Chrift.  avec  l'Evangile. 

I.  Il  y avoir  plus  de  quatre!  I. Voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
mille  ans  que  les  enfans  de  Dieu, des  armées  : encore  un  peu  de 

foupirotent  pour  le  Rédempteurjtems  , 6c  j ébranlerai  le  ciel  6c 
promis  au  genre  humain  depuisMa  terre , la  mer6ctout  1 univers, 
la  naiffance  du  monde  , Jorfque  J’ébranlerai  tous  les  peuples , e 
le  Très-Haut  voulut  enfin  cou-jdéfiré  de  toutes  les  nations 
ronner  leur  foi , allez  éprouvée.viemdra.  Aggée  ,ch.  a.  v.  7.  S. 
par  une  fi  longue  attente.  Confolez-vous  , mon  peuple  ; 

Sous  le  règne  d’Augufte.  em- 'confolez-vous,  dit  votre  Dieu. 

> perçut'  Parlcz 


Entretien  XIII. 


Vie  th  Jcfus-Chrijï. 

pereur  des  Romains  , & fur  la 
fin  de  celui  d’Hérode  le  Grand  , 
roi  des  Juifs,  l’univers  étant 
dans  une  paix  profonde,  l’ange 
Gabriel  annonce  au  faint  prêtre 
Zacharie  que  fa  femme  Elifa- 
beth  .quoique  flérile & avancée 
en  âge,  lui  donnera  un  fils  qu’il 
appellera  3ean  , 8ç  qui  marchera 
devant  le  Seigneur  avec  l’efprit 
8r  la  vertu  d'EIie  , pour  lui  pré- 
parer les  voies , & difpolcr  les 
hommes  à le  recevoir. 

11.  La  parole  du  Seigneur  s’ac- 
complit, malgré  l’incrédulité  de 
Zacharie  -,  Elifabeth  devient 
mcre;  & il  y avoir  déjà  fix  mois 
qu’elle  étoit  enceinte  , lorfque 
le  même  ange  fut  envoyé  vers 
une  vierge  de  la  maifon  de  Da- 
vid , appelée  Marie , qu’un  hom- 
me de  la  même  race,  nommé 
Jofcph  , avoir  époufée  , & qui , 
vivant  dans  une  parfaite  conti- 
nence , avoir  trouvé  dans  fon 
époux  un  témoin  Se  un  gardien 
fidèle  de  fa  pureté.  Le  célefte 
ambaffadeur  lui  déclare  que, fans 
eeffer  d’être  vierge  , 6c  par  l’o- 
pération invifible  duSaint-Ef- 
prit , elle  concevra  & enfantera 
un  fils  auquel  elle  donnera  le 
nom  de  Jefus  ; qu’il  fera  grand, 
& qu’on  l’appellera  le  Fils  du 
Très-Haut;  que  le  Seigneur- 
Dieu  lui  donnera  le  trône  deDa- 
vid  , fon  père,  & qu’il  régnera 
éternellement  fur  la  maifon  de 
Jacob. Marie  (e  foumec  à l’ordre 
du  Tout  - Puifiant  , & Jefus- 
Chrill,fils  de  Dieu  dans  l’éter- 
nité , fils  de  David  8c  d 'Abra- 
ham dans  le  tems, prend  un  corps 
une  arae  femblables  aux  nô- 
tres, dans  le  fein  de  cette  chafte 
Schlmible  vierge,  111. 
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Conformités  des  Prophéties . 

Parlez  au  cœur  de  Jérufalem,  & 
dites  luique  fes  maux  fontfinis, 
que  fes  iniquités  lui  font  par- 
données  , & qu’elle  a reçu  de  la 
main  du  Seigneur  une  double 
grâce  pour  l’expiation  de  tous 
fes  péchés, On  a entendu  la  voix 
de  celui  qui  crie  dans  le  défert  : 
préparez  la  voie  du  Seigneur  ; 
rendez  droits  dans  la  folitude 
le^  fentiers  de  norreDieu.  Ifaït% 
ch.  40.  v.  2.  3. 

II.  Je  fauverai  mon  troupeau  ; 
il  ne  fera  plus  expofé  en  proie, 
8c  je  jugerai  entre  les  brebis  S C 
les  brebis.  Je  fufeiterai  fur  elles 
le  Pafteur  unique  pour  les  paî- 
tre, David  mon  ferviteur.  E^é- 
chicl , ch.  34.  v.  22.  23. 

Il  fortira  un  rejeton  de  la  tige 
de  Jefi'é  , & une  fieur  naîtra  de 
fa  racine. Et  l’Efprit  du  Se;gneur 
fe  repofera  fur  lui  ; l’efprit  de 
fagefi’e  & d’intelligence,  l’efpric 
de  confeil  & de  force,  l’efprit 
de  fcience  Sc  de  piété.  Ifaïe. 
ch.  11.  v.  x,2. 

Une  vierge  concevra,  8c  elle 
enfantera  un  fils  qui  fera  appelé 
Emmanuel , (c’eft-à-dire  , Dieu 
avec  nous.  ) Ifaïe  , ch.  7 , v.  1 5 

Il  deviendra  votre  fanftifica- 
tion  ; 8c  il  fera  une  pierre  d’a- 
choppement,une  pierre  de  fean- 
dale  pour  les  deux  maifons  d ’Jf- 
raël , un  piège  8c  un  fujet  de 
ruine  à ceux  qui  habitent  dans 
Jérufalem.  Ifaïe.  ch.  S , v.  14. 

III.  Lorfque  tout  repofoit  dans 
un  paifiblefilence,  8c  que  la  nuit 
étoit  au  milieu  de  fa  courle, vo- 
tre parole  toute  puiffante  , ô 
mon  Dieu  ! vint  du  ciel , du  trô- 
ne royal  , 8c  fondit  tout  d’un 
coup  fur  cette  terre  deftmée  à la 
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III.  Jofcph  , allarmé  de  voir 
fon  époufe  enceinte  fans  avoir 
habité  avec  elle  , prend  la  réfo- 
lurion  de  la  répudier  fecrète- 
rnent  mais  un  ange  lui  dévoile 
le  myftère  , & diflipe  fes  foup- 
çons.  Pour  fe  conformer  à un 
édit  de  l’Empereur  , qui  ordou- 
noit  de  faire  le  dénombrement 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
il  fe  rend  avec  elle  à Bethléem  , 
afin  d’y  prouver  leur  origine  du 
fang  Roj  al  de  David  , &.  c’eft-là 
que  lç  Libérateur  des  hommes 
reçoit  le  jour;  & comme  il  n'y 
avoit  point  de  place  dans  l’hô- 
tellerie delà  ville,  cet  Homme- 
Dieu  naît  dans  une  crèche. 

IV.  Dans  cette  même  nuit  les 
anges  annoncent  à des  bergers 
qui  gardoient  leurs  troupeaux, 
la  naiffance  du  divin  Enfant,  & 
font  retentirlesairsdecantiques 
d’aéfions  de  grâce.  Les  palleurs 
vont  à l'envi  fadorer  -,  & , fans 
s’arrêter  à l'état  d’humiliation 
où  ils  le  voient, ils  le  reconnoif- 
fent  pour  le  Mefiïe  ; ils  en  de- 
viennent les  premiers  apôtres  , 
en  publiant  dans  toute  la  contrée 
cette  heureufe  nouvelle. 

Hui:  jours  après  fa  naiffance  , 
le  Sauveur  fe  foutnet  à la  circon- 
cifton  , & reçoit  le  nota  de  Jc- 
fus , qui  marquoit  l’objçt  de  fa 
million',  & celui  de  Chrifi , qui 
fïgniùe  oint  ou  facri  , titre  qu’il 
rnéritoit  comme  pontife,  comme 
roi  $c  comme  prophète. 

V.  Une  nouvelle  étoile  , fi- 
gure de  la  lumière  qu'il  allait 
répandre  fur  la  terre, le  fait  voir 
en  Orient , & amène  au  Libéra- 
teur, encore  enfant , les  pré- 
mices delà  Gentilitç  convertie. 

De- 


5 T e*; 

Conformités  des  Prophéties. 

perdition.  Sagejfe,  ch.  iS,v.  14, 
M- 

Et  vous  , Bethléem  , appelée 
Ephrata  , vous  êtes  petite  entre 
les  villes  de  Juda  ; mais  c’eft  de 
vous  que  fortira  celui  qui  doic 
régner  dans  Ifraël  , dont  la  gé- 
nération eft  dès  le  commence- 
ment , dès  l’éternité.  Michce  , 
•ch.  y , v.  2. 

IV.  Maifon  de  Sion  , treflail- 
lez  de  joie  , & bénilfez  Dieu, 
parce  que  le  grand  , le  faint 
d’Lraëlefl  au  milieu  de  vous, 
Ifdie.  ch.  12  , v.  6, 

Un  petit  Enfant  nous  cft  né, 

6 un  fils  nous  a été  donné  : il 
portera  fur  fon  épaule  la  marque 
de  fa  principauté  , & il  fera  ap- 
pelé l’admirable  , le  confeillcr, 
e Dieu  fort  , le  père  du  fiède 
futur,  & le  prince  de  la  paix. 
Son  empire  s’étendra  de  plus 
en  plus  , & la  paix  qu’il  établira 
n’aura  point  de  fin.  11  s’afi'eyra 
fur  le  trône  de  David,  Ôc  il 
poffédera  fon  royàurne , pour 
l’affermir  & le  fortifier  dans 
l’équité  & dans  la  juflice.  lfdit, 
ch.  9 , v.  3 , 6 , 7. 

V.  Le  peuple  qui  marchoit 
dans  les  ténèbres  a vu  une  gran- 
de lumière  ; & le  jour  s’eft  levé 
oour  ceux  qui  habitoient  dans  » 
la  région  de  l’ombre  delà  mort. 

If  die , ch.  9 , v,  Z. 

Le  Seigneur  a fait  connoitre 
le  falut  qu’il  nous  réfervoit:  il 
a nianifcfté  fa  juftice aux  yeux 
des  nations.  Il  s’eft  fouvenu  de 
fa  miféricordc,  & de  la  vérité 
des  promeft'es  qu’il  avoit  faites 
à la  maifon  d’Ilraël.  Pftaume 
97.  v.  3 , 4. 

Les  rois  de  Tharfc  5c  les  îles 
lui 
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Des  mages,  c’tft-à -dire,  des  phi- 
lofophes,  auxquels  leurs  ticheC- 
l'es  & leur  crédit  faifoien:  don- 
ner lenom  de  rois,  fuivent  cette 
étoile,  & fe  rendent  dans  le  heu 
fur  lequel  elle  s’arrête.  Ils  y 
voient  l’Honime-Dieu  ; ils  fe 
profternent  devant  lui  ; ils  l’ado- 
renr , & lui  offrent  pour  préfent 
de  l’or , de  l’encens  & de  la  myr- 
rhe. Par  l’or  , ils  le  reconnoif- 
fent  pour  roi  , par  l’encens,  ils 
rendent  hommage  à fa  divinité; 
par  la  myrrhe,  ils  honorent  fon 
humanité. 

VI.  Quarante  jours  après  fon 
miraculeux  enfantement , Marie 
fe  rend  au  Temple  pour  s’y  pu- 
rifier,& pour  y préfenter  à Dieu 
fon  fils  premier-né,  fuivant  l’or- 
donnance de  Moyfe.  Un  faint 
vieillard,  nommé  Simeon, prend 
Je  divin  Enfant  entre  fes  bras,  & 
le  regarde  non -feulement  com- 
me ,4  g/c ‘ire  d'ifratl  , mais  en- 
core comme  la  lumière  des  na- 
tions infidèles.  Une  fainte  vçu- 
vc  , appelée  Anne  , âgée  de 
quatre-vingts  ans  , & qui  avpit 
le  don  de  prophétie  , vient  auffi 
lui  rendre  fes  hommages,  & par- 
le de  ce  libérateur  adorable  à 
tous  ceux  qui , comme  elle  , 
avoient  attendu  fon  bienheu- 
reux avènement. 

VII.  Hérode,  foupçonneux  & 
cruel , fait  égorger  tous  les  en- 
fans  de  Bethléem  6c  des  envi- 
rons: ijcroyoitenvelopperdans 
ce  maffacre  celui  que  les  mages, 
qui  s’étoient  d’aberd  adreffés  à 
lui , lui  avoient  annoncé  comme 
le  roi  des  Juifs;  mais  Jofeph  , 
averti  par  un  ange,  s’étoit  ré- 
fugié en  Egypte  avec  fon  épeufe 
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lui  offriront  des  préfens.'les  rois 
d’Arabie  8t  de  Snba  lui  apporte- 
ront des  dons  ; 6c  tous  les  rois 
de  la  terre  l’adoreront  , toutes 
les  nations  lui  feront  affujetties. 
Pfeaume  71  ,v.  10,  iî. 

VI.  Je  fuis  le  Seigneur  qui 
vous  ai  appelé  dans  la  juftice, 
qui  vous  ai  pris  par  la  main,  6c 
vous  ai  confervé  ; qui  vous  ai 
établi  pour  être  le  réconciliatcur 
du  peuple,  & la  lumière  des  na- 
tions. Ifa'i:.  eh.  43.,  v.  6. 

Dans  les  derniers  tems  , la 
montagne  fur  laquelle  fe  bâtira 
la  maifon  du  Seign.  fera  fon- 
dée fur  le  haut  des  monts  , 6c 
elle  s’élèvera  au-deffus  desxolli- 
nes;  toutes  les  nations  y accour- 
ront en  foule  , & plufisurs  peu- 
ples y viendront  , en  difant: 
Allons  , montons  à la  montagne 
du  Seigneur , & la  maifon  du. 
Dieu  de  Jacob  ; il  nous  enfei- 
gnera  fes  voies , & nous  marche- 
rons dans  fes  (entiers  , parce 
que  la  loi  fortita  de  Sion  , 6c  la 
parole  du  Seigneur,  dejérufa- 
lem.  Ifuïc.  ch.  2.  v.  2,3. 

Vil.  Un  grand  bruit  a été  en- 
tendu dans  Rama  ; on  y a oui 
des  plaintes  ôc  des  cris  lamenta- 
bles,Llachel  pleurant  fes  enfans , 
Ôc  ne  voulant  point  recevoir  de 
confolation,  parce  qu’ils  ne  font 
plus.  Jérémie  , ch.  3 I , v.  15. 

J’ai  aime  Ifracl  lorfqu’il  n’étoie 
qu’un  enfant  ; & j’ai  rappels 
mon  fils  de  l’Egypte,  üfée.  ch. 
1 1 , v.  I. 

VIII.  11  s’élèvera  devant  leSci- 
gneur  comme  un  arbriffeau  , 6c 
comme  un  rejeton  qui  fort  d'u- 
ne terre  fèche  : il  eft  fans  celai  ; 
nous  l’avons  vu,6t  il  n’avoit  rien 

■ qui 


ac)8 


E R A S T E 


Vie  de  Jefus  - Chrift. 


Conformités  des  Prophéties. 


& le  divin  Enfant  confié  à fes 
foins-,  & il  n’en  revient  qu’après 
la  mort  du  tyran. 

VIII.  Durant  trente  ans , Je» 
fus- Chrift  mène  une  vie  pauvre 
& retirée  , fournis  à fes  parens  , 
inconnu  de  tout  le  monde, vou- 
lant ainfi  fe  préparer  dans  le  li- 
Jence  à la  million  évangélique 
pour  laquelle  il  étoit  venu  par- 
mi les  hommes. 

IX.  Quand  le  tems  de  prêcher 
fon  Evangile  approche,  S.  Jean- 
Baptifte,  quiétoit  fon  ange,  ap- 
pela tous  les  pécheurs  à la  péni- 
tence , & fit  retentir  de  fes  cris 
tout  le  défert , où  il  avoit  vécu  , 
dès  fes  premières  années  , avec 
autant  d’autorité  que  d’innocen- 
ce. Le  peuple  qui  depuis  cinq 
cents  ans  n’avoic  point  vis  de 
prophètes,  reconnut  ce  nouvel 
JLlie,  tout  prêt  à le  prendre  pour 
le  Sauveur  , tant  fa  fainteté  pa- 
roifioit  grande -,  mais  lui-mcme 
il  montroit  au  peuple  celui  dont 
il  fe  difoit  indigne  de  lier  les 
fou  lier  s : «Pour  moi,ajoutoit-ii, 
rr  je  vous  baptife  dans  l’eau  ; 
n mais  il  en  vient  un  autre  qui 
w eft  plus  puiffant  que  moi  : 
n C’eft  lui  qui  vous  baptifera 
n dans  le  S.  Efprit.  » 

X.  Le  baptême  de  Jeann’ef- 
façoit  pas  les  crimes  -,  mais  il  dif- 
pofoit  à celui  du  Meflie.  Jefus- 
Cbrift  daigne  le  recevoir, malgré 
l’oppefition  de  fon  faint  précur 
feur;  6c  , lorfqu’il  fortoit  de 
Peau  , <x  fe  mettoit  en  prière, le 
Saint-Efprit  defeend fur  lui lous 
la  figure  pacifique  d’une  colom- 
ce  i une  voix  cclefte  fait  enten- 
dre ces  mots  : « Vous  êtes  mon 
« Eils  bica»aimc,vous  êtes  l’ob- 
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qui  attirât  l’œil , & nous  l’avons 
méconnu.  Ifaie.  ch.  53  v.  2. 

IX.  Je  vais  vous  envoyer  mon 
ange,  qui  préparera  ma  voie  de- 
vant ma  face-,&  auffuôt  le  Do- 
minateur que  vous  cherchez  , & 
l’ange  de  l’Alliance  , fi  défiré  de 
vous  , viendra  dans  fon  temple. 
Malachie  , ch.  J , v.  I. 

X.  L’efprit  du  Seigneur  s’eft 
repofé  fur  moi,  parce  que  le  Sei- 
gneur m’a  rempli  de  fon  onélion-, 
il  m’a  envoyé  annoncer  fa  parole 
à ceux  qui  font  doux,  pour  gué- 
rir ceux  qui  ont  le  cœur  brifé  ; 
pour  prêcher  ta  grâce  aux  cap- 
tifs, & la  liberté  à ceux  qui  font 
dans  les  chaînes  ; pour  publier 
l’année  de  la  réconciliation  du 
Seigneur,  & le  joug  de  la  ven- 
geance de  notre  Dieu  -,  pour 
confoler  ceux  qui  pleurent. 
If  aïe.  ch.  16  , v.  I , 2. 

On  vous  reconr.oitra  pour  roi 
au  jour  de  votre  force  , lorfque 
vous  ferez  dans  la  fplendcur  des 
faints  ; je  vous  ai  engendré  de 
mon  fein  avant  la  crcatioq  de 
l’aurore.  Le  Seigneur  a juré  , S: 
il  ne  révoquera  point  fon  fer- 
ment ; vous  êtes  le  prêtre  éter- 
nel , félon  l’ordre  de  Melchifé- 
dech.  Pfeaumc  199,  v.  4.  5- 
En  ce  jour-là  , il  y aura  une 
fontaine  ouverte  a la  maifon  de 
David  & aux  habitans  de  Jcru- 
falem  , pour  y laver  les  fouiilu- 
res  du  pécheur,  Zacharie,  ch. 
I?  , v.  ï. 

Je  répandrai  fur  vous  de  l’eau 
pure,  & vous  ferez  purifiés  de 
toutes  vos  fouillures,  St  je  vous 
purifierai  des  ordures  de  toutes 
vos  idoles.  Je  vous  donnerai  un 
cœur  nouveau,  & je  mettrai  un 
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n jet  de  mes  complaifances.  » 
Toute  la  Trinité  fe  manifefte. 

Jefus  voulut  être  baptifé,  pour 
approuver , par  fon  exemple,  la 
dévotion  de  ceux  qui  l’avoient 
été  avant  lui  ; pour  ne  point 
perdre  cette  occafion  de  s’humi- 
lier , en  fe  mêlant  dans  la  foule 
des  pécheurs,  & fur-tout  pour 
fanttifier  les  eaux,  & leur  im- 
primer, par  fon  attouchement, 
la  fécondité  & la  vertu  de  ré- 
générer les  enfans  de  Dieu. 

Après  fon  baptême,  le  Sau- 
veur eft  conduit  dans  le  défert 
par  l'EfprittSaint;  il  y paffe  qua- 
rante jours  fans  boire  ni  man- 
ger -,  & il  permet  au  démon  de 
le  tenter  , afin  que  la  viéloire 
du  fécond  Adam  fur  le  diable  , 
réparât  la  défaite  du  premier;  & 
pour  apprendre  aux  Chrétiens 
non-feulement  l’inévitable  né- 
ceflité  de  pafl'er  par  l’épreuve  de 
la  tentation  , mais  encore  de 
quelle  manière  ils  doivent  com- 
battre leur  ennemi , & par  quel- 
les armesils  peuvent  le  vaincre. 
XL  Enfin  le  Meffie  commence 
à publier  fa  divine  doélrine,  & 
à révéler  les  vérités  fublimcs 
qu’il  voyoit  de  toute  éternité 
au  fein  de  fon  père.  Il  pofe  les 
inébranlables  fondemens  de  fon 
Eglife  par  la  vocation  de  douze 
pêcheurs,  & d’un  grand  nombre 
d’autres  difciples  , & met  faint 
Pierre  à la  tête  de  tout  le  trou- 
peau avec  une  prérogative  fi  ma- 
nifefte  , que  les  Evangéliftes  , 
qui.dans  le  dénombrement  qu’il*- 
font  des  Apôtres,  ne  gardent  u- 
xun  ordre  certain,  s’accordent  à 
nommer  S,  Pierre  avant  tous  les 
autres,  comme  étant  le  premier. 

XIII 
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efprit  nouveau  au  milieu  de  vous, 
J’ôterai  de  votre  chair  le  cœur 
de  pierre,  & je  vous  donnerai 
un  cœur  de  chair,  E^éçhicl.  ch. 
36,  V.  25,26, 

XI.  Il  y aura  dans  Sion  des 
hommes  puiffans  en  juftice  , qui 
feront  des  plantes  du  Seigneur, 
pour  lui  rendre  gloire.  Ils  rem- 
pliront d’édifices  les  lieux  dé- 
ferts  depuis  plufieurs  fiècles -,  ils 
relèveront  les  anciennes  ruines, 
& ils  rétabliront  les  villes  aban-? 
données  , où  il  n’y  avoit  eu 
qu’une  folitude, pendant  pufieurs 
âges.  Ifdie.  ch.  6 1 , v.  3 , 4. 

J’élèverai  unfigne  parmieux, 
& j’enverrai  ceux  d’entr’eux  qui 
auront  été  fauvés  , vers  les  na- 
tions, dans  les  mers  , dans  l’A- 
frique, dans  la  Lybie , parmi  les 
peuples  armés  de  flèches,  dans 
ritaiie  , dans  la  Grèce , dans  les 
iles  les  plus  reculées,  vers  ceux 
qui  n’ont  jamais  entendu  parler 
de  moi  & qui  n’ont  point  vu  ma 
gloire.  Ils  annonceront  ma  gloi- 
re aux  Gentils-,  & ils  feront  ve- 
nir tous  vos  frères  de  toutes  les 
nations,  comme  un  préfent  pour 
le  Seign.  Et  j’en  choifirai  d’en- 
tr’eux  pour  les  faire  prêtres  & 
lévites  ; car  les  cieux  nouveaux 
& la  terre  nouvelle  que  je  vais 
créer,  fubfifteront  toujours  de- 
vant moi  , dit  le  Seigneur , & 
les  fêtes  fe  changeront  en  d’au- 
tres fêtes  , & les  Sabbats  en  ua 
iutre  Sabbat  : toute  châir  vien- 
dra fe  proitemer  devant  moi  & 
m’adorer,  dit  le  Seigneur.  If  aie. 
c.  66.  v.  19 ,20,  21  , 22 , 23. 

XII.  Vous,  qui  êtes  le  Très- 
Puiffanr,  ceignez  votre  épee  fur 
votre  cuifle.  Avancez-vous , & 
foyez 
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XII.  Le  divin  Rédempteur 
parcourt  toute  la  Judée,  qu’il 
jemplit  de  fes  bienfaits  : à fa 
voix  les  maladies  difparoiffent , 
les  démons  fuient,  les  morts  ref- 
fufcitent , les  tempêtes  fe  cal- 
ment, les  eaux  s’aftermiffent,  la 
nature  entière  reconnoit  celui 
qui  la  tient  dans  fa  main. 

11  annonce  de  hauts  myflères; 
mais  il  les  confirme  par  de  gran- 
des merveilles  : il  commande 
de  grandes  vertus  , mais  il  don- 
ne en  même  - tems  de  grandes 
lumières,  de  grands  exemples, 
de  grandes  grâces. 

II  dit  qu’il  eft  le  Meflîe  atten- 
du, fouhaité  par  les  Patriarches , 
prédit  pat  Moyfe  & par  les  pro 
phètes  , figuré  par  toute  la  loi 
ancienne  ; qu’il  eft  venu  , non 
pour  abolir  cette  loi , mais  pour 
l’accomplir  -,  que  la  vie  éternelle 
confifte  à reconnoître  un  feul 
vrai  Dieu  , & fon  Chrift  qu’il  a 
envoye.il  apprend  à la  terreque 
Dieu  eft  un  efprit , & qu’il  doit 
être  adoré  en  efprit  &en  vérité; 
que  ce  Dieu  unique  fubfifie  en 
trois'  perfonnes  , Père  , Fils  & 
Saint-Efprit , co-éternelles,  éga- 
les en  toutes  chofes , & il  veut 
que  tous  les  hommes  foient  con- 
facrés  à la  Divinité  au  nom  de 
ces  trois  perfonnes.  Il  déclare 
que  toute  la  loi  divine,  toute  la 
Religion  qu’il  vient  établir, tous 
los  préceptes  qu’il  donne  aux 
hommes,  fe  réduifent  à ces  deux 
commandemens  : Tu  aimeras  le 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur  , de  toute  ton  amc  , de  tout 
ton  efprit  , de  toute  ta  force. 
Voilà  le  plus  grand  S;  le  premier 
commandement  ; le  fécond  lui 

eft 
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foyez  heureux  dans  vos  com- 
bats, Stétabliffez  votre  règne  par 
le  miniftère  de  la  vérité  , de  la 
douceur  & de  la  juftice:  & votre 
droite  vous  fera  faire  des  pro- 
diges miraculeux  & étonnans. 
Pfesume  44.  v.  4 , 5 , 6. 

Alors  les  yeux  des  aveugles 
verront  le  jour  , & les  oreilles 
du  fourd  feront  ouvertes.  Le 
boiteux  bondira  comme  le  cerf, 

la  langue  des  muets  fera  dé- 
liée. Ifa'ie.  c.  35.  r.  5 , 6. 

XIII.  Us  m’ont  fait  plufieurs 
maux  , au  lieu  desbiens  que  je 
leur  ai  faits , & la  haine  a été  la 
récompenfe  de  l’amour  que  je 
leur  portois.  Pfeaume  108.  v.  4. 

XIV.  Fille  de  Sion  , foyez 
comblée  de  joie  ; Fille  de  Jéru- 
falem  , pouffez  des  cris  d’allé- 
greffe:  voici  votreRoiqui  vient 
à vous  , ce  Roijuftequieft  le 
Sauveur  : il  eft  pauvre  , & il  eft 
monté  fur  une  âneffe  , & fur  le 
poulain  de  l’àneffe.  Zacharie,  c, 
9 , v.  9. 

Rendez  ce  jourfolemnel,  en. 
couvrant  de  branches  tous  les 
lieux.  Pfeaume  lly,v.  24. 

O Seigneur  ! fauvez-moi  : o 
Seigneur  ! faites  profpcrcr  le  rè- 
gne de  votre  Chrift.  Béni  foie 
celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur! Pfeaume  II 7. v. 24, 

XV.  Le  Seigneur  désarmées 
préparera  à tous  les  peuples, fur 
la  montagne  de  Sion  , un  feftia 
de  viandes  délicieufes,  de  vian- 
des pleines  de  fuc  & de  moelle, 
d’un  vin  tout  pur.  fans  aucune 
lie.  If  aïe.  c.  25  , v.  6. 

Qu’eft-ce  que  le  Seigneur  a 
de  bon  à donner  à fon  peuple, 
finoo  le  froment  des  élus,  & le 
; vin 
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cftfemblable,  parce  qu’ileft  une 
extenfion  du  premier  : Tu  aime- 
ras ton  prochain  comme  toi-meme. 
Or  tout  homme  , même  un  infi- 
dèle, même  le  plus  mortel  enne- 
mi, eft  notre  prochain.  Pour  ac- 
complir plusaifémenteette  doc- 
trine célefte  , il  faut  renoncer  , 
du  moins  de  cœur  & d’efprit , à 
tous  les  biens  du  monde;  il  faut 
fe  renoncer  foi-même  , c’eft-à- 
dire,  déraciner  l’amour-propre, 
combattre  la  concupifcence  , 
fuite  funefte  du  péché  de  notre 
premier  père , & faire  régner 
dans  nos  coeurs  une  fainte abné- 
gation &unehumilité  profonde. 
Mais  nous  ne  pouvons  remplir 
ces  divins  préceptes  fans  le  fe- 
cours  de  la  grâce;  il  eft  donc  né- 
ceflaire  delà  demander:  auffin’y 
a-t-il  rien  que  leSauveur  ait  tant 
recommandé  que  la  prière-,  il  dit 
qu’il  faut  toujours  prier,  fans 
jamais  fe  rebuter. 

En  nous  découvrant  la  per- 
feftion  àlaquelle  Dieu  veut  que 
nous  tendions  fans  ceffe,  Jefus- 
Chrift  nous  montre  auffi  quelle 
fera  la  récompenfe  de  nos  tra- 
vaux. Nous  ne  devons  pas  bor- 
ner nos  efpérances  ici  bas, com- 
me faifoient  les  Juifs  charnels  : 
fon  royau«ien’eft  pasde  ce  mon- 
de ; & fes  difciplesne  doivent 
attendre  fur  la  terre  que  des  per- 
fécutions,  des  mépris,  des  inju- 
res, des  contradiétions  : lui-mê- 
me doit  être  rejeté  par  les  Juifs  , 
livré  aux  Gentils  pour  être 
fouetté,  moqué  & crucifié;  mais 
il  reffufeitera  le  troifième  jour  ; 
15c  cette  réfurreélion  glorieufe 
nous  laifTe  entrevoir  la  couron- 
ne que  mériteront  ceux  qui 
fouffriront  pour  lui, 
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vin  qui  fait  germer  les  vierges? 
Zacharie,  ch.  9 , v.  17. 

XVI.  L’homme  avec  lequel  je 
vivois  en  paix,  en  qui  je  me  fuis 
même  confié  , Sc  qui  mangeoit 
de  mes  pains,  à fait  éclater  fa 
trahifon  contre  moi.  Pfeaume 
40 , v.  IO. 

Ils  pelèrent  trente  pièces  d’ar- 
gent qu’ils  me  donnèrent  pour 
ma  récompenfe.  Zacharie , ch. 
11  , v.  12. 

XVII.  Mon  cœur  s’eft  troublé 
au- dedans  de  moi,  & la  crainte 
de  la  mort  eft  venue  fondre  fur 
moi  ; j’ai  été  faifi  de  frayeur  & 
de  tremblement , & j’ai  été  tout 
couvert  de  ténèbres.  Pfeaume 
54.  v.  4 , 5. 

XVIII.  Que  ceux  qui  cher- 
chent à m’ôter  la  vie  , foienc 
couverts  de  confufion  &de  hon- 
te. Que  ceux  qui  ont  de  mau- 
vais deffeins  contre  moi  foienc 
renverfés  & confondus. Pfeaume 
54,  v.4, 5. 

XIX.  Je  ne  mettrai  point  mon 
efpérance  dans  mon  arc , & ce 
ne  fera  point  mon  épée  qui  me 
fauvera.  Pfeaume  43  ,r.  S. 

XX.  O épée!  réveille-toi  ; 
viens  contre  monPafteur,  con- 
trel’homme  quife  tient  toujours 
attaché  à moi,  dit  le  Seigneur 
des  armées:  frappe  le  Pafteur , 
& les  brebis  feront  difperfées. 
Zacharie,  ch.  13.  v.  7. 

XXI.  Ils  ont  cherché  des  cri- 
mes pour  m’en  acculer  ; mais  ils 
fe  font  épuifés  inutilement  dans 
ces  recherches.  Pfeaume  6 3 .r.  6. 

Des  témoins  injuftes,  s’étant 
éleves  contre  moi,  m’ont  inter- 
rogé fur  des  chofes  que  je  ne 
connoiiroisp3s,Pyèa«CTe36,v,i  3. 

Ils 


302  E R A 

Vie  de  Jefus-Chrijl. 

XIII.  Le  Sauveur,  annonçant 
cette  fublime  morale,  & la  fou- 
tenant  par  fes  aillions  , dèvitu 
odieux  au  monde  , c’eft-à-dire 
aux  hommes  corrompus  , aux- 
quels il  montroit  la  vérité  qui 
les  eondamnoit.  Apres  trois  ans 
de  prédication  , de  miracles  & 
de  bienfaits,  la  jaloufie  des  Pha- 
rifiens  , des  Prêtres  & des  Doc- 
reursde  la  loi,  quin’avoiént  cef- 
féde  lui  tendre  des  pièges  & 
d’exciter  la  nation  contre  lui  , 
vient  enfin  à bout  de  le  perdre  , 
ou  plutôt  Dieu  fe  fertde  cette 
jaloufie  même  pour  accomplir , 
au  temps  marqué,  fes  adorables 
décrets. 

XIV.  Lorfque  ce  temps  appro- 
choit,  Jefus-Chrift  fe  rend  à Jé- 
rufalem  , monté  fur  un  ânon,  & 
accompagnédefesdifciples.Tout 
lepeuple  fort  en  foule  au-devant 
de  lui,  tenant  àla  main  desbran- 
ches de  palmier , étendant  des 
habits  le  long  du  chemin  par  le- 
quel il  de  voit  paffer  , & le  cou- 
vrant de  feuillages  ; & tous' 
crioient  à l’envi;  HdfahfuA  c’eft- 
à-dire  , » Salut  & gloire  ! Béni 
» foit  le  roi  d’ifraël  qui  vient 
yi  au  nom  du  Seigneur  ! » 

XV.  Avant  de  mourir,  le  di- 
vin Sauveur  veut  célébrer  pour 
la  dernière  fois  laPâque  avec  fes, 
apôtres.  Afin  de  leur  apprendre 
à s’humilier  devant  leurs  frères, 
&pour  leur  montrer  avec  quelle 

pureté  il  faut  s’approcher  du  fa- 
Cré banquet, il  lèurlaveles  pieds-, 
& fur  la  fin  du  repas  , il  prend 
du  pain,  le  bénit  en  rendant  grâ- 
ces à Dieu  , le  rompt  & le  leur 
(jeune  en  difant  : Prenc\  & man- 
ceci  cfl  mon  Corps  qui  eft 
*■'’  denné 
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Ils  m’ont  infulté  avec  moque- 
rie} ils  ont  grincéjles  dents  con- 
tre moi.  Pfeaume  34.  v.  19, 

XXII.  Je  fuis  devenu  un  fujet 
d’opprobre  , principalement  à 
mes  voifins  , & une  occafion  de 
frayeur  pour  ceux  dont  je  fuis 
connu.  Pfeaume  30  , v.  14. 

XXIII.  Le  Seigneur  me  dit  : 
Allez  jetter  à l’ouvrier  en  argile 
cet  argent , cette  belle  fomme 
qu’ils  ont  cru  que  je  valois.lorf- 
qu’ils  m’ont  mis  à prix.  Zacha- 
rie. c.  11,1',  13. 

XXIV.  Je  fuis  devenu  fem- 

blableàun  homme  qui  n’entend 
point , & qui  n'a  rien  dans  la 
bouche  pour  répliquer.  Pfeaume 
37-  1 5* 

XXV.  J’ai  abandonne  mon 
corps  à ceux  qui  me  frappoient, 
& mes  jours  à ceux  qui  m’arra- 
choient  le  poil  & la  barbe  : je 
n’ai  point  détourné  mon  vifage 
de  ceux  qui  mè  couvroient  d’in- 
jures St  de  crachats.  If  aïe.  c. 
50;  v.  6. 

XXVI.  Le  Chrift  fera  mis  à 
mort , & le  peuple  qui  le  doit 
renoncer  ne  fera  point  fon  peu- 
ple. Daniel,  c.  9.  v,  26. 

Je  fuis  un  ver  de  terre,  & non 
un  homme  ; je  fuis  l'opprobre 
des  hommes  & le  rebtt  du  peu- 
ple. Ceux  qui  me  voyoient  fe 
font  tous  moqués  de  moi  -,  ils  en 
parlaient  avec  outrage  , & ils 
m’infultoient.enremuantîa  tère. 
lia efpéré au  Seigneur, diloient- 
ils } que  le  Seigneur  16  délivre 
maintenant  ; qu’il  le  fauve  , s’il 
eft  vrai  qu’il  l’aime.  Pfeaume  21. 
v.  6.  7.  8. 

Pourquoi , Seigneur  , vous 
êtes-  vous  retiré  loin  de  moi , & 
1 dédaignez- 
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■donné  pour  vous,  il  prend  de  mê- 
me le  calice,  c’eft-à-dire , une 
coupe  pleine  de  vin, rend  grâces 
à (on  père  , & le  donne  à fes, 
difciples  , en  difa  ne  , Buve\  - en 
■tons  ; car  ceci  tjl  mon  Sang  , le 
Saae.  de  la  nouvelle  alliance  , qui 
fera  répandu  pour  plujiews  , pour 
la  rémjjion  des  péchés.  Ainfi  fur 
-inûitue  l'augufte  Sacrement  de 
nos  autels, 

XVI.  Judas,  l’un  des  douze 
apôtres  , & qui  avoit  reçu  avec 
eux  le  Corps  & le  Sang  du  Sau- 
veur, va  trouver  les  ennemis  de 
Jefus,&  leur  promet  de  livrer  ce 
divin  Maître  entre  leurs  mains, 
moyennant  trente  pièces  d'ar- 
gent. 

XVIL  Le  Sauveur  fe  rend 
dans  le  jardin  des  Oliviers  , ac- 
compagné de  Pierre.de  Jacques 
& de  Jean,  trois  de  fes  apôtres-, 
& là  pour  nous  apprendre  , par 
ion  exemple  , ce  que  nous  de- 
vons faire  aux  approches  de  la 
mort,  il  abandonne  fôn  ame  à. 
lafray’eur,  à l’ennui , à une  trif- 
teffe  mortelle. 

XVIII,  Cependant  Judas  ar- 
rive avec  uné  troupe  de  gens  ar- 
més d’épées  & de  bâtons.  Jefus 
marche  à leurrencontrejle  traî- 
tre lui  donne  un  perfide  baifer  ; 
fignal  dont  il  étoir  convenu  avec 
fes  infâmes  fatellites  : « Mon 
>*  ami , lui  dit  le  Sauveur,  qu’ê- 
» tes-vous  venu  faire  ici?Quoi, 
» Judas!  vous  trahilfez  leFtls  de 
« l'homme  par  un  baifer  ? >♦  Puis' 
-s’adreffant  aux  foldats  , «Qui 
« cherchef-vous  » ? leur  dit-il. 
Ils  répondent  qu’ils  cherchent 
Jefus  de  Nazareth,  Il  répliqué  : 
«c’eû  moi.  Audi -tôt  ils  fonc  ren- 
veries  , 
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dédaignez-vous  de  me  regarde* 
dans  le  temps  de  mon  befoin  ôc 
de  mon  aflliâion  ? Pf.  9.  v.  22. 

Uneaffemblée  de  perfonnes 
remplies  de  malice  m’a  affiégée. 
Ils  ont  percé  mes  mains  & mes 
pieds, & ils  ont  compté  tous  mes 
os.llsfefontappliqués  à me  re- 
garder & à me  considérer  e,  ils 
out-partagé  ent’reux  mes  habitr, 
(5c ils  ont  jeté  le  fort  fur  ma  ro- 
be. Pfeaume  11  , v.  Ï7,  l8,  19. 

C’eft  pour  votre  gloire  que  j’ai 
fouffert  tant  d’opprobres.Ôt  que 
mon  vifage  a été  couvert  de  con- 
fufion.Jefuis  devenu  comme  un 
étranger  à mes  frères  , comme 
un  inconnu  aux  enfans  de  ma 
mère , parce  que  le  zèle  de  la 
gloire  de  votre  maifon  m’a  dévo- 
ré , & que  les  outrages  de  ceux 
qui  vous  infultoient  font  tom- 
bés fur  moi.Retirez-moi  du  mi- 
lieu de  cette  boue  , afin  que  je 
n’y  demeure  point  enfoncé:  dé* 
livrez-moi  de  ceux  quimehaif- 
lenr.  J’ai  attendu  que  quelqu’un 
s’attriftàt  avec  moi;  mais  nul  ne 
l’a  fait.  Us  m'ont  donné  du  fiel 
pour  ma  nourriture,  &dans  ma 
foif,  ils  m’ont  préfenté  du  vin- 
aigre à boire.  Pf.  6S  , v.  10, 1 1 , 
12  , 18  , 25 , 26. 

Dans  mon  afHiélion,  j’ai  invo- 
qué le  Seigneur,  & j’ai  pouffé 
mes  cris  vers  mon  Dieu  , & , de 
fon  famtTemple,  il  a exaucé  ma 
voix;&  le  crique  j’ai  pouffé  en 
fapréfencea  pénétré  jufqu’à  fes 
oreilles.  La  terre  a été  émue,  & 
elle  a tremblé;les  fondemens  de 
montagnes  ont  été  fecoués  ôc 
ébranlés.  Pf.  17 , v.  7 , S , 9. 

Ils  jetteront  les  yeux  fur  moi , 
qu’ils  auront  percé  de  plaies-,  ils 
pleureront 
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renverfés  , & tombent  tous  par 
terre.  11  leur  fait  une  fécondé 
fois  la  meme  queftion,  & fe  laif- 
fe  arrêter, 

XIX.  Pierre,  qui  portoitune 
épée,  veut  défendre  fonMaitre, 
frappe  un  homme  nommé  Mai- 
cAaî.l’undes  ferviteurs  dugrand- 
prêtre  , ê»  lui  coupe  l’oreille 
droite.  Jefus  arrête  ce  zèle  in- 
diferet, guérit  Malchus  ,&  rap-, 
pelle  à for.  apôtre  que  tout  ceci 
n’arrivoitque  parce  que  lui-mê- 
me le  vouloit  ainfi , pour  acom 
plir  les  Ecritures, 

XX.  Les  difciples  du  Sauveur 
le  voyant  au  pouvoir  defes  en 
nemis  prennent  tous  la  fuite,  & 
l’abandonnent, 

XXl.Le grand-prêtre  Caiphe, 
chez  lequel  on  ie  conduit, cher- 
che , avec  fon  comfeil,  quelque 
faux  témoignage  pour  le  faire 
mourir  ; mais,  quoiqu’il  fe  pré  • 
fente  plufieurs  faux  témoins, au- 
cune de  leurs  dépolirions  n’eft 
fuffifante,  Enfin  , le  pontife  lui 
commande,  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant,de  déclarer  s’il  eft  leChrifi 
£c  le  Fils  de  Dieu;.»  Vous  l’avez 
« dit,  je  le  fuis  , répond  Jefus  -, 
» & vous  verrez  un  jour  le  Fils 
» del’homme  venir  fur  les  nuées 
» du  ciel , & afiis  à la  droite  de 
»»  Dieu.»  Caiphe,  à ces  paro- 
les, déchire  fes  vêtemens  : » 11 
»a  blafphémé,  s’écrie-t-il;  qu’a- 
»vons  nousbefoin  de  témoins?» 
Et , fur  le  champ  , on  le  juge 
digne  de  mort. On  lui  çrac'nc  au 
vifage  : on  le  frappe  en  fe  mo- 
quant de  lui  ; on  'lui  bande  les 
yeux  ; les  uns  lui  donnent  des 
coups  de  poing,  les  autres  , des 
foufflets  . en  lui  difant  par  rail 

lerie 
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pleureront  avec  larmes  & avec 
foupirs  celui  qu’ils  auront  bief— 
fé.  Zacharie,  ch.  II.  v.  10. 

En  ce  jour-là,  le  rejeton  de 
Jeffé  fera  expofécommeuneten- 
dard  devant  tous  les  peuples;les 
nations  viendront  luioffrirleurs 
prières, Ôcfon  fépulchre  fera  glo- 
rieux. lfaie.  ch.  II.  v.  10, 

Il  nous  a paru  un  objet  de  mé- 
pris, le  dernier  des  hommes,  un 
homme  de  douleur  , qui  fait  ce 
que  c’eft  que  fouffrir.  Il  a pris 
' véritablement  nos  langueurs  fur 
lui  ; & il  s’eft  chargé  lin-même 
de  nos  douleurs  : nous  l’avorrs 
confidéré  comme  un  lépreux  , 
comme  un  homme  frappé  de 
Dieu,  & humilié.  Il  a été  percé 
de  plaies  pour  nos  iniquités  ; il 
a été  brifé  pour  nos  crimes.  Le 
châtiment  qui  nous  devoit  pro- 
curer la  paix  eft  tombé  fur  lui  , 

6 nous  avons  été  guéris  par  fes 
meurtriffures.  Nous  nous  éiions 
tous  égarés  , comme  des;brebis 
errantes:  chacun  s'éteit  detout* 
népourluivrefa  propre  vo:e;& 
Dieu  l’a  chargé  lui  feul  de  l’ini- 
quité de  nous  tous.  Il  a été  of- 
fert, parce  que  lui- même  l’a 
voulu  ; & il  n’a  point  ouvert  la 
bouche.  Il  fera  mené  à la  mort 
comme  une  brebis  qu’onvaegor- 
ger  ; il  demeurera  dans  le  ftlen- 
ce,  fans  ouvrir  la  bouche,  com- 
me un  agneau  eft  muet  devant 
celui  qui  le  tond  11  eft  mort  au 
milieu  des  douleurs  , ayant  été 
condamné  par  des  juges. 

11  n’a  point  commis  d’iniquité, 
6c  le  mrnfonge  n’a  jamais  cté 
dans  fa  bouche. Mais  leSeigneur 
l’a  voulu  brifer  dans  fon  infirmi- 
té.S’il  livre  fon  ame  pour  le  pé- 
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lerie  : » Chrift , prophétife-nous 
>»  qui  t’a  frappé  ? >» 

XXII.  Pendant  qu’on  traitoit 
le  Sauveur  avec  tant  de  barbarie, 
Pierre,  reconnu  trois  fois  par  les 
gens  du  grand-prêtre  pour  être 
difciple  de  Jefus  , le  renie  trois 
fois  , ajoutant  le  ferment  au  men- 
fonge;  mais  bientôt  cet  apôtre 
pufiüanïme,  par  un  effet  de  la 
mil'ericorde  de  fon  divin  Maître  , 
ouvre  les  yeux  fur  fon  crime  , 
& v<ti  l’expier  par  des  larmes  fin- 
cères. 

XXIII.  Judas  , voyant  que 
Jefus-Chrift  étoit  condamné  à la 
mort  , jette  dans  le  Temple  les 
trente  pièces  d’argent  qu’il  avoit 
reçues  ; & après  avoir  dit  aux 
-prêtres , « J’ai  péché  , parce  que 
« j’ai  livré  le  fang  innocent  , » 
il  fe  retire  plein  de  défefpoir  , & 
va  fe  pendre.  Les  prêtres  , ne 
voulant  pas  mettre  dans  le  tré- 
for  la  fomme  qu’ils  avotent  don- 
née au  traître  , en  achetèrent  le 
champ  d’un  potier , pour  y en- 
fevelir  les  étrangers  ; & ce  champ 
fut  appelé  Haceliama.  , c’eft-à- 
dire  , le  champ  du  fang. 

XXIV,  Le  Sauveur  eff  traîné 
devant  Ponce-Pilate  , qui  gou- 
vernoit  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains. Ce  gouverneur  ne  trouve 
en  lui  aucun  crime  qui  foit  digne 
de  mort.  Les  prêtres  & les  féna- 
leurs  le  chargent  alors  d’accu- 
fations  ; mais  Jefus  n’y  répond 
point , & garde  le  plus  profond 
filence. 

XXV.  Pilate  voit  bien  que 
c’efl  un  jufte  que  la  haine  perfé- 
cute  ; il  s’efforce  de  l’arracher 
d’entre  les  mains  de  fes  ennemis. 
Pour  les  toucher  en  fa  faveur , 

il 
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ché  , il  verra  (a  race  durer  long- 
tems  , & la  volonté  de  Dieu  s’e- 
xécutera heureufement  par  fa 
conduite.  11  verra  le  fruit  de  ce 
que  fon  ame  aura  fouffert , & il 
en  fera  raftafié.  Comme  mon  fer- 
viteur  eff  jufte  , il  juftifiera  , par 
fa  doffrine  , un  grand  nombre 
d’hommes  , & il  portera  fur  lui 
leurs  iniquités  C’eft  pourquoi  je 
lui  donnerai  pour  partage  une 
grande  multitude  de  perlonnes  ; 
& il  diftribuera  les  dépouilles  des 
forts  , parce  qu’il  a livré  fon  ame 
à la  mort,  & qu’il  a été  mis  ait 
nombre  des  fcéle'rats'  , qu’il  a 
porté  les  péchés  de  plufieurs  , & 
qu’il  a prié  pour  les  violateurs  de 
la  Ici.  J fuie,  ch.  53.  v.  3.  4.  5. 
6.  7.  S-  9 10.  11  12. 

En  ce  jour-là  , le  foleil  fe  cou- 
chera en  plein  midi  , & je  cou- 
vrirai la  terre  de  ténèbres  , lors- 
qu'elle devroit  être  pleine  de  lu- 
mière. Amos  , ch.  8.  v.  5 1, 

Ils  m’ont  mis  dans  une  fofte 
profonde,  dans  des  lieux  téné- 
breux , & dans  l’ombre  de  la 
mort.  Pfeaume  87.  v.  6. 

X X V J I.  Vous  ne  laiflerez 
point  mon  ame  dans  l’enfer  , &: 
vous  ne  fouffrirez  point  que  vô- 
tre Saint  (oit  fujet  à la  corrup- 
tion. Pfeaume  15.  v.  to. 

Il  nous  rendra  la  vie  dans  deux 
jours  : le  troifième  jour  , il  nous 
reflufcitera  ; & nous  vivrons  en 
fa  préfence.  Nous  entrerons  dans 
la  fcience  du  Seigneur  , & nous 
le  fuivrons  , afin  de  leconnoître 
de  plus  en  plus.  Son  lever  fera 
femblable  à celui  de  l’aurore  ; & 
il  defcendra  fur  nous  , comme 
les  pluies  de  l’automne  & du 
printems  viendront  fur  la  tsrtei 
0\éc  i (h,  6.  y,  3, 

y 
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il  le  fait  battre  de  verges  : les 
foldats  le  couvrent  d’un  manteau 
d’écarlate  : ils  lui  mettent  une 
couronne  d’épines  fur  la  tête  , 
avec  un  rofeau  à la  main  droite  ; 
après  quoi  , pour  fe  moquer  de 
lui  , ils  le  faluent,  & fe  mettent 
à genoux  devant  lui , en  difant  : 
» Salut  au  Roi  des  Juifs  ; » & 
en  même-tems  ils  lui  donnent 
des  foufflets  ; ils  iui  frappent  la 
tête  avec  une  canne  j ils  lui  cra- 
chent au  vifage. 

XXVI.  Le  magiftrat  Romain 
le  préfente  en  cet  état  à la  mul- 
titude affemMée  ; mais  ce  peu 
pie  déicide  , au  lieu  de  fe  livrer 
aux  mouvemens  de  l'humanité, 
fait  entendre  dt  tontes  prris  ces 
cris  féditieux  : >•  Crucifiez  le  ! 
» crucifiez-le  / » L’innocence  de 
Jefus  eft  reconnue  de  nouveau 

Îiar  fon  juge  . que  bientôt  la  po- 
itique  & l’intérêt  font  agir  con- 
tre fa  confcfence.  On  lui  crie 
que  s’il  ne  punilioit  pas  un  hom 
me  qui  avoit  voulu  fe  faire  Roi  , 
il  fe  rendroit  lui-m.  me  l’ennerr.i 
de  l’Empereur.  Alors  Pilate  ne 
peut  plus  réfifier  ; le  jufte  etl 
condamné  à mort  : Jefus  , maî- 
tre de  fa  vie  & de  toutes  ebofes, 
s’abandonna  volontairement  à la 
fureur  des  méchans. 

On  le  conduit  fur  le  Calvaire; 
il  porte  lui-même  fa  croix  fur 
fes  épaules;  on  le  cruci  e entre 
deux  voleurs  , & l’on  m t au- 
deffus  de  fa  tête  une  inlcnption 
conçue  en  ces  termes:  Jcjus  de 
Nazareth  > Roi  des  Juif.  Les 
prêtres  repréfentent  a Pilât  qu'il 
feroit  mieux  de  mettre  qu’  l s’é- 
toitditR  u des  Juifs:  » Ce  que 
» j’ai  écrit  eft  écrit  , » répond 


S T E ; 

Conformités  des  Prophéties « 


Je  les  délivrerai  de  la  puifîan- 
e rie  la  mort  ; je  les  rachèterai 
de  la  mort.  O mort  1 je  ferai  ta 
mort  ; ô enfer  ! je  ferai  ta  ruine. 
0\ée.  ch  13.  v 14. 

XX\  III.  Il  e'1  monté  fur  les 
Chérubins , 3 ( il  s’efl  envolé.  Il 
a volé  fur  les  ailes  des  vents.  Les 
nuées  le  font  fendues  par  l’éclat 
de  fa  préfence.  Pfcaume  17.  y. 
12.  14. 

Préparez  le  chemin  à celui-  qui 
eft  monté  fur  le  couchant  : le 
Seigneur  eft  fpn  nom.  Pfcaume 
67.  v.  4.  A . 

Levez  vos  portes,  ô prince: 
St  vous  portes  éternelles  , le- 
vez vous  , ouvrez-vous , afin  dp 
'aifler  entrer  le  Roi  de  gloire. 
Pf  aume  37.  v.  7 

Vous  me  délivrerez  des  con- 
traditions  du  peuple  ; vous  m’é- 
tablirez chef  des  nations.  Pfeau- 
me  17  v 74. 

Celui  qui  leur  doit  ouvrir  le 
chemin  marchera  devant  eux  : ils 
pafferont  en  troupes  à la  porte  , 
!k  y entreront:  leur  Roi  u (fe- 
ra devant  leurs  yeux;  Si  le  Sei- 
gneur fera  à leur  tête.  Michée , 

ch.  a.  y.  13 

Ils  ont  vu  , ô Dieu  ! votre  en- 
trée , l’entrée  triomphante^  de 
mon  Dieu  , de  mon  Roi  , qui  ré- 
îide  dans  fon  fan&uaire.  Pfcaume 
67 . y.  26. 

Vous  êtes  monté  en  haut  ; 
vous  avez  emmené  un  grand 
'.ombre  de  captifs;  vous  avez 
diftribué  des  préfens  aux  hom- 
mes. Pfcaume  67.  v.  19. 

XXIX-  Je  répandrai  mon  efprit 
fur  toute  chair  : vos  fils  & vos 
filles  prophétiferont  : vos  vieil- 
lards feront  inftruits  par  des  fon- 

g«s# 
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le  gouverneur  ; & l’infcription 
refte. 

Dès  que  Jefus  fut  fur  !a  croix, 
il  pria  pour  fes  perlécuteurs  ; & 
il  dit  a Dieu  : „ Mon  pere  , par 
»>  donnez-leur,  car  ils  nefavent 
» ce  qu’ils  font  ! » Les  foldats 
partagèrent  entr’eux  fes  vête- 
mens  ; & , comme'  fa  tunique 
ctoit  d’une  feule  pièce»  pour  ne 
point  la  couper , ils  fe  dirent  l’un 
à l’autre  : » Jettons  au  fort  à 
« qui  l’aura.  » 

Tout  le  peuple  regardoit  Je- 
fns  , & fe  moquoit  de  lui.  Les 
pnftans  joignoient  les  blafphêmes 
aux  injures  : les  princes  des  prê- 
tres, les  dofteurs  de  la  loi,  les 
in  agi  lira ts  , les  foldats  , le  par. 
ticulier,  tous, en  un  mot,difoient 
en  branlant  la  tête  : » S’il  eft  le 
» Chrift,  qu’il  defeende  préfeh- 
” tement  de  la  croix  , & nous 
« croirons  en  lui.  Il  met  fa  con-J 
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ges  , & vos  jeunes  gens  auront 
des  vidons.  Jo'él.  ck.i.,  v.  28. 

Le  Sei  ïneur  remplira  de  fa  pa- 
role les  hérauts  de  fa  gloire  , afin 
qu’ils  l’annoncent  avec  une  gran* 
de  force.  Pfeaume  67.  v.  12. 

Envoyez  votre  efprit  & votre 
fouffle  divin  , & ils  feront  créés  , 
8i  vous  renouvellerez  toute  la 
face  de  la  terre.  Pfeaume  103. 
v.  3r, 

A la  gloire  du  Seigneur  , qui 
procure  avec  tant  de  magnifi- 
cence le  falut  de  Ion  Roi , 6 é qui 
fait  miféricorde  à David  , fort 
Chrift  & fon  Oint,  & à fa  pof- 
térité  dans  tous  les  fiècles.  Pf 
17.  v.  54. 

Faites  éclater  , ô Dieu  ! en  no- 
tre faveur  , votre  vertu  toute- 
puiflante  : ô Dieu  ! affermiflez 
ce  que  vous  avez  fait  en  nous. 
Pfeaume  67.  vi  31.  * 


” fiance  en  Dieu;  fi  donc  Dieu  l’aime  , qu’il  le  délivre  *. 

Il  n’y  eut  pas  jufqu’à  l’un  des  deux  voleurs  qui  étoîent  cruci- 
fiés avec*lui  , qui  ne  tînt  le  même  langage:  » Si  tu  es  le  Chrift, 
” fauve-toi  toi-même  , & nous  avec  toi.  >,  Mais  l’autre  , touché 
& converti  tout-à-coup  par  une  grâce  puifïante  du  Libérateur, 
jeprenoit  fon  compagnon  ; & , s’fidr.eflant  a Jeius  : » Seigneur, 
” lui  dit-il  , fouveriez-vous  de  moi  lorCque  vous  ferez  en  votre 
» royaume.  » Le  Sauveur  lui  répondit  : >,  Je  youjs  lé  dis  en  vérité, 
» vous  ferez  aujourd’hui  avec  moi  dans  le  paradis 

Il  n’étoit  pas  encore  midi  lorfque  Jefus  fut  attaché  à la  croix  - 
& , un  peu  après  midi , le  foleil  commença  à s’obfcurclr  . 8c  l’aie 
fut  tout  couvert  de  ténèbres  jufqu’à  trois  heures.  Vers  les  trois 
heures,  il  j etta  un  grand  cri  , en  difant  : ,,  Mon  Dieu  ! mon 
„ Dieu  ! pourquoi  m’avez- vous  abandonné  ? „ Enfuite  il  dit: 
«,  J’ai  foif.  » Aufifitôt  un  des  foldats  courut  prendre  une  éponge 
la  trempa  dans  du  vinaigre  , & lui  préfenta  à boire.  Alors  Jefus 
voyant  que  fon  facrifice  étoit  accompli,  & qu’il  avoit  rempli  tout 
ce  que  les  prophètes  avaient  annoncé,  s’écria  ; Tout  ejî  Confomme. 
A ce  mot  , tout  change  dans  le  monde.  La  loi  ceffe  ; fes  figures 
paftent  ; fes  facrifices  font  abolis  par  une  oblation  plus  par- 
faite , qui  (ubfiftera  jufqu’à  la  fin  des  fiècles , & qui  fe  renouvelle 
tous  les  jours  dans  le  facrifice  de  la  Melle. 

Va 


•3°*  . H R A S T E ; 

A peine  le  Sauveur  eut-il  baiffé  la  tête  & rend., 
le  voile  du  Temple  fe  déchira  deux  deuu  s U h f P î ’ q"e 
b«  ; la  terre  trembla  ; les  pierres  fendit  en  , en 

s’ouvrirent;  & , lorfque  Jefus  fut  reffufcké , pluficurs  coris  des 
fa.nts,  étant  au  (T,  reàufcités  for.ireut  de  leurs^tombeaux  ! & fe 
montrèrent  à plufieur»  perfonnes  dans  Jérufalem  ‘ 

Tant  de  prodiges  épouvantèrent  le  capitaine  & les  foldat* 
garuoient  Jefus  ; & ils  s’écrièrent  : » Cet  homme  était  vraiment 
”,  F‘  S dr  D'eU  -T°Ut  le  PeuPle  «qui  étoit  préfent  à ce  fpec- 
S’f  ne  (u\  Pas  mo,ns  touché  qu-eux  ; & tous  s’en  retournaient 
en  fe  frapp.xnt  la  poitrine  , en  ligne  de  douleur 

Des  foldats  rompent  les  jambes  des  deux  vo'leurs  qui  vivoient 
encore  ; mais  , comme  Jefus  etoit  déjà  mort,  un  d’eux  fe  contente 

& de  K"r  16  CÔté  3VeC  UnC  lanc#  ’ *  I  11 * * *  « auflitôt  du  fang 

On  détache  de  la  croix  le  corps  du  divin  Libérateur,  &Jquel- 
ques-uns  de  fes  d.fc.ples  fecrets  obtiennent  de  Pilate  la  permiLn. 
de  nnhumer  dans  un  tombeau  tout  oeuf.  Les  prêtres  repréfentent 
au  Gouverneur  qu.  Jefus  avoit  dit  qu’il  refît, fcit.roit  trois  jours 
apres  la  mort  ; le  magiftrat  leur  dit  de  prendre  toutes  les  precau- 

1TLV  ,ls  jugetownt  à propos;  ,1s  fe  tranfportent  au  fépulcre  . 
en  (collent  1 entree  ,&  y mettent  des  gardes!  r 

XXVII.  Mais,  malgré  ces  précautions  , Jefus  fort  glorieux  du 
le p tucre  , au  troifieme  jour.  II  fe  montre  d’abord  à plufieurs 
lamtes  femmes  qu,  etoient  venues  pour  l’embaumer  , puis  à fes 
i c,p  es  qui  avoient  délaiflé  , & qui  s’obflinoient  à ne  pas  croire 
la  relurreaion  ; ils  le  voient;  ils  lui  parlent  ; ils  le  touchent;  ils 
mangent  avec  lu,  ; ils  s’entretiennent  avec  lui  du  royaume  de 
JJ, eu  durant  quarante  jours  ; & il  ne  retourne  vers  fon  Père 
qu  Jures ^ les  avoir  convaincus  & confirmés  dans  la  foi  dont  ils 
alloient  etre  les  prédicateurs,  les  défenfeuts  & les  martyrs. 

XXVIII.  Le  quarantième  jour  après  fa  réfurreaion  , il  monta 
au  ciel  en  leur  préfence  , en  leur  ordonnant  de  prêcher  l’Evan- 
gile à toutes  les  nations,  & leur  promettant  d’être  avec  eux  juf- 
qu’a  la  nn  du  monde. 

I e^IX’c?n?n  ’.dix  ’0urs  après  fon  afcenfi°n  » il  leur  envoie 

e Saint-Elprit  ; oc  transformés  tout-à-coup  en  des  hommes  nou« 

veaux  , ils  vont  annoncer  par-tout  l’heureufe  nouvelle  de  la  ré- 

demption du  genre  humain;  & le  Seigneur  confirme  , par  une 

foule  de  merveilles , la  parole  qu’il  avoit  mife  en  leur  bouche. 
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DoElrine  de  l'Eglife  , 6*  premièrement  du  Symbole  des 

Apôtres. 

Eraste.  /'“'E  n’eft  point  allez  de  connoître  les  avions 
de  notre  divin  Sauveur  ^ mes  chers  enfans  ; 
il  faut  encore , ft  nous  voulons  participer  aux  mérites  de 
fon  facrifke  étudier  & pratiquer  la  célefte  doélrine  qu’il 
eft  venu  publier  fur  la  terre. 

Les  douze  apôtres,  avant  de  fe  féparer  pour  prêcher 
l’Evangile  , convinrent  d’une  certaine  profeffion  de  foi, 
qui  renfermât  les  priucipaux  points  de  leur  croyance,  & 
qui  fût  un  fymbole  ; c’eft-à-dire  , un  ligne  & une  marque 
qui  feroient  diftinguer  les  Chrétiens  du  refie  des  hommes. 
Or  ce  lymbole  des  apôtres eftl’abrégé  de  toute  ladoélrine 
de  leur  adorable  Maître  ; c’eft  donc  par  lui  que  nous  de- 
vons commencer  l’étude  du  dogme  & de  la  morale  de 
notre  Religion  fainte.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il  eft  com- 
pofé  de  douze  articles  : Eudoxie  , récitez-les  les  uns 
après  les  autres. 

Eudoxie.  Je  crois  en  Dieu  , le  Père  tout-pui([dnt , Créa- 
teur du  ciel  & de  la  terre. 

_ Er.  Je  vous  ai  appris  ce  que  c’étoitque  Dieu; je  vous 
ai  prouvé  fon  exiftence  ; je  vous  ai  montré  Ion  unité  , 
malgré  la  trinité  des  perlônnes  : vous  lavez  pourquoi  la 
première  de  ces  perlônnes  s’appelle  Père  tout-pmjfant  j 
& vous  avez  vu  des  preuves  de  cette  toute-puiflance  , 
non-leulement  dans  la  création  de  l’univers  , mais  en- 
core dans  la  conlervation  miraculeufe  de  la  Religion. 
Continuez. 

Eud.  Et  en  Jefui-Chrifi , fon  Fils  unique,  Notre- Sei- 
gneur. 

Er.  Jefus-Chrift  n’a  point  été  créé  dans  le  teins;  mais, 
comme  vous  favez  , il  eft  engendré  & né  du  Père  de" 
toute  éternité.  Il  n’eft  pas  le  Père,  & le  Père  n’eft  pas  lui:ce 
lont  Heux  perlônnes  abfolument  diftinguées  l’une  de  l’au- 
tre ; mais  toutes  deux  lont  conlubflantielles,  c’eft-;.-dire 
que  routes  deux  n’ont  qu’une  iculc  & même  divinité * 

Tom.  1.  y j , 


3to  E r a s t e ; 

une  feule  & même  fubflance  indivifible  ; enforre  que; 
comme  le  Sauveur  le  dit  lui-même  dans  l'Evangile  , le 
Fils  eft  dans  le  Père,  & le  Père  eft  dans  le  Fils. 

Jefus-Chrift  eft  A Totre-Seigneur,  c’eft-à-dire, notre  Roi 
& notre  Maître  , non-feulement  parce  que  c’eft  par  lui 
que  Dieu  a donné  l'être  à toutes  chofes  , & que  rien  n'a 
été  fait  fans  lui , mais  encore  parce  qu’il  nous  a rachetés 
& que  nous  (ommes  devenus  fon  peuple  par  l’effufion 
de  (on  fang  précieux. 

EüD.  Qui  a été  conçu  du  Saint-Efprit  ; qui  ejl  né  de  la 
Vierge  Marie. 

Er.  Ainft  Jefus-Chrift  eft  Dieu  & homme  tout  en- 
femble,c’eft-à-dire, qu’il  y a deux  natures  en  Jefus-Chrift, 
la  nature  divine  & la  nature  humaine. Quanta  la  nature 
divine , il  eft  corifubftantiel  à Dieu  fon  père  ; & il  eft  avec 
le  Père  & le  Saint-Efprit  un  même  Dieu-  Quant  à la 
nature  humaine  , il  eft  fcmblable  à nous , il  s’eft  revêtu 
de  toutes  nos  infirmités  , pour  notre  falut , excepté  le 
péché,  l’ignorance  & l’inclination  au  mal,  dont  il  étoit 
incapable. 

Eugine.  Il  y a donc  en  Jefus-Chrift  deux  perfonnes 
différentes  , puifqu’il  y a deux  natures  ? 

Er.  Point  du  tout.  Les  deux  natures  font  jointes  fans 
confufion  en  Jelus-Chrift , enforte  qu’il  n’y  a qu’une  feule 
perlbnne  , qui  eft  le  Fils  de  Dieu  ; ce  qui  peut  être  ex- 
pliqué par  la  comparaifon  de  l’ame&  du  corps,qui  font 
joints  enfèmble  ,de  manière  que  leur  union  ne  fait  qu’un 
feul  homme. 

I!  s’enfuit  de  cette  union  de  deux  natures  en  une  per- 
fcnne  , que , feioh  la  différence  des  natures  , on  doit  dire 
tantôt  que  Jefus-Chrift  eft  égal  a Dieu  , tantôt  qU’il  lui 
eft  inférieur.  Il  dit  lui-même  : Mon  Père  & moi  nous  ne 
femmes  qu  une  feule  chofez  cela  eft  vrai  de  la  nature  divine: 
Mon.  Père  e fl  plus  grand  que  moi  : cela  eft  vrai  de  la  na- 
ture humaine.  De  plus,  on  peut  attribuer  a Dieu  , en  Je- 
fus-Chrift, ce  qui  convient  à l’homme  , & à l’homme  ce 
qui  convient  à Dieu.  Ainfi  ,il  eft  vrai  de  dire  que  Dieu 
a fouffert , que  Dieu  eft  mort , que  Dieu  eft  reffufeité. 
Il  eft  vrai  de  dire  auffi  que  l’homme  eft  le  Fils  de  Dieu  , 
qu’il  eft  Dieu. 

Eug.  Ne  pourroit-on  pas  dire  auffi  que  le  Pure  & le 
Saint-Efprit  fe  font  incarnés , qu’ils  ont  foufiert  & qu’ils 
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font  morts , puifque  ces  deux  perfonues  ne  font  qu  un 
feul  & même  Dieu  avec  Jefus-Chrift  ? 

Er.  Le  Fils  de  Dieu  eft  le  (eul  de  qui  l’on  puiffe  parler 
de  la  forte , parce  que  ce  n’eft  qu  à la  perfonne  du  Fi!s,& 
non  pas  à celle  du  Père  & du  Saint-Elprit , que*Ia  nature 
humaine  a été  unie.  Myftère  impénétrable  , & en  lui  me* 
me  , & par  la  manière  dont  il  s’eft  opéré  ! Car  comment 
concevoir  qu’un  Dieu  puiffe  reunir  fa  nature  qui  eft  fi 
parfaite  , à la  nôtre  qui  eft  remplie  de  tant  d imperfec- 
tions? comment  concevoir  que  deux  natures  fi  contraires, 
fi  peu  proportionnées  , forment  toutefois  une  union  hy- 
pojladque , c’eft-à  dire , perlonnelle  , dont  le  Fils  de  Dieu 
eft  le  terme  ? Ce  n’eft  pas  tout:  comment  concevoir 
qu’une  vierge  , contre  toutes  les  lois  de  la  nature  , en- 
fante cet  Homme-Dieu  , fans  ceffer  d’être  vierge  ? 

Eug.  Il  eft  vrai  que  cela  furpaffe  les  foibles  efforts  de 
l’entendement  humain  , & qu’il  faut  bien  de  la  foi  pour 
croire  ces  myftères. 

Er.  Aufîï  les  récompenfes  céleftes  ne  feront -elles 
accordées  qu’à  ceux  qui  auront  humblement  fournis  leur 
raifon  à ces  vérités  faintes  & iocompréhenfibles.  Et  ne 
murmurez  point  fi  elles  vous  font  cachées  ; combien  d’au- 
tres chofes , bien  moins  fublimes  , feront  toujours  déro- 
bées à l’orgueilleufe  curiofité  des  hommes  ! Ne  lommes* 
nous  point  environnés  de  myftères?  Les  plantes  , les  ani- 
maux , les  créatures  inanimées  , tour,  en  un  mot,  ce  qui 
frappe  nos  regards,  ne  nous  offre-t-il  pas  des  difficultés 
inconcevables  , & capables  de  confondre  notre  raifon  ? 
Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi , ne  pouvant  parfaitement 
connoître  ce  que  nous  foulons  aux  pieds , notre  œil  témé- 
raire ne  peut  pénétrer  les  fecrets  de  l’Eternel.  L’homme 
véritablement  éclairé  croit  fans  peine  les  myftères  ; l’in- 
crédule, ou  ,ce  qui  eft  la  même  chofe  , l’ignorant  feui 
en  doute  , parce  qu’il  fuit  la  lumière  de  la  Foi. 

Eug.  Puifqu’il  y a deux  natures  en  Jefus-Chrift,  il  doit 
y avoir  aufli  deux  vulontés  réellement  diftindles  ? 

Er.  Votre  remarque  eft  jufte  ; car  la  volonté  eft  effen- 
tîelle  aux  natures  intelligentes.  Mais  les  deux  volontés, 
en  Jefus-Chrift  , ont  toujours  été  fubordonnées  l’une  à 
l’autre  c’eft-à-dire,  que  la  volonté  humaine  a toujours 
été  parfaitement  foumife  à la  volonté  divine. 

Eug.  Mais  le  Fils  de  Dieu  a-r-il  quitté  le  ciel  pour  fe 
faire  homme  ? ‘ y 4 
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, Er<  Non  aflurément  ; car  Dieu  eft  par-tout  ; ainfi  il 
n a paseubefoin  de  quitter  leciel  pour  venir  fur  la  terre. 
Quand  on  dit  que  le  Fils  de  Dieu  eft  defcendu  des  deux’ 
cela  lignifie  qu’il  s’eft  uni , fur  la  terre , à la  nature  hu- 
maine , à laquelle  il  n’étoit  pas  uni  auparavant  ; & qu’il 
s’eft  rendu  lenfible  par  l’humanité  qu’il  a prife  /lui  qui  , 
par  fa  divinité  , remplit  d’une  manière  ineffable’le  ciel  & 
la  terre. 

Eug.  Qu'il  a fouffert  fous  P once -Pilate  , a été  crucifié , 
ejl  mort , & a été  mis  dans  le  tombeau  j qui  ejl  defcendu  aux 
enfers . 

Er.  Jefus-Chrift  , qui  eft  Dieu  & homme  tout  enfern- 
ble , a fouffert  la  mort  pour  nous,  pour  nous  qui  étions  les 
ennemis,  qui  ne  penfions  nullement  à implorer  la  mifé- 
ricorde , qui  vivions  tranquilles  dans  l’oubli  de  Dieu,  qui 
n étions  point  affligés  de  la  peYte,  qui  n’étions  touchés 
ni  de  notre  état , ni  de  ce  qui  devoir  le  fuivre. 

Il  a fouffert,  parce  qu’étant  homme  , il  étoir  capable 
de  louffrir  ; car  Dieu  ne  peut  pas  fouffrir  : il  a mérité  no- 
tre pat  don  comme  Dieu  j car  l’homme  , par  lui-même, 
ne  peut  pas  mériter. 

Quand  Pâme  de  Jefus-Chrift  fe  lépara  de  fon  corps; 
la  nature  divine  demeura  toujours  unie  à l’une  & à l’autre: 
ce  corps  fut  enfeveli  par  Jofeph  d’Arimathie  , & par 
Nicodême , difciples  cachés  du  Sauveur  ; Paine  dcfcen- 
dit  aux  enfers  , c’eft-à-dire,  dans  le  lieu  où  repafoient  les 
âmes  de  ceux  qui  s’étoient  fanétifiés  avant  la  venue  du 
Meffie  , mais  qui  ne  pouvoient  entrer  que  par  la  mort  de 
cette  innocente  viélime  , dans  le  léjour  des  bienheureux. 

Eud,  Qui  le  troifième  jour  e fl  reffufcité  des  morts. 

Er.  « Si  Jefus-Chrift  n’eft  pas  rclîufcité , dit  S.  Paul’ 
» notre  prédication  eft  vaine, & votrefoi  eft  vaine  aullî» 
Mais  fi  fa  réfurreétion  eft  véritable,  ( & vous  ne  pou- 
vez en  douter  , d’après  ce  que  je  vous  ai  dit  en  vous  prou  ■ 
vant  la  divinité  du  nouveau  Teftament,  ) il  s’enfuit  qu’il 
eft  tout  ce  qu’il  a dit  qu’il  étoit  ; Fils  de  Dieu  , & fils  de 
l’homme  ; égal  au  Père  , & moindre  que  lui  ; envoyé 
pour  fauver  les  hommes  de  la  perte  éternelle,  & les  con- 
duire à la  vie  éternelle  par  la  foi  qu’ils  auroient  en  lui  ; 
juge  des  vivans  Si  des  morts , pour  rendre  à chacun  fé- 
lon fes  couvres,  En  un  mot , qui  croit  la  réfurreétion  de 
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Jefus-Chrift,  croit  , par  une  fuite  néceffaire , tous  ;es 
points  de  la  Religion  Chrétienne  fans  exception. 

EüD.  Qui  cjl  monté  aux  deux  , & ejl  ajjis  a la  droite  de 
Dieu  le  Père  tout-puijfant. 

Er.  Jefus-Chrift  eft  monté  au  ciel  à la  vue  de  fes  apô- 
tres , quarante  jours  après  fa  réfurreétion  ; & depuis  ce 
tems  il  eft  affis  àla  droite  de  fon  Père  , c’eft  à-dire  que  , 
comme  Dieu,  il  eft  dans  le  ciel  égal  en  puiffance  à fon 
Père  ; & que  , comme  homme  , il  y eft  élevé  , par  la 
grandeur  de  fa  gloire  & de  la  puiflance,  au  deftus  de  to«- 
tes  les  créatures  11  y eft  affis  , c’eft-à-dire  , qu’il  eft  dans 
le  ciel  comme  dans  le  lieu  de  fon  repos  éternel  après  les 
travaux  de  notre  rédemption , & comme  dans  le  trône 
de  fon  empire. 

Eug.  Pourquoi  Jefus-Chrift  eft-il  monté  au  ciel  ? Il 
me  femble  qu’il  y auroit  eu  moins  d’incrédules  , s’il  fût 
toujours  relié  fur  la  terre. 

Er,  Jefus-Chrift,  comme  Dieu,  eft  par-tout  ; Sr  ; 
comme  homme,  il  eft  encore  fur  la  terre  par  'fa  pré- 
fence  réelle  & corporelleau  très-faint  (acrement  de  l’Eu- 
chariftie.  S il  eft  monté  au  ciel , c’eft  pour  être  fans  ceffe 
auprès  de  Dieu  notre  médiateur , en  calmant  la  colère  de 
1 Eternel  par  1 etîufion  de  fon  fang  , qui  fe  renouvelle 
tous  les  jours  d’une  manièreineffable  au  laint  facrificede 
la  meffe  : notre  rédempteur , notre  réparateur,  &* notre 
fauveur , en  nous  appliquant  tous  les  jours  les  mérites 
de  ce  fang  précieux  qui  nous  a rachetés  de  !*efclavao-e 
du  péché , de-la  tyrannie  du  démon  , & des  peines  de 

enfer  ; notre  avocat,  en  intercédant  fans  ceffe  pour  nousj 
notre  prêtre  & notre  pontife,  en  réitérant  à chaque  inf- 
tant , à Dieu  fon  Père , l’offrande  de  ce  facriêce  qui  a été 
1 accompliffemenr.ou  plutôt  la  vérité  de  tous  les  facrifices 
de  l’ancienne  loi  , & qui  feul  a été  capable  de  nous  récon- 
cilier avec  le  Très-Haut;  notre  vittime , en  s’immolant 
de  nouveau  tous  les  jours  pour  l’expiation  de  nos  crimes  ■ 
notre  père,  en  nous  donnant  la  •'••••■ 
en  préfidant  fans  ceffe  à la  têt< 
femmes  tous  les  membres  ; no 
à la  qualité  d’enfans  de  Dieu  , 
héritiers  ; notre  lumière  , en  é 
efprit  & les  fidèles  & ceux  qui 

nous  conduifant  perpétuelle  mei 


. nuire  cneft 
e de  fon  Eglife , dont  nous 
tre  frère  , en  nous  élevan  t 
& en  nous  rendant  fes  co- 
daient lans  ceffe  de  fon 
les  dirigent  ; notre  voie , en 
nt  dans  les  {entiers  de  lajjuf- 


tice;notrepj«j,en  nous  nourrjflant  de  fa  propre  chair  dans 
l’Euchariftie,de  fa  parole  & de  (a  grâce  ; notre  médecin, 
en  guériffant  perpétuellement  les  maladies  de  notre  ame 
par  le  baptême  & par  le  tacrement  de  la  pénitence:enfin 
il  eft  monté  2u  ciel  pour  être  norre  roi , je  ne  dis  pas  feu- 
lement comme  Dieu  , mais  comme  homme , puifqu’en 
cette  qualité  il eft élevé  au-deffus de  toutes  les  créatures, 
& qu’il  a reçu  toute  puiffance  dans  le  ciel  & fur  la  terre  , 
& pour  être  un  jour  notre  gloire  & notre  félicité  dans 
cette bienheureufe  patrie.  Mais,  pour  parvenir  à ce  bon- 
heur , il  faut  que  nous  ayons  luivi  Jefus-Chrift  , comme 
notre  modèle  fur  la  terre. 

Pour  cela  , lifons  avec  foin  l’Evangile , & imitons  en 
ce  divin  Sauveur  fon  détachement  de  toute  cupidité,  c’eft- 
à-dire,  de  toute  fenfuali'té,  de  tout  orgueil,  de  toure 
curiofité  , de  toute  avarice , & Ion  attachement  à Dieu  , 
pour  la  gloire  duquel  il  agilïbit  en  toutes  chofes  , & au- 
quel il  r3pportoit  toute-»  (es  aétions.  Ces  deux  dilpofi- 
tions  renfermenten  abrégétoute  la  vie  chrétienne  : elles 
font  le  principe  & le  précis  de  toutes  les  maximes  de  Je- 
/us-Chrift.  Elles  doivent  donc  être  conrjn  unes  à tous  les 
Chrétiens , en  quelque  état  qu’ils  feienr , pauvres  ou 
riches  , rois  ou  fujets, maîtres  ou  ferviteurs, docteurs  ou 
difciples:  à l’exemple  de  leur  adorable  Libérateur , tous 
doivent  être  détachés  du  monde,  & attachés  à Dieu  ; 
tous  doivent  être  en  état  de  s’écrier  avec  S Paul  : Je  vis , 
ou  plutôt  ce  nejl  pas  moi  qui  vis  , cejl  Jefus-Ckrifl  qui  vit 
en  moi. 

Eud.  D'où  il  viendra  juger  les  vivans  S' les  morts. 

Er.  C-’eft  le  fécond  avènement  de  Jefus-Chriff , dans 
lequel  il  viendra  juger  ,à  la  fin  des  fiècles,&  ceux  qui  fe- 
ront morts  avant  fa  venue  , & ceux  qui,  étant  encore 
vivans lorfqu’il  viendra, mourront&feront  relfufcués  peu 
après , pour  être  jugés  avec  le  refle  des  hommes  : c’eff  ce 
que  je  vous  expliquerai  dans  i’inftant  plus  endétail.Mais, 
comme  ce  jugement  général  ne  fera  que  la  confirmation 
& la  manifeftation  du  jugement  particulier  que  le  Sauveur 
prononce  à chacun  de  nous  aufiitôt  après  la  féparation 
de  l’ame  & du  corps  , faifons  ici  quelques  réflexions  pour 
nous  préparera  ce  premier  jugement . qui  décide  de  notre 
fort  éternel  & qui  s'exécute  iur  les  âmes,  en  attendant 
la  réfurje&ion  de  tout  le  genre  humain. 
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Tous  les  devoirsde  l’homme  confiftent  à vivre  & à mou- 
rir comme  il  faut.  Vivre, c’eû  marcher  vers  la  morr.mou- 
rir, c’eft  entrer  dans  une  vie  qui  ne  finira  jamais  : or , cette 
entrée  eft  double  ; l’une  des  portes  de  la  mort  nous  mec 
dans  l’état  d’une  miiere  éternelle  ; & l’autre  dans  l’état 
d’une  éternelle  félicité  : ainfi  ,bien  vivre  , c’eft  marcher 
dans  un  chemin  qui  nou9  mène  à ce  bonheur  qui  n aura 
point  de  bornes  ; & vivre  mal,  c’eft  marcher  dans  celui 
qui  nous  conduit  à cette  mifère  qui  n’aura  point  de  fin. 

Les  faux  fagesfe  plaifent  à penler  qu’en  mourant,  tout 
finit  avec  eux  : on  devine  aifément  la  raifon  qui  les  pré- 
cipite dans  cette  illufionfunefte.  S’il  y a une  autre  vie, 
on  doit  craindre  que  celle-ci  ne  foit  que  comme  le  novi- 
ciat de  l’autre  ; s’il  y a une  autre  vie  , comme  Dieu  eft 
fouverainement  jufte  ,on  doit  craindre  qu’il  n’ait  préparé 
dans  cette  vie  future  des  récompenfes  pour  les  bons , & 
des  punitions  pour  les  méchans.  Or,  comme  ils  veulent 
vivre  ici-bas  fans  crainte,  ainfi  que  fans  loi,  ils  cherchent 
à fe  perfuader  que  tout  périt  avec  le  corps , & que  leur 
fin  eft  Cemblable  à celle  des  créatures  inanimées. 

Mais,  direz-vous,  il  eft  difficile  de  vivre  bien.  Eh! 
mes  amis  , que  n’en  coûte-t-il  pas  pour  ménager  un  hom- 
me dont  on  veut  être  l’héritier  ? Lui  feul  domine  dans  la 
famille  ; lui  feul  difpofe  de  ladeftinée  dechacun.S’il  com- 
mande , on  vole  pour  obéir  ; s’il  applaudit , on  s’empreffe 
d’applaudir  ; s’il  blâme  , on  blâme  avec  lui  ; s’il  eft  cha- 
grin , on  pâlit  de  trifteffe  ; s’il  fe  fâche  fans  raifon  , on 
avoue  qu’on  a tort  ; en  un  mot  ,fa  volonté,  (es  humeurs, 
fes  caprices  font  la  loi  de  la  maifon , & l’unique  fupério- 
riré  qu’on  y révère.  Etrange  aveuglement  de  l’homme  ! 
Pour  n’obtenir  que  des  biens  fragiles  & pendables , on 
renonce  à fa  liberté,  à fes  piaifirs,à  foi-même ;&quand 
il  s’agit  de  vrais  biens,  des  biens  éternels  , à peine  fe 
fait-on  l’efTort  d’y  penfer  quelquefois  , à peine  veut-on 
fe  faire  la  moindre  contrainte. 

Eüd.  Je  fens  toute  la  folidité  de  cette  morale;  niais  elle 
ne  me  raffure  pas  contre  la  mort , & je  ne  pehfe  jamais  à 
ce  moment  terrible  , fans  la  frayeur  la  plus  vive. 

Er.  Cette  crainte  peut  avoir  deux  caufes;  d’un  côté  , 
elle  peut  être  produite  par  un  ftntiment  naturel, & qu’on 
n eft  pas  maître  d'étouffer  ; de  l’jutre  , elle  peut  être  en- 
fantée par  l’amour  des  plaifirs  & des  biens  temporels  aux- 
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quels  on  fe  voit  arraché  pour  tou  jours, & par  les  remords 
de  la  confidence  qui  nous  reproche  les  crimes  que  nous 
avons  commis.  Alors , elle  nous  jette  tans  le  défefpoir  , 
fou  parce  que  nous  allons  paroître  devant  un  juge  inexo- 
rable,('oit  parce  que  nous  allons  être  léparés  d’un  monde 
que  nous  avons  toujours  aimé  plus  que  nos  devoirs. 

. Ce  n’eft  point  dans  cette  vue  que  les  véritables  Chré- 
tiens redoutent  la  mort.  S’ils  tremblent  à Ion  approche  , 
c eft  parce  qu’ils  craignent  que  la  multitude  de  leurs  foi  - 
bleffes  n allume  la  colère  du  fouverain  Juge  ; mais  en 
même  tems  ils  efpèrent  en  fa  miiéricorde  infinie  , & ils 
foufîrent  la  mort  avec  foumilfion , comme  la  peine  du 
péché  ; ils  la  reçoivent  même  avec  joie,  comme  leur 
délivrance  , & leur  entrée  clans  la  véritable  patrie. 

Dieu  a voulu  que  notre  dernière  heure  fût  incertaine  ; 
afin  de  nous  tenir  fans  ceffe  dans  la  vigilance.  Nous  la- 
vons , à n’en  pas  douter , qu’elle  arrivera  pour  chacun  de 
nous  ; mais  nous  ignorons  quand  , & comment  ; & peut- 
être  fera-t-elle  lubite.  Or,  comme  on  ne  meurt  qu’une 
fois , & qu’une  mort  qui  n’eft  pas  chrétienne  eft  un  mal 
irréparable  , il  faut  donc  s’y  diipofer  de  bonne  heure. 
Car,  quand  on  leroit  alluré  de  ne  pas  mourir  fubitement, 
l’expérience  fait  voir  que  letemsde  la  maladie  n’eftguère 
propre  pour  commencer  à s’y  préparer  comme  il  faut. 
S’attendre  à un  âge  avancé  pour  changer  de  vie  , c’eft 
compter  fur  un  avenir  très-incertain  , & s’expofer  à être 
furpris  61  abandonné  de  Dieu. 

Ainfi,  l’homme  vraiment  fage  doit  le  tenir  toujours  fur 
fes  gardes;  & ,pour  n’ètre  point  trompé,  il  doit  mettre 
férieufement  ordre  aux  affaires  de  fa  confcience  par  rap- 
port au  paffé  ; régler,  par  rapport  au  prélent  & à l’ave- 
nir , fes  affaires  fpirituelles  & temporelles , St  mener 
conftamment  une  vie  véritablement  chrétienne. 

Pour  nous  pénétrer  d’une  fainte  & falutaire  frayeur , & 
pour  nous  porter  à bien  vivre,  confidérons  l’exa&itude 
& le  détail  du  compte  qu’il  nous  faudra  rendre  au  tribu- 
nal de  J.  C.  Il  aura  pour  objet  les  péchés  que  nous 
aurons  commis  par  penfées,  par  paroles  ,par  aélions  , 
par  omiffion  ; les  mauvais  exemples  que  nous  aurons 
donnés  ; les  péchés  des  autres , auxquels  nous  aurons  par- 
ticipées vertus  que  nous  aurons  pratiquées  pardes  vues 
mauvailes  & imparfaites  ; en  un  mot , les  devoirs  gêné: 
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faux,  particuliers  &pcrfonne!sque  nous  auroas  dû  rem- 
plir. Tout  fera  pefé  au  poids  du  fanétuaire,  c’eft-à-dire  , 
que  nos  avions  , nos  paroles , nos  penfées  feront  exami- 
nées, non  fur  la  coutume  des  hommes,  non  fur  leurs  maxi- 
mes , non  fur  les  pratiques  & fur  les  bienféances  humai- 
nes , mais  fur  la  parole  de  Dieu  même  , fur  l’Evangile  : 
voilà  la  règle  du  jugement.  Or , fx  nous  voulons  connoî- 
tre  quel  fera  notre  fort , que  chacun  de  nous  examine  fi 
fa  vie  eft  conforme  à cette  règle  fuprême. 

Confidérons  encore  la  qualité  de  Juge  , qui  eft  fouve- 
rainement  éclairè&fouveraineméntdroit,  la  difpofition 
de  ce  Juge  qui  eft  alors  abfolument  inexorable  ; la  con- 
fufion  «lu  pécheur,  qui  fe  voit  là  fans  excufe  , fans  ref- 
Jource,  fans  confolation,  accablé  du  poids  de  fes  péchés 
& qui  penfe  inutilement  à tous  les  moyens  dufalut  qu’il 
a méprifés  ou  négligés  pour  un  intérêt  frivole,  ou  pour 
un  plaifir  momentané. 


Enfuite,  que  ces  confidérations  nous  déterminent  à 
nous  juger  nous-mêmes  pour  prévenir  l’exaâitude  avec 
laquelle  Jefus-Chrift  nous  jugera  ; à fléchir  prélentement 
notre  Juge  par  notre  pénitence  & par  nos  larmes;  à nous 
procurer , quoi  qu’il  en  coûte  , la  paix  & la  confolation 
d une  bonne  confcience;  en  un  mot , à nous  tenir  tou- 
jours prêts  , & , pour  cet  effet , à veiller  & à prier  en 
tout  temps , félon  le  précepte  du  Sauveur. 

Euo.  Je  crois  au  Saint-Efprlt. 

En.  Le  Saint-Efprlt  eft  adoré  & glorifié  conjointe- 
ment avec  le  Pere  & le  Fils,  parce  qu’il  eft  avec  l’un 
& autre  un  & même  Dieu.  Il  eft  pour  notre  ame 
ce  que  I ame  eft  pour  notre  corps  : il  la  vivifie , il  la  ianc- 
tifie;  fans  lui,  elle  eft  morte  ; elle  n’a  aucun  mouvement 
vers  Dieu  que  par  lui  ; elle  ne  peut  rien  faire  de  bon  & 
d agréable  a Dæu  que  par  l’infpiration  & par  J’impul- 
fxon  de  cet  E prit  Créateur.  C’eft  lui  qui  a parlé  par  les 
prophètes  ; c’eft  lui  qui  de  grofliers  , d’ignorans , de  fol 
bles  , de  timides  , de  lents  a croire  qu’étoient  les  apôtres 
les  a tour-a-coup  transformés  en  d’autres  hommes  pleins 
de  lumière  & de  foi , pleins  de  force  & de  courage  P c’eft 
lut  qui  leur  a mis  dans  la  bouche  ces  paroles  viétorieufes 
qui  ont  (ubjugué  les  nations , humilie  les  faux  fatras  con- 
fondu la  fynagogue  , puivérifé  le paganifme  ■ c’eft  n ri^ 
qu  ils  ont  fupportéayçc  unehéroïque  confiance  les  coups 


3 >8  E r a s t e ; 

de  fouet , les  priions  , les  ignominies,  les  rebuts  , les 
longs  & pénibles  voyages,  les  perceptions  cruelles, 
les  haines  implacables  , les  travaux  , les  tourmens  , la 
faim , la  foif , le  froid  , la  nudité  , & enfin  la  mort , plu' 
rôt  que  de  ne  point  annoncer  la  foi  de  Jefus-Chrift  ; c’eft 
par  lui  qu’à  leur  exemple  , tant  de  milliers  de  Chrétiens 
ont  fcellé  de  leur  fang  leur  fublime  croyance  ; c’eft  par 
lui  que  l’Eglife  a triomphé  & triomphera  jufqu’à  la  fin 
des  fiècles  de  cette  foule  d’hommes  pervers  qui  effayenr, 
depuis  fa  naiffance  , d’empoilonner  fa  célefte  dotftrine  ; 
c’eft  par  lui  qu’elle  a terraffé  les  puiffances  de  cè  monde, 
& qu’elle  a placé  fur  le  trône  de  l'es  propres  perfécuteurs 
le  fcandale  & la  folie  de  la  croix  : enfin , c\»ft  par  cer  Ef- 
prit  tout-puiflant  que  fes  pafteurs  inftriiilent , que  fesen- 
fans  croient  ,que  les  juftes  !a{outiennenr& laconfervent 
fur  la  terre  , malgré  l’extrême  dépravation  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  dans  fort  lein,  malgré  le  torrent  des  in- 
crédules & des  impies  qui  la  blafphême'tit  & qiii  s’effor- 
cent de  la  renverfer. 

EüD.  La  fainte  Eglifi  Catholique  , l'a  Communion  des 
Saints. 

Fr.  Le  mot  Èglife , fignifie  proprement  convocation  , 
aiïembiée  , congrégation  , fociété  ; & c’eft  ainfi  qu’on 
appelle,  en  général;  la  loti  été 'des  faints,  qui  font  réunis 
en  Jefus-Chrift  pour  ne  faire  qu’un  même  corps,  dont 
il  eft  le  cher. 

Ce  corps  unique  a plufieurs  membres  ; cette  fociété 
réunie  en  Jéfus-Ghrift  a plufieurs  branches  , qui  font’: 
l’Eglife  du  ciel  , appelée  triomphante , parce  que  les 
bienheureux  qui  la  compofenry  triomphent  avec  je  Sau- 
veur , par  lés  vifloires  qu’ils  ont  remportées , par  fa 
grâce,  fur  les  paffions  criminelles  & fur  l’ennemi  de  leur 
îalur  ; l’Eglife  du  purgatoire  , appelée  foufframe  , parc,e 
que  c’eft-là  que  les  ames  fouillées  de  quelques  taches  lé- 
pères,  vont  les  effacer  par  des  fouffrances  temporelle?  , 
dont  la  durée  eft  déterminée  par  la  fouveraine  juftice,  & 
après  lesquelles  elles  font  placées  parmi  les  bienheureux 
pour  goûter  avec  eux  la  même  félicité  ; enfin  1 Eglife  dp 
la  terre  , nommée militante , parce  que  tant  qu’elle  fub<; 
fiftera,  elle  aura  des  combats  à foutenir. 

' Ces  trois  Eglifes  font  étroitement  liées  entr’elles  par  la 
dépendance  d’un  même  chef  qui  eft  Jefus-Chrift  ; par  la 
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promeffe  des  mêmes  biensque  les  uns  pofledent  déjà  , & 
que  les  autres  attendent  encore  ; par  la  communication 
des  biens  Ipirituels  , les  prières  , les  bonnes  œuvres  , les 
grâces,  les  facremens  : & cette  union  s’appelle  la  com- 
munion des  Saints. 

Des  Saints , parce  que  tous  les  membres  de  PEglife  ont 
été  fan&ifiès  par  le  baptême  ; qqe  , tant  qu’ils  en  confer- 
venr  la  grâce  , ou  lorfque , Payant  perdue , ils  l’ont  re- 
couvrée par  la  pénitence , ils  font  faims  , & que  toujours 
ils  font  appelés  à la  fainteté. 

Voilà  ce  qu’on  entend  en  général  par  PEglife  & par  la 
communion  des  faims. Mais, ce  mot  Eglife  s’applique  par- 
ticulièrement à PEglife  militante  ; & , comme  nous  fom- 
mes  membres  de  cette  fociété , nous  allons  examiner  fes 
caraélères  , & ce  qui  la  conflitue. 

L’Egii-fe  militante,  appelée  encore  PEglife  chrétienne: 
e“  la  locieré  des  fidèles  qui  font  réunis  par  la  profeftion 
d’une  même  foi  & par  la  participation  aux  mêmes  facre- 
fous  l’autorité  des  pafteurs  légitimes  , dont  le  chef 
vifible  eft  le  Pape  , Evêque  de  Rome  , fuceeffeur  de  S. 
Pierre,  Vicaire  de  Jefus-Chrift  fur  la  rerre. 

Je  dis  la  fociété  des  fidèles , c’eft  à-dire  , la  fociété  de 
ceux  qui  croient  en  Jefus-Chrift. 

Reums^  par  la  profeftion  d'une  meme  foi , car  I’Eglife  ne 
reconnoir  point  pour  fes  enfans  ceux  qui  altèrent  la  pu- 
reté de  fa  doctrine.  r 

PZ  tPTÎTT  aux  mêmes  facreme^  ; car  c’eft  par-' 
la  que  les  fideles  font  incorporés  à J.  C.,  qu’ils  font  réu- 

ms  entr  eux,  & qu’ils  font  un  corps  fenfible  de  religion. 

Sous  / autorité  des  Pafteurs  légitimes  ; car  c’eft  rompre 
les  liens  que  Jefus-Chrift  a mis  entre  les  membres  de  fon 
tglife,  que  de  ne  pas  reconnoître  ses  pafteurs  qu’il  a 
établis  pour  la  gouverner.  ^ 

Dont  le  chef  e[l  le  pape  ; car  S.  Pierre  s’étant  établi  à 
tr.anjme,ttant  les  droits  à fes  fucceffeurs  il  les 
a ai  fies  chefs  de  PEglife,  comme  lui:  le  fiégede  Rome  eft 
devenu  le  premier  fiége  du  monde  chrétien  ; & c’eft  pour 

eft  aPpelée  MSÊŒC 

,,p  ?.,r  ,a.^olr  C1U1  *onJ  ceux  qui  compofenria  fociété  de 

S : nlT - 'PU 

J r’  : j e.  pecfie  d’Adam  , depuis  le  péché  lu(uu.j 
3.  C„  & depuis  1,  c.  jufqu’à  la  fa  des  fiècles. 


3 20  Eraste,' 

Ayant  le  péché,  tous  les  hommes,  fans  diftin£Hon,de* 
Voient  etre  membres  de  l’Eglife  ; ils  avoient  été  créés 
pour  être  éternellement  heureux  , & le  péché  étoit  le 
leul  obftacle  qui  pût  les  éloigner  du  ciel. 

Adam  & Eve  perdirent  pour  eux  & pour  toute  leur 
pofterité  , par  leur  defobéiffance,  le  droit  qu’ils  avoient 
au  bonheur  éternel.  Ils  furent  chafiés  du  paradis  Mais , 
Dieu  leur  fit  miléricorde  en  leur  promettant  un  Rédemp- 
teur ; & , par  les  mérites  futurs  de  ce  Rédempteur , les 
hommes  ont  pu  , depuis  le  péché  , rentrer  en  grâce  avec 
Dieu,  & recouvrer  le  bonheur  éternel , pourvu  qu’ils 
vécufTent  faintemenr&dans  l’efpérance  de  ce  divin  Meflie. 
Ainfi,  ayant  Jelus-Chrift,  tous  ceux  qui  faifoient  profef- 
fion  de  vivre  fliivant  les  principes  de  la  loi  naturelle  , & 
qui  attendoient  avec  une  foi  vive  le  Rédempteur  du 
genre  humain,  étoient  de  vrais  fidèles,  & par  confé- 
quent  appartenoient  à l’Eglife  de  Jefus-Chrift. 

Depuis  la  vocation  d’Abraham  , tous  les  enfans  mâles 
de  ce  Patriarche  Ftirenr  obligés  d'être  circoncis  , & , 
depuis  Moyfe  , les  Ifraëlites  furent  obligés  , de  plus  , de 
pratiquer  tout  ce  qui  étoit  prelcrit  par  la  loi  ; de  forte 
que  1 Eglife  de  Jefus-Chrift  étoit  alors  compofée  de  deux 
fortes  de  perfonnes  : des  Juifs  , qui  faîfoient  profefiïon 
de  vivre  félon  la  loi  de  Moyfe , & qui  feuls  formoient 
l’Eglife  Judaïque  , qu’on  nomme  la  Synagogue  ; & des 
Gentils , qui  attendoient  un  Rédempteur , & qui  fe  con- 
duifoient  fur  les  principes  de  la  loi  naturelle.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  fefaifoienr  circoncire  , & alors  ils  étoient 
obligés  d’obferver  toute  la  loi  , & ils  appartenoient  à 
l’Egîife  Judaïque.  Mais  ceux  d'entr’eux  qui  ne  fe.foumet- 
toient  pas  à la  circoncifion,  ne  laiffoient  pas  d’être  de  vrais 
fidèles  ,&  d'appartenir  à Jefus-Clnift  comme  fes  mem- 
bres. C’eft  pour  cela  que  , dans  le  temple  de  Jèrufalem  , 
il  y avoit  un  lieu  deftiné  pour  les  Gentils  qui  venoient  y 
faire  leurs  prières , & ce  lieu  étoit  féparé  , par  une  mu- 
raille , de  l’endroit  où  s’affembloient  les  Juifs.  Tel  étoir 
l’Etat  de  l’Eglife  militante  avant  la  venue  du  Sauveur. 

Depuis  cette  heureule  époaue  , il  n’y  a plus  de  diffé- 
rence, Dar  rapport  à Dieu  , entre  les  Juifs  & les  Gen- 
tils Ces  deux  peuples  ont  été  réunis  en  Jefus-Chrift,  qui 
a ôté,  comme  dit  S.  Paul , la  muraille  de  féparation  , & 
qui  n’a  fait  qu'un  feul  peuple,  nomméle  peuple  Chrétien. 
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Il  faut  néceffairement  appartenir  à ce  peuple  pour  être 
■aujourd’hui  membre  de  PEglife  Or  , pour  lui  apparte- 
nir, deux  conditions  font  oéceflaîres  : il  faut  êtrebaptifé; 
car  Jefus-Chrifl  dit , que  ceux  qui  ne  feront  pas  régénérés 
dans  les  eaux  du  baptême  , n’entreront  pas  dans  le  ciel  : 
il  faut  n’être  pas  exclus  de  çette  fociété  fainte,  comme  en- 
fant rebelle  & défobéiflant  ; car  Jefus  Chrift  a donné  à 
l’Eglile  le  pouvoir  de  retrancher  de  ion  corps  ceux  qui 
ne  veulent  pas  fe  foumettie  à fon  autorité. 

Ainfi , les  infidèles  & les  Juifs  ne  font  pas  membres  de 
l’Eglife  ; car  ils  ne  font  pas  baptifés  : les  hérétiques,  c’eft- 
à-dire  , ceux  qui  font  opiniàtrémer.t  attachés  à une  doc- 
trine condamnée  par  l’Eglife, ou  qui  ne  veulent  pas  croire 
ce  qu’elle  a décidé  comme  article  de  foi  ; les  fehifmati- 
ques,  c’efl-à-dire  , ceux  , qui  fe  féparent  de  PEglife  , & 
qui  ne  reconnoifTent  point  l’autorité  des  pafteurs  légiti- 
mes; les  apoftats , c’eftà-dire , ceux  qui  renoncent  ex- 
térieurement à la  foi  catholique  , après  en  avoir  fait  pro- 
feffion  , ne  font  pas  membres  de  l’Eglife  , puifqu’ils  ont 
rompu  eux-mêmes  les  liens  facré9  qui  les  attachoient  à 
cette  affemblée  divine;  enfin  ,les  excommuniés  ne  font 
pas  de  l’Eglife  tant  qu’ils  demeurent  dans  l’état  d'excom- 
munication. 

Mais  ceux  qui  font  dans  PEglife  ne  font  pas  tous  des 
jufles  & des  faints.  L’Eglife  de  la  terre  efl  une  aire  où  la 
paille  efl  mêlée  avec  un  bon  grain  ; c’eft  un  filet  qui  raf- 
femble  des  poifîons  bons  & mauvais  : le  difeernement  & 
la  réparation  ne  s’en  feront  qu’au  dernier  jugement.  Ainfi, 
quelque  grand  pécheur  que  foit  un  Chrétien  , il  efl  du 
corps  de  PEglife  , tant  qu’il  n’en  efl  point  retranché  par 
l’excommunication  : il  efl  femblable  à une  branche  mor- 
te , qui  tient  encore  à l’arbre  , mais  qui  ne  prend  plus  de 
nourriture,  & qui  n’a  plusde  part  à la  fève, & au  fuc  qui 
fe  communique  de  la  racine  aux  branchesvivantes.il  y a 
cependant  une  différence  très-confidérable,  & qui  laifTe 
line  refTource  confolante  aux  plus  grands  criminels;  c’eft 
qu’une  branche  morte  ne  peut  plus  revivre,au- lieu  qu’un 
membre  de  PEglife  , qui  efl  mort  par  le  péché  , peut  re- 
couvrer la  vie  & le  mouvement , & recevoir  les  influen- 
ces de  la  vertu  divine  que  Jefus-Chrifl  répand  dans  les 
jufles  , comme  le  chef  dans  les  membres , comme  le 
tronc  de  l’arbre  dans  toutes  fes  branches. 

Tome  I. 
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Il  y a quatre  marques  qui , félon  les  faintes  écritures 
& toute  la  tradition  , diftinguent  l’Egliie  de  toutes  les 
fociétés  hérétiques  ou  fchiimatiques  ; elle  eft  une , 
faïnte  , catholique  & apoflolique. 

Une  , parce  que  tous  les  fidèles  qui  compofent  fa  fo- 
cièté  ne  font  qu’un  feul  corps  , qu’ils  n’ont  tous  qu’un 
même  chef,  un  même  efprit  qui  anime  tout  le  corps  & 
chaque  membre  vivant  de  ce  corps , une  même  foi , une 
même  efpérance  , les  mêmes  biens. 

Sainte  , parce  que  Jefus-Chrift  fon  chef  eft  faint  & la 
fource  de  toute  fainteté  ; parce  que  fa  doftrine  eft  fainte 
& qu’elle  le  fera  toujouts;  parce  qu’il  n’y  a des  faints 
que  dans  fa  fociété. 

Catholique,  c’eft-à-dire , universelle  , parce  qu’elle 
s’étend  à tous  les  tems  & à tous  les  lieux  : ce  qui  ne  con- 
vient à aucune  autre  fociété. 

Apojlolique , parce  qu’elle  croit  & qu’elle  enfeigne  tout 
ce  que  les  apôtres  ont  cru  & enfeigné;  parce  quelle  a 
été  fondée  par  les  apôtres , & qu’elle  eft  gouvernée  par 
leurs  fucceffeurs  , c’eft-à-dire,  par  les  Evêques  qui,  de 
fiècle  en  fiècle , par  une  fucceftion  non  interrompue , oc- 
cupent la  place  des  apôtres  ; enfin  , parce  qu  elle  a reçu 
fon  autorité  & fa  million  de  Jefus-Chrift  par  les  apôtres. 

Or , toutes  ces  qualités  conviennent  à l’Eglife  Romai- 
ne , c’eft-à-dire , à l’affemblée  des  fidèles  qui  rcconnoif- 
fent  le  Pape  pour  chef  vifible  fur  la  terre  , & ne  con- 
viennent  qu’à  elle  : par  conféquent , eft  la  feule  Egdfe 
véritable  ; & toutes  les  autres  fociétés  qui  fe  font  fépa- 
rées  d’elle,  ne  font  que  de  faufles^  Eglif'es  , puifqu’elles 
ne  peuvent  avoir  les  mêmes  caraétères. 

Eud.  La  rémijjlon  des  péchés. 

Er.  De  tous  les  avantages  que  les  fidèles  peuvent  trou- 
ver dans  le  fein  de  l’Eglife , le  premier  & le  plus  grand 

eft  la  rémifîion  des  péchés.  , 

Nous  naiflons  tous  enfans  de  colere,  efclavcs  du  de- 
mon.éloignés  de  la  vie  deDieu. Quand  Jefus-Chnft  nous 
appelle  au  Chriftianifme , il  ne  trouve  en  nous  que  cor- 
ruption & péché.  Nous  ne  pouvons  être  juftes  membres 
de  l’Eglife  , enfans  de  Dieu  & frères  de  Jefus-Chnft , que 
par  la  rémiiïion  des  péchés.  Or,  il  n’y  a que  1 Eghfe  qui 
puiffe  l’accorder , foit  par  le  baptême,  foit  par  la  péni- 
tence, & ce  pouvoir  eft  fondé  fur  ces  paroles  de  Jefus- 
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Chrift  à fes  apôtres  : Les  fichés  feront  remis  à ceux  à qui 
vous  les  remettre ç. 

Eud.  La  réfurreElion  de  la  chair. 

Er.  Ces  paroles  nous  annoncent , d’une  maniéré  évi- 
dente , la  fin  du  monde  & le  jugement  dernier. 

Le  tems  où  le  monde  finira  nous  eft  inconnu.  Nous 
ignorons  auffi  l’ordre  & la  durée  des  événemens  qui  pré- 
céderont cette  terrible  cataftrophe  ; mais  ce  que  nous 
(avons  certainement , c’eft  que  tous  les  fléaux  en  fe- 
ront les  avant-coureurs  : les  guerres  , les  pertes  , les 
famines,  les  fréquens  tremblemens  de  terre,  les  ren- 
verfemens  des  faifens  & des  élémens.  On  verra  la  foi 
s’éclipfer  & la  charité  s’éteindre  parmi  les  Chrétiens  „ 
& l’Antechrift  paroître. 

Cet  Antechrift  fera  un  homme  très-puiflant , très-mé- 
chant , oppofé  à tout  bien  , & fur-tout  à Jefus-Chrift. 
II  voudra  fe  faire  adorer  comme  un  Dieu  : il  exigera 
des  temples  & des  autels.  Il  fufcitera  contre  l’Eglile  la 
perfécution  la  plus  féduifante  & la  plus  terrible  qu’on 
puirte  concevoir , & l’on  verra  tomber  une  multitude  de 
Ckrétiens.  Il  fera  de  faux  miracles  , qui  féduiront  des 
millions  de  fidèles  ; mais  fes  efforts  dureront  peu.  Jefus- 
Chrift  détruira  cet  impie  par  un  fouffle  de  fa  bouche  . 
& l’anéantira  par  fa  préfence.  Alors, les  Juifs  fe  converti- 
ront,tome  la  terre  recevra  l’Evangile, & tous  les  hommes 
attendronten  tremblantle  dernier  avénementduSauveur. 

Lorfque  cet  inftant  fatal  fera  arrivé  , toute  la  nature 
fe  bouleverfera  avec  un  bruit  épouvantable.  Le  foleil 
& la  Itine  feront  obfcurcis  ; les  étoiles  changeront  de 
place  ; le  ciel  & la  terre  feront  ccnfumés  par  le  feu; 
& tous  ceux  qui  feront  encore  vivans  périront  dans 
cet  incendie  général. 

Enfuite  les  anges , par  ordre  de  Dieu,  feront  entendre 
leur  voix  comme  le  fon  éclatant  d’une  trompette  , & à 
cette  veix  tous  les  hommes  reffufciteront  en  un  inftant, 
en  un  clin  d’œil. 

Eud.  Comment , Monfieur  , vous  dites  que  l’ame  de 
chaque  homme  fe  réunira  au  même  corps  qu’elle  aura 
eu  pendant  la  vie  ? Cela  me  paroît  impoflîble  ; car  où 
trouveroit-elle  ce  corps  qui  eft  réduit  en  pouflïère  ? 

Er.  Voilà  encore  des  jugemens  précipités.  Vous  ave* 
donc  oublié  ,[mes  [amis , que  Dieu  eft  tout-puifîant  ? 
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Loin  que  la  raifon  nous  prouve  l’impoffibil'téde  la  réfur- 
reélion  des  corps  , elle  nous  en  aflure  la  pofîibilité.  La 
nature  femble  elle-même  nous  en  offrir  une  image  dans 
la  brillante  félurreétion  des  plus  vils  infeétes.  Celui  qui 
peut  changer  une  chenille  en  papillon  , prodige  que  i a 
phyïiquè  ne  peut  expliquer;  celui  qui  a faille  corps 
humain,  celui  qui  a pu  l'unir  avec  l’ame,  a pu  ren- 
dre certe  union  éternelle;  & s’il  veut  la  rompre  pour 
un  tems  , il  peur  la  rétablir  enfuite. 

La  raifon  nous  dit  qu’aucune  fubftance  n’eft  anéan- 
tie- Dieu  peut  <ans  doute  léparer  celles  qu’il  a unies , & 
réunir  celles  qu’il  a féparées.  La  raifon  nous  perfuade 
qu’il  le  peut , & la  Religion  nous  affure  qu’il  le  veut. 

La  fociétè  entre  l’ame  & le  corps  devoit  d’abord  être 
éternelle.  La  mort  fut  la  peipe  du  péché.  Dieu  ordonna 
que  la  fociété  feroit  rompue  pour  un  tems;  mais  il  a 
prédit  qu’il  la  rétabliroit  un  jour.  Je  vous  ai  montré 
jufqu’ici  l’accompliffement  de  toutes  les  choies  prédites. 
Soyons  perfuadés  que  tout  le  reûe  de  ce  qui  a été  pré- 
dit , fera  également  accompli. 

Quand  tous  les  hommes  feront  fortis  de  leurs  rom- 
beaux  , ils  paroîtront  devant  Jeius-Chrift  qui  defcendra 
du  ciel  fur  les  nuées,  avec  une  grande  puiffance  & une 
grande  majefté  , accompagné  des  faints  anges  &de  tous 
les  bienheureux.  Alors  la  croix  duSauveur  paroîtracom- 
me  le  figne  de  fon  triomphe , les  anges  fépareront  les  élus 
cTs  vcc  les  réprouvés,&  placeront  les  uns  à.  ls.  droite»^  <c  s 
autres  à la  gauche  du  fouverain  Juge,  qui  dira  aux  pre- 
miers: « Venez,  les  bien-aimés  de  mon  père  ;poflédez 
» le  royaume  qui  vous  elt  prépare  depuis  le  commence - 
ment  du  morfde;  car,  j’ai  eu  faim,  & vous  mavez 
»,  donnéà  manger;  j’ai  eu  foif,  & vous  mavez  donne 
à boire  ; j’érois  nu  , & vous  m’avez  habille  ». 

* Mais  il  prononcera  contre  les  réprouves  cette  fou- 
droyante fentence  : « Allez  , maudits  , au  feu  eteruel 
» qui  eft  préparé  au  diable  & à fes  anges». 

Auffitôt  ces  malheureux  iront  dans  les  enfers  , pour 
v foufFrir  en  corps,  en  ame  les  fupplices  éternels,  tandis 
que  les  élus  Iront  en  corps  & en  ame  dans  le  paradts  pour 
y jouir , avec  Jefus-Chrift  & les  faims  anges , d une  fé- 
licité fans  bornes,  & d’une  vie  qui  ne  finit  a.  jamais. 
IfUD.  Et  de  la  vie  éternelle. 
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Er.  Voilà  précifément  cette  vie  éternelle  , dont  les 
bienheureux  jouiront  dans  le  ciel  après  le  jugement  der- 
nier. La  vie  éternelle  eft  donc  le  bonheur  des  Saints, 
commelamorr  éternelle  eft  lemalheurdes  damnes.Cette 
véHté  eft  laconclufion  duSymbole, parce  que  la  Religion- 
avant  pour  objet  de  rappeler  l’homme  a la  félicité  qu  il 
a perdue  , le  bonheur  qu’elle  lui  propofe  comme  le  fruit 
de  fa  fidélité  à remplir  fes  préceptes , doit  être  le  terme 
de  toutes  tes  aéhons  , le  fujet  de  toutes  fes  penfees,  le  but 
de  tous  fes  défirS.  Mais  que  faut-il  faire  pour  y parvenir? 

Eug  Vous  venez  de  le  dire  ; il  faut  remplir  les  pré- 
ceptes de  là  Religion  , c’eft-à-dire  , pratiquer  les  vertus 

& fuir  les  péchés.  • . . - , 

Eït.  11  eft  donc  néccffaire  de  connonre  les  uns  & les 
autre?  ; & c’eft  ce  qui  fera  le  fujet  des  deux  entretiens 
qui  vonr  fuivre  celui-ci. 
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Des  Vertus  Chrétiennes  & Moràles. 

Eüaste.  fin  Oùs  allons  parler  de  là  vertu  ; mais  atipafa- 
ix  vant , dites-moi , cher  Eugène,  qu’eft-ce 
que  la  vertu  ? 

Eügen t.  Réellement  la  qqeftion  m’embarrafle...  Eft- 
il  pdfliblë  que  je  n’y  die  jamais  penfél...  Attendez  pour- 
tant : il  me  vient  une  idée  ; je  la  crois  bonne...  La  vertu 
ne  feroit-elle  pas  ce  fentiment  qui  nous  porte  à préférer 
lés  autres  à nous-mêmes  ? Car  , quand  j’ai  de  l’argent  ; 
par  exemple,  & qu’un  pauvre  vient  me  tendre  une  main 
indigente  pour  implorer  fra  compaflion  , je  puis  me  dire 
àmdî-tfiêtrie:rièdonrion$point  notredrgent  ;il  peut  nous 
fervir; pourquoi  cet  homme  ne  travaille-t-il  point  ? fuis- 
je  obligé  de  le  noUtfirPOr  voilà  la  dureté,  l'inhumanité; 
voilà  le  \ice  : alofs  je  frie  préfère  au±  autres.  Mais  fi  je 
me  dis  : hélas  ! ce  jaauvre  vieillard  eft  accablé  foits  le  poids 
de  \i  mifèr’è , plutôt  que  fous  le  nombre  des  années, -peut- 
être  une  femme  & des  enfans  partagent-ils  fon  infortune, 
je  ne  fuis  pas  riche,  il  eft  vrai;j’ai  même  befoin  de  mon 
argent  ; mais  je  fuis  jeune  ; j’ai  des  reffourccs  : allons , 
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dépouillons-nous  en  faveur  decet  honnête  homme.Qu’il 
eft  doux  d’a(fifter  l’humanité  fouffrante  ! Or  voilà  la  ver- 
tu; j’aime  mieux  fonger  aux  maux  de  cet  homme  qu’à 
mes  propres  befoins  , je  les  préfère  à moi-même. 

Er.  Courage,  Eugène:  periiftez , mon  enfant  dans 
ces  fentimens  magnanimes.  Vous  avez  défini  la  vertu  d’a- 
près votre  propre  cœur  : puifle-t  il  vous  infpirer  toujours 
des  penfées  auffi  grandes , auffi  vraies  , auffi  nobles  ! 

La  vertu  eft  une  difpofnion  & une  habitude  de  notre 
ame  à faire  le  bien , c’eft-à-dire , ce  qui  eft  conforme  à 
l’ordre.  Ainfi,  la  vertu  n’eft  autre  chofe  que  l’amouraâif 
& agiffant  de  l’ordre  ou  du  bien  , préféré  à l’aveugle 
amour  de  nous-mêmes. 

La  Religion  nous  apprend  que  la  vertu  eft  un  don  dé 
Dieu,  qui  eft  l’auteur  de  tout  bien,  & qu’elle  confifte  dans 
l’accompliffement  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

Eudoxie.  Le  nombre  des  vertus  doit  être  fort  confi- 
dérable  : car  nous  avons  bien  des  devoirs  à remplir  ? 

Er.  Il  y a deux  fortes  de  vertus  : celles  qui  ont  Dieu 
pour  objet,  & qu’on  appelle  , pour  cette  raifon  , Théo- 
logales , celles  qui  ont  pour  but  la  régularité  des  mœurs 
& la  perfeétion  du  cœur,  qui  font  nommées , pour  cela  , 
Vertus  Morales. 

Il  y a trois  vertus  théologales  : la  Foi,  l’Efpérance 
& la  Charité. 

La  foi  eft  une  lumière  que  Dieu  répand  dans  nos 
âmes , & par  laquelle  nous  croyons  fermement  en  Dieu, 
& à toutes  les  vérités  qu’il  nous  a révélées, quand  même 
nous  ne  les  comprendrions  pas. 

Le  fondement  de  notre  foi  eft  la  feule  parole  de  Dieu, 
qui  eft  parvenue  jufqu’à  nous  par  le  moyen  de  l’Ecri- 
ture & de  la  Tradition. 

L’Ecriture  fainte  eft  la  parole  de  Dieu  écrite  , & la 
Tradition  eft  cette  même  parole  tranfmife  de  bouche 
en  bouche  , depuis  les  apôtres  jufqu’à  nous. 

Le  dépôt  facré  de  cette  divine  parole  eft  confié  à la 
feule  Eglife  catholique , qui  a le  droit  exclufif  de  difcer- 
ner  les  véritables  écritures  & les  véritables  traditions 
d’avec  les  faufTes  , d’interpréter  & de  nous  faire  connoî- 
fre  le  véritable  fens  de  la  Tradition  & de  l’Ecriture.  Or 
J’Eglife  dans  fes  interprétations , eft  infaillible , parce 
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l'eul  évêque  avec  le  même  fucces.  ( -■ 

Quand  ces  conciles  font  formés  de  tous  les  évoques  , 
ou  de  la  plupart  des  évêques  convoqués  de  toutes  les  par- 
ties du  monde, on  les  nomme  généraux  ou  œcuméniques; 
quand  ils  font  compofés  des  évêques  de  tout  un  royaume 
ou  de  toute  une  nation,  on  les  appelle  nationaux  j quand 
les  évêques  feuls  d’une  ou  pUifieurs  prov  inces  , s y 
vent,  on  les  nomme  provinciaux  ; enfin  quand  ils  font 
formés  de  tout  le  clergé  d’un  diocèle  , fous  l’autorité  de 
l’évêque , ils  font  appelés  conciles  diocéfams , ou  fyno- 
des.  Dans  tous  ces  conciles  , les  pafteurs  /euls  du  trou- 
peau de  Jefus-Ghrift  ont  , cfe  droit  , voix  décifive,  & y 
font  pronrement  comme  juges  ; les  autres  perfonnes 
qui  y afliftent , ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
des  confeillers  admis  pour  éclairer  les  juges. 

Le  concile  œcuménique  eft  le  leul  qui  jouiffe  du  pri- 
vilège de  l’infaillibilité  , quand  fon  jugement  a été  pro- 
noncé après  un  mûr ‘examen  , avec  liberté,  avec  unani- 
mité, c’eft-à-dire  , par  le  concours  de  tous  , ou  du  plus 
grand  nombre  des  pafteurs  qui  lecompofoienr. 

Mais , quand  la  décifion  d’un  concile  , d’un  pape , ou 
d’un  évêque  particulier,  eft  embraflee  & acceptée  libre- 
ment par  toutes  iesEglifes,  chacune  y reconnoi/Taftr  fa 
foi  & fa  do&rine  , alors  la  décifion  acquiert  une  auto- 
rité aufli  grande  que  fi  elle  avoit  été  cîrelféedans  un  con- 
cile général;  & e'ie  devient  pour  tous  les  fidèlesunerègle 
infaillible  , à laquelle  ils  doivent  foumettre  leur  efprir. 

Ceux  qui  pèchent  contre  la  Foi  , font  ceux  qui  ne 
croient  pas  les  vérités  qu’elle  nous  enfeigne, comme  les 
infidèles,  les  juifs  , les  hérétiques  ; ceux  qui  renoncent 
extérieurement  ces  vérités  , ou  qui  n’ofent  faire  connoî- 
tre  qu’ils  les  croient , quand  il  eft  néceflaire  de  paroî- 
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tre  Chrétien  ; ceux  qui  doutent  volontairement  de  ces 
vérirés;  enfin  ceux  qui  négligent  de  s’inftiuireae  ces 
mêmes  vérités,  dont  la  connoiffance  eft  absolument 
néceflaire  pour  le  Salut. 

L etpérance  eft  un  don  de  Dieu  , qui  fait  que  nous  at- 
tendonsavec  confiance  les  biens  que  Dieu  nous  a promis, 
ceft-à-dire,  la  vie  éternelle  , & les  Secours  néceflaires 
pour  y parvenir  -,  ainft  l’eSpérance  eft  fondée  Sur  la  Foi. 

La  préfomption  & le  cléSefpoir  Sont  les  deux  vices  op- 
pofés  à cette  vertu.  La  préfomption  en  nous  donnant  une 
idée  trop  avantageufe  de  nous-mêmes  nous  fait  croire 
que  nous  pouvons  tout  fans  le  Secours  de  Dieu , ou  bien 
qu’il  nous  accordera  fans  aucun  mérite  , fans  aucun  ef- 
fort de  notre  part , les  biens  temporels  ou  fpirituels  qu’il 
n’a  promis  de  donner  qu’à  la  vertu  agillànte.Le  défefpoir 
eft  une  rébellion  du  cœur , qui  le  porte  tantôt  à craindre 
de  n’obtenir  jamais  le  pardon  des  péchés  commis,  à caufe 
de  leur  nombre  ou  de  leur  énormité  ; tantôt  à croire  que 
l’on  ne  pourra  jamais  Se  corriger  de  Ses  mauvaifes  incli- 
nations,  à caufe  de  la  force  de  l’habitude  & de  l’expé- 
rience que  l’on  fait  tous  les  fours  de  l'a  foiblefie , ce  qui 
eft  le  principe  delà  pareffe&  de  l’endurciffemcnt  dans 
le  crime;  tantôt  à manquer  de  confiance  & de  foumif- 
fton  à la  providence  de  Dieu  ; tantôt  enfin  à mettre  fa 
confiance  en  loi  même  , ou  en  quelqu’autre  créature  , 
au  lieu  de  la  mettre  en  Dieu  , qui  doit  être  Tunique  objet 
de  notre  efpérance. 

La  charité  eft  un  don  du  Saint-Efprit , qui  fait  que 
nous  aimons  Dieu  par  lui-  même  par-deflus  toutescholes, 
& le  prochain  comme  nous-mêmes  oar  rapport  à Dieu. 

Aimer  Dieu  pour  lui-même,  c’eft  l’aimer  fans  atten- 
dre d’autre  récompenfe  de  notre  amour  que  lui-  même. 

L’aimer  par-defius  toutes  chofes,  c’eft  le  préférera 
foi-même  & à toutes  les  autres  créatures;  c’eft  aimer 
mieux  renoncer  à ce  que  Ton  a de  plus  cher  au  mon- 
de que  de  Tofïenfer, 

Aimer  le  prochain  comme  loi-même,  c’eft  lui  fouhai- 
ter  & lui  procurer  , autant  qu’on  le  peut , ce  qu’on  eft 
obligé  de  (e  Souhaiter  & de  fe  procurer  à loi  mèine;c’eft 
fupporter  les  détauts , excufer  Ses  foibleffes  ; c’eft  lui 
faire  tout  le  bien  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit , 
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& lui  pardonner  tout  le  mal  que  nous  voudrions  qu  on 
nous  pardonnât.. 

Les  fecours  que  nous  pouvons  procurer  à nôtre  pro- 
chain, font  fpirituels  ou  corporels,  & c’eft  ce  qu’on 
appelle  les  œuvres  de  miféricorde. 

Les  fpirituels  font  d’enfeigner  les  ignorans;  de  corriger 
les  pécheurs  ; de  donner  des  confeils  a ceux  qui  en  ont 
befoin  ; de  confoler  les  affligés  ; de  foufînr  les  injures 
& les  défauts  d’autrui  avec  patience  ; de  pardonner  de 
bon  cœur  les  offenfes;  de  prier  pour  ceux  qui  nous  per- 
fécutent , pour  les  vivans  & pour  les  morts;  car  les 
prières  & les  autres  bonnes  œuvres  peuvent  abréger  les 
tourmens  qu’éprouvent  les  âmes  du  Purgatoire,  défar- 
mer  la  juffice  de  Dieu  , & hâter  les  effets  de  fa  miféri- 
corde infinie  à leur  égard. 

Les  fervices  corporels  font  de  donner  à manger  à ceux 
qui  ont  faim  , & à boire  à ceux  qui  ont  foif;  de  vêtir  ceux 
qui  font  nus;  de  recevoir  les  étrangers  ; de  vifiter  les 
malades  & les  prifonniers,  de  racheter  les  captifs  , & 
d’enfeveiir  les  morts. 

Tous  ceux  qui  négligent  de  remplir  ces  devoirs  , fon- 
dés non-feulement  fur  la  Religion  , mais  encore  fur  les 
principes  de  la  raifon  & de  l’humanité  , pèchent  contre 
la  charité  chrétienne. 

Vous  voyez,  d’après  ce  détail , que  le  propre  de  la 
charité  eft  de  réparer  routes  les  dèfunions  que  le  péché 
a produites  ; de  réconcilier  l’homme  avec  Dieu  , en  l’af- 
fujétiffant  à (es  lois  ; de  le  réconcilier  avec  lui-même  , 
en  foumettant  fes  pafflons  à la  raifon;  & enfin  de  le 
réconcilier  avec  tous  les  hommes  , en  lui  ôtant  le  dèfir 
de  les  dominer. 

Quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de  vertus  morales  , 
elles  (e  réduilent  toutes  à quatre  principales , qu’on  ap- 
pelle cardinales  ou  fondamentales,  parce  qu’elles  font 
comme  la  bafe  & le  fondement  de  toutes  les  autres  , & 
qu’elles  doivent  influer  dans  toutes.  Ces  quatre  vertus 
font  la  Prudence,  laTempérance,  laForce  & la  Juftice. 

La  prudence  nous  fait  di(cerner  ce  qui  conduit  à Dieu 
d’avec  ce  qui -en  éloigne,  & nous  fait  regarder  l’un 
comme  aimable  , & l’antre  comme  mauvais. 

Les  vertus  qui  font  une  fuite  de  la  prudence  , & qui 
y onuapport,  font  l’attention  aux  événemens  paffés; 
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Inintelligence  des  chofes  préfentes;  la  prévoyance  de 
l’avenir  ; l’adreffe  pour  prendre  le  parti  le  plus  fage  dans 
les  occafions  imprévues  ; la  docilité,  qui  confifte  à pro- 
fiter des  fages  avis  ; la  raifon,  c’eft-à-dire  , la  reétitude 
du  rayonnement;  la  circonfpeétion,  c’eft-à-dire, l'examen 
de  routes  les  circonftances  du  tems  , des  lieux  , des  per- 
sonnes , la  précaution  contre  les  dangers  & les  événe- 
mens  fâcheux , la  diligence  & l’a&iviré. 

Les  vices  oppofés  à la  prudence  font  : l’imprudence  , 
la  précipitation,  l’inconfidération  , l’inconftance,  la  né- 
gligence, la  prudence  de  la  chair,  dont  parle  S.  Paul 
c’eft-à-dire  , l’habileté  à prendre  les  moyens  propres  à 
Satisfaire  l’orgueil,  la  fenfuaiité,la  curiofité  ou  l’ava- 
rice , la  finefle  trompeufe  , le  dol  & la  fraude , l’inquié- 
tude & la  (ollicitudeexceffives  pour  les  chofes  naturelles. 

La  tempérance  détache  notre  cœur  des  biens  tempo- 
rels, & nous  en  fait  ufer  avec  modération  , uniquement 
pour  fatisfaire  à la  néceffité , aux  befoins  de  la  vie , 
& à l’utilité  du  prochain. 

Les  vertus  qui  naiffent  de  la  tempérance  font  : la  pu- 
deur & l’honnêteté  , l’abftinence  , le  jeûne  , la  Sobriété  ; 
la  chafteté,  la  continence  ,1a  clémence,  la  douceur,  la 
bonté,  la  modeftie , l’humilité , le  Silence , & la  retenue 
dans  les  paroles  , l’amour  réglé  de  l’étude , l’honnête  ré- 
création , & la  gaieté  qui  n’a  rien  d’indifcret  ni  d’exceffif. 

Les  vices  oppofés  à la  tempérance  font:  l’intempéran- 
ce, les  débauches,  l’impureté,  l’abrutiffement  des  lens  , 
l’impudence,  la  colère,  la  dureté  , l’immodeftie,  l’excès 
en  routes  chofes , dans  le  Sommeil , par  exemple  , dans 
les  veilles  , dans  les  récréations , dans  l’étude,  dans  Je 
travail  , dans  la  joie , dans  la  triftefte  : parler  quand 
il  faut  Se  taire  , & Se  taire  quand  il  faut  parler. 

La  force  nous  fait  tout  Surmonter  & tout  fouffrir  plu- 
tôt que  rien  faire  contre  notre  devoir , & contre  l’amour 
que  nous  devons  à Dieu. 

Cette  vertu  produit  la  grandeur  d’ame  , la  patience  , 
la  perfévérance , la  magnificence  honnête  & conforme 
aux  préceptes  du  Chriftianifme  , c’eft-à-dire , réglé  par 
la  charité  , & non  par  une  vaine  oftentation. 

Les  vices  contraires  font  : la  préfomption  & la  témé- 
rité , l’ambition  , la  vaine  gloire  , la  lâcheté  , la  molleffe, 
l’obftination  , l’impatience,  la  prodigalité,  la  ténacité 
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fordide,  qui  empêche  de  faire  les  dépenles  convenables 
félon  fa  condition,  & dans  les  règles  du  Chriftianifme. 

La  juftice  eft  une  vertu  par  laquelle  nous  nous  ac- 
quittons de  ce  que  nous  devons  à Dieu , au  prochain 
& à nous-mêmes. 

Elle  donne  naiffance  à routes  les  autres  vertus  , mais 
particulièrement  à ’a  religion,  à la  piété  , au  refpeét , 
& à l'honneur  que  l’on  rend  à ceux  qui  en  (ont  dignes 
par  leurs  emplois , par  leur  ûge  , par  leur  rang  ou  par 
leur  mérite  perfonnel  ; à l’obéiffance,  à la  reconnoif- 
fance  , à l’amour  de  la  vérité , à la  jufte  vengeance 
& à la  punition  des  crimes , quand  on  eft  chargé  par 
le  Prince  ou  par  la  nation  de  l’adminiftration  delà  juf- 
tice ; à la  libéralité  , à l’affabilité. 

Tous  les  vices  lui  font  oppofés , car  nous  ne  pé- 
chons que  parce  que  nous  manquons  à ce  que  nous  de- 
vons à Dieu , à nous-mêmes  , ou  au  prochain. 

Telles  font,  mes  chers  enfans  , les  vertus  qui  doivent 
décorer  & embellir  le  cœur  de  l’homme,  s’il  veut  (e  ren- 
dre digne  de  fon  Dieu,  & mériter  le  glorieux  titre  de 
jufte.  Ces  vertus  font  faciles  à pratiquer  pour  ceux  qui 
fuient  avec  foin  les  funeftes  & trompeufes  amorces  de 
la  cupidité,  &,  fi  leur  joug  paroît  infupportable  à la 
plupart  des  hommes , c’eft  qu’ils  prêtent  l’oreille  au  lan- 
gage des  paffions  , plutôt  qu’à  celui  de  la  grâce  divine  , 
qui  parle  fans  ceffe  à leur  cœur. 


ENTRETIEN  XVI. 


Des  Péchés. 


I 


Eugene.T  Tous  venez  de  nous  apprendre,  Monfieuw, 
V quelles  font  les  vertus  dont  le  Chriftianif- 
meenfeigne  la  pratique  ; voudriez-vous  nous  dire  main- 
tenant quels  font  les  péchés  qu’il  nous  ordonne  de  fuir  ? 

Eraste.  Avant,  mon  cher  ami , dites- moi  vous- 
même  ce  que  c’eft  que  le  péché  ? 

EuGi  C’eft  le  contraire  de  la  vertu,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ; ainfi  , comme  la  vertu  confifte  à faire  ce  que  Dieu 
nous  commande  pour  notre  fglut , & même  pour  notre 
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bonheur  temporel , le  péché  confiftera  à violer , à tranf- 
greffer  la  loi  de  Dieu. 

Er.  Fort  bien.  Par  violement , par  tranfgreflion  de 
la  loi  de  Dieu  , on  entend  rom  ce  qui  lui  eft  oppofé:  les 
penfées , les  paroles , les  allions , les  omiffions  , qui 
font  contraires  à cette  loi. 

Il  y a deux  fortes  de  loi  : la  loi  naturelle,  & la  loi 
pofitive.  La  loi  naturelle  efl  une  raifon  gravée  par  Fau- 
teur de  la  naturê  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  par 
laquelle  ils  font  portés  au  bieri , & détournés  du  ma!. 
Elle  peut  être  ohfcurcie  par  les  paffions;  thaïs  jamais 
elle  n’èft  entièrement  effacée. 

La  loi  pofitive  eft  celle  qui  a été  établie  par  un  lé- 
giflateur  : c’eft  , à.  proprement  parler  , l’explication 
& l’expt-efîtOh  de  la  loi  naturelle.  On  la  divife  eft  loi 
éivin  & en  loi  humaine. 

La  loi  divine  eft  celle  que  Dieu  même  a donnée  ; 
elle  eft  ancienne  ou  nouvelle.  La  loi  ancienne  eft 
celle  qüé  Moyfe  a donnée  aux  Juifs,  par  l’ordre  de  Dieu  * 
fur  le  hiont  Sina'i;  la  loi  nouvelle  eft  celle  que  Jefus- 
Chrift  a publiée  , & que  le  Saint-Efprit  a gravée , riori 
für  la  pierre  , mais  dans  nos  cchurs. 

La  loi  humaine  eft  ou  eccléfiaftique  , ou  civile.  Là 
lôi  eccléfiaftique  eft  celle  que  l’Eglite  prelcrit  5 la  loi 
civile  eft  celle  dont  les  princes  temporels  font  les  auteurs. 

Quand  toutes  ces  lois  pofnives  ne  font  pas  abrogées  * 
c’eft-à-dire,  abolies  , déclarées  nulles  , on  eft  oblige 
de  les  fuivre  ; Dieu  nous  oblige  d’obéir  , non-feulemerlt 
àl’Eglife,  mais  auffi  aux  princes  temporels  , lorlqu’ils 
ne  commandent  rien  d’injufteiiid  oppoléàce  qn  il  nous 
ordonne  lui-même  : c’eft  pour  cela  que  1 Eglile  met 
les  lois  humaines  au  nombre  de  celles  dont  la  tranfgref- 
fion eft  un  crime.  Actuellement , Euxodie  va  nous  ap- 
prendre en  combien  d’efpèces  on  divife  les  péchés. 

EudoXîe.  Il  y a deux  fortes  de  péchés  , l’originel  & 
l’aétuel.  Le  péché  originel  eft  celui  dont  Adam  & Eve 
nous  ont  rendus  coupables  par  leur  défobéiffance  Le  pé- 
ché aéluel  eft  celui  que  nous  commettons  librement  oi  t o* 
lontairement  ; ce  qui  fuppofeennous  l’iifage  de  laraiion. 

Elt.  Tous  les  péchés  aûuels  font  mortels  ou  véniels,  l.s 
iont  mortels  ,-  c’eft-à-dire  , qu’ils  font  perdre  la  grâce  qut 
éft  la  Vie  de  faire , lorfqu’ils  violent  la  loi  de  Dieu  en 
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matière  confidérable,  & qu’on  leur  donne  un  parfait  con- 
fentement;  & ces  péchés  nous  rendent  ennemis  de  Dieu, 
efciaves  du  démon  , fujets  aux  peines  de  l’enfer.  Us  lont 
véniels,  c’eft-à-d.re  , moins  indignes  de  pardon  , lorl- 
qu’ils  ne  tranlgreffent  la  loi  de  Dieu  qu’en  matière  légère, 
ou  lorfqu’ils  ne  la  violent,  en  matière  importante, qu  avec 
un  confentement  imparfait.  Ils  n’ôtent  pas  la  vie  lpiri- 
tuelle  , c’eft-à-dire  , la  grâce  de  Dieu  , mais  l’affoiblif- 
fent;  ils  difpofent  & conduifent  au  péché  mortel-;  ils 
nous  rendent  moins  agréables  à Dieu  ; ils  donnent.au  dé- 
mon des  forces  contre  nous  ; ils  méritent  punition  , tem- 
porelle & paflagère  , à la  vérité,  mais  terrible. 

Et  ne  croyez  pas  que  celui  qui  fait  peu  de  cas  d’un 
péché  véniel,  qui  le  commet  ians  peine,  foit  dans  la 
voie  de  Dieu.  Sa  faute  eft  légère  en  elle-même  , je  l’a- 
voue , mais  elle  cefle  de  l’être  par  rapport  à l'objet 
qu’elle  attaque.  D’ailleurs  , en  la  méprifanc , on  s'expole 
à tomber  peu  à peu  dans  de  plus  grands  crimes , & à le 
perdre.  Enfin  , un  péché  quon  croit  véniel  eft  fouver.t 
mortel,  eu  égard  à toutes  les  circonfîances,  ; & il  eft 
fouvent  difficile  de  difcerner  ces  circonftances  qui 
aggravent  ou  qui  diminuent  la  faute. 

On  distingue  encore  d’autresefpèces  de  péchés  a&uais; 
ceux  d’omiilion  , qui  conliftent  à négliger  de  s’acquitter 
d’un  devoir  prefcrit  par  la  loi  de  Dieu.  Par  exemple , ne 
point  faire  l’aumône  quand  on  eft  riche  ; s’abfenter  fans 
nécefiité  delà  nielle  un  Dimanche;  ne  prendre  pas  loin 
defesdomeftiqueSj&c.cela  s’appelle  pécher  par  omiffion. 

CeuxdecommilÏ!on,ce  font  des  aétes contraires  à la 
loi  de  Dieu,  par  exemple  , une  mauvaise  penfée  à laquelle; 
on  a confenti , un  menfonge , un  meurtre , &c.  On  pèche 
par  perd  ée , lorliqu’on  dorme  intérieurement  fon  cca- 
fentement  au  mal,,  quand  même  le  mal  ne  s’eu  fuivroit 
pas;  loriqu’on  s'arrête  volontairement  Si  avec  plaiftr  à 
une  mauvaife  penfée,  quand  même  on  ne  confentiroit 
point  au  mal  que  cette  penfée  préfente  à l’efprit. 

On  pèche  par  parole,  quand  on  dit.  quelque  chofe 
que  la  loi  de  Dieu  nous  défend  de  dire. 

On  pèche  par  action,  quand  on  fait  extérieurement 
ce  qui  eft  défendu  pat  la  loi  de  Dieu. 

On  pèche  par  ignorance,  quand  on  commet  une 
faute  ; parce  que  l’on  a négligé  de  s’inftruire  de  ce  que 
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la  loi  de  Dieu  ordonne  ou  défend  Or , il  y a deux  fortes 

d’ignorance,  l’une  vincible  , & l’autre  invincible. 

On  appelle  vincible,  l’ignorance  qu’on  a pu  furmon- 
ter,  & cette  ignorance  n’excufe  point  s’il  s’agit  d’une 
loi  qu’on  ait  du  favoir.  On  appelle  invincible  , l’igno- 
rance qui  ne  peut  être  ablolument  furmontée  ; & cette 
ignorance  fait  qu’il  n’y  a point  de  péché  dans  la  tranf- 
greffion  de  la  loi:  car  l’on  ne  peut  méprifer  ce  que  l’on 
ne  peut  connoître  ; mais  ce  cas  eft  bien  rare  ; il  y a tant 
de  moyens  de  s’inftruire  ! 

Eug.  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’il  y ait  tant  de  pécheurs, 
puifqu’il  y a tant  de  manières  d’oflenler  Dieu.  Vous  au- 
riez pu,  ce  me  femble, augmenter  encore  cet  affreux  cata- 
logue, en  y ajoutant  les  péchés  qu’on  nomme  capitaux. 

ER.Vousavez  raifon,&  je  vais  vous  les  faire  connoître. 

On  entend  par  péchés  capitaux,  fepr  chefs  princi- 
paux auxquels  on  peut  réduire  tous  les  péchés  qu’on 
peut  commettre  , & on  les  nomme  capitaux  , parce  que 
d’eux  eft  la  fource  & le  principe  de  plufieurs  autres. 

Le  premier  , le  plus  grand  & le  plus  dangereux  de  tous 
eft  l’orgueil.  L'orgueil  eft  un  amour  déréglé  de  foi-même 
& de  fa  propre  excellence,  qui  fait  qu’au  lieu  de  s’atta- 
cher à Dieu  , & de  lui  rapporter  tout  ce  que  l’on  eft  & 
tout  ce  que  l'on  pofl-ède  ,on  rapporte  tout  à foi-même. 

L'orgueil , qui  de  tous  les  vices  eft  celui  qui  attaque 
Dieu  le  plus  direélement , peut  être  regardé  comme  la 
fource  de  tous  les  autres  péchés , & comme  un  figne  or- 
dinaire de  réprobation.  Il  eft  de  tous  les  âges  & de  tous 

les  états;  il  fe  mêle  à toutes  nos  allions  ; il  épie  fans 

ceffe  le  moment  de  corrompre  notre  cœur  dans  le  bien 

même  que  nous  faifons.  Si  nous  nous  applaudiftons  de 
l’avoir  vaincu  ,chofe  étrange!  il  fe  prévaut  de  cette  joie 
même  , & s’écrie  : « Je  vis  dans  ton  cœur  : pourquoi 
» triomphes-tu  ? & j’y  vis  parce  que  tu  triomphes  ». 

De  l’orgueil  naiffent  la  vaine  gloire , la  défobéiflance  , 
la  vengeance  perfonnelle,  l’hypocrifie , les  difputes  qui 
n’ont  pas  pour  principe  la  vérité  , la  charité  , la  nécefli- 
té,  l’obftination  & l’attachement  à fon  propre  fens  , 
contre  les  règles  de  la  vérité  & de  la  juftice  ; la  difcorde , 
les  divifions  & les  animofités  ; l’atjtQur  des  nouveautés 
dans  les  matières  de  la  religion;  l’ambition  qui  nous 
rend  infatiables  des  biens  ou  des  honneurs  ; enfin  lava* 
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nité  qui  nous  porte  à nous  louer  nous-mêmes  fans  nèccf- 
fité  ; car  on  eft  quelquefois  obligé,  pour  fe  juftifier , 
de  parler  avantageuiement  de  foi-même  ; & alors  il 
faut  le  faire  avec  modération  & avec  candeur. 

Le  contre-poilon  de  l’orgueil  eft  1 humilité. Cette  vertu 
n’eft. autre  choie  que  l’amour  de  Dieu  porté  jufqu  au  mé- 
pris de  loi-même , mépris  qui  fait  que , nous  connoiftant 
nous-mêmes  (ans  nous  flatter  , nous  nous  renfermons 
dans  lés  bornes  de  ce  que  nous  fommes  lelon  la  vérité , 
& nous  ne  cherchons  à nous  élever  ni  dans  notre  efprir, 
ni  dans  celui  des  autres,  au-deffus  de  ce  que  nous  lom- 
mes;  & , comme  de  nous-mêmes  nous  ne  fommes  rien, 
que  tout  ce  qu’il  y a de  bon  en  nous  vient  de  Dieu,  il 
luit  de  là  que  l’humilité  fait  que  nous  ne  nous  glorifions 
de  rien  ; que  nous  nous  méprifons  nous-mêmes  ; que 
nous  ne  nous  préférons  à perfonne;  que  nous  ne  cher- 
chons point  l’eftime  , les  diftinélions  , l’élévation  ; que 
nous  aimons  mieux  obéir  que  de  commander  ; que  nous 
fommes  modeftes  ; que  nous  aimons  le  filence  , l’obl- 
curité  ; que  nous  fommes  fournis  à Dieu  en  routes  cho- 
ies^ fournis  au  prochain  dans  l’ordre  de  Dieu. 

Le  fécond  péché  capital  eft  l’avarice,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  choie , l’amour  déréglé  des  biens  temporels  , 
l’attachement  immodéré  du  cœur  pour  les  pafîicns 
terreftres. 

On  reconnoît  cet  attachement  illicite,  quand  on  a 
une  joie  exceffive  de  pofleder  les  objets  d’une  fortune  paf- 
fagère,  ou  qu’on  s’afflige  avec  défefpoir  de  les  perdre  & 
d’en  être  privé  ; quand  on  fe  les  procure,  ou  qu’on  les 
confervepardes  voies injuftes  & oppofées  à la  loideDieu; 
quand  on  les  recherche  avec  trop  d’empreffement , & 
qu’on  les  conferve  avec  cupidité  ; quand  on  en  ufe  au- 
delà  des  bornes  de  la  nécefiité  pour  fatisfaire  ou  fort 
orgueil,  ou  fa  fenfualité  , ou  fa  curiofité;  quand  on  ne 
donne  point  aux  pauvres  tout  ce  que  l’on  a de  fuperflu. 

Les  trahifons  , les  fraudes  , les  menfonges,  les  parju- 
res, les  inquiétudes,  les  violences,  l’endurciffement  du 
cœur  fur  les  mifères  des  pauvres  , font  la  trifte  pofté- 
rité  de  ce  vice. 

Les  remèdes  font  la  prière  , l’aumône  , la  pauvreté 
vo!ontaire.&  la  confidération  de  la  mort , qui  nous  prive- 
ra , malgré  nous , des  biens  que  nous  aurons  tant  aimés. 
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Qu’un  avare  fe  dépouille  de  Ion  attachement  aux 
richeffes,  qu’il  ne  retienne  de  ce  vice  que  fa  tempérance 
dans  les  repas  , que  la  modelVie  dans  la  parure  , que  (on 
éloignement  des  fpeélacles  & du  grand  monde  , & il  lui 
reftera  peu  à faire  pour  devenir  homme  de  bien. 

Après  l’avarice , vient  l’impureté , péché  affreux , dont 
les  chrétiens  devroient  oublier  jufqu’au  nom  même,  & 
que  l’indocilité  de  nos  pallions  mô  difpenfe  de  définir. 

On  eft  coupable  de  ce  crime  horrible,  & prefque  tou- 
jours mortel , quand  on  fait  des  aéfions  défhounètes  , 
feul,  ou  avec  d’autres;  quand  on  dit,  qu’on  chante,  qu’on 
lit,  qu’on  écrit,  qu'on  peint,  ou  qu’on  écoute  avec  plai- 
fïr  des  chofes  défhonnêtes  ; quand  on  arrête  fa  vue  fans 
néceffité  & avec  plaifir  fur  ries  perfonnes,  ou  lur  des 
choies  qu’on  ne  peut  regarder  lans  danger;  quand  on 
confent  à des  penfées  immodeftes  & libertines  ; quand 
on  s’y  arrête  avec  plaifir,  quoiqu’on  n’y  confente  pas. 

Les  caufes  de  l’impureté  (ont  l’orgueil,  la  bonne  chère, 
l’abondance,  l’oifiveté;  la  dureté  pour  les  pauvres  , la 
fréquentation  habituelle  des  perfonnes  d’un  fexe  diffé- 
rent, les  fpeétacles  profanes  , les  danfes , la  leélure  des 
mauvais  livres,  des  comédies,  des  tragédies , des  ro- 
mans & de  toutes  ces  produirions  lubriques  & détefia- 
bles,  dont  les  prétendus  philolophes  de  nos  jours  ont 
inondé  ia  religion,  la  patrie  & les  mœurs.  ^ # 

Les  fuites  de  l’impureté  font  l’aveuglement  de  l’efprit; 
l’endurciffement  du  cœur  , la  ruine  de  la  fanté  , le  dé- 
fordre  des  affaires  domeftiques  , l’efprit  de  diffipation  , 
ï’inconffance,  l'oubli  de  Dieu  & du  lalut , l’horreur  de 
l’autre  vie,  l’abrutiffement  de  la  raifon , & fouvent 

l’impénitence  finale.  , .. 

Pour  prévenir  ces  malheurs,  ou  pour  les  reparer  , il 
faut  fuir  les  occafions  , & généralement  tout  ce  qui  peut 
nous  conduire  au  péché;  aimer  îa  prière  , la  retraite  , 
l’occupation  ; mener  une  vie  pénitente  , mortifiée  ; évi- 
ter toute  vaine  curiofiré,  fe  conteffer  fouvent,  pen- 

fer  à la  mort  & à l’éternité. 

La  gourmandife  fuit  l’impureté,  & confifte  dans  la- 
mour  déréglé  du  boire  & du  manger.  Ainfi  , quand  on 
mange  ou^  qu’on  boit  avec  excès  , avec  trop  d avidité  , 
avec^  trop  de  dépenfe  ; quand  , par  fenfualite  on  recher- 
che des  viandes  ou  des  vins  exquis  ; quand  on 
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d’alimens  défendus  certains  jours  par  efpric  de  pénirence, 
ou  nuiûbles  à la  lamé;  enfin,  quand  on  rompt  les  jeûnes 
St  les  abftinenees  prefcrits  par  l’Eglile , & cela  fans  raifoa 
& fans  permifîion  , on  pèche  par  gourmandife. 

De  toutes  les  manières  ce  pécher  par  gourmandife,  la 
plus  affreufe,Ja  plus  indigne  de  l’homme , celle  qui  le 
met  au  - deffous  de  ia  brute  , c’eft  l'ivrognerie , c’eft-à- 
dire,  ce  vice  infâme  qui  nous  porte  à boire  jufqu’à  perdre 
laraifon.  On  s’expole  dans  cet  état  à commettre  mille 
déformes  ; 011  devient  l’opprobre  des  hommes  ;on  ruine 
Les  affaires;  on  avance  le  terme  de  fes  jours;  on  eft  mau- 
dit de  Dieu. 

Les  fuites  de  la  gourmandife  font  l’abruti ffemenf  de  la 
raifon  , Férourdiflement  de  l’efprit , la  joie  & les  paroles 
indifcrètes,  l’impureté. 

Pour  déraciner  ce  vice,  il  faut  recourir  à la  tempéran- 
ce , au  jeûne  , à la  mortification  , à la  pénitence , & fur- 
tout  à la  méditation  de  la  mort. 

L’envie  tient  lecinquième  rang  parmices  monftres  qui 
nous  tvrannifent  £ 1 qui  fouillent  notre  cœur.  C’eft  un  dé. 
plaifir  que  nous  (entons  en  nous- mêmes  lorfque  le  pro- 
chain poffède,  ou  eft  en  état  de  pofféder  des  avantages 
fpirituels  ou  temporels,  qui  bleffenr  notre  amour-propre, 
parce  que  nous  voudrions  les  pofféder  feuls , ou  n’en  être 
pas  feuls  prives.  Ainfi  l’orgueil  & quelquefois  l’avarice 
ou  la  fenfualité  , en  font  le  principe. 

Ce  vice  produit  la  haine  du  prochain  ,1e  défir  de  lui 
nuire  , la  joie  du  mal  & la  douleur  du  bien  qui  lui  arri* 
vent,  les  calomnies  , |es  médifances. 

Pour  s’en  guérir  , il  faut  avoir  recours  à l’humilité  , à 
la  mortification,  au  détachement  des  biens  dece  monde, 
car  ces  vertus  font  qu’on  n’aime  ni  les  honneurs , ni  les 
plaifirs  , ni  les  richeffes , qui  font  les  objets  ordinaires& 
les  alimens  habituels  de  l’envie. 

Immédiatement  après  l’envie  fe  préfente  la  colère. 
C<?ft  une  émotion  déréglée  de  l’ame  , qui  nous  porte  à 
rejeter  avec  violence  ce  qui  nous  déplaît. 

Je  dis  une  émotion  déréglée,  pour  vous  faire  entendre 

qu  il  peut  y avoir  une  colère  juft'e &raifonnab!e  , que 

on  appelle^/;  , indignation  , [aime  colère  : telle  étoit  la 
colere  de  Jefus-Chrift  , dont  parle  l’Ecriture  , lorfque  ce 
divin  Sauveur  chaffa  du  temple  ces  troupes  fcandaleufçs 
Tom.  I,  Y 
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de  marchands  de  toute  efpèce,  qui  faifoient  de  la  taaifon 
de  Dieu  une  caverne  de  voleurs,  une  place  publique. 
Mais,  lorfque  la  colère  n’eft  pas  produite  par  le  motif 
de  la  gloire  de  Dieu  , ou  l’avantage  du  prochain  , & 
qu’elle  eft , au  contraire , excitée  dans  le  cœur  , par  les 
mouvemens  aveugles  des  paflions,  c’eft  un  crime  affreux, 
•puifqu’il  enfante  les  divifions , les  inimitiés  , les  procès  , 
les  querelles,  les  injures , la  vengeance,  le  défir  de  nuire, 
les  meurtres,  les  incendies, le  renverfement  des  familles, 
& même  les  empires  les  plus  florifl'ans. 

Pour  l’éviter,  confuhez  en  tout  la  raifon  éclairée  par 
la  foi , & animée  par  la  charité;  n’agiffez  jamais  par  paf- 
fion,  vivez  de  réflexion  ; parlez  peu  ; priez  fans  ceffe  ; ac- 
coutumez vous  à la  pénitence  , & contrariez  de  bonne 
heure  l’heureufe  habitude  de  fouffrir. 

Le  feprième  péché  capital  eft  la  parefle.  C’eft  une  lâ- 
chetè,un  dégoût  qui  nous  fait  omettre  notre  devoir  plutôt 
que  nous  taire  violence  pour  le  remplir.  Ainfi  , quand 
on  néglige  les  obligations  de  fon  état , ou  qu’on  les  rem- 
plit avec  froideur  ; quand  on  refufe  avec  obftination  les 
emplois  auxquels  Dieu  nous  appelle;  quand  on  eft  oifif 
& fainéant  ; quand  on  ne  s’occupe  qu’à  des  bagatelles  , 
à des  vifites  , par  exemple , & à des  converfations  inu- 
tiles & frivoles,  au  jeu  & au  divertiffement;  quand  on  né- 
glige le  fervice  de  Dieu  , le  falut  & ce  qui  conduit  au  fa  - 
lut; enfin,  quand  on  ne  travaille  pas  fans  relâche  à fe  cor- 
riger de  (es  défauts  & à avancer  dans  la  vertu  , on  eft 
coupable  de  parefle 

Ce  vice  produit  l’averfion  du  travail , l’amour  déréglé 
du  fommeil , le  découragement,  quelquefois  ledéfefpoir, 
la  Haine  de  la  vérité  & de  ceux  qui  nous  l’annoncent , la 
diffip3tion  de  l’efprit  , l’endurciffement  du  cœur  , & 
même  tous  les  autres  vices , puifque  la  parefle  eft  appe- 
lée leur  mère. 

Pour  l’éviter  , il  faut  vaquer  à la  prière,  mener  une  vie 
laborieufe, pénitente,  mortifiée, & confidérer  fans  ceffe 
la  mort  qui  s’approche  à chaque  inftant , & l’éternité  qui 
s’ouvre  perpétuellement  devant  nous.  On  peut  appeler 
ce  remède  la  gucrifon  de  tous  Us  péchés.. 

Tels  font,  mes  chers  amis  , les  vices  qui  aflïégent,qui 
tourmentent  & qui  dégradent  le  cœur  humain  depuis  la 
chute  de  notre  premier  père.  La  rail'on  & la  religion  nous 
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offrent,  il  elt  vrai , d’infaillibles  moyens  de  les  éviter, ou 
du  moins  de  les  réparer  ; il  fuflit  pour  cela  de  pratiquer 
les  vertus  contraires.  Mais , comment  pourrions-nous  les 
pratiquer  ces  vertus  , fi  Dieu  ne  nous  loutenoit  par  l'a 
grâce  ? Car  tout  eft  de  lui,  tout  elt  par  lui , tout  eft  en 
lui  ; à iui  leul  appartient  la  gloire  de  tous  les  fiècles.  Di- 
fons-lui  donc  avec  l’auteur  de  H muation  : » O que  votre 
«grâce  , Seigneur,  m’eft  néceffaire  pour  commencer  le 
» bien  , pour  y faire  quelque  progrès,  & peur  l’achever! 
« fans  elle,  je  ne  puis  rien  faire  , mais  lourenu  de  fon  fe- 
« cours,  je  puis  tout  en  vous.  Tant  que  votre  grâce  fera 
«en  moi,  je  ne  craindrai  ni  les  tentations  les  pluspreflan- 
« tes , ni  les  afflidions  les  plus  fenfibles  , ni  les  maux  les 
« plus  accablans.  Elle  eft  ma  force  , mon  conleil  & mon. 
« (outien.  Elle  eft  plus  puiffante  que  les  pluspuiflans  en- 
« nemis  , & plus  fage  que  les  plus  fages  enfemble.  Elle 
» enfeigne  la  vérité,  éclaire  l’efprit  , conlo/e  le  cœur, 
«bannit  la  triftelî'e,  diflipe  la  crair.te  , entretient  la 
«dévotion,  & produit  les  faintes  larmes.  Que  luis- je 
«fans  elle, qu’un  bois  fec,  un  tronc  inutile,  quin’eftbon 
« qu’à  être  jeté  au  feu  ? Que  votre  grâce  , Seigneur, 
« me  prévienne  donc  , & m’accompagne  toujours  , & 
« qu’elle  me  tienne  continuellement  appliqué  à la  prati- 
« que  des  bonnes  œuvres.  » 

Il  y a deux  moyens  de  recevoir  la  grâce  ; les  facre- 
mens  & la  prière  : les  ,facremens  la  confèrent,  & la  prière 
l’attire.  Je  vais  d’abord  vous  parler  des  facremens;  en- 
fuite  je  vous  entretiendrai  fur  la  prière. 


~ - 
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ENTRETIEN  XVII. 


Des  Sacremens  , & des  cérémonies  de  l'Eglîfe  dans  leur 
Adminifiration. 

Eraste.T  Es  facremens  (ont  des  fignes  fenfibles  infti- 

J_»tués  par  Jeius-Chrift  pour  la  iandificatioa 
de  nos  âmes. 


Les  facremens  font  des  fignes  , parce  qu’ils  nous  font 
connaître  une  grâce  invifible  qu’ils  produilenr  dans  notre 
ame^&  ce  font  des  fignes  (enfibles , parce  que  ce  fontdes 
adions  ou  des  paroles  qui  tombent  lous  nos  fens.Wous 

Y a 
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voyons  l'action  du  prêtre  qwt  bapiife;  nous  entendons  ce 
qu’il  dit  en  bapûfant;  cette  adion  &cés  paroles  fignifienr 
& produilent  dans  l’ame  de  celui  qui  eft  baptilé  , une 
grâce  que  nous  ne  voyons  pas , & qui  fandifie.  ; 

Sandifier  les  hommes  , c’eft  les  rendre  agréables  à 
Dieu  par  l’abolition  des  péchés,  ou  par  l’augmentation 
de  la  grâce. 

Ainfi  il  y a des  facremens  qui  fandifient  les  hommes, 
en  leur  donnant  la  vie  de  la  grâce  qu’ils  n’avaient  pas  au- 
paravant , comme  le  Baptême  & la  Pénitence  , & quel- 
quefois l’Extrême-Ondion  ;&  c’eft  pour  cela  qu’on  les 
appelle  facremens  des  morts.  D’autres  les  fandifient  en 
augmentant  & fortifiant  la  grâce  qu’ils  a voient  déjà,  & 
on  les  nomme  les  facremens  des  vivans  , parce  qu’il  faut 
être  en  état  de  grâce  pour  les  recevoir. 

Outre  la  grâce  que  tous  les  facremens  produifent  dans 
notre  ame , il  y en  a trois  , le  Baptême , la  Confirmation 
& l’Ordre,  qui  impriment  encore  un  caradère  fpirituel, 
qui  ne  peut  être  effacé  ; & c’eft  pour  cela  qu’on  ne  peut 
les  recevoir  qu’une  feule  fois. 

Tous  ces  facremens  produifent  ces  admirables  effets 
par  leur  propre  vertu  ; mais  cette  vertu  n’eft  autre  chofe 
que  l’application  du  lang  de  Jefus-Chrift,  & des  mérites 
de  fa  mort , que  ce  divin  Sauveur  veut  bien  nous  com- 
muniquer par  des  fignes  fenfibles. 

Vous  (avez  , fans  doute,  Eugène-,  combien  il  y a de 
facremens?  , 

Eugene.  Il  y en  a fept  : le  Bapteme  , la  Confirmation, 
l’Euchariftie , la  Pénitence  , l’Extrême-Ondion , l’Ordre 

& le  Mariage.  . . r 

Er.  Ainfi  par  l’inftitimon  de  ces  fept  facremens  , 
Jefus-Chrift  a pourvu  à tous  les  befoins  fpirituels  de 
l’Eglife  & de  chaque  fidèle  en  particulier. 

Le  Baptême  nous  fait  naître  fpirituellement;  la  Con- 
firmation nous  fait  croître  & nous  fortifie  ; l’Euchanftie 
nous  nourrit;  la  Pénitence  nous  guérit  ; l’Extreme-Onc- 
tion  nous  aide  à bien  mourir  ; l’Ordre  donne  des  minit- 
tres  & des  pafteurs  à l’Eglife  ; le  Mariage  lui  procure  des 

fujets  pour  la  perpétuer.  . , , , . 

Evdoxie.  Tout  le  monde  , je  crois , n a pas  le  «roi 

de  conférer  les  facremens.  . rat 

Er.  Non  j il  n’y  a que  le  Baptême  qui , a caule  de  loi 


Entretien  XVII.  341 

ab fol ue  néceffité,  puHTé  être  adminiftre  par  toutes  fortes 
de  perfonnes,  même  par  un  payen.  Il  faut  être  revêtu  du 
facerdoce  ou  de  l’épilcopat  pour  conférer  tous  les  autres. 

Pour  la  validité  des  facremens , il  faut  que  le  minis- 
tre ait  l’intention  de  faire  ce  que  l’Eglife  fait.  Or  , on  ne 
peut  douter  qu’il  n’ait  cette  intention  lorfqu’il  obferve 
exaftement  toutes  les  cérémonies  effemieiles,  prefcrites 
pour  la  confeftion  des  facremens , fur  tout  lorfqu’il  le 
fait  dans  un  lieu  décent,  &avec  les  cireonftances  conve- 
nables , quand  même  il  ne  le  feroit  pas  avec  le  relpeét  & 
la  décence  qu’exigent  & le  miniftère  facré  dont  il  eft  re- 
vêtu ,&  les  adorables  myftères  qu’il  célèbre. Le  miniftre 
ne  doit  célébrer  &adminiflrer  les  facremens  qu’en  étatde 
grâce.  Mais  , quand  bien  même  il  feroit  en  péché  mor- 
tel, le  facrement  n’en  feroit  pas  moins  valide  ; feulement 
il  commettroit  un  nouveau  crime  , un  affreux  facrilége. 

L’homme  qui  confère  un  facrement  n’eft  que  l’organe 
& l’inftrumentdont  Jefus-Chrift  fe  fert  pour  donner  la 
grâce.  Or,  Jefus-Chrift  nous  peut  donner  la  grâce  , & 
nous  la  donne  effe&ivement , indépendamment  des  dif- 
pofitions  du  miniftre  & de  l’iriftrumerrt  dont  il  fe  fert. 

Eud.  J’ai  vu  quelquefois  baptifer  des  enfans  , donner 
l’Extréme-OnéHon  à des  malades  ;&  j’ai  remarqué  que 
le  prêtre  récitoit  des  prières  , & pratiquoit  plufteurs  cé- 
rémonies ; pourquoi  cela  , s’il  vous  plaît  ? 

Er.  Pour  marquer  l’effet  des  facremens,  les  difpofi  • 
tions  avec  lefquelles  on  doit  les  recevoir,  & les  obliga- 
tions qu’ils  nous  font  contrarier  , & pour  demander  à 
Dieu  qu’il  répande  fes  grâces  fur  ceux  qui  les  reçoivent. 
Vous  faiftrez  mieux  l’efpritde  l’Eglife  ,'dans  cette  pieufe 
inftitution  qui  remonte  julqu’au  temps  des  apôtres,  en 
examinant  chaque  facrement  en  particulier.  Vous  les 
connoiffez  , cher  Eugène  , & vous  me  répondrez  aifé- 
ment , fi  j e vous  demande  ce  que  c’eft  que  le  Baptême. 

Du  Baptême. 

,Eu,g-  Ç’eft  un  facrement  qui  efface,  non-feulement  le 
peche  originel , mais  encore  tous  ceux  que  l’cn  pourrait 
avoir  commis  avant  de  le  tecevoir , quelques  énormes 
qu  ils tuflent , qui  abolit  toute  la  peine  qui  leur  eftdûe, 

■ nous  fait  enfans  de  Dieu  Si  de  l’Fglife  , en  ncus 
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donnant  la  vie  fpirituelie  de  la  grâce  , qui  nous  unit  à 

Dieu  , par  la  foi , l’efpérance  8da  charité. 

Cependant,  en  détruüantles  peines  dues  à nos  crimes, 
le  Bapteme  ne  nous  délivre  point  des  fuites  du  péché  ori- 
ginel, qui  lont  l’ignorance  Jaconcupifcence,  les  infir- 
mités corporelles  & fpirituelles , la  néceffitè  de  mourir  ; 
& ces  fuites  demeurent  pour  l'ervir  d’exercice  à notre 
vertu 

Outre  que  le  Baptême  nous  donne  le  droit  d’appeler 
Dieu  notre  père,  puifqu’il  nous  rend  les  enfans  , & les 
membres  de  Ion  Fils , qu’il  nous  met  en  état  de  partager 
tous  les  avantages  de  la  communion  des  fidèles , il  im- 
prime encore  dans  notre  ame  un  cara&ère  fpirituel  qui 
ne  peut  jamais  s’effacer , & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
ne  peut  le  recevoir  qu’une  feule  fois. 

Enfin  , le  Baptême  eft  d’une  fi  grande  néceffité  , que 
celui  qui  meurt  fans  l’avoir  reçu  , ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  du  ciel. 

Er.  Voilà,  mot  pour  mot,  la  doélrine  derEglile.Mais, 
quoique  le  Baptême  foit  fi  nécefiaire  , il  peut  toutefois 
être  fuppléé  par  le  défir  de  le  recevoir  , accompagné 
d’un  amour  de  Dieu  par  - dellus  toutes  chofes  , & d’une 
véritable  converfion  , ou  par  le  martyre  enduré  pour 
Jefus-Chrift.  Et  c’eft  ce  qui  fait  dire  qu’il  y a trois  fortes 
de  Baptêmes  : le  Baptême  d'eau  , le  Baptême  d’efprit  ou 
de  volonté,  & le  Baptême  de  fang. 

Le  mot  Baptême  veut  dire  immerfion  , purification,  & 
l’on  appelle  ainfi  le  premier  des  facremens  , parce  qu’il 
purifie  & lave  notre  ame  des  fouillures  du  péché,  comme 
l’eau  lave  & purifie  notre  corps. 

Il  y a trois  manières  d’adrriiniftrer  le  Baptême,  ou  par 
effufion, ou  par  afperfion,  ou  par  immerfion. 

Le  Baptême  par  immerfion  confifte  à plonger  trois  fois 
la  perfonnequi  le  reçoit  dans  l’eau  naturelle,  en  pronon- 
çant, en  même  temps  & une  feule  fois  , ces  paroles  qui 
conftituent  le  facrement  : Je  te  bapùfcau  nom  du  père  , <$• 
du  Fils  , & du  Sdint-Efpnt. 

Le  Baptême  par  afperfion  confifte  à jeter  trois  fois  de 
l’eau  naturelle  fur  la  nerfonne  que  l’on  baptife  , en  pro- 
nonçant 4e  la  même  manière  les  paroles  précédentes. 

Enfin,  le  Baptême  par  effufion  , qui  eft  le  feul  en  ufage 
aujourd’hui  dans  l’Eglife  , confifte  à verfer  trois  fois  en 
foi  me  de  croix,  de  l’eau  naturelle  fur  la  perfonne  que  1 on 


Entretien  XVII.  343 
baptife  , en  prononçant  toujours  de  la  même  manière  la 
formule  du  Baptême. 

Remarquez  que  ,par  eau  naturelle , j’entends  l’eau  de 
fontaine , de  rivière  , d'étang , de  pluie  , & généralement 
toute  eau  qui  n’eft  point  faite  par  l’artifice  des  hommes. 

Remarquez  encorequ’il  fautnécelTairement  quecefoit 
la  même  perfonne  qui  verfe  l’eau  , & qui  prononce  les 
paroles  ; que  les  paroles  doivent  être  prononcées  rrès- 
diftin&ement,  & en  même-temps  que  l’on  verfe  l’eau  ; 
qu’enfin,  il  eft  indifpenfable  que  l’eau  touche  quelque 
partie  fenfible  de  la  perfonne  que  l’on  baptife  , & fur- 
tout  la  tête , autant  qu’il  eft  poffible. 

Outre  ces  cérémonies  effentielles  au  Baptême,  il  en  efl 
d’acceflbires  que  l’Eglife  a adoptées,  pour  nous  faire 
comprendre  la  grandeur  de  ce  facre  ment  : il  eft  bon  de 
les  connoître. 


D’abord  le  prêtre  arrête  à la  porte  de  l’Eglife  , ou 
de  la  chapelle  ou  font  les  fonts  baptifmaux  , ceux  qui  fe 
préfentent  au  Baptême,  pour  leur  faire  fentir  qu’ils  font 
fournis  à 1 empire  du  démon  ; puis  ilfouffle  fur  eux  , afin 
de  chaffer  cet  e f p rit  de  malice,  & il  fouffle  en  forme  de 
croix  pour  faire  voir  que  c’eft  par  les  mérites  de  Jefus- 
Chrift  crucifié  , qu’il  met  en  fuite  le  prince  des  ténèbres. 

Après  cette  première  cérémonie,  le  prêtre  fait  le  figne 
de  la  croix  fur  le  front  de  la  perfonne  qu’il  va  baptifer  , 
pour  lui  apprendre  à ne  jamais  rougir  de  la  croix  de 
Jelus-Chrift  ; puis  fur  la  poitrine,  afin  de  lui  montrer 
qu  elle  doit  aimer  cette  croix , mettre  toute  fa  confiance 
en  Jefus-Cbrift  crucifié.  Tous  les  autres  fignes  de  croix 
ont  le  meme  but,  ainfi  que  tous  les  exercices  que  le  mi- 
mftre  réitéré  avant  d’adminiftrer  le  Baptême. 

, ,°n  donne  en fu ite le  nom  d’un  faint  à celui  qui  afpire 
a la  grâce  de  ce  facrement,afin  qu’il  regarde  ce  fervireur 
de  Dieu  comme  fon  modèle,  & fon  protecteur  auprès 


On  lui  met  du  fel  dans  la  bouche  , pour  lignifier  la  fa- 
lourluh  g0ÛC  C’eSCh0feS  dU  demande 

imheVjèrus-rh la/alive.a,u*  narin,es oreilles,  pour 
l r j ,qu.  Servit  de  lalive  pour  guérir  un 

ïhumTn  °UïdcVftmUe;-  L,Eë^^e  demande  que  1 Café" 
3 ( eft  ainfi  qu  on  appeloit  autrefois  ceux  qui 
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fe  faifoient  inftruire  avant  de  fe  préfenter  au  Baptême,) 
ait  les  oreilles  ouvertes  à la  vérité  , & qu’il  en  fente  la 
douceur.  On  lui  fait  réciter  le  Symbole  des  apôtres,  parce 
que  l’Eglife  ne  reçoit  dans  Ion  fein  que  ceux  qui  profef- 
fer.t  la  foi  qu’elle  enieigne.  Après  cela,  on  exige  qu’il 
renonce  à Satan  , à fes  pompes  & à fes  œuvres  ,c’eftà- 
dire,  aux  maximes  , aux  vanités  du  monde  , & à tout  ce 
qui  appartient  à l’empire  du  Démon  , & qu’il  promette 
de  fuivre  Jefus-Chrift  feul, 

Quand  une  fois  il  a contra  été  ces'  engagemens  facrés, 
leprêtre  fait  avec  de  l’huile fainte,  bénite  par  levêque  , 
une  ondlion  lur  les  épaules  & fur  fa  poitrine,  pour  lui 
figriifier  la  grâce  qui  fortifie  lesChrétiens  dans  les  travaux 
& les  combats  de  la  vie  fpirituelle  , & qui  lui  adoucit  le 
joug  de  Jefus-Chrift  auquel  il  fe  foumet. 

Enfin,  on  lui  demande  s’il  veut  être  baptifé,  parce  que 
l’Eglife  n’accorde  le  Baptême  qu’à  ceux  qui  le  fouhai- 
tent  ; & fur  fa  réponfe  , on  le  baptife. 

Après  l’adminiftration  du  Baptême  , le  prêtre  fait  une 
nouvelle  onélion  fur  la  tête  du  baptifé,  pour  marquer  que 
le  facrement  qu’il  vient  de  recevoir  , le  rend  prêtre  & 
roi  fpirituel  ; & il  la  couvre  d’un  linge  blanc  , pour  l’a- 
vertir de  conlerver  jufqu’à  la  mortl’innocencebaptifmale. 

L’augufte  cérémonie  fe  termine  par  donner  un  cierge 
allumé  à celui  qui  vient  d’être  régénéré  en  Jefus-Chrift  ; 
pour  luiapprendrequ’il  doitètre, par  l’éclat  de  fesvertus 
& par  l’ardeur  de  fa  charité , une  efpèce  de  lumière 
dans  l’Eglife. 

Eun  J’ai  vu  jufqu’ici  toutes  ces  cérémonies  fans  les 
comprendre;  mais  je  conçois  maintenant  combien  elles 
font  myftérieufes,  & capables  d’édifier  le  cœur  en  éle- 
vant l’efprit.  Pourquoi  donne  t-  on  un  parrain  Sc  une  mar- 
raine à celui  qui  doit  être  baptifé  ? 
f Er.  Pour  le  prélenter  à l’Eglife  ; pour  lui  impofer  un 
rom  &être  témoin  du  Baptême  ; pour  répondre  en  fon 
nom  à l’Eglife  , & pour  être  comme  la  caution,  fi  c’eft  un 
enfant,  qu’il  s’acquittera  des  promettes  qu’ils  fontpourlui. 

Pour  être  parrain  ou  marraine,  il  faut  être  Catholique; 
car  l’Eglife  n’a  aucun  commerce  avec  les  hérétiques  ou 
les  infidèles.  Il  faut  être  confirmé  , fi  cela  fe  peut , parce 
qu’il  eftbon  que  ceux  qui  préfontent  les  autres  au  Baptê- 
me ,foient  eux-mêmes  parfaits  Chrétiens  ; il  faut  avoir 
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d-  bonnes  mœurs,  parce  que  l’Eglife  n’accepte  pas  le  cau- 
tionnement des  gens  fcandaleux,  & qu’on  n’eft  guère  pro- 
pre à renoncer  pour  les  autres  au  démon  , à Tes  pompes 
& à fes  œuvres  , quand  on  porte,  du  moins  extérieure- 
ment , les  livrées  de  ce  prince  de  malice, 

Les  parrains  & marraines  doivent  (avoir  les  myftères 
* de  la  religion  , les  commandemens  de  Dieu  & de  1 Egli- 
fe,  la  lignification  & l’étendue  des  promettes  qu’ils  ont 
faites  à Dieu  dans  le  Baptême  ; car  ils  font  chargés  d’ap- 
prendre toutes  ces  chofes  aux  perfonnes,  qu’ilsonî  tenues 
lur  lesfonts.  & iis  ne  fauroient  les  enfeigner  aux  autres  , 
s’ils  les  ignoroient  eux-mêmes. 

Les  parrains  & marrainescontra&ent  avec  la  perfonne 
qu’ils  prélentent  au  Baptême,  &avec  le  père  & la  mère 
de^ette  perfonne,  une  alliance  fpirituelle , qui  lesempê- 
che  de  fe  marier  avec  aucun  d’eux  , & qui  les  oblige  de 
plus  d’aimer  leurs  filleuls  & leurs  filleules  comme  leurs 
enfar.s  fpirituels  ; à veiller  à leur  éducation  chrétienne  , 
à la  recommander  aux  parens  , & , à leur  défaut , à s’en 
charger eux-mémes.  Enfin  , ils  doivent  avoirfoin  qu’ils 
reçoivent  dans  le  temps  lefacrement  deConfirmationrils 
doivent  leur  expliquer  exaétement  les  promefies  qu’ils 
ont  faites  pour  eux  au  Baptême  , veiller  à ce  que  ces  pro- 
mettes foient  gardées  , & procurer  , en  un  mot  ,à  ceux 
pour  qui  ils  ont  répondu , tous  les  moyens  de  parvenir 
au  bonheur  éternel  dont  le  faerement  de  Baptême  eft  le 
précieux  gage. 

Eug.  Voilà  de  grands  devoirs; &,  fi  jamais  on  me 
propofe  d’érre  parrain  ,je  vous  affure,Monfieur  , que  je 
réfléchirai  long-temps  avantdedonnermonconfentement. 

Ea.  Vous  aurez  raifon,  mon  ami:  rien  n’eftplus  fé- 
rieux  ; car  on  ne  (e  joue  pas  impunément  de  la  Divinité, 
Mais  c’en  eft  affez  fur  le  Baptême:  dites-moice  que  c’eft: 
que  la  Confirmation. 

De  lu  Confirmation. 

Eue.  C’eft  un  faerement  qui  donne  à ceux  qui  font 
baptifés  le  Saint-Efpiit  & l’abondance  de  fes  grâces, 
pour  les  fortifier  dans  la  foi , pourles  rendre  parfaits 
Chrétiens. 

Ett.  L’évêque  feul  peut  le  conférer;  & c’eft  par  i’itn- 
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pofition  des  mains,  par  l’onétion  du  faint  chrême  , & 

par  les  paroles  qu’il  prononce,  que  l’on  reçoit  le  Saint- 

Efprir. 

L’Ecriture  fainte  compte feptdons  queleSaint-Efprit 
communique  dans  ce  facrement:  le  don  tefagejj'e , qui 
nous  détaché  du  monde,  & nous  fait  goûter  & aimer  uni- 
quement les  chofes  de  Dieu  ; le  don  d 'intelligence  , qui 
nous  fait  comprendre  & pénétrer  les  vérités  & connoître 
les  myftères  de  la  religion;  le  don  de  confcil,  qui  nous 
fait  toujours  choifir  ce  qui  contribue  leplusàla  gloirede 
Dieu  & à notre  falut  ; le  don  de  la  force  , qui  nous  fait 
furmonter  courageufement  tous  les  obftacles&  toutes  les 
difficultés  qui  s’oppofent  à notre  fan&ification  ; celui 
àshfcience  , qui  nous  fait  voir  le  chemin  qu’il  faut  Cui- 
vre, •&  les  dangers  qu’il  faut  éviter  pour  arriver  au 
ciel  ; celui  de  piété , qui  fait  que  nous  nous  portons  avec 
plaifir  & avec  facilité  à tout  ce  qui  eft  du  fervice  de  Dieu; 
enfin  , celui  de  la  crainte  de  Dieu , qui  nous  infpire  unreF 
peét  mêlé  d’amour  , & qui  nous  fait  appréhender  de  dé- 
plaire au  Très-Haut. 

La  Confirmation  , ainfi  que  le  Baptême,  imprime  dans 
nos  âmes  un  cara&ère  ineffaçable.LeBaptême  nous  don- 
ne le  caraétère  d’enfans  de  Dieu  ; la  Confirmation  , celui 
de  fes  foldats  ; le  premier  fait  que  nous  fommes  à Dieu  ; 
le  fécond  fait  que  nous  combattons  pour  lui. 

Autrefois  l’Eglife  donnoit  la  Confirmation  même  aux 
enfans  nouvellement  baptifés  ; &,  quand  un  Evêque 
adminiftroit  le  Baptême, il  confirmoit  toujoursceux  qu’il 
venoit  de  régénérer  en  Jefus-Chrift.  Mais  , aujourd’hui, 
cette  coutume  eft  changée  dans  l’Eglife  Latine  ; il  faut 
avoir  l’ufage  de  la  railon  , afin  qu’on  reçoive  ce  fncre- 
ment  avec  plus  de  fruit , parce  qu’on  eft  en  état  de  le 
connoître  , parce  que  c’eft  alors  qu’on  commence  à être 
fujet  aux  tentations  , & qu’on  a befoin  d’être  fortifié 
pour  y réfifter. 

Il  faut  être  en  état  de  grâce  , c’eft-à-dire  , qu’il  faut 
avoir  confervé  l’innocence  baptifmale,  ou  l’avoir  recou- 
vrée parla  pénitence.  Il  faut  favoir  les  principaux  myf- 
tères  de  la  Foi  ; il  eft  à propos  d’être  à jeun. 

On  peut  être  fauvé  fans  être  confirmé  ; mais  on  pèche 
quand  on  néglige  de  recevoir  ce  lacrement , ou  qu’on  le 

méprife;  car  alors  on  défobéit  à Dieu  & à l’Egllle  , dont 
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l’intention  eft  que  tous  les  Chrétiens  fe  faflent  confirmer; 
&l’on  fe  prive  volontairement  de  toutes  les  grâces  que 
cefacrement  communique. 

On  eft  fur-tout  obligé  de  le  recevoir  quand  on  eft  per- 
fécuté  pour  la  foi,  & qu’on  eft  expofè  à des  tentations 
violentes  , parce  qu’alors  on  a befoin  de  plus  de  force 
pour  le  loutenir.  Et , dans  les  lieux  où  les  évêques  vont 
rarement , &qui  font  éloignés  de  la  ville  épilcopale , ce 
feroit  une  négligence  criminelle  que  de  ne  pas  fe  difpofer 
à recevoir  ce  lacrement,  quand  l’eccafion  s’en  prelente. 

Eud.  Voudriez-vous  nous  expliquer  les  cérémonies 
de  la  Confirmation  ? 

Er.  L’évêque  impofe  les  mains  fur  ceux  qu’il  doit  con- 
firmer, pour  marquer  la  proteftion  de  la  main  toute- 
puiflanre  de  Dieu  fur  nous  par  la  préfence  de  fon  elprif. 
Il  fait , avec  fon  pouce  trempé  dans  le  faint  chrême  , un 
ligne  de  croix  fur  le  front,  & il  prononce  des  paroles  & 
des  prières  qui  nous  marquent  l’effet  dufacrement. 

Le  faintchrême  eft  compofé  d’huile  d’olive  & de  bau- 
me qu’un  évêque  a bénis  folemnellement.  L’huile  , dont 
le  propre  eft  d’adoucir  & de  fortifier, nous  fait  compren- 
dre que  la  grâce  du  Saint-Efprit  adoucit  ce  que  la  loi  de 
Dieu  peut  avoir  de  pénible , & nous  fortifie  pour  l’entre- 
prendre avec  courage.  Le  baume,  qui  répand  une  agréa- 
ble odeur,  &qui  empêche  la  corruption  , nous  montre 
que  la  grâce  du  Saint-Efprit  nous  préferve  du  péché  , & 
nous  fait  répandre  en  tous  lieux  , par  nos  bons  exemples, 
la  bonne  odeur  de  Jefus-Chrift. 

L’évêque  fait  l’on&ion  fur  le  front,  pour  nous  appren- 
dre que  l’effet  du  lacrement  qu’il  adminiftre  eft  de  nous 
empêcher  de  rougir  de  l’Evangile  , & de  nous  donner  le 
courage  de  confeffer  librement  la  foi  de  Jefus-Chrift  , 
mêmeau  péril  de  notre  vie. 

Il  la  fait  en  forme  de  croix  ,pour  nous  marquer  que 
nous  devons  nous  glorifier  de  la  croix  de  Jefus-Chrift  ; 
croix  adorable , qui  a été  l’inftrument  de  notre  rédemp- 
tion. 

Enfin  , le  Prélat  terminela  cérémonie  en  donnant  au 
confirmé  un  petit  foufHet , & en  lui  difant  : La  paix  foie 
aveevous  ! pour  nous  apprendre,  i°.  que  la  Confirmation 
nous  donne,  comme  aux  apôtres  , la  force  & le  courage 
de  fouffrir  avec  joie  les  injures  & les  affronts  pourJelus- 
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Chrift  ; a8,  qu’i!  nous  donne,  par  la  patience  , là  paix  que 
le  monde  ne  peutdonner,  cette  paix  qui  (urpafle  toute 
penfée  , & qui  garde  nos  cœurs  & noseiprits  en  Jefus- 
Chrift. 

De  TEuchariJüe. 

Parlons  actuellement  du  facrement  de  PEuchariftie.Ce 
mot  lignifie  avions  de  grâces  ; & l’on  appelle  air.fi  le  fa- 
cilement du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift , parce  qu’en 
l’offrant  & en  je  recevant , on  rend  à Dieu  , à l’exemple 
du  Sauveur , 1 aétion  de  grâces  & l’hommage  qui  feul 
puiffe  lui  plaire. 

LEuchariftic  eft  encore  défignée  par  d’autres  noms: 
on  1 appelle  le  très- f oint  Sacrement  par  excellence  , parce 
qu’elle  contient  réellement  Jefus-Chrift  , qui  eft  l’auteur 
de  toute  fainteté  ; le  facrement  de  l'Autel , parce  que  c’eft 
fur  l’autel  qu’elle  eft  offerte  & confacrée  ; la  / aime  Table , 
parce  que  c’eft  un  feftin  fpirituel , auquel  le  Sauveur  in- 
vite tous  les  fidèles,  pourles  nourrir  defon  propre  corps 
& de  fon  propre  fang  ; la  faintc  Cène , c’eft-à-dire  , Sou- 
per  Sacre,  parce  que  Jefus-Chrift  l’inftitua  après  le  dernier 
fouper  qu’il  fit  avec  fes  apôtres  ; la  fainte  Hojlle , parce 
qu’elle  contient  Jefus-Chrift,  qui  eft  l’hoftie,c’eft-à  dire, 
la  viêfime  immolée  pour  nous;  le  Pain  de  vie,  parce  que 
les  fidèles , qui  font  les  enfans  de  Dieu  , font  nourris  dans 
l’Euchariftie  de  la  propre  fubftance  du  corps  & du  fang 
de  Jefus-Chrift  ; la  Communion,  parce  qu’elle  unit  tous 
les  fidèles  entr’eux  & avec  Jefus-Chrift;  le  Viatique , 
parce  qu’elle  fortifie  les  fidèles  dans  le  voyage  & le  pè- 
lerinage de  cette  vie  , & qu’eiie  les  fait  paffer  de  la  terre 
au  ciel;  Pain  de<  A ripes , parce  qu’elle  contient  Jefus- 
Chrift  , qui  fait  le  bonheur  & la  nourriture  des  anges  & 
des  faints  par' fa  divinité. 

Vous  (avez  que  l’Eucliariftie  doit  être  regardée  com- 
me facrement  & comme  facrifice.  Quand  je  vous  entre- 
tiendrai fur  la  prière,  je  vous  parlerai  de  cette  dernière 
manière  de  confidérer  l’Euchariftie;  maintenant , voyons 
ce  qui  la  concerne  en  tant  que  facrement. 

L’Euchariftie  contient  réellement  & véritablement  le 
corps  , le  fang  , l’ame  & la  divinité  de  Notre  Seigneur 
Jefus-Chrift,  fous  les  efpèces  & apparences  du  pain  & du 
vin.  Par  les  efpèces  du  pain  & du  vin,  j’entends  çe  qui  eft 
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apperçu  par  nos  fens  , lavoir  la  figure , la  couleur  & le 
goût;  car  il  n’y  a plus  n’y  pain  ni  vin;  i!  n’en  refte  que 
ces  apparences  : la  fubftance  du  pain  eft  changée  en  li 
fubftance  du  jorps  de  Jefus-Chrift,  & la  fubftance  du  vin 
en  celle  de  fon  fang  : changement  qui  s’appelle  Tranfubf- 
tanùation  , c'eft-â-dirè , changement  de  fubftance,  & 
qui  s’opère  par  la  vertu  toute  puifTante  des  paroles  de 
Jefus-Chrift  , que  le  prêtre  prononce  enf®n  nom. 

Quoique  je  dife  que  le  pain  devient  le  corps  du  Sau- 
veur, & que  le  vin  eft  changé  en  fon  fang,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  Jefus-Chrift  fe  trouve  tout  entier  fous 
l’une  & fous  l’autre  efpèce ; car  le  corps  de  Jefus-Chrift, 
dans  cet  augufte  facremenr,  eft  un  corps  vivant,  organifé 
& anime.  Or  , un  corps  n’eft  animé  que  quand  il  a fon 
fang  & fon  ame.  Donc  ie  corps  & l ame  , ainfi  quela  di- 
vinité de  Jefus-Chrift , qui  ne  forment  qu’une  feule  &• 
même  perfonne , font  également  fous  chacune  des  deux 
efpèces. 

Remarquez  que  la  plus  petite  hoftie  , & le  plus  petit 
fragmentée  l’hoftie,  s’il  eft  fenftble.,  contient  Jefus-Chrift 
tout  entier  , comme  la  plus  grande  , & qu’ainft , en  divi- 
sant l’efpèce  , on  ne  diviie  point  le  corps  du  Sauveur. 

L’£ glife  a toujours  regardé  l’JEuchari'ftie,  comme  le 
plus  digne  objet  de  fes  refpe&ueux  hommages.  De-là 
vient  que  l’on  conferve  honorablement  de  faintes  hofties 
dans  tous  les  temples,  foit  pour  être  en  état  de  les  porter 
a toute  heure  aux  malades  dans  le  befoin  , foit  pour 
donner  aux  fidèles  la  confolation  d’y  veniradorerla  pré- 
ience  réelle  duSauveur.  De-là  vient  qu’en  certains  jours 
on  expofe cet  augufte  Sacrement,  foit  pour  ranimer  la’ 
dévotion  des  Chrétiens  , foit  dans  les  befoins  publics 
pour  préfenter  à Dieu  ce  gage  defonamourenversnous* 
afin  que,  jetant  les  yeux  fur  fon  Fils  bien-aiir.é , il  nous 
taffe  mifericorde.  De-là  vient  qu’on  le  porte  en  procef- 
iion  , pour  réparer,  par  cette  efpèce  de  triomphe  les 
irreverences  qui  fe  commettent  tous  les  jours  en  tanrde 
maniérés  pour  obtenir  de  Jefus-Chrift  qu’il  béniffe 
par  faprefence,  tousles  lieux  par  où  il  paffe.  La  lampe 

?e  fvmheiPedPfUe.llem'nt  devant  ,efaim  Sacrement,  eft 
IfJuîS  h Chari,e  » dom  l’ardeur  doit  être  perpé- 
tuelle dans  le  cœur  du  véritable  Chrétien.  ^ P 

L intention  du  Sauveur,  en  inftiruant  l’Euchariftie , a 
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été  de  nous  donner  le  plus  précieux  gage  de  fon  amour  i 
& de  nous  fervir  de  nourriture  fpirituelle , afin  de  pro* 
duire  dans  nos  âmes  des  effets  admirables. 

Ce  facrement  nous  incorpore  étroitement  à J.  C.,  en 
forte  qu’il  demeure  en  nous,  &que  nous  demeurons  en 
lui  ; il  unit  les  fidèles  entr’eux,  en  forte  qu’ils  n’ont  tous 
qu’un  cœur  & qu’une  ame,  par  l’union  qu’ils  ont  tous 
avec  Jelus-Chrift.  Il  conferve  , il  fortifie,  il  augmente 
la  vie  fpirituelle  de  la  grâce  que  nous  avons  reçue  dans 
le  Baptême  , & dans  les  autres  facremens.  Il  affoiblit  & 
diminue  le  penchant  que  nous  avons  au  mal , & la  vio- 
lence des  paffions;  & il  nous  donne  la  force  néceffaire 
pour  avancer  dans  la  perfeélion  chrétienne.  Enfin  , il  eft 
en  nous  le  gage  de  la  vie  éternelle , & de  la  réfurre&ion 
glorieufe.  v 

Mais  pour  que  l’Euchariftie  opère  des  effets  , il  faut 
la  recevoir  dignement , c’eft-à-dire , avec  toutes  les  dif- 
pofuions  néceffaires.  Or, il  y a deux  fortes  de  diipofi- 
tions  ; les  unes  regardent  l’ame  , les  autres  regardent  le 
corps. 

11  faut  avoir  lame  pure,-&,fi  l’on  fe  fent  coupable 
de  quelques  péchés  mortels,  il  faut  avoir  recours  au  fa* 
crement  de  Pénitence , pour  s’approcher  enfuire  de  la 
fainte  communion  avec  une  foi  vive  , une  ferme  efpé- 
rance,  une  charité  ardente , une  humilité  profonde, une 
reconnoiffance  parfaite,  un  faim  empreftement  de  s’u- 
nir  à Jefus-Chrift. 

Si  l’on  ofe  s'approcher  de  i’Euchariftie  fans  ces  difpo- 
fitionsjon  boit  & l’on  mange  Ion  jugement  & fa  con- 
damnation , on  commet  un  horrible  facrilége,  qui  pro- 
duit l’abandon  de  Dieu,  l’aveuglement  de  I’efprit , i’en- 
durciffement  du  cœur,  l’efprit  de  divifion  , l’oppofition 
au  bien  & à la  vérité  , l’invincible  propenfion  à toutes 
fortes  de  crimes  , l’impénitence  finale , & la  damnation 
éternelle;  en  un  mot,  on  éprouve  le  déplorable  lort  du 
traître  Judas  : voilà  ce  qui  regarde  l’ame. 

Quant  aux  difpofitions  du  corps  , il  faut  être  à jeun  , 
c’eft-à-dire  , n’avoir  rien  pris  depuis  minuit , pas  même 
une  goutte  d’eau,  à moins  qu’on  ne  reçoive  ce  facrement 
en  maladie  , comme  viatique  ; il  faut  avoir,  en  commu- 
niant , l’extérieur  le  plus  modefte , le  plus  recueilli  & le 
plus  refpeétueux. 
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II  eft  bon  & utile  de  communier  fouvent  , pourvu 
qu’on  mène  une  vie  conftamment  chrétienne  , & qu’on 
fuive  en  cela  les  avis  d’un  confefleur  éclairé. 

La  communion  eft  nécelïaire  pour  le  falut  ; car  Jefus- 
Chrift  a dit  : « En  vérité  , en  vérité  , ft  vous  ne  mangez 
» la  chair  du  Fils  de  l’Homme  , & ft  vous  ne  buvez  l'on 
>»  fang  , vous  n’aurez  pas  la  vie  en  vous  ».  Paflons  à la 
Pénitence  , & donnez-m’en  , cher  Eugène , une  courte 
définition. 

De  la  Pénitence, 


Eug.  La  Pénitence  eft  un  facrement  inftitué  par  J.  C. , 
pour  remettre  les  péchés  commis  après  le  Baptême. 

Pour  le  recevoir  , il  faut  que  le  coupable  détefte  fes 
fautes,  qu’il  les  confeffeà  un  prêtre  approuvé,  qu’il  for» 
me  la  confiante  réfolution  de  les  expier  , & qu’il  en  ob- 
tienne le  pardon  par  le  miniftère  du  prêtre  qui  l’aura 
confeffé. 


Er.  Ainfi , la  Pénitence  a trois  parties  ; la  contrition , 
la  confeffion  , la  fatisfaélion  ; on  peut  ajouter  l’abfolu- 
tion  du  prêtre. 

La  contrition , mot  qui  fignifie  brifement,  eft  une  dou- 
leur de  l’ame  &.  une  déteftation  des  péchés  que  l’on  a 
commis , avec  une  ferme  réfolution  de  n’y  plus  retom- 
ber à l’avenir. 


f PoVr  quelle foit  véritable  , elle  doit  être  intérieure  , 
c’eft-à-dire  , qu’il  faut  la  reffentir  dans  le  fond  du  cœur 
qui  eft  le  principe  de  tous  les  péchés  ; furnaturelle  c’eft- 
a-dire,  qu’elle  doit  être  excitée  par  la  foi  & par  un  mou- 
vement du  Sainr-Efprir,&  non  par  des  motifs  terreflres- 
fouveraine  , c eft-à-dire , qu’elle  doit  être  plus  grande 
qu aucune  autre  douleur  que  nous  puiftions  jr  mais  ref- 
fentir ; enfin  , elle  doit  être  univerfelle , c’eft-à-dire 
qu  il  faut  dérefter  univerfellemenr  tous  les  péchés  mor- 
tels qu’on  a commis,  fans  en  excepter  un  feu!. 

Il  y a deux  fortes  de  contrition  ; l’une  parfaite  , que 
Ion  nomme  fimplement  contrition;  l’autre  imparfaite 
que  les  Théologiens  appellent  artririon. 

La  contrition  parfaite  eft  une  douleur  d’avoir  offenfé 
Dieu , parce  qu’il  eft  fouverainement  bon  ; ainfi  , elle 
eft  caufee  par  le  mouvement  d’une  charité  parfaite 
L attrinon  eft  une  douleur  du  péché, produite  orclinai- 
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renient  par  la  confidération  de  fa  laideur  & de  la  honte 
qu’il  imprime  , ou  par  la  crainte  du  châtiment  qu’il  mé- 
rite. Cette  douleur  a pour  principe  le  Saint-Elprit  qui 
n’habite  pas  encore  dans  le  cœur  , mais  qui  l’excite  & le 
porte  au  bien. 

La  contrition  parfaite  réconcilie  l’homme  avec  Dieu 
avant  même  qu’il  ait  reçu  aéïuellement  le  facrement  de’ 
Pénitence  ; mais  elle  fu^pofe  le  défir  de  le  recevoir  auffi- 
tôt  qu’on  le  pourra. 

L’attrition , au  contraire  , quand  elle  eft  fmcère  & ac- 
4 compagnée  de  i’efpérance  du  pardon  , ne  juftifie  p^s  le 
pécheur  par  elle-même  ; feulement  elle  le  dilpofe  à ob- 
tenir la  grâce  de  Dieu  dans  le  facrement  de  Pénitence. 

Mais , il  n’y  a point  de  véritable  contrition  , f oit  par- 
faite, foit  même  imparfaite , fi  l’on  ne  forme  pas  une  ré- 
folution ftncère  de  renoncer  pour  toujours  au  péché; 
& c’eft  ce  qu’on  appelle  le  bon  propos. 

On  reconnoît  le  bon  propos  par  le  changement  de  vie, 
par  l’efFort  qu’on  fait  pour  fe  corriger  de  fes  mauvaifes 
habitudes  , parla  fuite  de  I’occafion  du  péché. 

Ne  remettez  jamais  au  lendemain  à renoncer  au  crime, 
mes  chers  enfans,  Quand  vous  éprouvez  une  fe  crête  hor- 
reur de  vos  fautes,  livrez-vous  fans  réferve  à ce  mou- 
vement falutaire.  Le  deffein  de  différer  fa  converfion  ne 
vient  jamais  dans  l’efprit  qu’en  conléquence  de  quelque 
penfée  qui  nous  portoit  à quirter  aéhicllement  le  péché 
pour  nous  livrer  à la  vertu  ; mais  cette  penfée  , d’où  ve- 
noit-elle  , fiaon  de  la  grâce  ? N’eft-ce  pas  l’efpritde  Dieu 
qui  la  fuggéroit  ? Et , fi  cela  eft  , quel  crime  nouveau 
n’eft-cepas  d?étoufferces  infpirarions  fainres  pour  conti- 
nuer à nous  plonger  dans  le  vice  , parfaitement  dans  le 
tempsqueDieu  nousfollicite  intérieurement  au  repentir? 
Ne  difons  pas  qu’il  nous  eft  impoflible  de  quitter  au- 
jourd’hui nos  criminelles  habitudes  : prétexte  funefte, 
cxcufe  aveugle!  Les  maladies  deviennent  incurables  lor  f- 
qu’on  les  néglige.  Un  incendie  qui,  dans  fà  naiffance  , 
n’étoit  qu’une  foible  étincelle,  qu’une  goutte  d’eau  pou- 
voit  éteindre  ,confumera  des  villes  enrières  pour  peu 
qu’on  l’abandonne  à fes  progrès.  Il  en  eft  de  même  des 
péchés:  le  temps  les  affermit  & les  fortifie  Si  donc  il  vous 
eft  difficile  de  les  détruire  aujourd’hui,  efpérez-vous  en 

venir 
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venir  plus  aiiément  à bout , quand  ils  auront  jeté  dans 
votre  cœur  les  plus  profondes  racines  ? 

Eud.  Dieu  ne  peut-il  pas  exercer  envers  nous  la  mifé- 
ricorde  qu’il  a faite  au  bon  Larron  ? 

Er.  Il  le  peut  fans  doute,  ma  chère  Eudoxie;  maisqui 
nous  a dit  qu’il  le  voudra?  L’exemple  du  bon  Larron  en- 
courage lespécheurs  : hélas  ! longent  ils  bien  à cet  exem- 
ple ? Que  fit-il  pour  mérirer  fon  pardon  ? 11  adora  Jefus- 
Chrift,  non  pasalïis  fur  le  trône  de  fa  gloire  ; mais  cou- 
vert d’opprobres  & d’infamies  , déchiré  de  coups , cou- 
ronné d epines,  en  proie  à la  rage  de  fes  ennemis,  aban- 
donnéde  fes  plus  chers  difciples.  Le  premier  coup  d'œil 
qu’il  en  reçut  lui  brifa  le  cœur,  & l’èmbrala  d’amour  : 
d’ailleurs,  fi  Dieu  lui  fit  grâce  , ce  fur  au  grand  jour  de  la 
mifericorde , ce  fut  au  moment  que  le  faifoit  la  réconci- 
liation  authentique  du  genre  humain;remarquezenfinque, 
de  tant  de  pécheurs  qui  affiftoientà  cefapglant  Ipeûacle, 
il  n y eut  que  celui-ci  qui  fut  allez  heureux  pour  détefter 
fes  crimes  , & pour  en  obtenir  le  pardon.  Dites  - moi 
maintenant,  l'aveuglement  de  tant  de  criminels  ne  doit-il 
pas  nous  infpirer  plus  de  frayeur,'  que  la  converfion  d’un 
feul  ne  nous  doit  donner  d’efpérance  ? Jetez  , à la  bonne 
heure  , jetez  les  yeux  lur  la  droite  de  Jefus  Chrift  mou- 
rant ; mais  auffi  tournez  vos  regards  vers  fa  gauche. 

. Voulez- vous,  mes  chers  amis  ,vous  prélerver  d’une 
infinité  de  fautes  ? longez  à tout  moment  011e  Dieu  vrmc 


"'n'ZZ  “ fcTonner  » ou  pourla  punir? 


Quand  une  fois 
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ièrieufement  au  crime  , gardez-vous  bien  des  fcrupules; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  (oient  inléparables  de  la  vé- 
ritable piété.  Plus  la  piété  eft  (oiide  & éclairée  , moins 
elle  donne  de  faulles  alarmes.  Elle  ne  jette  point  dans  de 
vaines  inquiétudes  ; elle  ne  tient  point  Tante  dans  une 
contrainte  embarraflante;elie  eft  toujours  accompagnée 
de  la  prudence  & du  bon  lens  : li  elle  en  était  dépourvue, 
ce  ne  (eroit  plus  qu’un  fantôme  effrayant  : Dieu  veut 
qu’on  ait  de  grands  fentimens  de  fa  bonté  , & qu’on  le 
lerve  avec  fimplicité. 

On  remarque  dans  les  perfonnes  fcrupuleufes  des  ma- 
nières fifmgulières  de  pratiquer  la  vertu, qu’elles  ne  man- 
quent jamais  de  la  rendre  méprifable.  Les  fcrupules  ont 
encore  unautr'e  inconvénient.üutre  le  trouble  & l’amer- 
tume qu’ils  ont  coutume  de  répandre  dans  le  cœur,ils  jet- 
tent Tindéterminationdans  l’efprit;  un  fcrupuleux  nefau* 
roit  prendre  fon  parti  ; il  délibère  lor/qu  il  faut  agir.  Les 
confeils  qu’on  lui  donne  ne  fervent  qu’à  augmenter  fa  per- 
plexité : fituation  terrible  , très-oppoiée  au  repos  de  la 
confcience  , fans  lequel  la  vie  ne  peur  rien  avoir  que  de 
trifte&  de  rebutant.  De  plus,  en  banniiTant  Tonétion  & 
la  douceur  qui  accompagnent  naturellement  la  piété,  les 
fcrupules  produifenr  le  dégoût  de  la  vertu  , portent  en- 
fin à l’abandonner  , & à fecouer  un  joug  qui  l’accable. 

En  un  mot , mes  chers  amis,  & c’eft  par  où  je  termine 
ces  réflexions,  n’oubliez  jamais  qu’un  des  grands  fecrets 
de  la  vie  chrétienne  eft  de  favoir  profiter  de  fes  fautes  & 
.de  fes  foibleffes , au  lieu  de  s’en  troubler  &i  de  s’en  abat- 
tre, & de  s’en  impatienter  , & de  s’en  juftifier  devant 
Dteu  & devant  les  hommes  ; qu’il  faut  s’en  repentir  & 
s’en  corriger  ; mais  qu’il  n’en  faut  pas  concevoir  une 
honte  qui  porte  au  découragement  & à 1 inutilité. 

Il  ne  fuffit  pas  de  détefter  le-;  crimes , il  faut  encore  les 
confetTer.  La  confeffioneft  une  acciftation  & une  décla- 
ration que  le  pénitent  fait  de  fes  péchés  au  prêtre  , pour 
en  recevoir  la  pénitence  & 1 abiolutiom  . . . . 

Cette  confefîlon  doit  fe  faite  à un  prêtre  qui  ait  juri- 
diction fur  nous,c’eft-à  dire,  à notre  pafteur,ou  bien  a un 
miniftre  approuvé  pour  entendre  les  contenions  ; car  , 
hors  le  cas  d’une  extrême  néceflué  , la  contellicn  qu  on 
feroitàun  prêtre  non  approuvé  leroit  nulle,  & “ *au' 
-droit  la  recommencer. 
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La  confeffion  de  tous  les  péchés  mortels  commis  après 
le  baptême,  efi  absolument  néceffaire,  fi  l’on  vêtu  en  ob- 
tenir le  pardon.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  péchés  véniels  ; 
& , quoiqu'il  (oit  très-utile  de  s’en  confefier , on  peut  ce- 
pendant lesexpier  par  de  bonnes  œuvres. 

Le  choix  d’un  conreffeur  exige  la  plus  grande  fagefîe  : 
le  ialut  en  dépend  pour  l’ordinaire  ,&  l’expérience  fait 
voir  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  le  perdent  que  faute 
d’avoir  un  guide  éclairé  & homme  de  bien  , qui  leur  dé- 
couvre le  danger  ou  ils  font , & qui  ne  les  flatte  pas. 

Un  confeflèur  doit  être  favanr , prudent , charitable 
&fort  (ecret.  I!  doit  avoir  affez de  lunvères  pour  connoî- 
treles  règles  de  l’Eglife  , a fiez  de  fermeté  & de  prudence 
pour  les  appliquer,  allez  de  charité  pour  les  faire  aimer, 
alTez  defagacité  pour  dévoiler  les  replis  de  la  confcience 
de fon  pénitent , fans  offrir  à fon  imagination  l’idée  de 
nouveaux  crimes  auxquels  peut-être,  fans  cela,  il  n’au- 

roit  jamais  longé. 

Quand,  par  le  fecours  du  ciel , on  a trouvé  un  tel  hom- 
me, il  faut  recourir  à lui  comme  au  feul  médecin  capa- 
ble de  guérir  les  plaies  & les  maladies  de  notre  ame.com- 
me  au  vicaire  de  Jefus-Chrift , qui  feul  peut  nous  dire  : 
teve{-vous , vous  êtes  guéris  ; ne  pécher  plus  à l'avenir. 

Avant  de  fe  préfenter  au  tribunal  de  la  pénitence  , il 
faut  examiner  fa  confcience  avec  foin  , c’eft-à-dire,  qu’il 
faut  travailler  avec  applicaiion  à bien  découvrir  foi-mê- 
me 1 état  de  Ion  ame,  pour  pouvoir  la  faire  connoître  au 
confeffeur.  Cet  examen  eft  fi  néceffaire  , que  , fi  l’on  ou- 
bliât, faute  de  l’avoir  fait  avec  la  plus  fcrupuleufe  exac- 
titude, un  feul  péché  mortel,  la  confelîion feroit  nulle 
& quelquefois  même  facrilége. 

Or,  pour  bien  connoître  l’état  de  notre  ame  il  faut 
implorer  le  fecours  & les  lumières  du  Saint-Efprit  nous  ' 
examiner  (ur  les  péchés  capitaux , fur  les  vertus  fur  les 
Commandemens  de  Dieu  & de  ! Eglife  , fur  les  devoirs 
j?rnoIr?  etat  ’ . r nos  obligations  perfonnelles  fur  jes 
oifpofitions  qui  dominent  dans  notre  cœur , en’un  mot 
fur  les  maximes  de  l’Evangile , & fur  tous  les  devoirsde 
ia  vie  chrétienne. 

Mais  , cet  examen  nefuffit  pas  ; il  faut  encore  nom- 

wSesCDécfhésV  dédareh  3VeC  rimP]i,ciré  & humilité 
. P es, leur  nombre,  autant  qu’on  peut  s’en  fou- 
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venir  , IeHrs  différentes  efpèces  , & les  circonftances  qui 
peuvent  les  rendre  plus  ou  moins  confidérables.llne  faut 
pas  qu’une  mauvaife  honte  nous  rétienne:  la  connoif- 
fance  que  les  hommesont  de  nos  fautes  ne  les  augmente 
pas  ; elle  eft  , au  contraire  , capable  de  les  diminuer , fi 
nous  la  fouffrons  humblement. 

Quand  on  eft  aux  pieds  d’un  confeffeur,  il  faut  lui  de- 
mander fa  bénédi&ion  avec  un  cœur  humble  & fournis, 
réciter  le  Confiteor  ,en  latin  ou  en  François  , jufqü’à  meâ 
culpâ  ; puis  déclarer  depuis  quand  on  s’eft  confeflé  , fi 
l’on  a reçul’abfolution  ,fi  l’on  a rempli  fa  pénitence,  fi 
l’on  a oublié  quelque  péché  la  dernière  fois,  & s’accufer 
Je  tous  les  crimes  dont  on  fe  fent  coupable. 

Après  la  déclaration  des  péchés, il  faut  demanderavec 
le  plus  profond  anéantifl'ement,  la  pénitence;  achever  le 
Confitcor , en  fe  frappant  la  poitrine , avec  de  grands  fen- 
timens  de  componction  ; écouter  avec  une  relpeétueule 
docilité  les  avis  & les  corrections  du  prêtre;  acepter  la 


pénitence  qu’il  impofe , & fe  foumetrre  à fon  jugement , 
foit  qu’il  donne  , foit  qu’il  diffère  l’abfolution. 

Le  prêtre  impofe  une  pénitence  aux  pécheurs,  parce 
qu’il  eft  néceffaire  que  ,pour  expier  leurs  fautes , ils  fa- 
tisfaffent  à Dieu,  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift.  Les  œu- 
vres fatisfa£loiree  font  la  prière  , le  jeûne  & l’aumône. 

Mais,  cette  fatisfa&ion,  quand  nous  fommes  hors  d’é- 
tat de  la’  remplir  pleinement , peut  être  (uppleée  par  l’in- 
dulgence de<l’Eglife,ou  par  les  prières  & les  bonnes  œu- 
vres que  les  fidèles  peuvent  faire  pour  nous. 

L’indulgence  eft  une  grâce  que  l’Eglife  fait  aux  pécheurs, 
en  leur  remettant  unepartiede  la  peine  temporelle  quia 
été  ou  qui  auroit  dû  être  impofée  pour  ^eurs  pêches. 

L’Egüfe  a reçu  de  Jefus-Chrift  le  pouvoir  d’accorder 
les  indulgences.  «Je  vous  donnerai  les  clefs  duRoyaume 
» du  ciel  , a t-il  dit  à fes  apôtres  ; tout  ce  que  vous  de- 
■»  lierez  fur'  la  terre  , fera  délié  dans  le  ciel , tout  ce  que 

« vous  lierez  , fera  lié.  ...  „ 

Quand  l’Eglife  accorde  quelque  .ndulgence,  elle  ne  pré- 
tend pas  difpenfer  les  fidèles  de  fatjsfaire  a Dieu  pour 
leurs  péchés  ; autrement  cerulage  «eroit  abufit  & perni- 
cieux. Elle  veut  par-là  récompenfer  la  faveur  & le  zele 
avec  lefquels  nous  fubiffons  les  travaux  de  la  pemtence 
ou  nous  donner  un  moyen  de  luppléer  a notre  impmf- 
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fines  , qui  peuvent  nous  mettre  hors  d’état  de  fatisfaira 
à Dieu  comme  nous  le  devrions.  Ce  moyen  confifte  à 
nous  appliquer  la  latisfaélion  de  Jefus-Chrift  , & c eft  ce 
que  les  louverains  pontifes  ont  appelé  ouvrir  les  tréfors 
de  l’Eglife. 

Quand  un  Chrétien  eft  vérif ablement  contrit  de  fes  pé- 
chés , qu’il  les  a confefles , qu’il  a accompli  ou  promis 
d’accomplir  la  fatisfaéMon  impofée  par  le  prêtre  , il  ne 
lui  refte  plus  qn’à  recevoir  l’ablolution  de  fes  crimes. 

L’abfolution  eft  une  fentence  que  le  prêtre  prononce 
au  nom  de  Jefus-Chrift , par  laquelle  les  péchés  font  re- 
mis à ceux  qui  en  ont  de  la  douleur,  & qui  ont  fait, 
autant  qu’ils  peuvent , ce  que  Dieu  demande  d’eux  pour 
en  obtenir  la  rémiffion. 

Un  fage  confefleur  doit  différer  l’abfolution  à ceux  qui 
font  dans  l’habitude  du  péché,  jufqu’à  ce  qu’ils  s’en  foient 
corrigés  ; à ceux  qui  font  dans  l’occafion  prochaine  du 
péché,  jufqu’àce  qu’ils  en  foient  réconciliés  ,aurantqu’il 
dépend  d’eux  ; à ceux  qui  ont  du  bien  d’autrui , jufqu’à 
ce  qu’ils  l’aient  reftirué  , s’ils  lepeuvent;  à ceux  qui  font 
dans  l’ignorance  des  devoirs  généraux  du  Chriftianifme , 
& des  devoirs  particuliers  de  leur  état , jufqu’à  ce  qu’ils 
en  foient  inftruits. 

Durant  le  délai  de  l’abfolution,  le  pénitent  doit  fe  pré- 
parer à la  recevoir  parles  mortifications  , la  retraite  , la 
prière  , la  fuite  des  occafions  du  péché , la  vigilance  fur 
loi-même,  les  faintes  lefturesjareftitution  du  bien  d’au- 
trui, le  pardon  des  ennemis  , en  un  mot , par  la  ceffation 
de  tout  péché,  par  une  vie  toute  nouvelle  , & engémif- 
fanr  fur  une  vie  paflée. 

il  y a des  occafions  où  le  prêtrene  peut  donner  l’ab- 
folution  , à moins  qu’il  n’en  air  reçu  la  permiffion  ex- 
preffè  de  Ion  fupérieur  , c’eft-a-dire  , de  l’évêque  ; ces 
occafions  font  les  cas  réiervés , ou  les  cenfures  réfervées. 
Les  cas  réfervés  font  des  péchés  mortels  dont  le  Pape 
ouïes  évêques  (e  font  réfervés  l’abfolution,  pour  rendre 
ces  péchés  plus  rares  , en  rendant  leur  rémiffion  plus  dif- 
ficile; pour  punir  les  pécheurs  qui  les  ont  commis  , en 
leur  donnant  la  confufion  (aluraire  de  les  aller  déclarer  au 
fupérieur;  pourfendre  leur  guérifon  plus  certaine,  en  ré- 
ervünr  la  connoiliance  de. ces  péchés  à ceux  qui  ont  le 
P‘  us  de  lumières  : car  il  eft  jufte  que  la  guérifon  des  gran- 

Z 3 


35®  E R A S T e; 

des  maladies  Toit  réfervée  aux  médecins  lesplus  habiles; 

Les  cenfures  font  des  peines  ecciéfiaftiques par  les- 
quelles les  Chrétiens,  pour  quelque  péché  notable  & 
Icandaleux  , font  privés  des  biens  ipirituels  que  l’Edife 
communique  aux  autres  fidèles. 

Orte  tendre  iMère  n’a  recours  à cette  févérité  , que 
•quand  les  avertiflemens  , las  prières  & tous  les  autres 
moyens  que  la  charité  peut  employer  pour  corriger  les 
pécheurs  , ont  été  inutiles. 

Il  y a différentes  efpècesde  cenfures  , dont  les  princi- 
pales & les  plus  terribles  font  l’excommunication  , la 
lufpenfe  & l’interdit. 

L’excommunication  prive  un  fidèle, en  punition  d’un 
péché  confidérable , du  droit  qu’il  a voit  aux  biens  com- 
muns détour  le  corps  de  l’Eglile.  Ainfi  les  excommuniés 
dénoncés  n’ont  point  de  part  aux  prières  publiques  de 
l’Eglife.  Les  fidèles  peuvent  néanmoins  . & doivent  prier 
enlecret  poureux  : ilne  leureft  pas  permis  d’aflifter  à la 
méfié,  ni  aux  offices  publics  : s’ils  y lonr  , on  doit  les  fai- 
re fortir  ; s’ils  ne  veulent  pas  obéir  , on  doit  difeontinuer 
les  offices  : ils  peuvent  feulement  fe  trouver  aux  catéchis- 
mes , au  termons , aux  inftru&ions.  Ils  ne  peuvent  ad- 
mniftrer , ou  recevoir  aucun  facrement  : il  n’eft  pas  per- 
mis de  lesinhumer  en  terrefainte:  ils  n’ont  ni  voix  avi- 
ves ni  paffives  dans  les  élections  ou  prélentations  aux 
bénéfices,  ou  autres  dignités  ecciéfiaftiques;  &,  s’ils  font 
eollareurç,c’eft-à-dire,  s’ils  ont  des  bénéfices  à donner  , 
ilsfont  privésde  leurs  droits, tant  que  l’excommunication 
fubfifte.  S’ils  ont  une  juridi&ion  (piriruelle , ils  ne  peu- 
vent l’exercer:  il  ne  leureft  pas  même  permis  d’agir  en 
juftice  devant  les  iuges  eccléfiaftiques.Les  fidèles  nepeu- 
vent&nedoivenr  entretenir  aucunecommunication  avec 
eux  , foir  p3r  paroles , foit  par  lettres.  On  ne  doit  ni  les 
faluer , ni  prier  , ni  habiter,  ni  négocier  , ni  travailler,  nî 
avoir  fociété  , ni  manger  avec  eux , à moins  qu’une  ex- 
trême néceflité  ne  l’exige. 

Souvent  on  encourt  l’excommunication  , quand  on 
n’o  béit  point  aux  monitoires  que  l’Egide  fait  publier  par 
les  miniftres. 

Lemomtoire  eft  un  avertiflemenr&  un  commande- 
nt ent  que  l'Egide  fait  aux  fidèles , de  déclarer  ce  qu’ils  fa- 
vent  lur  certains  faits  importans  , fous  peine  d’être  ex- 
communiés s’ils  gardentle  filence. 
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Cependant  on  eft  exempt  d’obéir  aux  monitoires  en 
plufieurs  caSjlorfqu’on  craint  avec  fondement  d’être  cori- 
fidérablement  maltraité  en  fa  perlonne  ou  en  fes  biens  , 
à caufe  de  la  révélation.  Les  parens  jufqu’au  fécond  de- 
gré^', lelon  plufieurs,  ju (qu'au  quatrième  , font  difpen- 
iés  de  révéler  les  faits  qui  intéreflent  leurs  parens  cou- 
pables , à moins  qu’il  ne  fût  c^ueftion  d’un  ft  grand  bien 
de  l’Eglife  ou  de  l’Etat,  que  le  monitoireeûtaverti  nom- 
mément toutes  ces  perfonnes , fous  peine  d’excommuni- 
cation, de  révéler  ce  qu’elles  lavent. 

On  peut  ajouter  a ceux  qui  font  difpenfés  de  révéler, 
ceux  dont  le  coupable  a pris  confeil  ; ceux  à qui  il  a ap- 
pris la  chofe  fous  le  fecret  ; ceux  qui  ne  font  pas  fournis 
à la  juridi&ion  du  juge  qui  a décerné  le  monitoire  ; ceux 
enfin  dont  la  révélation  ne  pourrait  être  d’aucun  fecours 
pour  avoir  preuve  du  fait  dont  on  informe, 

La  fufpenfe  eft  une  cenlurequi  prive  un  eccléfiaftique 
des  fonctions  de  fes  ordres,  ou  de  fon  bénéfice  , ou  des 
fruits  de  ce  bénéfice  , ou  de  toutes  ces  choies  enlemble. 

Ceux  qui  rempliflent  les  fonctions  dont  ils  lontlufpens, 
tombent  dans  l’irrégularité  , c’eft-à-dire  , qu’ils  devitn- 
nent  inhabiles  à tous  bénéfices,  & à toutes  fondions  dans 
l’Eglife. 

Il  y a cette  différence  entre  la  fufpenfe  & la  dépofition, 
que  celui  qui  eft  fufpens  , conferve  fon  ordre,  fon  béné- 
fice, fon  rang, -au  lieu  qu’on  perd  toutes  Ges  chofes  par  la 
dépofition,  qui  eft  une  fentence  par  laquelle  un  ecclé- 
fiaftjque  eft  privé  pour  toujours  de  tout  office  & de  tout 
bénéfice,  fi  c’eft  une  dépofition  abfolue  ; car  on  peut  être 
dépoféd’un  ordre  fupérieur, fans  l’être  de  l’inférieur;  & 
l’on  peut  être  dépofé  d’un  bénéfice  ,fans  letre  des  or- 
dres. 

II  y a encore  cette  différence  entre  la  dépofition  & la 
dégradation  , que  la  dépofition  fe  fait  fins  aucune  céré- 
monie, par  la  feule  fentence  du  juge  eccléfiaftique  ; au 
lieu  que  la  dégradation  fe  fait  avec  beaucoup  de  folemni- 
té,  &par  levèque  feul.  Et  l’on  n’en  vient  à cette  extré- 
mité que  lorfqa’un  eccléfiaftique  doit  erre  livré  au  bras 
léculier,  en  punition  de  fes  crimes.  L’ufage  en  eft  prefctue 
aboli  en  France.  * r 1 

L’interdit  eftunecenfure  par  laquelle  l’Eglife  défend 
ulage  des  facremens , les  divers  offices  en  public  & au 
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Ion  des  cloches , & la  fépulture  eccléfiaftique , pour  pu- 
nir les  défobéiffances  notables& fcandaleufes.  Cet  inter- 
dit e ft  ou  local , ou  perfonnel , ou  mixte , ou  général  ou 
enfin  ipécial  ’ 

L’interdit  loc  al  eft  celui  qui  ne  tombe  que  fur  les  lieux. 
Par  exemple  , quand  on  défend  de  célébrer  les  offices 
devins  dam  une  Eglile , d’enterrer  dans  un  cimetière  ; ft 
c’eft  une  Eglife,  alors  les  habitans  doivent  aller  à l’office 
ailleurs  ; fi  c eft  un  cimetière  , il  faut  chercher  un  autre 
iepulture. 

L interdit  perlonnel  eft  celui  qui  ne  tombe  que  fur  les 
perfonnes.  Il  n’eft  pas  permis  aux  perfonnes  interdites 
d entrer  dans  l\Eglile,& l’on  ne  doit  point  les  enterrer  en 

terre  fainte  , excepté  les  ecclèfiaftiques  interdits.  Car  , 
pendant  le  temps  il  un  interdit  général  perfonnel,  ceux- 
ci  peuvent  y erre  inhumés  à voix  baffe  & fans  folemnité, 
s ils  ont  gardé  cette  cenfure,  qui  n’eft  guère  d’ufage  en 
France 

L’interdit  mixte  eft  celui  qui  eft  local  & perfonnel  en 
même  temps. 

L interdit  général  eft  celui  qui  tombe  fur  tout  un  lieu, 
ou  fur  tous  les  habitans  de  ce  lieu. 

Enfin  , l’interdit  fpécial  eft  celui  qui  ne  tombe  que  fur 
quelques  Eglifes  ou  cimetières  particuliers  , ou  fur  quel- 
ques perfonnes  du  Heu. 

Voilà  tour  ce  qui  concerne  la  Pénitence,  & je  termine 
par  deux  réflexions  ce  que  j’ai  à vous  dire  fur  ce  facre- 
menr , qu’il  nous  importe  à tous  de  connoîrre.  La  pre- 
mière , c’eft  qu’en  temps  de  jubilé  , tout  prêtre  approuvé 
pour  entendre  les  confeflions  , peut  abfoudre  les  cas  ré- 
îervés  , & même  toutes  les  cenfures  , fi  toutefois  la  bulle 
du  jubilé  donne  ce  pouvoir  ; & que  de  même  , à l’arti- 
cle de  la  mort , tout  prêtre , fur  il  excommunié  , dégra- 
dé, hérétique  , peur  donner  la  rémiffion  des  crimes  & 
cenfures  de  toute  efpèce , pourvu  que  le  pénitent  foit 
réellement  contrit 

La  fécondé,  c’eft  qu’une  cenfure  nulle  & abufive  ne 
lie  point  devant  Dieu.  Mais  , hors  le  cas  d’une  nullité 
très-notoire,  il  faut  obéir  extérieurement  à la  fentence  , 
jufqu’àce  que  l’appel  qu’on  en  a interjeté  devant  le  fupé- 
rieur  ait  été  jugé.  Si , fous  prétexte  de  l’appel , qui  voile 
la  cenfure  ,on  en  mérite  une  plus  févère  , & fi  l’on  eft 
eccléfiaftique , on  tombe  dans  l’irrégularité. 
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Apprenez-moi  aétuellement  ce  que  c’eft  que  l’Extrême- 
Onétion. 

De  l'E  xtrême-  On  filon. 

Eug.  C’eft  un  facrement  qui  donne  aux  malades  les  re- 
cours néceffaires  pour  fupporter avec  patience lesincom- 
moditcs  de  la  maladie;  qui  efface  les  péchés  dont  ils  n’ont 
pas  encore  eu  la  rémiffion  , & qui  leur  donne  même  la 
l'ante  du  corps  , fi  elle  eft  utile  pour  le  falut  de  leur  ame. 

On  l’appelle  Extrême- Onction , parce  que  c’eft  la  der- 
nière des  Onftions  que  reçoit  le  Chrétien.  Il  reçoit  ^pre- 
mière au  Baptême;  la  fécondé,  à la  Confirmation  ; la 
troifième , fi  c’eft  un  prêtre  ou  un  évêque,  à fon  ordina- 
tion ; fi  c’eft  un  roi , à fon  facre  ; & la  dernière  , pen- 
dant qu’il  eft  dangereufement  malade.  Cette  onêlion,  qui 
fe  fait  toujours  avec  le  faint  chrême,  nous  montre  l’effet 
intérieur  du  facrement , qui  purifie  l’ame  des  reftes  du 
péché,  & qui  la  fortifie  contre  les  tentations  du  démon. 

Il  n’eft  pas  raifonnable  d’attendre  que  le  malade  foità 
l’extrémité  pour  lui  conférer  ce  facrement  ; car  alors,  ac- 
cable par  la  douleur  , épuifé  par  les  remèdes , peut-être 
même  incapable  de  jouir  de  fa  raifon,il  le  recevroit  avec 
moins  de  fruit. 

Er.  Fort  bien  , mon  atpi.  Obfervez  que  l’Extrême- 
Onttion  n’eft  pas  abfolument  nécefîaire  pour  le  falut  ; 
mais  que  ce  feroit  être  ennemi  de  foi-même,  que  de  fe 
priver  volontairement  des  grands  avantages  que  ce  fa- 
crement procure. 

Pour  le  recevoir  dignement , il  faut,  fi  l’on  peut  , fe 
confeffer  avant , & , fi  l’on  ne  le  peut  pas , ranimer  fa 
foi , redoubler  fe  s prières  , fe  pénétrer  de  fentimens  de 
pénitence  & de  douleur  , & fe  dévouer  tout  entier  à la 
volonté  du  Très-Haut. 

Il  faut  de  plus  s’unir  aux  prières  del’Eglife,&  deman- 
der avec  inftance  pardon  à Dieu  des  péchés  dont  les  par- 
ties du  corps  qui  reçoivent  l’onétion  fainte  , ont  été  les 
tnftrumens. 

Ce  facrement  peur  fe  réitérer  toutes  les  fois  qu’on  eft: 
malade  Mais,  dans  une  même  maladie,  on  ne  l’admi- 
niftre  qu  une  fois,  fi  ce  n’eft  lorfque  la  maladie  traîne  en 
longueur , & que  le  malade , étant  revenu  en  une  efpèce 
de  convalescence,  retombe  quelque-temps  après  dans  un 
nouveau  danger. 
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Paffons  au  facrement  de  l’Ordre  , & don  nez- m’en  là 
définition.  v 

De  l'Ordre. 

Eug.  L’Ordre  eftun  facrement  qui  donne  le  pouvoir 
& la  grâce  de  remplir  les  fondions  publiques  qui  ont 
rapport  au  culte  de  Dieu  & au  falut  des  âmes. 

Er.  On  compte  ordinairement  fept  ordres  , qui  font 
ceux  de  portier , de  lecteur  , d exorcifte , d’acolyte,  de 
fous-diacre  ,de  diacre,  & de  prêtre.  Les  quatre  premiers 
font  appelés  mineurs  ; & les  trois  derniers , majeurs  ou 
facrès.  A ces  fept  ordres  , il  faut  joindre  la  tonfure  & 
fépifcopau 

La  tonlure  n’eft  point  un  ordre  , mais  une  préparation 
aux  ordres  ; c’eft  une  fainte  cérémonie  par  laquelle  un 
homme  entre  dans  l’état  eccléfiaftique,  & eft  rendu  ca- 
pable de  polféder  un  bénéfice , & de  recevoir  les  ordres 
fa  c rés. 

Celui  qui  doit  être  tonfuré  fe  préfente  à l’évêque , en 
fourane,  Ion  furplis  fur  le  bras  , & un  cierge  à la  main. 
L’évèquelui  coupe  les  cheveux  en  forme  de  croix,  ce 
que  l'on  appelle  tonfure  ; & , durant  ce  temps-là  , celui 
qui  eft  l’objet  de  la  cérémonie  proteftc  qu’il  prend  Dieu 
pour  héritage.  Enfin  , le  prélat  lui  donne  le  furplis  , & 
par-là  l’incorpore  au  nombre  du  clergé. 

Le  concile  de  Trente  dit  qu’on  peut  donner  la  tonfure 
aux  enfans  , pourvu  qu’ils  foient  inftruits  des  principaux 
myftères  de  la  foi,  qu’ils  aient  reçu  la  Confirmation, qu’ils 
fâchent  lire  & écrire,  & qu’ils  donnent  lieu  de  juger  qu’ils 
feront  propres  à l’état  eccléfiaftique.  Il  ne  détermine  pas 
l’âge  précifément;  mais  les  évêques  ne  tonfurent  point 
ordinairement  avant  Pag;  de  douze  ou  quatorze  ans. 

Ceux  qui  reçoivent  la  tonfure  , doivent  être  dans  la 
difpofition  de  vivre  & de  mourir  dans  l’état  eccléfiafti- 
que; de  s’y  confacrer  à Dieu  , fans  aucune  vue  d’intérêt, 
de  fenfualité  ou  d’orgueil;  d’obéir  en  toutes  choies  à leur 
évêque,  & aux  faintes  ordonnances  des  conciles  & de 
l’Eglife;  de  porter  toute  leur  vie  les  marques  de  l’état  ec- 
cléfiaftique, qui  font  la  tonfure,  les  cheveux  fort  courts, 
& l’habit  clérical  ; de  méprifer  le  monde , & de  fe  priver 
de  tous  les  divertiflemens  défendus  aux  clercs;  de  s’appli- 
quer férieufement  à l’étude,  pour  fe  remplir  de  la  fcience 
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des  Saints , & à la  prière,  pour  attirer  fur  leurs  têtes  les 
grâces  & les  bénédictions  de  Dieu  ; de  mener  une  vie 
mortifiée  & pénitente  , oppofée  à la  vanité  , aux  diffolu- 
tions  dans  lesquelles  la  plupart  des  autres  Chrétiens  vi- 
vent Souvent , hélas  ! fans  le  Savoir;  enfin  , de  bien  ufer 
de  leurs  bénéfices,  fi  on  les  a crus  capables  d’en  pofiéder. 

Eud.  Il  y a déjà  bien  du  temps  que  j’entends  parler  de 
bénéfice  ; apprenez-moi , de  grâce  , ce  que  c’eft. 

Er.  C’efl:  un  titre  eccléfiaftique  qui  donne  autitulaire 
un  droit  fixe  & perpétuel , de  joüir  d'une  portion  déter- 
minée des  biens  de  l’Eglife , en  s’acquittant  des  fondions 
qui  y Sont  attachées. 

Les  bénéfices  éioient  inconnus  dans  les  premiers  fiècles; 
tous  les, biens  de  l’Eglife  étoient  mis  en  commun  ; l’évê- 
que en  avoit  la  diSpolition  ; & , comme  un  bon  père  , il 
les  diflribuoit  à tous  ceux  qui  rendoient  fervice  à fon 
Eglife,à  proportion  de  leur  befoin  & de  leur  i^tiiité  ; le 
refte  étoit  employé  en  bonnes  œuvres  & en  réparations. 
On  a enfuite,  peu-à-peu  & fuccefiivement , déterminé 
quelle  Seroit  Sur  ces  biens  la  portion  de  l’évêque  , la  por- 
tion du  clergé,  la  portion  des  pauvres,  celle  deftinéeaux 
réparations  , & c’eft  ainfi  que  les  chofes  en  Sont  venues 
au  point  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Les  collateurs  , les  électeurs , les  présentateurs,  le  ré- 
fignant , en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  le  droit  de  confé- 
rer des  bénéfices,  doivent  toujours  choifir  ceux  qui,  après 
un  Sérieux  examen,  leur  paroiflent  les  plus  dignes,  car  ils 
ne  doivent  Se  propofer  d’autre  fin  que  la  gloire  de  Dieu 
& l’utilité  divine  , bien-loin  de  confidérerla  parenté,  l’a- 
mitié, les  recommandations,  les  follici  tâtions, les  brigues. 

Il  faut  fur-tout  éviter  la  Simonie  , Soit  en  donnant.  Soit 
en  recevant  un  bénéfice,  La  fimonieeft  une  volonté  dé- 
libérée de  vendre  ou  d’acheter  ce  qui  eft  Spirituel  ou  an- 
nexé au  Spirituel.  Parle  mot  de  vente  & d’achat,  j’en- 
tends toute  acquifition  non  gratuite. 

Il  y a trois  fortesde  Giponie;  la  réelle , quand  on  don- 
ne ou  qu’on  reçoit  de  l’argent , ou  quelque  cbofe  d'équi- 
valent ; la  conventionnelle , quand  on  Stipule  de  donner 
une  chofe  Spirituelle  pour  une  temporelle;  fi  cette  Stipula- 
tion eft  Suivie  de  Son  effet , la  fimonieeft  réelle  ; fi  l’effet 
s,er^u**  Pas  , elle  eft  conventionnelle;  fi  la  convention 
n’a  été  accomplie  que  d’une  part , la  fimonie  eft  mixte , 
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c eft  a-dire  , moitié  réelle  , moitié  conventionnelle  : la 
mentale , quand  on  donne  quelque  choie  de  temporel  dans 
i intention  de  recevoir  en  échange  quelque  chofe  de;  {pi- 
.j-iruel , ou  qu’on  donne  quelque  chofe  de  temporel,  fans 
qu  il  y ait  aucune  ftipularion  réciproque  , faite  expreffé- 
ment.  Par  exemple,  je  donne  un  bénéfice,  que  je  ne 
donnerois  pas  , fi  je  n'efpérois  qu’il  m’en  reviendra  un 
prelent , une  faveur , & c.  Je  prête  de  l’argent,  je  rends 
quelque  autre  fervice  , que  je  ne  rendrois  pas,  ii  je  n’ef- 
peroisquece  fervice  & ce  plaifir  me  procureront  un  bé- 
néfice pour  moi  ou  pour  mon  parent.  Il  n’y  a aucune  fti- 
pulation  , aucune  convention  ; j’ai  feulement  l’intention 
de  procurer  ou  d’acquérir  une  chofe  temporelle  pour  une 
ipirituelle  , ou  une  lpirituelle  pour  une  temporelle  ; je 
fuis  fimoniaque  dans  le  cœur,  j’ai  commis  une  fimonie 
mentale; 

Les  choies  qui  peuvent  faire  matière  de  vente  ou  d’a- 
chat , & par  conféquenr  matière  de  fimonie  réelle,  men- 
tale ou  conventionnelle,  le  réduifent  à trois  chefs. Je  puis 
acheter.  iu  avec  de  1 argent , ou  avec  quelque  autre 
choie  lemblable  qui  fedonne  manuellement;  20.  avec  des 
fervices  que  je  rends  à une  perlonne,  car  ces  fervices 
font  que-que  chofe  d’eftimable  à prix  d’argent;  30.  par 
les  prières  de  quelque  perfonne  dont  la  faveur  & le  crédit 
peuvent  fervir  à celui  que  je  fais  prier , & peuvent,  par 
conséquent,  lui  tenir  lieu  d’un  bien  temporel,  d’un  avan- 
tage pécuniaire. 

Le  mot  de  fimonie  vient  de  Simon  le  Magicien  , qui 
voulut  acheter  des  apôrres  le  don  de  faire  des  miracles. 
Si  la  raifon  ne  nous  rrtontroir  pas  combien  il  eft  affreux 
de  vendre  les  biens  de  TEglife  , qui  ont  été  defiinés  pour 
être  le  patrimoine  des  pauvres,  & la  récompenfe  du 
mérite  indigent , il  (ufliroit,  pour  interdire  ce  crime  , de 
rapporter  ces  paroles  du’ Sauveur  ;«  Donnez  gratuite* 
” ment  ce  que  je  vous  ai  donné  gratuitement. 

Les  peines  que  l’on  inflige  aux  fimoniaques,  font  l'ex- 
communication majeure  , réfervée  au  Pape,  fi  la  fimonie 
eft  publique  , & à î’évêque,  fi  elle  eft  cachée  ; la  priva- 
tion du  bénéfice  acquis  par  fimonie  ; l’inhabilité  à enpof- 
féder  aucun  ; l’infamie  , & , félon  l’ancien  droit  ,1a  dépo- 
fition,  La  feule  fimonie  mentale  n’eft  point  fujette  à ces 
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peines  ; mais  on  eft  obligé  en  confcience,  de  renoncer 
au  bénéfice  acquis  par  cette  voie. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  fimonie  allez  commune;  c’a  l 
celle  qu’on  nomme  confidence.  On  la  commet  en  deu  t 
manières;  1°.  Quand  oa  procure  un  bénéfice  à quelqu’un, 
à condition  qu’il  le  donnera  àun  parent  ouàun  ami, après 
un  certain  temps,foit  que  cette  condition  foit  exprimée, 
ou  non  ; 20.  quand  on  procure  un  bénéfice  à un  homme, 
à condition  qu’il  gardera  le  titre  , mais  qu’il  en  donnera 
les  fruits  en  tout  ou  en  partie,  à un  autre. 

Cette  confidence  eft  défendue  fous  les  mêmes  peines 
que  la  fimonie,  parce  que  c’eft.  faire  un  trafic  indigne  & 
fordide  des  bénéfices,  qui  font  un  bien  facré  ; parce  que 
c’eft  en  ufer  comme  on  feroird’un  héritage  Or,  ceux 
qui  veulent  po(Jederle  janttuaïrc  de  Dieu  comme  un  héritage , 
font  maudits  de  Dieu. 

Il  y 'a  plufieur;  efpèces  de  bénéfices  ; les  uns  font  facer- 
doraux,  ou  à charge  d’ames  , comme  les  évêchés,  les 
cures  , &c...  & demandent  une  réfidence  perfonnelle; 
les  autres  font  fimples,  &.n  obligent  point  à la  réfidence. 
On  ne  fauroit  pofféder  à la  fois  deux  bénéfices  à charge 
d’ames,  fi  l’un  & l’autre  demandent  une  réfidence  per- 
fonnelle. On  peut,  au  contraire  , pofféder  plufieurs  bé- 
néfices fimples  ; mais  c’eft  uniquement  quand  un  feul  ne 
fuffit  pas  pour  fon  entretien  honnête. 

Les  devo;rs  des  bénéficiers  (ont  de  s’acquitter  avec 
fidélité  des  fondions  attachées  au  bénéfice  , d’empêcher 
que  les  biens,  les  titres,  les  papiers  du  bénéficenefe 
perdent  & ne  diffipent , d’employer  faintement  les  re- 
venus du  bénéfice,  & de  réciter  avec  exaélitude,  avec 
attention,  avec  dévotion , l’office. divin. 

L’emploi  que  les  bénéficiers  doivent  faire  du  bien  de 
l’Eglife  , confifte  à réparer  foigneufement  tous  les  biens 
& tous  les  lieux  dépendans  du  bénéfice;  à donner  à l’Egli- 
fe  du  bénéfice  & à toutes  celles  qui  en  dépendent , tous 
les  linges,  tous  les  ornemens,  tous  les  meubles  néceffai- 
res  pour  faire  le  fervice  divin  avecdignité&  majefté;ainfi 
c’eft  à eux  à fournir  toutes  chofes,  à entretenir  le  nombre 
de  prêtres  , d’eccléfiaftiques  ou  de  religieux  , porté  par 
les  fondations , ou  par  les  ordonnances  des  fupérieurs  , à 
ne  prendre  pour  foi , fur  le  revenu  du  bénéfice  , que  ce 
qui  eft  nécefiaire  pour  vivre  & pour  s’entretenir  fans 
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faite  & fans  vanité  , d’une  manière  frugale  & modefte  ; 
dans  le  rang  qui.  l’on  tient  dans  l’Rglile&  dans  le  clergé; 
à donner  aux  pauvres  tour  le  fupei  lïu,  ou  bien  à enem- 
ployer  une  partie  a d’autres  bonnes  œuvres  utiles  àl’eglife. 

Si  les  parens  du  bénéficier  Ion  t pauvres , ilpeut , il  doit 
njème  les  affilier,  mais  non  point  les  enrichir  non  point 
nourrir  & alimenter  leur  faite , leur  fenfualité,leur  vani- 
té ; autrement  il  eft  obligé  de  reftituer  tout  ce  qu’il  leur 
aura  donné  au-delà  du  néceffaire. 

Eu  G.  Si  les  bénéfices  impofent  tant  d’obligations  , en 
vérité,  Monfieur,  il  vaudroit  mieux  n’en  point  pofléder. 

Er.  Aulfi  les  véritables  eccléfiaftiques  , ceux  que  le 
Chriftianifme  avoue  pour  fes  dignes  enfans,  ont-ils  tou- 
jours regardé  les  bénéfices  comme  des  charges  pénibles 
& laborieufes  , de  l’adminiltration  defquelles  il  faudra 
rendre  à Dieu  le  compte  le  plus  terrible. 

£ud.  Pourquoi  les  prêtres  ne  le  marient  ils  point? 

Er.  Un  prêtre  eft  un  homme  qui  a une  fi  grande  en- 
vie d’aimer  Dieu , qu’il  ne  veut  travailler  que  pour  lui , 
n’être  occupé  que  de  lui.  11  dit  en  lui-même  : li  je  me  ma- 
rie, il  faudra  que  je  travaille  pour  une  femme  & pour  des 
enfans  ; cela  m’occupera  peut-être  trop.  Ma  femme  ou 
mes  enfans  feront  malades  ; cela  me  caufera  des  diftrac- 
tions  dans  mes  prières.  D’ailleurs  je  feroisobligé  de  faire 
comme  les  autres  hommes  : il  faudroit  aller  dans  les  com- 
pagnies , fe  mêler  dans  les  jeux , fe  montrer  aux  prome- 
nades ; peut-être  que  ces  plaifirs  me  feroient  oublier 
Dieu  : je  les  aimeroistrop’;  je  deviendrois  méchant;  je 
déshonnorerois  mon  miniftère  : ainfi  , je  ne  veux  pas  me 
marier,  ni  vivre  comme  les  autres  hommes.  Je  veux  me 
vendre  à Dieu  pour  êrrefon  efclave  , pour  le  lervir  dans 
Ja  prière  & la  fèpararion  du  monde  Les  pauvres  feront 
mes  enfans;  tous  les  fidèles  feront  mes  frères:  mon  argent 
fera  le  bien  des  indigens , & je  ne  dépenlerai  pas  un  fou 
en  folie  ; car  ce  feroit  les  voler , ou  plutôt  ce  leroit  vo- 
ler Jelus-Chrift  lui  même.  Tel  a été,  mes  chers  enfans, 
l’efprit  de  l’Eglife  , en  prefcrivant  le  célibat  à fes  minif- 
tres.  Mais  c’en  eft  allez  fur  cette  matière:  je  vais  vous  ap- 
prendre quels  font  les  ordres  auxquelslatonfuredifpenfe. 

Le  premier  des  ordres  mineurs  eft  celui  de  portier.  Ses 
fondions  font  d’ouvrir  ou  de  fermer  les  portesde  l’Eglife; 
d’y  admettre  ceux  qui  font  dignes,  &d’en  exclure  les  in- 
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dignes,  favoir  , les  infidèles , les  hérétiques,  les  excom- 
muniés dénoncés,  & les  interdits  ; d’empécher  que  pei- 
foune  n’entre  dans  le  lanéluaire  , excepté  ceux  qui  font 
néceffaires  pour  le  fervice  divin;d’empêcher  que  les  filles 
& les  femmes  ns  fe  placent  , pendant  l’office  , dans  le 
chœur  de  l’Eglifecù  font  les  prêtres  ; d’empêcher  les  ir- 
révérences qui  fe  commettent  à l’Eglife , les  pofiures  in- 
décentes , les  difcours  inutiles;  de  tenir  leglile  , la  lacrif- 
tie  , les  linges  , les  ornemens , les  autels , les  meubles  de 
l’Eglife , dans  la  décence  St  la  propreté  convenables  ; 
enfin  de  fonner  les  cloches. 

La  fonélion  du  le&eur  eft  de  lire  à haute  voix  , ou  de 
chanter  dans  l’églife  les  leçons  tirées  de  l’ancien  Tefta- 
ment , & les  écrits  des  faints  Pères  , qui  font  partie  de 
l’office  divin.  Ils  peuvent  auffi  catéchifer  les  enfans. 

Les  fon&ions  de  l’exorcifte  for.t  de  chafièr  les  démons 
du  corpsdes  Chrétiens  qui  lont  poflédéspar  cetefprit  im- 
pur ; de  préparer  l’eau,  le  fel  & tout  ce  qui  eftnéceflaire 
pour  faire  l’eau  bénite  ; de  difpofer  tout  ce  qui  ell  nécef- 
iaire,quand  l’évêque  ou  le  prêtre  doit  faire  quelque  exor- 
cifme,'  & le  fervir  dans  cette  fon&ion  ; enfin  d’accom- 
pagner le  prêtre,  & déporter  le  bénitier  , quand  on  fait 
dans  l’Eglife  l’afperfion  de  l’eau  bénite. 

Les  fondions  de  l’acolyte  lontd’allumer  les  cierges,  de 
les  porter  folemnellement  , tant  à la  meffe  qu’aux  autres 
offices  divins  St  aux  proceffions  ; de  porter  l’encenfoir  , 
& d’encenfer  en  certaines  occafions  ; de  préparer  le  feu 
& l’encens  ; de  difpofer  le  vin  St  l’eau  qui  doivent  fervir 
au  facrifice  St  de  les  donner  au  fous-diacre  dans  le  temps 
du  facrifice;  enfin  d’accompagner  St  fervir  le  fous-diacre 
le  diacre  & le  prêtre  dans  les  fondions  où  ion  miniftère 
eft  néceflaire. 

Le  premier  des  ordres  majeurs  ou  facrés  , eft  le  fous- 
diaconat.  En  le  recevant , on  contraéle  l’obligation  de 
garder  la  continence,  St  celle  de  réciter , pendant  toute 
la  vie , l’office  divin , comme  les  bénéficiers. 

Pour  être  promu  à cet  ordre,  il  faut  êtréau  moinsdans 
fa  vingt-deuxième  année,  St  avoir  un  titre  de  bénéfice  ou 
de  patrimoine,  fuffifant  pour  vivre.  Les  pères  St  mères  , 
en  donnant  un  titre  de  patrimoines  leurs  enfans,  doivent 
éviter  d’ufer  d'aucune  fraude  ; par  exemple  , ils  ne  doi- 
vent point  exiger  de  leurs  enfans  qet’ils  ne  leur  demande- 
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rom  jamais  rien  du  titre  qu’ils  leur  font  ; ce  feroit  mentir 
à l’Eglife  & au  Saint-Efprit , & commettre,  de  part'& 
d’autre,  un  crime  puni  de  mort  en  la  perfonne  d’Ananias 
& de  Saphira , comme  on  le  voit  au  cinquième  chapitre 
des  aéles  des  Apôtres. 

Les  fondions  de  fous- diacres  fêréduifent  à fix;  i°.  avoir 
foin  des  vafes  facrés  qui  fervent  au  faint  facrifice;  a°.ver- 
fer  l'eau  fur  le  vin  dans  le  calice  ; 30.  chanter  l’Epître 
aux  grandes  méfiés;  4°.  Soutenir  le  livre  de  l’Evangile  au 
diacre,  & le  portera  baifer  au  prêtre;  5°.  porter  la 
croix  aux  procédions  ; 6°.  recevoir  les  offrandes  du  peu- 
ple; donner  à laver  au  prêtre,  & fervir  le  diacre  en 
toutes  fes  fonéfions  Dans  la  première  Eglife  ,•  les  fous- 
diacres,  étoient  les  fecrétaires  des  évêques;  ils  étoient 
chargés  d’inftruire  les  cathécumènes , & de  garder  les 
portes  du  fanétuaire. 

Les  fondions  du  diacre  font  de  fervir  à l’autel,  de  don- 
ner au  prêtre  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  fervice  ; 
de  l’offrir  avec  lui,  non  en  confacrant  comme  lui , mais 
en  s’unifiant  à lui  , au  nom  du  peuple  ; de  lire  publique- 
ment l’Evangile;  d’inflruire  & de  prêcher  quand  l’évêque 
Je  trouve  à propos  ; d’affifter  l’évêque  ou  le  prêtre  dans 
toutes  les  fondions  folemnelles  du  miniftère;de  baptifer 
dans  l’Eglife  , en  cas  de  néceffité  ; d’avertir  le  peuple  à 
l’Eglife  quand  il  eft  néceffaire  de  fe  mettre  à genoux  , de 
fe  profterner  , de  marcher  pour  les  procédons  ; de  faire 
jfortir  les  excommuniés,  les  infidèles  , les  pénitens  ; de 
renvoyer  le  peupleaprès  l’office;  d’exécuter  lesordresde 
l’évêque,  par  rapporta  tout  ce  qui  regarde  la  police 
extérieure  de  l’Eglife  , & d’être  , pour  ainfi  dire  , fonœil 
& fon  bras.  Autrefois  les  diacres  donnoient  dans  l’Eglife 
la  communion  au  peuple  dans  l’efpèce  du  vin  , & la  por- 
toient  aux  abfens  fous  l’efpèce  du  pain:  autrefois  encore, 
ils  étoient  les  difpenfateurs  des  biens  de  fçvêque,  & 
les  diftributeurs  defes  aumônes. 

Les  fondions  des  prêtres  font  d’offrir  le  faintfacrifice 
de  la  meffe,  d’adminiftrer  tous  les  facremens,  excepté 
la  Confirmation  & l’Ordre  ; & d’annoncer  la  parole  de 
Dieu  ; de  conduire  les  âmes  ; de  bénir  le  peuple , & de 
prier  pour  lui. 

Ils  doivent  pofféder  tomes  les  vertus  dans  le  degré  le 
plus  élevé.  Un  prêtre  eft  l’homme  deDieu  : fa  feule  vue 

doit 
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doit  infpirer  du  refpeâ:  pour  notre  lainte  Religion,  & du 
mépris  pour  les  vanités  du  monde.  Tout  doit  parler  dans 
un  prêtre  ; tout  doit  éclairer  , tout  doit  porter  à Dieu. 

Eud  Quelles  font  les  principales  cérémonies  de  l’or- 
dination des  prêtres  ? 

Er.  Avant  de  commencer  l’ordination  des  diacres  ou 
des  prêtres,  l’archidiacr?  , qui  avoit  autrefois  I’infpe£Hon 
fur  la  conduite  de  tous  Jes  miniftres  inférieurs , & qui  l’a 
même  encore  dans  plufieurs  diocèfes , prie  l’évêque  d’éie- 
ver  3 ux  fondions  facrées  les  perionnes  qu’il  lui  préfente, 
pour  faire  voir  qu’elles  ne  viennent  pas  dVlles-mêmes  à 
l’orcttnation , mais  que  c’eft  l’Eglife  quia  befoin  de  leur 
miniftère,  & qui  les  demanda.  Enfuire  l’évêqne  demande 
le  confentement  du  peuple  , afin  de  n’ordonner  que  ceux 
dont  la  réputation  eft  bien  établie  , & pour  apprendre  eu 
même  temps  aux  fidèles  combien  ils  font  intéreflés  à avoir 
de  dignes  payeurs.  On  récite  les  litanies  des  Saints  , afin 
d’inviter  l’Eglilè  du  ciel  a fe  joindre  à celle  de  la  terre  , 
pour  obren:r  de  Dieu  l’abondance  de  fes  grâces  fur  ceux 
qui  vont  devenir  fes  miniftres  L'évêque  fait  toucher  à 
ceux  qu’il  ordonne  , lesinftrumens  qui  fervent  aux  fonc- 
tions du  miniftère  qu’il  leur  confère  , pour  les  mettre  en 

quelque  forte  en  pofielfion  de  l’exercice  de  leur  ordre  • 

&il  leur  donne  lui  même  les  habits  qui  leur  convien- 
nent , pour  leur  déclarer  qu’ils  ont  le  pouvoir  de  les  por- 
ter. Il  conlacre  les  mains  des  prêtres  avec  l’huile  fainre 
pour  demander  à Dieu  qu’il  daigne  les  remplir  de  Ponc- 
tion de  fou  Efprir , & bénir  St  consacrer  , par  la  grâce 
de  cet  ef  prit  iaint , tout  ce  que  les  mai  ns  des  prêtres  bé- 
niront &confacreront.  Enfin  les  nouveaux  prêtres  difent 
la  mette  avec  1 évêque,  & confacrert  avec  lui  pour 
marquer  l’unité  du  lacerdoce  & du  (acrifice  de  la  loi  nou- 


Euc.  Pourquoi  les  évêques  , les  prêtres  & les  autres 
miniftres,  fe  fe>-vent-ils  dans  les  cérémonies  lacrées  d’ha- 
bits differens  des  habits  ordinaires  ? 

Er.  Ces  habits  étoient  les  mêmes  autrefois  que  ceux 

du  refte  du  peuple  : les  modes  ont  changé  , mais  PEeli-* 
fe,  qui  conferveavec  foin  les  anciens  ufagec  n’a  point 
lui vi  ces  variations , & a gardé  Parjcienne  forme  des hï 
bits  dans  les  ornemens  dont  elle  fe  fert;  feulement  elle  en 
a diminue  la  longueur  & la  largeur , afin  de  donner  à f« 
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minières  plus  de  facilité  pour  remplir  leurs  fonéllon»; 

On  peut  d’ailleurs  regarder  ces  habits  comme  des  fym~ 
boles  propres  à rappeler  aux  miniftres  du  Seigneur  la 
fainteté  & la  grandeur  de  leur  cara&ère,  & les  vertus 
qu’ils  doivent  particulièrement  pratiquer.  Ainfi  l’amitt, 
ou  le  voile  de  linge  qu’ils  mettent  fur  leur  tête  , ou  à 
l’entou'- de  leur  cou , marque  la  retenue  qu’ils  doivent 
avoir  dans  leurs  paroles  &dans  leurs  yeux.  L’aube  & le 
furplis  , par  leur  blancheur , font  l’image  de  la  pureté  & 
de  la  candeur  dont  ils  doivent  être  revêtus.  La  ceinture 
qu’ils  mettent  fur  l’aube  , eft  la  marque  de  la  chafteté  •: 
« Que  vos  reins  foient  ceints  , dit  Jefus-Chrift  » ; c’eft- 
à-dire,  foyez  chaftes.  La  manipule  qu’ils  mettent  fur  le 
bras  gauche,  & qui  étoit  autrefois  une  efpèce  de  ferviet- 
te  oirde  mouchoir  , qui  leur  fervoit  à s’efluyer  les  mains- 
& le  vifage  ^ marque  les  fruits  des  bonnes  œuvres.  La 
tunique  des  fous-diacres  & la  dalmatique  des  diacres  , 
font  des  ornemens  de  joie  & de  folemnité , qui  marquent 
Ja  fainte  alégreffe  avec  laquelle  les  miniftres  du  Seigneur 
doivent  fervir  à l’autel.  L’étole  eft  regardée  comme  le 
fymbole  de  la  puiiïance  attachée  au  caraéfère.  La  chafu- 
ble  eft  l’image  de  la  charité  & de  l’autorité  facerdotales. 
Les  brodequins  & les  fouliers  que  mettent  les  évêques  r 
peuvent  les  faire  fouvenir  qu’ils  doivent  avoir  , comme 
dit  S.  Paul  , une  chauflure  qui  les  difpofe  à fuivre  & à 
annoncer  aux  autres  l’Evangile  delà  paix.  La  tunique  & 
]a  dalmatique  que  les  évêques  mettent  l’une  fur  l’autre  y 
àu-deflb’JS  de  la  chafuble,  quand  ils  officient  pontificale- 
ment , peuvent  figurer  les  différentes  vertus  dont  ils  doi- 
vent être  remplis";  & tous  ces  ornemens  font  couverts 
par  la  chafuble , fymbole  de  la  charité,  qui  feule  ren- 
ferme toutes  les  vertus. 

Les  évêques  qui  font  les  fucceffeurs  des  apôtres  , qui 
font  revêtus  du  même  caraftère  , de  la  même  autorité 
du  même  pouvoir  , & qui  ont  reçu  ,par  1 épifcopat , a 
plénitude  du  facerdoce  , doivent  joindre  aux  vertus  des 
fimples  prêtres  une  prudence  confommée , une  fcience- 
non  commune  , un  courage  & une  fermeté  invincibles  y 
un  zèle  infatigable  , une  vigilance  qui  s’étende  à tout 

un  génie  vafte, une  humilité  profonde. 

Voici  de  quelle  manière  on  confère  1 épîfcopar.  Trots 
évêques  au  moins  s’aiiemblent  pour  confacrerle  prêtre 
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nommé  à l’évêché,  & l’un  d’entr’eux  dit  au  principal  con- 
fécrareur  : « L’Eglife  demande  que  le  prêtre  que  je  vous 
s»  préfente  foit  ordonné  évêque.  » Il  fait  voir  par-là  qu’on 
n’ordonne  aucun  évêque  que  pour  remplir  le  befoin  d’une 
églife  vacante  : enfuite  l’évêque  élu  fait  ferment  entre  les 
mains  du  confécrateur,pour  marquer  la  communion  qu’il 
veut  garder  toute  là  vie  avec  le  faintfiége.  L’évêque  con- 
fécrateur  l’examine  fur  fafoi,furfes  mœurs  & lui  re- 
préfente les  devoirs  de  l’épifcopat , afin  qu’il  foit  fidèle  à 
les  remplir.  On  lui  met  fur  la  tête  le  livre  des  Evangiles 
ouvert,  pour  lui  faire  comprendre  que  , par  l’ordination, 
on  lui  impofe  le  joug  de  l’Evangile  , & qu’il  doit  le  por- 
ter avec  joie  , c’eft-à-dire,  y conformer  fa  vie  , fes  pa- 
roles , fes  actions,  toute  fa  conduire.  Les  évêques  confé- 
crateurs  lui  impofent  les  mains  fur  la  tête,  pour  lui  com- 
muniquer la  puiffance  qu’ils  ont  reçue  de  Jefus-Chrift,ils 
lui  font  avec  ie  laint  chrême  une  onéfion  fur  la  tète  & fur 
les  deux  premiers  doigts  , pour  demander  à Dieu  que  la 
grâce  du  Saint  Efprit  le  rempliffe  & l’accompagne  tou- 
jours. On  lui  donne  la  croffe  ou  le  bâton  paftoràl , pour 
le  mettre  en  pofleffion  de  l’autorité  épi(copalle;&  un  an- 
neau, pour  lui  faire  comprendre  qu’il  vient  de  contra&er 
uneefpècede  mariage  avec  l'Eglile,  au  gouvernement 
de  laquelle  il  eft  appelé.On  lui  met  le  livre  des  Evangi- 
les entre  les  mains  , pour  l’avertir  que  l’un  de  fes  pre- 
miers & de  fes  plus  indifpenfables  devoirs  eft  d’annon- 
cer l’Evangile  au  peuple  ; & on  ne  le  lui  donne  qu’après 
l’avoir  tenu  long  temps  ouvert  fur  fes  épaules  , afin  de  lui 
faire  comprendre  qu’il  ne  doit  prêcher  l’Evaneilequaprès 
_s’en  être  rempli  lui  même  , & qu’il  doit  avoir  porté  lé 
jougde  Jefus-Chrift , pour  apprendre  efficacement  aux 
autres  à le  porter.  A la  fin  de  la  mefle  qu’il  célèbre  avec 
celui  qui  l’a  confacré , on  lui  donne  la  mure  , que  l’on 
peut  regarder  comme  un  cafque  dont  l’Eglife  couvre  la 
tète  des  évêques,  pour  les  rendre  terribles  à tous  les 
adverfaires  du  falut.  On  lui  donne  des  gants  , image  de 
la  pureté  & de  l’innacerice  de  Jefus-Chrift , dont  l’évê- 
que doit  être  revêtu,  pour  rendre  agréables  à Dieu  & 
utiles  au  peuple  les  facrifices  & les  prières  qu’il  offrira. 
Après  toutes  ces  cérémonies  , on  chante  le  Te  Deum  , 
pour  rendre  grâces  au  Très-Haut  du  préfent  qu’il  vient 
de  faire  àfon  Eglifq,  en  lui  donnant  un  pafteur  digne  de 
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la  conduire  ; on  întronife  le  nouvel  évêque  pour  le  met- 
tre  en  pofletfion  de  la  chaire  épifcopale  , & pour  lui  ap- 
prendre que  fa  principale  fonction  eft  de  diftribuer  au  peu- 
ple le  pain  de  la  parole  ; enfin  on  le  conduit  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’£glife,pour  donner  aux  fidèles  la 
confolation  de  recevoir  la  bénédidion  du  nouveau  prélat. 

Les  peuples  doivent  honorer  & refpeder  les  prêtres  , 
les  évêques  & tous  les  ecclèfiaftiques , comme  lesniinif- 
tres  de  Jefus-.Chrift,&  les  difpenfareurs  des  myfières 
de  Dieu.  Us  ne  doivent  point  exiger  d’eux  des  choies 
contraires  aux  loix  de  l’Eglife  , & à la  bienféance  de  leur 
caradère  ; ils  ne  doivent  point  les  ravaler  à des  fondions 
au-deffousde  leur  état , quand  même  ils  feroienr  aflez 
lâches,  ou  aflez  peu  inftruits,  pour  lelouhaiter  eux-m'ê- 
mes  & pour  le  demander.  Ils  doivent  honorer  & refpec- 
ter  le  caractère  facerdotal  dans  ceux  même  qui,  par  leur 
conduite,  le  déshonorent,  & qui’  fcandalifent  l’Eglife; 
enfin  , ils  doivent  couvrir  leurs  défauts , bien-loio  de  les 
dévoilerou  de  les  relever  malignement,  & prier  poureux. 

Voilà , à-peu-près,  mes  chers  enfans,  rouf  ce  que  vous 
devez  fa  voir  fur  cette  matière.  Mais  , avant  de  finir  , 
obfervez  que  l’ordre  dont  l’évêque  (eul  efi  le  mipiflre  , 
imprime  dans  l’ame  un  caradère  ineffaçable , qui  empê- 
che , comme  je  vous  l’ai  dit , qu’on  ne  puifle  le  réitérer  ; 
& que  tous  les  ordres  inférieurs  à la  prêtrile  , fé  rappor- 
tant au  facerdoce  , comme  à leur  perfedion  &à  leur 
fource,  il  s’enfuit  qu’ils  ne  compofent  qu’un  feul  & même 
facrement. 

Remarquez  encore  que  l’on  commet  un  grand  cri- 
me, lorfqu’on  entre  dans  l’état  eccléfiaftique,  fans  s’érre 
long-temps  éprouvé  foi-même,  fans  avoir  confuité  des 
perfonnes  éclairées,  fans  avoir  examiné  mûrement  fi  l’on 
eft  appelé  àcet  état. 

On  peut  reconnoître  fa  vocation , quand  on  remarque 
en  foi  un  détachement  abfolu  du  monde,  un  défintérefle- 
ment  fans  bornes  , une  charité  infatigable,  un  zèle  prdent 
de  la  gloire  de  Dieu  & du  falut  du  prochain  , une  pru- 
dence éclairée,  une  fermeté  fage,  un  courage  généreux, 
une  patience  tranquille  dans  lacontradidion,une  chafte- 
té  confiante  , des  talens  & des  lumières  propres  au  fer- 
vice  de  l’Eglife,  l’amour  du  travail  & de  l’étude,  l’efprit 
de  retraite , l’éloignement  de  toute  fenlualité  fit  de  toute 
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vaine  curiofité  , l’humilité  & la  dociliré  , enfin  l’amour 
de  la  prière. 

Mais  ces  qualités  & ces  vertus  ne  fuffifent  pas  : il  faut 
encore  être  exemptdetoute  Irrégu laritéjcar  l’irrégularité 
eft  un  empêchement  canonique  , qui  rend  ceux  dans  les- 
quels il  le  rencontre,  incapables  de  recevoir  les  ordres 
lac  rés,  o u , s’ils  les  ont  reçus , d’en  exercer  les  fondions. 

On  contrade  l’irrégularité  par  quelques  défauts  , ou 
par  quelque  crime. 

Les  défauts  qui  rendent  irréguliers , font  de  plufieurs 
fortes.  Les  uns  attaquent  l’efprit:  telles  font  l’imbécillité, 
la  démence,  la  polleffion  du  démon  , l’ignorance  craffe; 
les  autres  attaquent  le  corps  , telles  font  la  privation  de 
quelque  membre  nécefîaire  pour  célébrer  avec  décence 
les  faints  myftères,  la  mutilation  , en  un  mot , les  diffor- 
mités corporelles  qui  rendent  l'homme  méprtfable  aux 
yeux  du  ftupide  vulgaire que  ces  infirmités  frappent 
plus  que  les  qualités  de  l’efprit  Si  du  cœur. 

Les  défauts  qui  concernent  la  naifîance  & la  réputa- 
tion , emportent  auffi  l’irrégularité.  Ainfi,  les  bâtards, 
les  enclaves  , les  gens  infâmes  font  inhabiles  à recevoir 
les  faintsordres:  il  en  eft  de  meme  de  ceux  qui  n’ont  pas 
l’âge  porté  par  les  ordonnances  de  l’Eglife  ; qui  ont  été 
mariés  deux  fois;  qui-,  dans  les  charges  qu’ils  ont  exer- 
cées,omconuibué  ,foitdiredement,foit  indiredement , 
à la  mort  de  quelqu’un  ; ceux  enfin  qui  ayant  eu  l’ad- 
miniftfation  d’un  bien, n’en  ont  pas  encore  rendu  compte. 

Les  crimes  par  lelquelson  contrade  l’irrégularité, font 
l’homicide  volontaire,  l’héréfie  profeffée  publiquement, 
le  vioiemenr  des  cenfures , la  réception  non  canonique 
des  ordres  , la  réitération  volontaire  du  baptême.  ' 

Les  évêques  peuvent  donner  des  difpenfes  de  plufieurs 
irrégularités  ; le  Pape  difpenfe  de  toutes.  Mais  , félon  la 
dodrine  du  concile  de  Trente  , il  n’y  a de  difpenfes  lé- 
gitimes quecelles  qui  (ont  fondées  fur  une  caufe  urgente 
& jufte,  & fur  le  grand  avantage  que  l’Egiife  peut  en  re- 
tirer. Aduellemenc , qu’eft-ce  que  le  mariage  ? 

Du  Mariage. 

Eug.  C’eft  une  fociété  légitime  entre  l’homme  & la 
femme,  que  Dieu  même  a inftituée.Iorfqu’il  a dit  à Adam 
& Eve  , qu’il  venoit  de  créer  : Croljje ç & multiplie ç. 

Eh.,  Avant  Jefus-Chrift , le  mariage  n’étoit  qu’un  con- 
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trat  civil , qui , de  fa  nature  , établifloit  entre  l’homme 
& la  femme  un  engagement , une  communauté. indiflo- 
luble  jufqu’a  ia  mort  de  l’un  ou  de  l’autre.  Mais  ce  divin 
Sauveur  l’a  éievé  a la  dignité  de  facrement. 

Le  mariage  confidéré  comme  lacrement , eft  un  figne 
fenfible , qui  confère  la  grâce  à ceux  qui  le  reçoivent  , & 
qui  reprélente  l’union  de  Jefüs-Chrift  avec  l’Eglile  ; & 
voicienquoi  confiftentcette  unage&cette  repréfentatton. 

Comme  Jelus-Chrift  a quitté  fon  Père  pour  s’unir  à 
l’Eglile  , ainfi  l'homme  quitte  fon  père  & 1a  mère  pour 
s’unir  à (a  femme 

L Eglile  a été  formée  de  Jefus-Chrift,  comme  latent» 
me  a été  formée  de  l’homme. 

Jefus-Chrilt  eft  le  chef  de  l’Eglife  , comme  le  mari  eft 
le  chef  de  la  femme. 

L’Egiife  & Jelus-Chrift  ne  font  qu’un  : il  en  eft  de 
même  de  l’homme  & de  la  femme. 

Un  même  elprit  anime  Jefus-Chrift  & fon  Eglife  : un 
même  efprit  doit  animer  les  perfonnes  mariées.  • 

Jefus-Chrift  aime  l’Egiife  , & l’Eglife  relpeéte  fon  di- 
vin époux  : tels  doiventêtre  les  fentimensdu  marienvers 
fa  femme  , & de  la  femme  envers  fon  mari. 

Jefus-Chrift  eft  uni  inléparablement  à l’Eglile  ; il  ne 
l’abandonnera  jamais  : rien  ne  peut  rompre  leur  union  & 
leur  fidélité  réciproque.  Il  en  eft  de  même  du  mari  & de 
la  femme:  ils  doivent,  pendant  leur  vie,  le  garder  une 
fidélité  inviolable  , & leur  union  ne  peut  être  rompue 
que  par  la  mort  de  l’une  des  parties. 

Il  fuit  de-là , que  l’union  facrée  du  mariage  ne  peut 
être  contra&ée  qu’entre  un  feul  homme  & une  leule  fem- 
me , & que  la  polygamie  , c’eft  à-dire , la  pluralité  des 
femmes  , quoique  pet  mile  , ou  plutôt  tolérée  dans  l’an- 
cienne loi  pour  la  propagation  du  genre  humain  , eft  ab- 
folumer.t  interdite  par  la  loi  de  Jelus-Chrift,  puilque , fi 
elle  éroit  encore  praticable  , le  mariage  ne  pourroit  plus 
repréfenter  l’union  du  Sauveur  avec  Ion  Eglife, ce  qui  lui 
donne  particulièrement  la  vertu&la  dignitéde  facrement. 

Eud.  Peut-on  fe  marier  indiftin&ement  à toutes  lot- 
tes de  perfonnes  ? 

Er.  Non  ; il  y a deux  fortes  d’empêchemens  qui  peu- 
vent mettre  obftacle  à cette  alliance  à l’égard  de  certai- 
nes perfonnes  : les  uns  rendent  le  mariage  nul , quand 
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•même  il  feroit  déjà  conrraété  ; on  les  appelle , pour  cette 
raifon  , empéchemens  dirimans  : les  autres  ne  rompent 
.point  le  mariage  ; mais  ils  font  qu’on  ne  peut  fe  marier 
fans  péché,  &on  les  nomme  empéchemens  non  dirimans. 

Il  y a neuf  principaux  empéchemens  dirimans.  i°.  L er- 
reur. Par  exemple , l’intention  de  Pierre  d’époufer  1 hé- 
rèle:  on  le  trompe  & il  donne  fon  confentement  à Ca- 
therine , qu’il  croit  être  Thérèfe.  Le  mariage  fait  avec 
Catherine  eft  nul. 

20.  Le  vœu  folemnel  de  ch  ajleté.  Un  religieux  , ou  une 
religieufe,.ou  un  homme  qui  a reçu  les  ordres  facrés,  ne 
peuvent  fe  marier  s’ils  le  font  ,1e  mariage  eft  nul. 

30.  La  parenté.  Il  eft  défendu  aux  parens , jufqu’au  qua  - 
trième  degré  inclufivement  , de  fe  marier  enfemble,  fous 
peine  de  nullité  de  leur  mariage. 

40.  La  différence  des  religions.  Il  n’eft  pas  permis  aux 
Chrétiens  de  fe  marier  avec  les  infidèles  qui  ne  font  pas 
baptilés;  &, s’ils  le  font,  leur  alliance  eftnulle.il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  celle  que  l’on  conrraété  avec  les  héréti- 
ques .-elle  eft  défendue  -,  mais  elle  n’eft  pas  nulle  , fi 
d’ailleurs  il  n’y  a point  d’autres  empéchemens. 

50.  La  violence.  Quand  le  confentement  d’Une  des  par- 
ties n’eft;  pas  libre , mais  extorqué  par  la  violence  , le  ma- 
riage eft  nul. 

6°.  L' honnêteté  publique.  Quand  on  eft  fiancé  avec  une 
perfonne,fi  les  fiançailles  viennent  à fe  rompre  , loir  par 
la  mort,foit  par  le  vœu  folemnel  de  chafteté  d’une  des 
parties  , avant  l’accompliffement  du  mariage  , foit  par  le 
mutuel  confentement , foit  enfin  par  le  mariage  fait  avec 
une  autre  perfonne,oia  ne  peut  fe  marier  ni  avec  le  père 
ou  la  mère , ni  avec  le  frère  ou  la  fœur  de  fon  fiancé  , ou 
de  la  fiancée  ; & le  mariage  contracté  avec  ces  perforine  s 
feroit  nul. 

70.  L'alliance.  11  y a deux  fortes  d’alliances  : celle  qyi 
eft  contra étée  parle  mariage, & celle  qui  eft  contractée  par 
le  facrement  de  baptême,  ou  par  celui  de  confirmation. 

L’empêchementde  l’alliancecontraétée  par  le  mariage, 
confifte  en  ce  qu’un  mari  eft  allié  à tous  les  parens  de  ion 
époufe,  en  forte  qu’après  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre  , ils 
ne  peuvent  fe  marier  avec  leurs  alliés  réciproques  , juf- 
qu’au quatrième  degré  inclufivement  , fous  peine  denul* 
lité  du  mariage. 


A a 4 


57^,  , E R A S T E ; 

L empêchement  de  1 alliance  fpirituelle  confifte  en  ce 
qu’il  fe  fait  une  alliance,  x°.  entre  celui  ou  celle  qui  a 
baptifé  , & l’enfant  qui  a reçu  le  baptême  & les  père  & 
mere , en  forte  que  la  perionne  qui  a baptilé  ne  peut  ja- 
mais fe  marier  arec  l’enfant , ni  avec  le  père  ou  la  mère 
de  1 enfant,  a®. Entre  1 enfant  baptilé  ou  confirmé  , & fon 
parrain  & fa  marraine  de  baptême  ou  de  confirmation  , 
en  forte  que  ni  le  parrain  ni  la  marraine  ne  peuvent  jamais 
fe  marier  avec  cet  enfant.  3°.  Entre  le  parrain  & la  mar- 
raine de  baptême  ou  de  confirmation  ,&  le  père  & la 
mère  de  l’enfant  baptifé  ou  confirmé  , en  forte  que  ni  le 
parrain  ni  la  marraine  ne  peuvent  jamais  épouferle  père 
ou  la  mère  de  l’enfant , s’ils  deviennent  veufs  , le  tout  à 
peine  de  nullité. 

8°,  Le  rapt,  C’eft  l’enlèvement  d’une  perfonne,ou  con- 
tre fa  volonté,  ou  contre  celle  de  fes  père  & mère,  ou 
de  fes  tuteurs  ou  curateurs.  On  ne  peut  , dans  ce  cas  , 
époufer  la  perfonne  enlevée,  fi  elle  n’a  été  remife  en 
pleine  liberté  ; fans  quoi  le  mariage  eft  nul. 

9°.  Enfin  , la  clandejlinhé.  Pour  qu’un  mariage  foit  va- 
lide, il  doit  être  fait  en  face  de  l’Eglife  , en  préfence 
du  curé  ou  d’un  prêtre  qu’il  a chargé  de  tenir  fa  place  , 
des  parties  & des  témoins. 

D :’ux  ou  trois  témoins  fuffifent  pour  la  validité  du  ma- 
riage; mais  , en  France  , les  loix  du  royaume  en  exigent 
quatre. 

11  y a deux  empêchemens  non  dirimans,  t °.La  défenfe 
de  l'Ezlife.  Il  n’eft  pas  permis  de  fe  marier  fans  difpenfe, 
depuis  le  premier  dimanche  de  Pavent  jufqu’au  jour 
de  l’épiphanie  inclufivement  ,&  depuis  le  premier  jour 
de  carême  , jufqu’au  jour  de  l’oélave  de  pâques  inclufi- 
vement. Il  y a des  diocèfes  où  l’on  ne  marie  perfonne  les 
dimanches , ni  les  fêtes  , ni  les  jours  de  jeûne  ; & cet 
ufage  eft  très-raifonnable 

Il  n’eft  pas  permis  de  fe  marier  ailleurs  qu’à  l’Eglife,& 
s’il  n’y  a difpenfe  , cette  églife  doit  être  la  paroifTe  des 
parties  , ou  du  moins  de  l’une  des  parties  , & c’eft 
ordinairement  celle  de  l’époufe. 

Enfin,  il  n’eft  pas  permis  de  fe  marier  avant  de  s’être 
fourmsaux  formalités  préliminaires, preferites  parl’Eglife, 

3ui  font , la  publication  des  bans  , faite  pendant  trois 
imanches  ou  fêtes,  danslesparoiffes  des  parties  qui  veu- 
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lent  contraéler  , pour  découvrir  s’il  n’y  a point  d empê- 
chemens,  & l’examen  exaéf  de  l’état  des  parues,  pour 
favoir  fi  elles  (ont  libres  pour  contra&er  , & fuffifam- 
ment  inftruites  & difpofées  pour  recevoir  le  (acrement 
de  Mariage. 

2.0  Les  fiançailles  contraSféee  avec  un  autre.  On  ne  peut, 
fans  crime,-  fe  marier  avec  une  perfonne  , quand  on  eft 
fiancé  avec  une  autre  , tant  que  les  fiançailles  (ubfiftent. 

Tels  (ont  les  cas  les  plus  ordinaires  où  le  mariage  eft 
tantôt  nul , & tantôt  finalement  criminel.  Rerenez-les 
bien , mes  chers  enfans  ; car  vous  ne  favez  peut-être  pas 
encore  à quel  état  Ta  providence  vous  deftine  ■,  & , quand 
d’ailleurs  ces  intiruéfions  vous  feroienr  inutiles  pour 
vous-mêmes  , elles  peuvent  beaucoup  vous  fervir  pour 
éclairer  une  infinité  de  perfonnes  qui  fouvent  (e  marient 
fans  trop  favoir  ce  qu’elles  font.  - * 

Eug.  Quelles  fins  doit-on  (e  propofer  quand  on  fe 
marie  ? 

Er.  De  fe  fan&ifier , & de  vivre  en  paix  dans  la  crainte 
du  Seigneur  , avec  la  perfonne  à laquelle  on  s’unit  ; d’a- 
voir & d’élever  chrétiennement  des  enfans  ; de  trouver 
un  remède  à la  concupifcence. 

Eud.  Quelles  font,  je  vous  prie, les  cérémonies  du 
mariage?  -• 

Er.  Les  futurs  époux  fe  rendent  à l’Eglife  , & fe  pré- 
fentent  au  prêtre,  qui  bénit  un  anneau  , que  l’époux  met 
au  quatrième  doigt  delà  main  gauche  de  fon  époufe, 
pour  marquer  l’alliance,  & une  pièce  de  monnoie  que  l’é- 
poux donne  à l’époufe  , pour  marquer  le  douaire  dont  il 
la  gratifie.Le  mari  met  enfuite  la  main  droite  dans  celle  de 
la  mariée  Le  prêtre  leur  demandes’ilsconfententàs’énou- 
fer  ; & , lur  leur  réponfe  expreffe  , il  leur  donne  h béné. 
diélion nuptiale  ; puis  il  commence  lamelle.  A l’offertoi- 
re , les  deux  époux  vont  à l’offrande  , tenant  chacun  un 
ciergeà  la  main.popr  rr  arquer  leur  innocence  baprifma- 
le  , qu’ils  ont  confervée,  ou  qu’ils  ont  dû  réparer  par  le 
facrement de  Pénitence.Dans  quelques  églifesjorfque  le 
prêtre  eft  aii  Pater , on  leur  étend  un  voile  ou  noë'e  fur  la 
tête,&  le  miniftre  interrompt  le  facrifice  noirn  donner  aux 

épouxunefecondebénédiétion.Onecérémotiierepréfen- 

te  celle  de  'a bénédiéüon  du  lit  des  nouveaux  mariés. que 
le  prêtre  alloit  faire  autref ois, après  avoir  adrainill  ré  le  fa- 
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crement.  Mais  elle  ne  fe  pratique  point  quand  l’épotife 
eil  veuve,  parce  quêtant  obligée  autrefois  d’apporter  le 
lit  dans  la  communauté  , ce  lit étoit  cenfé  avoir  été  béni 
lors  de  (on  premier  mariage. 

Eug.  Comment  les  gens  mariés  doivent-ils  fe  com- 
porter les  uns  avec  les  autres  ? 

Er.  Avec  (ageffe , avec  honnêteté,  avec  pureté.Il  faut 
a voirune  douceur,des  égards, des  prévenances  mutuelles. 

Le  mari  doit  aimer  fon  époufe , lui  donner  bon  exem- 
ple ; compatir  à fes  foiblefles  & à fes  infirmités  ; s’ouvrir 
à elle  fur  (es  affaires , autant  que  la  prudence  le  peut  per- 
mettre. 11  eft  le  maître  : avant  le  péché, c’étoit  une  douce 
fupériorité  , qui  a été  changée  en  une  amère  dcrmination 
pour  punir  l’orgueil  de  la  femme.  Ce  joug  eft  un  effet  du 
péché  ; un  époux  vertueux  (ait  le  rendre  aimable  ; & 
l’union  de  deux  cœurs  chrétiens  forme  un  accord  fi  par- 
fait , & rend  l’obéiffance  de  la  femme  fi  facile  , fi  agréa- 
ble , qu’on  diroit  qu’elle  partage  le  commandement  avec 
fon  époux. 

L’époufe  de  fon  côté  , doit  refpeéter  & honorer  fon 
epoux  , lui  être  foumife  , quand  même  il  feroit  d’une  hu- 
meur fàcheufe,  faire  fon  poflîble  pour  le  porter  à la  ver- 
tu ; le  gagner  à Dieu  , par  fes  exemples  , (a  patience,  & 
l’uniformité  de  fa  vie;  enfin  ne  jamaisoublier  quefonbon- 
heur  eft  attaché  à fa  complaifance  & à fa  douceur. 

Eud.  Quels  font  les  devoirs  des  gens  mariés  à l’égard 
de  leurs  enfans  ? 

£r.  lis  doivent  les  accoutumer, dès  leurs  plus  tendres 
années  aux  exercices  de  laReligion,&  les  leur  faire  aimer. 

Ne  leur  (ouffrir  aucune  mauvaife . inclination, & ne  rien 
dire  ou  faire  en  leur  pt  éfence  , qui  puiffe  les  détourner 
de  la  vertu  , & leur  infpirer  l’amour  du  monde. 

Ne  point  foufirirqu’ilsfréquenrentauctin autre  enfant 
qui  ne  foit  fort  fage  , ni  qui  (oit  d’un  autre  (exe. 

Les  châtier  quand  ils  font  indociles  , mais  le  faire  fans 
colère , & veiller  tellement  fur  eux , foit  par  loi-même , 
foit  par  d’autres  , qu’on  ne  les  perde  jamais  de  vue. 

Ne  leur  choifir  pour  maîtres  que  des  perfonnes  de 
bonnes  mœurs,  qui  connoiffent  la  Religion,  qui  l’ai- 
ment & qui  la  pratiquent. 

Il  faut  fonger  de  bonne  heure  à les  établir  d’une  manière 
proportionnée  à leur  naiffance  i mais  le  faire  (ans  cupi? 
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dite;  ne  point  forcer  leur  inclination  ; avoir  égard  à leur 
choix  ; l’éclairer  par  des  confeils  , & ne  leur  procurer 
que  des  partie  honnêtes , & qui  ne  loient  pas  pour  eux 
un  obftacle  au  falut. 

Enfin  , les  parens  doivent  entretenir  , autant  qu’ils  le 
peuvent , la  paix  & l’union  entre  leurs  enfans,  &,  pour 
cet  effet , leur  témoigner  à tous  un  amour  à-peu-près 
égal,  dans  le  partage  de  leurs  biens  , obferver  entr’eux 
une  distribution  exaéie,  autant  que  les  loix  du  pays  où 
l’on  vit  le  peuvent  permettre. 

Eug.  Quels  font  les  devoirs  des  gens  mariés  à l’égard 
de  leurs  domeftiques  ? 

Er.  Ils  doivent  fe  confidérer  comme  en  étant  les  pères 
& les  pafteurs , & , -dans  cette  vue  , les  aimer  , pourvoir 
à leurs  befoins  fpiruuels  & temporels  , & regarder  cette 
obligation  comme  une  des  plus  importantes  , dont  Dieu 
leur  demandera  compte. 

EiTG.  Je  n’ai  plus  qu’une  queft'onà  vous  faire  ; dites? 
moi , je  vous  fuppüe  ,ce  que  c’efi  que  le  divorce  ? 

Er.  C'eft  une  cérémonie  qui  diffout  l’union  conjugale, 
& donne  au  mari  & à la  femme  la  liberté  de  fe  remarier. 

Le  divorce  eft  blâmé  dans  l’EcrirursJe&s-Chrift  y en» 
feigne  clairement  que  le  mariage  doit  étrëlnclifi’oluble  , 
& que,  fi  Moyfe  fe  permit  aux  Juifs , ce  ne  fut  que  par 
égard  pour  la  foiblefle  tk  l’indocilité  de  leur  cœur.  Ce 
n’étoit  pas  l’infUtution  primitive.  En  conféquence,  il  dé- 
fend aux  Chrétiens  de  le  féparer  d’avec  leurs  femmes  ; il 
excepte  cependant  le  cas  d’adultère  ; & , dans  ce  cas , la 
réparation  du  corps  eft  permife  : mais  il  n’eft  pas  permis 
pour  cela  aux  parties  de  contraéler  d’autres  mariages  , 
jufqu’à  la  mort  de  l’une  des  deux , le  mariage  étant  in- 
difloluble  de  fa  nature. 

Outre  l’adultère,  ileft  encore  d’autres  raifons  qui  peu- 
vent autorifer  la  féparation.  Par  exemple , fi  le  mari  at- 
tente fur  la  vie  de  fa  femme  , ou  la  femme  fur  la  vie  de 
fon  mari  ; fi  l’un  des  deux  a été  violemment  frappé  , ou 
confidérablement  outragé  par  l’autre  , qu’il  y ait  lieu 
de  craindre  que  ces  brutalités  ne  continuent. 

Mais  il  ne  faut  recourir  à ce  moyen  violent  defairecef- 
fer  un  grand  mal , qu’aprèsavoir  employé  utilement  tou- 
tes les  reffources  capables  de  ramener  & adoucir  la  per- 
fonne  coupable  ; qu’après  avoir  confulté  des  perfonnes 


3 80  _ E R A S T E ; 

i'ages,  éclairées  , défintéreflees  ; qu’après  s’être  mis  en 
état  de  ne  rien  faire  avec  légèreté  , avec  précipitation  , 
& dans  la  paffion. 

; ^j-;  - r— =- 

ENTRETIEN  XVIII. 

De  la  Prière  en  général , & de  l'Oraifon  mentale  en  par- 
ticulier. 

Eugene.'T  J Oudriez-vous  bien  nous  apprendre  ce  que 
V e’eft  que  la  prière  ? 

Eraste.  C et!  une  élévation  de  l’ame  vers  Dieu,  pour 
obtenir  de  fa  miféricorde  les  biens  que  nous  croyons  par 
la  foi , & que  nous  attendohs  par  l’efpérance  , ou  pour 
lui  rendre  grâces  des  bienfaits  dont  il  a daigné  nous 
combler.  La  prière  (e  divife  en  intérieure  & en  extérieure  , 
en  publique  & en  particulière. 

Eudoxie.  La  prière  efy-elle  néceflaire  ? 

Er.  Sans  doute , puifque  la  prière  n’eft  autre  chofe 
qu’un  hommageque  la  créature  intelligente  doit  à la  fou- 
veraine  majefté  de  Dieu  , comme  au  premier  Etre  , au 
principe  & à la  fin  de  toutes  choies. 

Eud.  Sur  quoi  eft  fondée  la  néceflité  de  la  prière  ? 

Er.  Sur  l’extrême  pauvreté  où  l’homme  eft  réduit  par 
le  péché  ; il  n’a  rien  de  lui-même  ; il  ne  peut  rien  , & n’a 
droit  à rien  : Dieu  feul  peut  remplir  par  (a  libéralité  les 
befoins  qu’il  éprouve  ;mais,  comme  il  n accordeaucune 
grâce  qu’à  la  prière,  nous  devons  donc  demander  , fi 
nous  voulons  recevoir  ; nous  devons  chercher  , ft 
nous  voulons  trouver;  nous  devons  frapper,  fi  nous 
voulons  qu’on  nous  ouvre. 

EuG.  Quel  eft  le  principe  de  la  prière  ? 

Er.  L’Efpritde  Dieu  , qu’un  prophète  appelle  VEfprît 
de  grâce  & de  prière.  La  prière , qui  demande  à Dieu  les 
véritables  biens,ne  vient  poinr,  & ne  peu  t venir  de  nous. 
Si  nous  nefommes  point  capables  d’avoirde  nnus-mèraes 
aucune  bonne  penfée,comme  de  nous-mêmes  & fi  cen’eft 
Dieu  , qui  nous  en  rend  capables , comment  pourrions- 
nous  de  nous-mêmes  élever  notre  cœur  à Dieu  par  de 
faints  défirs?  » L’elprit,  dit  S.  Paul , nous  aide  dans  notre 
foibleffe  ; car  nous  ne  lavons  rien  demander  comme  il 
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faut  dans  la  prière;  mais  l’efprit  dem'ande lui-même  pour 
nous  par  des  gémiileniens  ineffables,  & celui  qui  pénè- 
tre le  fond  des  cœurs  fait  bien  quels  font  les  défirs  de 
l’efprit , parce  qu'il  ne  demande  pour  les  Saints  que  ce 
qui  eft  félon  Dieu. 

Préparons  donc  à ce  divin  Efprit  l’entrée  de  nos  cœurs 
& employons  tous  les  moyens  qui  peuvent  l’attirer  à 
nous  : vie  iérieufe,  vie  de  retraite  , mortification  des 
fens  , vigilance  fur  toutes  nos  paroles  & fur  toutes  nos 
démarches  , fur  nos  défirs  , lur  nos  penfées  mêmes  : évi- 
tons foigneufement  tout  ce  qui  pourroit  l’éloigner  : vie 
livrée  au  jeu,  vifites  inutiles,  amufemens  frivoles  , fpec- 
tacles  profanes  , leflu res  & conventions  dangereuses  , 
occupations  qui  font  perdre  de  vue  Dieu,&  la  grande 
affaire  du  lalur. 

Eu  G.  En  quelle  difpofition  faut-il  être  pour  prier  avec 
fruit  ? 

Er.  Le  fond  ou  l’ame  de  la  prière  eft  ce  gémiffement 
ineffable  queleSaint-Efprit  produit  dans  nos  cœurs.  Sans 
ce  gémiffement , la  prière  n’eft  qu’un  vain  fon  de  paroles, 
ou  tout  au  plus  une  occupation  de  l’efprit  ; ou  , pour 
mieux  dire,  lansce  gémiffement,  il  n’y  a point  de  prière: 
car,  lire  des  yeux,  prononcer  du  bout  des  lèvres  les  plus 
belles  oraifons,  ce  n’eftpoint  prier  ; y avoir  même  l’ef- 
prit  attentif , ce  n’eft  point  prier.  Encore  une  fois  , mes 
chers  amis  , ne  vous  y tromper  pas  , on  ne  prie  que  par 
le  gémiffement  intérieur. 

Or  , ce  gémiffement  a fon  principe  dans  la  faim  & la 
foifde  la  juftice  , c’elf-à-dire  ,dans  un  ardent  défir  d’être 
uni  a Dieu  par  une  charité  parfaire  ; & fi  ce  défir  man- 
que , la  prière,  bien-loin  d’être  utile  , ne  fait  qu’irriter  le 
Très-Haut. 

D’où  il  fuit,  j °.  que  la  prière  des  impies,  desamateurs 
du  monde,  de  tous  ceux  qui  demeurent  volontairement 
dans  le  péché,  fans  penfer  à retourner  à Dieu  , n’eftpoint 
une  prière,  puifqu’elle  n’èft  point  animée  du  gémiffement 
du  cœur  , mais  un  menfonge  & une  hypocrifîe  , puif- 
qu’ils  demandent  à Dieu  teute  autre  chofe  que  ce  qu’ils 
défirent. 

2°.  Que  la  prière  nen-feuîemenr  des  vrais  juftes , mais 
encore  des  pécheurs  pénitens  & convertis  , eft  agréable 
à Dieu , parce  qu’elle  eft  accompagnée  de  gémiflemens, 
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plus  oü  moins  profonds  , félon  le  degré  de  juftice  des 

11ns  , & la  ferveur  de  la  pénitence  des  autres. 

30.  Que  les  pécheurs  mêmes  non  encore  convertis, 
mais  qui  commencent  à fentir  le  poids  de  leurs  péchés, & 
à défirer  fincèrement  la  juftice  , quoique  d’une  manière 
t’oible  & imparfaite  , prient  véritablement  & utilement, 
pourvu  qu’ils  gémiffent , parce  que  c’eft  par  le  gémiffe- 
ment  qu’on  prie. 

Eud.  Quelles  font  les  qualités  d’une  bonne  prière  ? 

Er.  Elle  doit  être  faite  au  nom  de  Jefus-Chrift , avec 
attention  , avec  humilité,  avec  confiance  , & avec  per- 
févérance. 

Prier  au  nom  de  Jefus-Chrift , c’eft  s’appuyer  unique- 
mens  fur  fes  mérites  , fur  fa  chafteté  ,fur  le  prix  de  fon 
fang  ; c’eft,  lorfqu’oji  fe  préfente  devant  Dieu  , s’unir  à 
la  prière  & au  facrifice  de  notre  médiateur  ; c’eft  ne  rien 
demander  que  par  rapport  aux  biens  que  le  divin  Sau- 
veur nous  a mérités,  & qui  ne  foit  avoué  dé  lui; c’eft 
être  intimement  perfuadé  que  c’eft  lui-même  qui  forme 
en  nous  notre  prière  par  l’opération  de  fon  elpritconfo- 
lateur  & vivifiant. 

Prier  avec  attention,  c’eft  s’appliquer  de  tout  fon  cœur 
à cette  fainte  aftion,  c’eft  bannir  de  fon  efprit  toute  pen- 
jée  charnelle  & mondaine  , & ne  fonger  à rien  autre 
chofequ’à  ce  qu’on  demande  à Dieu.  Quelle  négligence, 
en  effet, de  felaiffer  emporter  par  des  penfées  folles  & 
profanes , dans  le  temps  qu’on  prie  le  Seigneur  , comme 
s’il  y avoit  quelque  chofedonron  doive  être  plus  occupé 
que  de  ce  qu’on  dit  à Dieu  ! Hé  ! comment  ofez-vous 
demander  à l’Eternel  qu’il  vous  écoute , lorfque  vous  ne 
vous  écoutez  pas  vous  même  ? Conduite  ablurde  ! vous 
voulez  que  Dieu  fe  fouvienne  de  vous  dans  le  temps 
que  vous  vous  oubliez  vous-même  ! 

Eut).  Eft-  ce  que  Dieu  rejette  toute  prière  qui  eft  trou- 
blée ou  interrompue  par  des  diftraétions  ? 

Er.  II  faut  diftinguer  deux  fortes  de  diftra&ions  : les 
volontaires  & les  involontaires. 

Les  diftraftions,fi  elles  font  abfolument  involontaires  ; 
n’empêchenr  pas  lesfruitsdela  prière.  Ce  font  des  effets  de 
notre  foibleffe  & de  la  milice  du  démon  , qui  doivent 
nous  humilier  & nous  faire  gémir  , mais  qui  ne  doivent 

point  nous  décourager , parce  que  Dieu  les  fouffre  avec 
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patience  , & nous  les  rend  utiles  par  fa  bonté. 

Les  dillra&ions  volontaires  font  telles  ou  en  elles- 
mêmes  , ou  dans  leur  principe. 

Elles  (ont  volontaires  en  elles-mêmes,  lorfque  de  pro- 
pos délibéré  on  ledétourne  de  l’attention  à la  prière  pour 
penferà  autre  chofe  , ou  qu’on  admet  volontairement 
des  penfées  qui  fe  préfentent , & qu’on  s’y  arrête  fans  les 
défavouer. 


Elles  font  volontaires  dans  leur  principe  , quand  elles 
font  un  effet  de  la  diflipation  où  l’on  s’eft  jeté  volontai- 
rement ; ou  de  l’amour  du  monde  dont  on  eft  plein. 

I!  eft  évident  que  les  diftraâions  du  premiergenreren- 
dent  la  prière  inutile  ,&  même  mauvaife  , puifque  c’eft 
infulter  au  Tout-Puift'ant,  aux  pieds  même  du  trône  où 
l’on  vient  fe  profterner  pour  implorer  fa  mtféricorde. 

Celles  du  fécond  genre  ne  peuvent  être  excufées,  non 
plus  qu  une  mauvaife  aélion  faite,  fans  connoiffance  , 
par  un  hom  me  ivre , qui  s’eft  enivré  volontairement.  On 
a beau  dire  que  ces  égaremens  d’efprit  arrivent  malgré 
nous  ; qu’on  voudrait  en  être  délivré  ; qu’on  le  demande 
a Dieu  ; qu’on  s’efforce  de  repouffer  ces  retours  impor- 
tuns. Vainesexcufes  dans  celui  qui  ne  va  pas  jufqu’à  la 
caufe  du  mal,  & qui  demeure  volontairement  attaché  au 
»&àune  vie  de  diflipation.  Un  gouverneur  a 
Iaifle  fa  place  ouverte  & fans  défenfe;  l’ennemi  v eft 
entré  , & s’en  eft  rendu  maître.  Le  prince  recevra-t-il 
les  excufes  de  cet  officier,  lorfqu’il  lui  dira  qu’à  peine 
les  ennemis  eroient  entrés  dans  la  ville , il  a marché  con- 
tre eux  qu’il  a fait  des  prodiges  de  valeur  pour  les 
rçpoufler  ? II  fera  puni  comme  un  fujet  infidèle  , précifé- 
ment  parce  qu’il  a manqué  à un  devoir  effentiel  de  fa 
charge  , qui  étoit  de  tenir  les  portesde  la  place  fermées 
pendant  la  nuit , & de  pofer  des  corps-de-garde  à toutes 
les  avenues  , pour  en  défendre  l’approche  aux  ennemis 
Préparons-nous  donc  à la  prière,  & nefoyonspascom* 
me  un  homme  qui  tente  Dieu  ; car , s’expofer  au  dan<>er 
fans  précaution  , avec  laconfiance  que  le  Seigneur  noue 
en  prefervera , c’eft  le  tenter  ; & c’eft  ce  que  fai t celui 
qui,  fe  mettant  en  prière  fans  aucune  préparation  fe 
flatte  neanmoins  de  l'efpérance  du  fecours  divin  pour 

ffiftraâioefeMCdeS  cllftraaions  ’ ou  fortifié  contre  les 
diftraélions.  Menons  une  vie  réglée  iur  les  maximes  de 
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l'Evangile  , une  vie  détachée  des  cupidités  du  fiècle,  une 

vie  occupée  . une  vie  férieufe.  Avant  de  prier,  longeons 

quel  eit  celui  qui  va  nous  occuper;  penlonsférieulement 

a ce_que  nous  allons  lui  demander  ; recueillons  toures 

les  facultés  de  notre  ame,  pour  les  êiever  vers  cet  l'ire 

bientailant. 

Prier  avec  humilité, c’eft  paroître  devant  Dieu  avec 
un  i en tii lient  de  notre  pauvreté  & de  notre  indignité. 

Prier  avec  confiance  , c’efi  fe  taire  de  fon  indignité 
nieme  & de  famifère  un  titre  pour  avoir  accès  auprès 
d une^  miséricorde  que  les  plus  grands  crimes  ne  peu- 
vent épuifer  ; c etlcroire  fermement  que  Dieu  peut  faire 
tout  ce  que  nous  lui  demandons;  qu’il  peut  nous  guérir  , 
quoique  enraciné  que  (oit  notre  mal;  qu’il  nous  a pro- 
mis de  nous  accorder  tout  ce  que  nous  lui  demanderions 
Comme  il  faut;quun  grand  nombre  de  pécheurs  aufîi 
médians  que  nous , ont  été  exaucés  , & ont  obtenu  mifé- 
ricorde  ; que  Jelu.s-Chriff  notre  Sauveur  nous  loutient , 
& nous  lerr  de  médiateur  & d’avocat  ; que  l’Efpnt  faint 
prie  lui-même  en  nous , qu’il  fupplee  à notre  foibleffe  , 
& que  les  cris  font  toujours  exaucés. 

Enfin,  prier  avec  perfévérance  , c’efi  prier  toujours, & 
ne  point  fe  laffer  ni  te  rebuter,  îorfque  Dieu  diffère  de 
nous  exaucer  , & ‘Ors  même  qu’il  paroît  fourd  à nos  priè- 
res. Car  , fi  Dieu  diffère  quelquefois  de  vous  accorder  ce 
que  vous  lui  demandez,  ce  n’eft  pas  qu’il  vous  tefufe  fes 
dons;  mais  c’eft  qu’il  veut  vous  les  faire  éftimer  ce  qu’ils 
valent.  On  obtient  avec  plus  de  joie  ce  qu’onadéfiré  & 
attendu  long-temps  & l’on  connoîr  moins  le  prix  des  grâ- 
ces , lorfqu’elles  font  accordées  aux  premiers  défirs.  De- 
mandez, cherchez,  fanes  inftances:  Dieu  vous  garde  ce 
que  votis  lui  demandez  ; mais  il  ne  veut  pas  vous  le 
donner  dans  l’inflant , afin  que  vous  appreniez  à défirer 
de  fi  grands  biens  avec  une  grande  ardeur. 

Eu  G.  Dort-on  prier  (ou  vent  ? 

Er.  Jefus -Cbrift  nous  ordonne  de  toujours  Drier:  S. 
Paul  nous  dit  de  le  faire  fans  relâche.  Cetre  prière  conti- 
nuelle eff  au  fit  nécefîaire  à l’ame , que  la  refpirarion  l’efl 
ancorps;  mais  cela  s’entënd  du  défir  habituel  de  la  juf- 
tice,&nondi  la  prière  vocale,  qi  i ne  peur  être  con- 
tinuelle. Ainfi  , nous  prierons  toujours  , fi  nous  aimons 
toujours  Dieu , défirant  toujours  la  juftice  , & faifant 

toutes 
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tes  nos  actions  dans  la  vue  de  déplaire  à ce  pere  genereux 
qui  ne  celle  de  répandre  fur  nous  * jour  & nuit , fes  grâ- 
ces & fes  bienfaits. 

Eud.  Que  faut-il  demander  dans  la  prière?  ; 

Er.  Cherchez  premièrement , dit  Jefus-Chrift,  le  ro- 
yaume de  Dieu  & la  juftice,  & tout  le  relie  vous  fera 
donné  par  furcroît.  Ainfi,  le  premier  & le  principal  ob- 
jet de  nos  prières  eft  la  vie  éternelle.  Si  la  juftice,  c eft-à- 
dire,  la  charité  qui  y conduit-  C’eft  pour  Dieu  que  nous 
avons  été  faits  ; c’eft  pour  le  voir  , l’aimer  , régner  avec 
lui , vivre  de  lui  dans  l'éternité,  après^avoir  vécu  pour 
■lui  pendant  notre  féjour  fur  la  terre  : c’eft  donc  repre- 
nnent Dieu  feul  que  nous  devons  délirer.  Pour  les  autres 
choies  , s’il  eft  permis  de  les  demander  , ce  ne  doit  être 
que  par  rapport  à Dieu  & à la  juftice  , c’eft-à  dire  , en 
tant  qu’elles  peuvent  être  des  moyens  de  parvenir  àcette 
fin  bienheureufe. 

■Quand  donc  vous  demandez  à Dieu  des  chofes  qu’il  ap- 
prouve , qu’il-com mande  , qu’il  promet  dans  le  fiècle  fu- 
tur, demandez  fans  crainte,  & faites  inftajice,  autant  que 
vous  pouvez,dans  la  prière,  pour  obtenir  ces  biens;  car 
Dieu  les  accorde  toujours  par  un  effet  de  fa  bonté  : c’efl: 
dans  fa  miférieprde  jamais  dans  fa  colère  , qu’il  les 
donne.  Mais,  fi  vous  demandez  des  chofes  temporelles  , 
demandez  -les  avec  réferve;  demandez-les  avec  crainte: 
priez-le  qu’il  vous  les  donne  , fi  elles  vous  font  utiles  ; 
confentez  qu’il  vous  les  refufe  , s’il  fait  qu’elles  vous  fe- 
ront nuifibles  : c’eft  le  médecin  , & non  pas  le  malade  , 
qui  connoîfce  qui  peut  nuire  ou  contribuer  à la  fanté. 

Eug.  Vous  allez  fans  doute  nous  dire  un  mot  de  la 
prière  intérieure  ? 

Er.  La  prière  intérieure,  que  l’on  appelle  encore  orai- 
fon  mentale,  eft  celle  qui  fe  pafïe  toute  entière  dans  l’ef- 
prit  ,fans  avoir  beloin  de  paroles.  Prier  mentalement  , 
c’eft  s’occuper  eji  la  prèfence  de  Dieu  de  faintes  penfées 
& s’unir  à lui  par  des  affeétions  & des  défirs  , dont  la 
faim  & la  foif  de  la  juftice  foient  le  principe. 

Eug.  Tour  le  monde  eft-jl  obligé  de  prier  de  la  forte  ? 

^ Er.  Tout  Chrétien  eft  obligé  de  penfer  à Dieu  ; de 
s'occuper  de  fes  divines  perfections  , de  fa  fageffe , de  fa 
providence,  de  fa  juftice  , de  fa  miféricorde  ; de  méditer 
fa  loi  fainte  , & les  myftères  de  la  Religion.  Tout  Chré- 
Tome  1.  B b 
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tien  eft  obligé  de  penfer  à l’éternité  , à la  mort , aux  fu^ 
gernens  de  Dieu  ;de  réfléchir  fur  foi-même,  fur  fes  dé-- 
fauts  ,fur  fes  mifères  ; d’examiner  férieufement  l’état  de 
foname,  fes  progrès  dans  la  vertu  & dans  l’amour  de  Je- 
füs  Chrift,  ou  le  s afîoibliffemens  & fes  déchets  : ou  une 
confédération  profonde  fur  tous  ces  objets,  fi  elle  eft  faite 
avec  un  efprit  de  foi  & de  religion  , doit  être  naturelle- 
ment fuivie  ou  entremêlée  de  fentimens  de  piété,demou- 
vemens  de  crainte  , d’amour  & de  reconnoiflance  pour 
Dieu,  de  faints  défirs  d’être  unis  à lui  , d’être  confor- 
mes à Jefus  Chrift, d’avoir  part  aux  bienfaits  de  farédem- 
tion  ; de  gémiffemens  fur  nos  foiblefles  ;de  prières  pour 
obtenir  le  feconrs  divin  dont  nous  fentons  un  befoin  fi 
preffant  ; d’une  humble  confiance  que  la  bonté  du  Sei- 
gneur exaucera  nos  demandes, •&  voilà  précifémentcette 
oraifon  intérieure , dont  l’obligation  eft  indifpenfable  à 
tous  les  Chrétiens  qui  veulent  opérer  leur  faiut. 

Eud.  L’oraifon  mentale  eft  un  exercice  dont  je  me  crois 
incapable;  car  mon  efprit  eft  fi  léger,  fidiflîpé,  fidiftrait, 
qu'il  ne  peut  foutenir  une  prière  purement  intérieure. 

£r.  Vous  vous  abufez  vous-même1,  ma  chère  Eudo- 
xie  ; car,  quelque  volage  que  foit  votre  efprit , il  eft  im- 
poflîble,  fi  vous  avez  quelque  amour  de  Dieu , que  vous 
ne  réfléchiffiez  point  fur  les  vérités  de  la  Religion  , fur 
les  bienfaits  du  Très- haut,  fur  vous-même  ,&  que  vous 
ne  vous  abandonniez  quelquefois  à de  pieux  défirs  , & à 
des  fentimens  de  cœur  dont  le  Seigneur  eft  l’objet , & 
dès-lors  vous  prie»  mentalement.  Il  n’eft  pas  néceflaire 
que  ces  réflexions,  accompagnées  de  bons  mouvemens, 
durent  long  * temps.  La  prière  peut  être  fort  courte  , & 
néanmoins  très  - pure  & très  ardenre.  D’aiUeurs  , ne 
pouvez-vous  pas  fixer  votre  efprit  par  quelque  bonne 
Jeélure  , qui  fera  naître  dans  votre  cœur  des  fentimens 
de  foi  ,.d’efpérance  & d’amour  ? Livrez-vous  alors  à ces 
fentimens  , & vous  prierez  d’une  manière  très-agréable 
à Dieu  , & très-utile  pour  vous.  Vous  voyez  donc  com- 
bien votre  excufe  eftfrivole.  _ 

Eud.  J’en  conviens;  mais  comment  remédiera  la  fe- 
chereffe  &à  la  ftérilité  que  jeprouve?  J’ai  toutes  lespei- 
nes  du  monde  à produire  des  réflexions. 

Er.  Suppofons-le,  ma  chère  enfant,  ne  pouvez-vous  pas. 
du  moins  emprunter  les  réflexions  des  autres , & vous 
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les  approprier,  encore  une  fois,  par  la  levure;  vous  faire 
l’application  des  vérités  que  vous  liiez  ; examiner  quels 
font  à ce  fujet  vos  fentimens  , vos  diipofitions  , votre 
conduite;  vous  humilier  devantDieu  de  ce  que  vous  êtes 
encore  fi  éloignée  de  la  perfeétion  à laquelle  il  vous  or- 
donne de  travailler  fans  ceffe  ; le  prier  de  changer  votre 
cœur  , & d’y  imprimer  ces  vérités  ? En  lifant  l’Evangile, 
par  exemple, ne  pouvez-vous  pas  convertir  en  prières 
les  enieignemens , les  préceptes  , les  exhortations,  les 
reproches  ,&  les  faits  même  que  vous  y rencontrez  à 
chaque  inftant  ?Tout  eft  bon  , mes  chers  enfans , pourvu 
que  le  cœur  parle  à Dieu.  Si  ces  moyens  ne  vous  réuf- 
fiiEent  pas,  foyez  perfuadée  que  la  fourcedevos  diffrac- 
tions & la  caufe  de  votre  féchereffe  viennent  de  l’intidé- 
lité  & de  l’indifférence.  Vous  ne  pouvez  vous  entretenir 
avec  Dieu  , parce  que  vous  êtes  trop  loin  de  lui  pour  lui 
parler  & pour  l’entendre:  c’eft  par  la  foi  & par  l’amour 
qu’on  s’en  approche. 

ENTRETIEN  XIX. 

De  la  Prière  extérieure  , & de  l'Or  ai  fort  Dominicale. 

Eugene.  /^vU’entendez  -vous-,  s’il  vous  plaît,  parla 
prière  extérieure  ? 

Eraste.  i,a  prière  extérieure,  que  l’on  appelle  en- 
core prière  vocale  , eft  celle  qui  fe  fait  en  articulanr  des 
paroles.  Nous  devons  prier  de  bouche  auffi  bien  que  de 
cœur;  mais  pour  le  faire  utilement , il  faut  que  les  ex- 
preffions  foient  diéfées  par  les  fentimens  du  cœur;  la 
prière  étant  une  forre  d’affaire  qui  fe  traite  plutôt  par  des 
gémiffemens  & des  larmes  , que  par  des  paroles  & des 
difcours  ; & ce  (ont  ces  larmes  feules , ces  feuls  gétniffe- 
mens  , qui  parviennent  au  trône  de  celui  qui  a tout  fait 
par  fa  parole  , & qui  n’a  pas  beloin  des  nôtres. 

On  peut  faire  ufage  de  livres  qui  contiennent  les  orai- 
fons  & les  prières  que  I’Eglife  a compofées  , ou  qu’elle  a 
confacrées;mais  il  n’en  faut  point  abufer,&  voici  en  quoi 
confifts  l’abus  qu’on  ne  fait  que  trop  fouvent  de  ces 
pieufes  formules.On  fe  contente  de  réciter  ces  prières  du 
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bout  des  lèvres,  fans  être  pénétrée  de  ce  que  l’on  dît.Son* 
ventauffi  l’on  s’imagine  que,  pour  être  pénétré  d’Vmour 
de  Dieu , de  douleur  de  les  péchés*,  de  recoanoîftance  , 
&c.  il  fuflit  de  réciter  avec  attention  les  aéles  d’amour  , 
de  contrition  & de  gratitude  qu’on  trouve  dans  les  livres. 
Quelquefois  même  on  croit  que  la  longueur  des  prières 
vocales  eft  un  moyen  d’être  plutôt  exaucé  , tandis  que 
Jefus-  Çhrift  lui-même  a dit  : «Ne  foyez  pas  grands  par- 
3)  leurs  dans  vos  prières  , comme  les  païens , qui  s’ima- 
» ginent  qu’à  forpe  de  paroles  ils  obtiennent  ce  qu’ils 
» demandent.  Ne  vous  rendez  pas  fembiables  à eux  , 
» parce  que  votre  Père  connoît  vos  befoins, avant  même 
» que  vous  ne  les  expofiezà  fes  yeux. 

Eudoxie.  Que  faut-il  donc  faire  pour  ne  point  tom- 
ber dans  cet  abus  ? 

Er.  Il  faut,  je  le  répète , il  faut  que  le  cœur  foit  d’in-* 
telligence  avec  la  bouche.  Il  faut  s’efforcer  d’exciter  dans 
fa  volonté  les  fentimens  qui  fohtexprimés  dansles  aftes 
dont  on  récite  les  formules  , & prier  le  Seigneur  de  les 
faire  naître  lui-même  aufond  de  notre  cœur  par  fa  grâce. 
Enfin,  foit  qu’on  récite  des  prières  longues  , foit  qu’on 
en  récite  de  courtes  , il  faut  fe  bien  perluader  qu’on  n’eft 
exaucé  qu’à  proportion  de  l’ardeur,  delà  ferveur  & de  la 
foi  avec  laquelle  on  prie.  La  prièreeft  trop  longue, quel- 
que courte  qu’elle  foit , quand  le  gémifTement  intérieur 
ne  la  produit  pas: elle  n’eft jamais  trop  longue  , quand  le 
cœur  parle. 

Eug.  Quelle  eft  la  plus  excellente  & la  plus  parfaite 
de  toutes  les  prières  voc?.le$  ? 

Er.  C’eft  celle  que  Jefus-Chrift  lui-même  nous  a ap- 
prife  , & qu’on  appelle  , pour  cette  raifon , la  prière  du 
Seigneur  ,ou  l’ôraifon  dominicale.  Cette  divine  priete 
contient  tout  ce  que  nous  pouvons  , tout  ce  que  nous 
devons  demander  à Dieu,  foit  pour  la  gloire  de  (on  (aine 
nom,  foit  pour  notre  falur  éternel,  (oit  pour  nosbeioins 
fpirituels  & temporels.  Elle  eft  compolée  d’une  petite 
préface  & de  l'ept  demandes  : récitez-les,  chère  Eudoxie, 
& je  vous  les  expliquerai. 

Eud.  Notre  Père  , qui  êtes  aux  deux.  _ 

Er.  Dieu  , qui  eft  noire  Père  par  la  création  , 1 eft  en- 
core par  la  grâce  de  la  régénération  & de  l’adoption  que 
nous  avons  reçue  dans  le  Baptême.  Et  quels  fentimens  de 
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refpeft,  de  reconnoiffance , d’amour  & de  confiance  , Je 
titre  augufte  d’enfansde  Dieu,  de  frères  & de  cohéritiers 
de  Jefus-Chrift  , ne  doit-il  pas  exciter  dans  nos  cœurs  ? 
Qu’étions-nous  par  le  péché  ,&  que  fommes-nous  de- 
venus par  la  mifericorde  & par  la  grâce?  S’il  eft  vrai  que 
Dieu  eft  notre  Père , & le  meilleur  de  tous  les  pères , que 
n’accordera-t-il  pas  à la  prière  humble,  foumife&  fincère 
de  fies  enfans  ? 

Chacun  ce  nous  parlant  à Dieu,  ne  dit  pas  mon  Père , 
mais  notre  Père  , afin  que  nous  comprenions  par  cette 
première  parole,  que  l’efprit  de  charité&  d’union  frater- 
nelle doit  animer  nos  prières;  car  le  Seigneur  11e  veut  pas 
que  chacun  fe  contente  de  prier  pour  foi  : notre  prière 
eft  commune  & publique;  &,  quand  nous  prions,  ce 
n’eft  pas  pour  un  feul , mais  pour  tout  le  peuple  chrétien, 
que  nous  prions , parce  que  tout  le  peuple,  dont  nous 
faifons  partie  , n’eft  qu’un. 

Eug.  Pourquoi  ajoute-t-on  : Qui  êtes  aux  deux  ? eft-ce 
que  Dieu  n’eft  pas  par  tout  ? 

Er.  Sans  doute  : mais  il  efl  ordinaire  à l’Ecriture  de  le 
repréfenter comme  habitant  du  ciel,  parce  que  c’eft-ià 
qu’il  fait  particulièrement  éclater  fa  gloire  & fa  magnifi- 
cence , en  fe  communiquant  à fes  élus:  d’ailleurs,  c’eft 
au  ciel  que  nous  fommes  appelés  ; & le  ciel  efl:  notre  pa- 
trie , & l’héritage  que  notre  Père  nous  deftine. 

Eud.  Que  votre  nom  foit  fanttific. 

Er.  Si  nous  fommes  de  vrais  enfans  de  Dieu , rien  ne 
doit  nous  être  plus  cher  que  l’honneur  & la  gloire  de  notre 
Père  : auffi  lui  demandons-nous  que  [on  nom  foit  fanElifèy 
c’eft-à-dire,  honoré  & glorifié  par  tous  les  hommes,&  par 
chacun  de  nous,  avec  une  pureté  de  cœur,  & une  ardeur 
de  zèle  digne  de  fon  infinie  fainteté.Nous  lui  demandons 
que  ceux  qui  ne  le  connoiffem  pas  , foient  appelés  à le 
connoître  ; que  tous  rendent  hommage  à fa  vérité,  à fa 
toure-puifTan.ee,  à fa  miféricorde  , à fa  juftice,  par  la  foi 
l’efpérance  & la  charité  ; que  tous  l’adorer;t,  le  fervent  * 
le  louent,  lui  rendent  grâces;  que  ceux  qui  l’outragent 
par  leurs  péchés, commencent  à le  glorifier  par  leurs  bon- 
nes œuvres;  & que  ceux  qui  le  glorifient  par  la  fainteté 
de  leur  vie,  perfévèrent  jufqu’à  la  fin  dans  la  juftice 

Eud.  Que  votre  règne  arrive. 

En.  Le  régné  de  Dieu  que  nous  dëfirons  & que  nous 

Bb  3 


39°  E R A S T E ; 

demandons  \ eft  celui  que  l’Efprit  faint  établit  dans  les 
cœurs  par  le  don  de  la  charité.  Mais  ce  règne  ne /era  par- 
fait en  nous  que  dans  l’autre  vie  , lorfque  toute  cupidité 
étant  détruite  , nous  aimerons  de  toute  l’étendue  de  notre 
Volonté  le  Créateur  , le  Réparateur  , le  Sanéiificateurdu 
genre  humain  : ainfi  le  véritableobjetdecette  demande 
eftla  fin  ries  chofes  préfentes,  & la  confommation  du 
règne  de  Dieu  dans  chacun  de  nous.  Le  défir  delà  vie  fu- 
ture eft.  le  cara&ère  d’un  fincère  difciple  de  Jefus-Chrift; 
mais  comDien  y en  a-t-il  dont  le  cœur  foit  d’accord  avec 
la  langue  lorfqu’il  récite  l’OraHon  dominicale  ? Hélas  ! 
combien  y en  a-t-il  qui  préfèrent  l’exil  àla  patrie  ,&  qui 
craignent  d’être  exaucés , lorfqu’ils  demandent  à Dieu 
que  tout  finiffe  pour  eux,  & qu’il  les  attire  àlui,  pourré- 
gner  parfaitement  en  eux? 

Eud.  Que  votre  volonté  foit  faite  fur  la  terre  comme 
( elle  ejl  faite  ) dans  le  ciel. 

Er,  Nous  ne  demandons  paâ  que  Dieu  fafle  ce  qu’il 
veut,  mais  que  nouspuiffionsfaire  ici-bas  ce  que  ce  père 
tendre  & bienfaifant  nous  ordonne,  avec  autant  de  zèle 
& d’amour  que  les  anges  & les  faintsl’accomplilTent  dans 
le  ciel.  La  volonté  de  Dieu  eft  celle  que  Jelus-Chrift  a 
faite  , & qu'il  nous  a enfeignée.Etre  humbles  dans  notre 
conduitenft‘rmesdans  la  foi,  modeftes  & retenus  dans  nos 
paroles , appliqués  aux  œuvres  de  juftice  & de  rniféri- 
corde,  réglés  dans  nos  mœurs  incapables  de  faire  injure 
àperionne.  & capables  de  fupporter  les  injures  qu’on 
nous  fait  ; garder  la  paix  avec  nos  frères  ; être  attachés  à 
Dieu  de  tout  notre  cœur,  l’aimer,  parce  qu’il  eft  notre 
Père  ; le  craindre , parce  qu’il  eft  Dieu  ; préférer  Jefus- 
Chrift  à tout , puitque  lui-même  n’a  rien  aimé  plus  que 
nous  ; demeurer  invjolablement  attachés  à Ion  amour  ; 
nous  tenir  avec  courage  & avec  confiance  au  pied  de  (a 
croix  ; & quand  il  s’agit  de  combattre  pour  la  gloire  de 
fon  nom, le  confeffer  fans  crainte,  foutenir  avec  fermeté 
les  plus  rudes  attaques  , & mourir  pour  lui  avec  une  pa- 
tience qui  mérite  d’être  couronnée  : voilà  ce  que  j ap- 
pelle vouloir  être  cohéritier  de  J.  C.  > obéir  au  comman- 
dement de  D'eu  , & faire  la  volontéde  notre  Pere. 

Eud.  üonne^-  nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque 
jour . 

Er.  Cette  demande  a deux  fens , dont  le  premier  fe 
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♦apporte  à la  nourriture  corporelle , & le  fécond  regarde 
la  vie  de  l’ame.  Commençons  par  le  fens  qui  concerne 
lesalimens  de  notre  corps 

Donnez-nous  ; c’eft  donc  Dieu  qui  nous  donne  le  pain 
dont  nous  vivons.  Nous  n’en  fommes  redevables  ni  à 
notre  travail , ni  à notre  induftrie.  Les  riches,  comme  les 
pauvres,  font  tous  devantlui  des  indigens  qui  n’ont  rier» 
que  ce  qu’ils  reçoivent  de  fa  libéralité  inépuifable. 

Aujourd'hui.  En  ne  demandant  le  pain  que  pour  aujour- 
d’hui, nous  témoignons  que  nous  aimons  à dépendre  de 
la  Providence  , & que  nous  nous  repofons  fur  elle  , fans 
inquiétude  pour  le  lendemain. 

A otre  pain-,  non  ce  qui  n’eft  bon  qu’à  contenter  la  fen- 
fualité  , mais  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  (outien  de  nos 
jours  ; notre  pain  ; non  que  nous  y ayons  aucun  droit  de 
nous-mêmes  , mais  parce  que  Dieu  , par  fa  miféricorde, 
nous  le  donne  comme  la  nourriture  qui  nous  eft  propre; 
notre  pain  , enfin  , & non  pas  mon  pain  , parce  que  chacun 
de  nous,  fi  fa  prière  eftfincère  , doit  fouhaiter  & deman- 
der pour  fes  frères  ce  qu’il  fouhaite  & ce  qu’il  demande 
pour  lui-même.  Mais  pouvons-nous  dire  que  nous  avons 
ce  défir , fi  nous  refufons  de  leur  faire  part  de  ce  que 
Dieu  nous  donne  au-delà  du  néceffaire  î 

De  chaque  jour  , c’eft-à-dire  , dont  nous  avons  befoiti 
chaque  jour  pour  vivre.  Comme  il  n’y  a point  de  jour 
où  nous  ne  dépendions  de  Dieu . il  n’y  en  a point  aufîi  où 
nous  ne  devions  rendre  hommage  à fa  providence,&  pro- 
tefter  de  notredépendance,en  lui  demandant  notre  pain. 

Venons  aduellement  à ce  qui  regarde  la  nourriture 
fpirituelle. 

Jefus-Cnrift  lui-même  eft  le  pain  de  notre  ame.  Il  eft 
notre  pain  dans  rtsuchariftie  où  il  nous  nourrit  de  fa 
chair  & de  fon  fang , pain  , fans  lequel  nous  ne  pouvons 
avoir  la  vie  en  nous;  mais,  comme  il  ne  peur  être  mangé 
que  par  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  en  priant  Dieu  de  nous 
le  donner  chaque  jour,  nous  lui  demandons  la  pureté  de 
cœur  néceflaire  pour  prendre  avec  fruit  ce  divin  aliment* 
& nous  le  fupplions  de  nous  préferverdes  péchés  qui  nous 
rendroient  indignesd'y  participer. 

Jefus-Chrift  eft  notre  pain  dans  fa  parole.  Sans  cet  ali- 
ment falutaire, qui  eft  d’un  ufage  encore  plus  univerfel  & 
P us  requent  que  1 Euchariftie  » l’ame  demeure  dans  un 
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état  d’inanition  déplorable  aux  yeux  de  la  foi.  Heureux 
ceux  qui  connoiffent  l’excellence  de  ce  pain  , & qui  s’en 
nourrifTent  ! Qu’ils  ne  ceflent  point  de  demander  pour 
eux-mêmes  & pour  leurs  frères , la  grâce  de  le  goûter  de 
plus  en  plus. 

'Enfin  , Jefus-Chrift  eft  notre  pain  dans  fa  grâce , c’eft- 
à-dire , d’ans  le  fecours  de  fou  Efprit,  & dont  nousavons 
befoin  chaque  jour  & à chaque  moment,  pour  conferver 
la  charité  qui  eft  la  vie  de  notre  ame  ,pour  fan&ifier  le 
rom  de  Dieu  , faire  fa  volonté,  & vaincre  les  tentations. 
Ne  ceffons  donc  point  de  demander  au  Tout  - Puiffant  ce 
pain  quotidien  ; mais , comme  pour  le  pain  temporel  il 
faut  joindrele  travail  à la  prière  , & que  ce  feroit  tenter 
Dieu  que  d’attendre  de  lui  qu’il  nous  nourrît  fans  rien  fai- 
re , il  faut  de  même  qu’en  lui  demandant  fa  grâce  , nous 
mettionsen  pratique  les  moyens  par  lefquels  il  commu- 
nique ordinairement  cette  nourriture  fpirituelle,  je  veux 
dire  qu’il  faut  penfer  à Jefus-Chrift,  méditer  fa  Loi  fainte, 
accomplir  , autant  qu’il  eft  en  nous , les  divins  préceptes 
qu’il  nous  a donnés  , marcher  dans  les  voies  qu’il  a tra- 
cées , écarter  enfin  tout  ce  qui  pdurroir  mettre  obftacle 
aux  mouvemens  falutairesde  PEfprit  de  Dieu. 

Eue.  Pardonnez-nous  nos  offenfes  , comme  nous  gardon» 
nons  à ceux  qui  nous  ont  offenfes, 

Er.  Les  offenfes  que  nous  pardonnons  au  prochain  ne 
font  rien  en  comparaifonde  celles  dont  nousfommes 
coupables  envers  Dieu.  Nous  demandons  laremife  de  dix 
mille  pièces  d’or,  pour  cellede  quelques  deniers  qui  nous 
font  dûs.  Mais  , fi  nous  remettons  cette  petite  fomme  de 
bon  cœur,  & fans  attendre  même  que  nos  débiteurs  nous 
en  prient,  fi  nous  la  remettons  toute  entière  & fans  au- 
cune réferve  , c’eft-à-dire  , fi  nous  pardonnons  à notre 
prochain  du  fond  du  cœur,  & de  nous- mêmes  ; fi  nous 
le  prévenons  avec  bonté  ,avec  charité  , au  lieu  de  nous 
livrer  à une  vengeance  aveugle,  ou  d’attendre  qu'il  nous 
apa  re  par  fes  regrets  ; Jefus-Chrift  nous  eft  garant  que 
tous  nos  péchés  feront  pardonnés  : « fi  vous  pardonnez 
5>  aux  hommes  les  fautes  qu’ils  aurônt  faites  contre  vous, 
„ nousdir-  il , votre  Père  cciefte  vous  pardonnera  aulïï 
» les  vôtres.»  Mais  cette  promeffe  fuppofe  dans  celai 
oui  oardonne  à fon  frère  , l’ePprit  de  pénitence  pour  fes 
propres  péchés  ; car  c’eft  un  principe  dans  la  Religion  , 
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que,  faas  l’efpritde  pénitence,  aucun  péché  ne  peut 
être  remis. 

Eud.  Et  ne  nous  abandonne { point  à la  tentation. 

Er.  Le  mot  tenter  a deux  fens  dans  l’Ecriture  : il  figni- 
fie  en  général  éprouver  ou  mertre  à l’épreuve.  C’eftaini 
que  Dieu  tenta  Abraham,  en  lui  commandant  d’immoler 
Ion  fils  Ifaac  : c’eft:  ainfi  qu’il  tenta  Job  & Tobie  , par  les 
maux  dont  il  permit  qu’il  s fuffent  affligés.  Les  prefpérités 
& les  maux  de  la  vie  font , en  ce  feus , des  tentations  de 
la  part  de  Dieu , parce  que  ce  font  des  épreuves  qui  fer- 
vent à nous  montrer  à nous-mêmes  dtaux  autres  ce  que 
nous  fommes. 

Tenter , lignifie  aufli  folliciter  au  mal.  Dans  ce  fécond 
fens , il  ne  peut  convenir  à Dieu  , félon  cette  parole  de 
l’apôtre  S.  Jacques:  « Que  perfonne  ne  dite  ydorfqu’il 
j)  eft  tenté , que  c’eft  Dieu  qui  le  teste  ; car  Dièu  eft  in- 
3>  capable  de  porter  au  mal,  & il  ne  tente  perfonne  ; 
>»  mais  chacun  eft  tenté  par  fa  propre  concupiscence,  qui 
33  l’entraîne  & qui  l’attire.  Enfoite  , quend  îa  ccncupif- 
33  cence  a conçu , elle  enfame  le  péché  ; & le  péché , 
33  étant  confommé  , engendre  te  mort.  3> 

C’eft  donc  la  concupifcence  qui  nous  follicite  au  mal , 
par  les  roouvemens  & les  défirs  déréglés  qu’elle  excite  en 
nous.  Si  nous  réprimons  ces  premiers  rsouvemens  parla 
crainte  d’offenfer  Dieu,  & fi  nous  refufons  cocfiamment 
de  confentir  au  mal  auquel  ils  nous  attirent,  il  n’y  a point 
de  péché.  Mais  , fi  l’on  écoute  la  tentation  , fi  l’on  s’y. 
arrête  , fi  l’on  ne  la  combat  que  folblement , & , pour 
ainfi  dire , d’une  demi-volonté, il  y a alors  un  confente- 
ment  imparfait  : c’eft  la  concupifcence  qui  conçoit  le  pé- 
ché. On  a vu  plus  loin,  & le  confentem.ent  venant  à fefor- 
mer  entièrement , le  péché  eft  enfanté , & c’eft  ce  qui 
tue  l’ame,  fur-tout  fi  l’onpaffe  du  confenternent  inté- 
rieur à l’a&ion  extérieure  que  la  loi  «iéfend. 

A ce  principe  funefte  de  tentation  , qui  eft  en  nous- 
mêmes  , s’en  joint  un  autre  qui  eft  hors  de  nous  ; c’eft  le 
démon  ; notre  ennemi  , à qui  Dieu,  par  un  jufte  juge- 
ment fur  l’homme  pécheur,  permet  d’irriter  la  concupif- 
cence , d’agir  fur  notre  imagination  , de  préfeoter  à râos 
fens  des  objets  fécluifans,  & de  nous  tendre  peroétuelle- 
mentdes  p-éges  dont  il  nous  dérobe  la  vue.  n’y  a point 
de  rufe  qu’il  ne  mette  en  œuvre  pour  nousjfaire  tomber, 
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jufqueslà  même  que  les  vi&oiresque  nous  remportons 
fur  lui  nous  deviennent  fouvent  funeftespar  les  fenti- 
inens  d orgueil  qu’il  nous  fuggère,  & qui  lui  donnent  enfin 
l’avantage  iurnous,lorfquenous  croyons  l’avoir  terraffé. 

Etant  donc  convaincus  que  nous  n'avons  de  reffource 
contre  de  tels  ennemis  que  dans  la  vertu  toute-puiflante 
de  Dieu  , nous  le  fupplions  de  ne  nous  point  abandonner  à 
la  tentation.  Nous  ne  demandons  pas  de  n’étre  point  ab- 
folument  tentés:  car  la  vie  de  l’homme  fur  la  terre  eft  une 
guerre  & une  tentation  continuelle  ; mais  nous  le  fup- 
plions d’avoir  égard  à notre  foibleffe,  & de  nous  épar- 
gner, par  fa  miféricorde,  ces  grandes  tentations  qu’on 
ne  peut  vaincre  avec  une  vertu  commune , & qui  ren- 
verfent  quelquefois  les  plus  forts  ; & nous  le  conjurons 
de  ne  nous  point  abandonner  à nous-mêmes  dans  toutes 
celles  par  lefquelles il  lui  plaît  de  nous  éprouver,  foit 
grandes  , foit  petites  , mais  de  nous  donner  la  force  né- 
ceffaire  pour  y rélifter  & en  fortir  viéforieux. 

£ü D.  Mais  délivre^-nous  du  mal. 

Er.  C’eft  comme  fi  nous  difions  : Notre  Père,  difîipez 
les  ténèbres  qui  environnent  notre  efprit,  délivrez-nous 
de  notre  ignorance , de  nos  erreurs  , du  danger  où  nous 
fomme9  fans  cefTede  tomber  dans  l’aveuglement;  affran- 
chiflez-nous  de  nos  paillons:  dèïmt^-nous  fur-tout  du 
méchant , de  cet  ennemi  de  notre  falut , qui  tourne  fans 
celle  autour  de  nous  , cherchant  à nous  dévorer.  Mais , 
cette  heureufe  délivrance , nous  le  favons  , n’eft  point 
pour  la  vie  préfente  : tirez-nous  donc  au  plutôt  de  cette 
vie  pleine  de  mifères;  & , par  une  fainte  mort , cachez- 
nous  dans  le  fecret  de  votre  face  , où  il  n’y  aura  plus  ni 
péché  , ni  tentation  , nifoibleffe,  ni  danger. 

Eug.  Que  veut  dire  , s’il  vous  plaît , ce  mot  Amen^ 
que  l’on  ajoute  à la  fin  de  l’Oraifon  dominicale,  & de 
toutes  les  prières  de  l’Eglife? 

Er.  C’eft  un  mot  hébreu  , qui  fignifie  : c’eft  la  vérité  ; 
cela  eft  ainfi  ; je  fouhaite  que  cela  foit;  ainfi  foit  il  : je 
confens  à tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ou  demandé.  Ainfi, 
par  ce  mot,  on  témoigne  que  l’on  donne  fon  confente- 
ment  à tout  ce  qui  vient  d’être  demandé  à Dieu  , foit 
qu’on  ait  fait  foi -même  la  prière,  foit  qu’un  autre  l’ait 
faire  au  nom  de  tous. 

Telles  font,  mes  chers  amis,  les  principales  réflexions 
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que  vous  devez  faire  en  récitant  l’Orailon  dominicale; 
& vous  voyez , d’après  ce  que  nous  avons  dit , que  l’ob- 
jet de  cette  divine  prière , eft  de  demander  à Dieu  un 
cœur  chrétien , afin  que  les  paroles  que  nous  pronon- 
çons aienr  datls  notre  bouche  une  vérité  lans  laquelle 
notre  prière  deviendroir  pour  nous  un  nouveau  fujetde 
condamnation.  Car  , malheur  à ceux  qui  parlent  a Dieu 
avec  un  cœur  double  ; qui  récitent  les  paroles  de  fon 
Fils  , fans  avoir  rien  de  fon  Elprit  ; qui  appellent  Dieu  , 
leur  père  , fans  même  commencer  de  l’aimer  ; qui  lui 
. demandent  la  latisfa&ion  de  fon  nom  , & qui  ne  ceflent 
de  le  déshonorer  ; qui  paroiffent  dèfirer  fon  règne , & qui 
établirent  dans  leur  cœur  celui  du  démon  ; qui  femblënt 
aimer  l’accompliflement  de  fa  volonté,  & qui  lui  de- 
meurent toujours  rebelles  ; qui  lui  demandent  leur  pain , 
& qui  le  méprifent  ou  le  profanent;  qui  implorent  fa 
miféricorde,  & qui  en  même-temps  prononcent  leur  pro- 
pre condamnation,  en  ne  pardonnant  point  à leurs  frè- 
res; qui  veulenr  que  Dieu  ne  les  abandonne  point  à la 
tentation  , & qui  le  tentent  lui-même  en  s’y  précipitant  ; 
enfin,  qui  lui  difent  de  les  délivrer  du  mal,  & qui  ci- 
mentent de  jour  en  jour  l’alliance  qu’ils  ont  faite  par  le 
péché  avec  la  mort  & l’enter  ! 

ÏBWS* <éSss ■T-.j.yjaia,  i ,■  11 

ENTRETIEN  XX, 

Des  Prières  publiques  de  l'Eglife , & particulièrement  du 
Sacrifice  de  la  Méfié. 

Eudoxie.  U’eft-ce  que  la  prière  publique  ? 

( Eraste.  C’eft  celle  qui  fe  fait  parles  miniftres  de 
FEglife,  & par  les  fidèles  légitimement  affemblés  avec 
eux  , ou  même  par  les  miniftres  en  particulier,  mais 
parlant  au  nom  & comme  délégués  de  tout  le  corps. 

La  prière  que  font  en  commun  les  fidèles , eft  bien  plus 
puiftante  auprès  deDieu,  que  celle  que  chacun  fait  en  fon 
particulier:  « Je  vous  déclare,  dit  Jefus-Chrift  , que  fi 
« deux  d’entre  vous  s’accordent  enfemblefurlarerre, quoi 
”■  que  ce  loir  qu’ils  demandent , ils  l’obtiendront  de’mon 
w Pere  qui  eft  dans  le  ciel.  Car , où  il  y a deux  ou  trois 
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» personnes  afTetnbléesen  mon  nom , je  m’y  trouve  au 
» milieu  d’eux.  » Or,  fi  touteft  promis  à la  prière  de 
deux  ou  de  trois  perfonnes  unies  enfemble,  combien  plus 
tout  eft-il  promis  à in  prière  qui  eft  faite  par  une  multi- 
tude de  fidèles  «Semblés  au  ncm.de  Jcfus-Chrift,  qui 
chantent  les  louanges  de  Dtcu,&  pouffent  des  cris  vers  le 
ciel  dans  un  même  efprit  de  foi,  d’efpérance  & de  charité? 
( Eugsne.  Quelles  font  les  différentes  parties  de  l’ofîice 
divin  ,&t  dans  quel  temps  doit-on  les  réciter  ? 

Es..  Les  prières  que  l’Eglife  a confacrées , & qu’il  eft 
bon  de  connoître  pour  y affifter  au  moins  en  efprit,  fi 
l’on  ne  peut  le  faire  en  perlonne  , font  l’office  de  la  nuit , 
celui  du  matin , les  heures  canoniales . Prime  , Tierce  > 
Sexte  , None,  Vêpres  & Compiles, 

L’office  de  la  nuit , que  nous  appelons  Matines , parce 
qu’on  ne  ie  célèbre  plus  , dans  le  plupart  des  Eglifes, 
que  le  matin,  fe  réçitoit  au  milieu  de  la  nuit , & fe  nom- 
ment Nocturne.  Quand  il  y avoit  trois  noéhirnes  , le  cré- 
mier commençoir  à neuf  heures  du  foir , le  fecotra  à 
minuit , & le  troifième  à trois  heures. 

Au  point  du  jour,  on  cl.antoit  l’office  du  matin,  que 
nousnommons  Laudes,  parce  que  lesPfeaumes  quilecom- 
pofenr , font  particulièrement  des  cantiques  de*  louange. 

A la  première  heure , fuivant  l’ancienne  manière  de 
compter,  c’eft-à-dire,  fur  les  fix  heures,  on  réçitoit 
l’office  que,  pour  cette  raifon  , on  appelle  Prime;  à.  la 
troifième  heure , c’eft-à-dire , fur  les  neuf  heures,  on  ré- 
citoit  Celui  qu’on  appelle  Tierce  ; à la  fixième  heure , 
c’eft-à-dire,  fur  le  midi,  on  réçitoit  Sexte  ; & à la  neu- 
vième heure,  on  réçitoit  Nont.  Ces  quatre  offices  étoient 
appelés  petites  Heures,  comme  aujourd’hui,  parce  qu’ils 
font  olus  courts  que  les  autres  ; & canoniales , parce  que 
les  Conciles  les  ont  établis  par  des  ca  nons  , &qu’ilsdoi- 
vent  d’ailleurs  fe  réciter  à des  heures  réglées. 

Quand  lefoleil  étoir  couché,  on  chantoit  Vêpres,  c’eft- 
à-dire  , les  prières  du  foir  ; & on  les  tet  minoit  par  un 
offieequi  étoit  comme  le  complément  de  toutes  cesorai- 
fons , & que , pour  cela  , on  appeloit  Compiles. 

Selon  cette  rîiftribution  , on  prioit  au  moins  une  fois 
durant  la  nuit  ; & les  prières  du  jour  fe  fuccédoient  de 
trois  heures  en  trois  heures,  afin  d’approcher,  le  plus 
qu’il  étoit  poffible , de  la  prière  continuelle  que  le  divin 
Sauveur  nous  recommande. 
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Quand  on  récite  l’office  canonial  en  fon  particulier, 
foit  parobligation,  comme  ceux  qui  ont  des  bénéfices  ou  * 
qui  font  revêtus  des  ordres  facrés,  foit  par  dévotion  , il 
faut  obferver  cette  diftribution  autant  qu’il  eft  poffible , 
& fe  faire  une  loi  de  ne  pas  joindre  enfemble , (ans  une 
grande  néceffité,  deux  différentes  heures  de  l’office,  com- 
me Prime  & Tierce  , None  & Vêpres;  moiss  encore 
d’en  réciter  plufieurs  de  fuite  teeferoiî  s’écarter  del’in- 
tentiou  de  l'Eglife  , qui  défire  que  fes  enfans  reviennent 
fouvent  dans  la  journée  ait  faine  exercice  de  la  prière  : ce 
(eroit  donner  lieu  de  penfer  ou’on  fe  trouve  furchargé  de 
ce  qui  faifoit  la  confolation  de  nos  pères  , je  veux  dire 
d’être  admis  de  trois  heures  en  trois  heures  en  la  préfence 
de  Dieu,  pour  l’adorer , pour  lui  rendre  grâces  , pour 
implorer  fa  miféricorde.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  s’afiujet- 
tir  avec  une  précifion  littérale  & une  exa&itude  ferupu- 
leufe  à réciter  les  différentes  heures  canoniales  au  mo- 
ment même  que  chacuned’ellesindique:  letemps  marqué 
par  chaque  officea  une  certaine  étendue  danslaquelle  cha- 
cun peut  prendre' le  moment  qui  convient  à fa  fituation, 
à fes  occupations  , à fa  fapté  ; mais  l’efTentiel  eft  que  les 
différentes  parties  du  jour,  & quelque  temps  dans  la  nuit, 
foient  fanéfifiéés  par  la  prière,  & que  les  paroles  que  l’E- 
glife  nous  met  dans  la  bouche,  aient  un  fens  raisonnable. 

Tant  qu’on  fe  renferme  dans  ces  bornes,  l’intention  de 
l’Eglife  eft  fuivie.  Mais  que  , par  des  raifons  de  commo- 
dité , pour  fe  promener  , rendre  fes  vifites , faire  place  à 
des  exercices  d’étude,  ou  à des  pratiques  arbitraires  de 
dévotion  , on  due  Vêpres  & Compiies  dès  une  heure 
après  midi,  l’officede  la  nuit  & du  matin,  à quatre  ou  cinq 
heures  du  foirtoue  dès  cinq  heures  du  marin  , on  récite 
Sexte  & None  ; qu’on  dife  à Dieu  qu’on  veille  vers  lui 
dès  le  point  du  jour,  quand  il  n'eft  pas  encore  nuit;  qu’on 
lui  dife  que  le  foleiî  eft  au  milieu  de  fa  courfe  ou  fur  fort 
•déclin,  quand  il  n’eft  pas  encore  levé;  qu’on  parle  le 
langage  des  sens  qui  vont  fe  coucher  , quand  a encore 
fept  ou  huit  heures  à donner  au  travail&  aux  fon&ions  du 
jour  ; c’eft  tenir  à Dieu  des  difeours  qu’on  n’oferoit  te- 
nir à un  homme. 

Au  refte,  ces  avis  ne  regardent  que  la  récitation  des 
heures  canoniales, qui  fefait,  foit  en  particulier,  foit  dans 
«e  domeftique  , ou  1 on  a toute  liberté  de  s’attacher  à ce 
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qu’on  croit  le  meilleur.  Mais,  lorfqu’on  aflifte  aux  offices 
publics  dans  les  temples  , comme  on  a eu  des  raifonsde 
changer  quelquefois  le  temps  de  ces  prières  le  bon  ordre 
& l’édification  demandent  qu’on  s’y  conforme  , ians  le 
rien  permettre  qui  donne  la  moindre  atteinte  a cette  com- 
munauté d'orailons,  qui  unir  enlemble  tous  les  ecclèfiaf- 
tiques  & les  fidèles  dans  une  même  Egliie  ; ainfi , chacun 
peut  fuivre  chez  foi  l’attrait  de  la  piété;  mais,  dans  le 
temple , dans  1 e fervice  public , tout  doit  être  uniforme  ; 
tous  les  afliftans  doivent  adorer  , louer,  prier,  rendre 
grâces  enlemble.  Ceft  dans  cet  efprit  qu’un  Concile  de 
Paris  ordonne,  entr’autres  choies  ,que  tous  , & princi- 
palement ceux  qui  tiennent  un  rang  diftinguè  dans  les 
Eg'ifes  diverfes  , chantent  les  louanges  de  Dieu  avec  une 
fainte  effufion  decœur.  Non-(eulement  il  défend  tout 
ce  qui  n’a  point  de  rapport  à la  prière;  mais  il  ne  veut 
pas  même  que  perfonne  life  ou  récite  en  particulier  fon 
office  , pendant  qu’on  chante  les  Heures  en  commun. 

Eug,  Il  eft  néceffaire  que  tout  le  monde  aflifte  aux 
prières  publiques? 

Er.  Tout  Chrétien'eft  obligé  d’y  prendre  part  en  tou- 
tes les  manières  poflibles.  Il  doit  affifter  aux  divins  offi- 
ces de  fa  paroifle  les  dimanches  & fêtes  , c’eft  un  devoir 
d’obligation  dont  rien  autre  chofe  ne  peut  le  dilpenfer , 
que  l’impuiffance  de  le  remplir.  Les  autres  jours  , fi  l’on 
n’eft  point  arrêté  par  des  occupations  néceflaires,  & dans 
l’ordre  de  Dieu,  c’eft  une  dévotion  très-folide  d’aftifter  à 
l’office  divin,  en  tout  ou  en  partie,  foit  à la  paroifle, 
foit  dans  quelque  Eglife  voifine.  En  effet , pourquoi  nos 
temples  font  - ils  ouverts  aux  heures  de  l’office,  fi  ce  n’eft 
afin  que  ceux  d’entre  les  fidèles,  qui  peuvent  prendre 
part  à la  prière  publique  , viennent  joindreleurs  homma- 
ges à ceux  des  eccléfiaftiques  ? 

Ne  l’oubliez  jamais,  mes  chers  amis;  la  vie  d’un  vrai 
Chrétien  eft  une  vie  de  prières  & de  bonnes  œuvres. 
Ainfi  ',  ceux  qui  ne  peuvent  affifter  de  corps  aux  otiiees 
publics  , ne  lont  pas  pour  cela  difpenfés  d’y  affifter  en 
efprit  & d'y  prendre  part , en  récitant,  s’ils  le  peuvent , 
l’office  divin  tout  entier  ou  en  partie,  aux  différentesheu- 
res  du  jour,  ou,  s’ils  ne  peuvent  réciter  l’office  entier,  ils 
peuvent  au  moins  lire  quelques  Pleaumes,  ou  feulement 
quelques  verfetsdcPleaumcs  de  trois  heures  en  trois  heu- 


ElfTRfï  I!N  XX.  fçÿ 

res , & y joindre  l’oraifon  du  jour  : tout  d&^iéht  facile  , 
quand  on  a de  la  piété. 

Un  avis  très-important  à donner  ici,  & qu’on  peut  ap- 
pliquer à toutes  fortes  de  prières,  c’eft  d’étreen  garde  con- 
tre la  précipitation  , qui  dégénère  bientôt  en  habitude, 
& de  prononcer  diftinétemek  toutes  les  fyllabes,  en  ob- 
fervant  les  paufes  que  demande  le  fehs  des  paroles.  Nous 
parlons  à Dieu  , & la  prière  eft  une  humble  requête  que 
nous  lui  prèfentons  Comment  ofons-nous  lui  parler  avec 
une  nonchalance  & une  rapidité  dont  le  moindre  juge  , à 
qui  nous  recommanderions  une  affaire,  fè  tiendroit  offen- 
fé  , & qu’il  regarderoit , avec  raifon  , comme  un  manque 
derefpeâ?  Ayons  donc  de  la  foi  , mes  chers  enfans  : 
foageons  qui  nous  fommes,  & qui  eft  celui  à qui  nous 
nous  adreftbns  : (entons  le  poids  de  notre  mifère  , & le 
fcefoin  continuel  que  nous  avons  de  fa  miléricorde  ; S: 
nous  éviteronsla  précipitation  , l’un  des  grands  défauts 
de  la  prière , & qui  en  dérobe  tout  le  fruit  . 

Eug.  Pourquoi  l’Eglife  fait-elle  les  prières  publiques 
dans  un  langage  inconnu  au  peuple? 

Er.  Si  l’on  introduifoit  le  langage  vulgaire  dans  les  priè- 
res publiques  de  chaque  pays,  elles  feroientfujettesà  der 
continuels  changemens  ; car  les  langues  vivantes  éprou- 
vent tant  de  révolutions  , qu’à  peine  peut-on  les  recon- 
noître  au  bout  de  cent  ans:  & , dans  ces  variations  per- 
pétuelles , ne  pourroit-il  pas  fe  gliffer  des  changemens 
effentiels  dans  les  dogmes  delà  foi,  dont  on  trouve  le 
dépôt  dans  les  prières  publiques  de  l’Eglife?  ou  du  moins 
ne  pourroit-il  pas  fe  faire  qu’à  la  longue  on  perdît  de  vue 
les  originaux-,  c’eft*à  dire  , les  Bibles  hébraïque,  grecque 
& latine?  Afin  donc  d'éviter  ces  inconvéniens , l’Eglife 
a cottfervé  le  langage  des  Romains,  qui  étoit  autrefois  la 
langue  vulgaire  de  tous  les  peuples  d’Occident , & qui 
même  encore  aujourd’hui  eft  celle  que  l’on  entend  le 
plus  univerfellement  dans  l’Europe. 

^ Au  refte  , quoique  la  plus  grande  partie  des  peuples 
n’entendent  pas  cette  langue , ils  favent  en  général  que 
l’Eglife  demande  à Dieu  pour  eux  les  mêmes  chofesqu’ils 
doivent  demander  eux-mêmes  ; ce  qui  fuffiroit  pour  les 
mettre  en  état  d’unir  leur  intention  à celle  des  miniftres. 

Mais , déplus,  on  a traduit  toutes  ces  prières  latines  eri 

langage  vulgaire  j en  forte  qu’ils  peuvent , & qu’ils  doi- 
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vent  même  le  plusfouvent  les  réciter  félon  la  tradu&ion,’ 
à moins  qu’ils  ne  fuiver.t  le  chant  du  chœur  ; ce  qu’ils 
doivent  frire  avec  gravité,  avec  modeftie  , en  pronon- 
çant difhnS  ;men:  toutes  les  paroles,  en  obfervanr  exac- 
tement les  méditations,  c’eft-à  dire,  lespauies  marquées 
au  milieu  de  chaque  verlet  des  Pfeaumes,  enfin  en  chan- 
tant de  cœurancore  plus  que  de  bouche  ; & en  fe  fou  ve- 
nant fans  celle  que  Dieu  veut  être  fervi , loué,  adoré 
en  efprit&  *i> vérité. 

Eud.  Pourquoi  l’Egllfe  accompagne-t-elle  fon  fervice 
public  de  beaucoup  de  cérémonies?  ’ - 

Er.  L’objet  de  ces  cérémonies  eft  de  rendre  le  culte 
du  Seigneur  plus  majeftueax  & plus  inftru&if.  Ainfi , on 
doit  les  regarder  comme  des  leçons  muettes  , qui , par 
des  fpeéiacles.éitérés  , inculquent  dans  le  cœur  des  fidè- 
les, ce  quelavcix  du  payeur  ne  pourroit  fi  bien  faire  en- 
tendre, & comme  les  Symboles  myftiques  , qui  renfer- 
ment une  merveilleule  éloquence,  unefahitaire  doéhine, 
proportionnée  à Fintelligence  des  plus  foibles , propre  à 
exciter  la  ferveur  de  nos  âmes , à nourrir  notre  piété, 
à élever  notre  esprit  des  chofes  temporelles  aux  éter- 
nelles, & à nous  faire  entrer  dans  celui  des  tnyftèresque 
l’on  célèbre.' 

A la  vérité;  toutes  ces  cérémonies  n'ont  point  éréfîgoi- 
ficatives  dans  leur  origine  ; il  y en  a plufxeurs  qui  ne  doi- 
vent leur  infiitution  qu’à  des  raifons  de  néceffité,  d’habi- 
tude , de  commodité  é'r  de  bienféance  ; plufieursont  été 
prifes  des  Juifs,  Ssplufieurs  auflï  ont  été  empruntées  des 
païens;  car  ce  qu’il  y avoifde  condamnable  dans  le  culte 
de  ces  derniers  , n’étoient  pas  les  cérémonies  en  elles- 
mêmes,  mais  le  rapport  qu’ils  en  faifoient  à des  objets 
qui  en  étoieht  indignes.  En  adoptant  quelques  ufages  des 
uns  & des  autres , i’Eglife  n’avoit  pas  feulement  deflein 
de  les  fanôifier  ; elle  vouloit  encore  rendre  plus  facile  la 
converfion  des  peuples  qui  les  pratiquement, Dans  la  (uite, 
ces  raifons  ont  ceflé  ; mais  les  ufages  font  demeurés  ; & 
c’eft  alors  que  toutes  les  cérémonies  en  général  font  de- 
venues les  fymboles  , dont  la  principale  fin  eft  de  rap- 
peler aux  fidèles  le  fouverir  des  mvftères  qui  fe  font  ac- 
complis autrefois  , de  leur  apprendre  la  fainteré,  & de 
leur  mettre  fans  cefTe  devant  les  yeux  les  difpofitions  du 
cœur  avec  lefquelles ils  doiventaMeraux  prières  publi- 
ques, 
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ques.  L’explication  de  quelques-uns  de  ces  ufages  vous 
fera  juger  de  tous  les  autres  , & vous  apprendra  , mes 
chers  enfans  , qu’il  n’y  arien  dans  le  cuire  de  l’Eglife  , 
qui  ne  puifle  être  pour  tous  les  Chrétiens  une  lource 
d’inftru&ions  falutaires. 

Les  cierges  & les  lampes  qui  brûlent  durant  l’office  di- 
vin , font  des  fignes  qui  marquent  la  joie  vive  & la  fainte 
allégrefl'e  dont  les  fidèles  doivent  être  remplis  en  la  pré- 
fence  du  Seigneur.  Ils  font  encore  les  figures  de  Jefus- 
Ghr.ift  qui  eft  la  lumière  du  monde  , & de  la  Foi  des 
Chrétiens  ; car  la  foi  eft  le  flambeau  fpirituel  qui  nous 
éclaire  & qui  nous  conduit. 

Les  cierges  allumés  qu’on  porte  à l’offrande  témoignent 
qu’on  veut  fe  confumer  pour  le  fervice  de  Dieu.  Ceux 
donton  environne lescorps  morts, montrent  qu’ayantété 
éclairés  pendant  leur  vie  des  lumières  de  la  foi,  nous  ef- 
péronsque  , par  les  mérites  de  cette  foi  qui  a Dieu  pour 
principe  , ils  auront  part  à la  réfurreétion  glorieufe. 

Le  cierge  pafcal  eft  le  fymbole  de  Jefus-Chrift  refluf- 
cité,  & nous  apprend  que  nous  devons  fortir  avec  lui  de 
la  mort  du  péché  , pour  nous  élever  continuellement 
vers  le  ciel. 

Les  cloches  font , pour  ainfi  dire  , les  images  des  paf- 
teurs  de  l’Eglife.  Elles  font  fufpendues  en  un  lieu  élevé  ; 
les  pafteurs  doivent  être  en  quelque  forte  fufpendus  entre 
le  ciel  & la  terre  par  la  difpofition  de  leurs  coeurs.  Elles 
font  entendues  de  loin;  & il  eft  dit  des  apôtres,  aux  fonc- 
tions defquels  les  pafteurs  fuccèdent , que  le  fon  de  leur 
voix  s’eft  fait  entendre  par  toute  la  terre  Elles  avertiflent 
les  fidèles  de  leurs  devoirs  ; elles  les  appellent  dans  les 
temples  : tout  le  monde  fait  que  c’eft  la  fonction  des 
conclu  fleurs  fpirituels  du  peuple  de  Dieu. 

L’ufage  de  fonner  les  cloches  pour  les  agonifans  & 
pour  les  morts,  a pour  objet  d’inviter  les  fidèles  à fe 
mettre  en  prières  pour  implorer  la  miféricorde  divine  en 
leur  faveur. 

Les  autels  font  de  pierre,  parce  qu’ils  repréfentent  par- 
ticulièrement Jefus-Chrift , qui  eft  appelé  dans  l’Ecriture 
la  pierre  angulaire.  On  met  fous  les  autels  des  reliques 
des  faints,  pour  nous  faire  comprendre  qu’ils  font  unis 
& incorporés  à Jefus-Chrift,  & que  nous  devons  afpirer 
îans  ceffe  au  même  bonheur. 

C c 
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Le  dimanche  des  Rameaux  , entr’autres  cérémonies  ; 
on  frappe  trois  fois  à !a  porte  de  l’Eglife  au  retour  de  la 
pt'oceffion,  pour  nous  rappeler  que  le  ciel  étoit  fermé 
aux  hommes  avant  la  venue  du  divin  Libérateur  , & 
qu’il  nous  en  a mérité  l’entrée  par  fa  mort. 

L’Eglife  en  béniffant  les  différentes  chofes  dont  elle  fe 
fert  dans  le  fervice  public  , ou  qu’elle  defline  à la  dévo- 
tion de  fesenfans,  comme  l’eau,  le  fel,  l’huile,  lescloches, 
le  fer,  l’encens,  les  chapelles,  les  temples,  les  cimetières, 
les  ornemens , les  linges  de  l’autel,  les  chapelets  , les 
médailles , nous  montre  qu’elle  les  tire  de  l’ufage  profa- 
ne pour  les  appliquer  à des  ufages  de  religion  , & par 
conféquent  elle  nous  apprend  avec  quel  refpeft  , avec 
quelle  foi,  avec  quels  fentimens  de  piété  & de  reconnoif- 
fance  nous  devons  nous  en  fervir , fi  nous  voulons  rece- 
voir l’effet  des  prières  dont  elle  accompagne  ces  béné- 
diétions. 

Les  lignes  de  croix  que  fait  le  miniffre  fur  les  chofes 
qu’il  bénit  ,nous  font  comprendre  que,  depuis  le  péché, 
ce  n’eft  que  par  les  mérites  du  Sauveur  & par  la  vertu 
de  fa  croix,  que  les  créatures  peuvent  être  bénies  de 
Dieu.  Le  fouffle  qu’il  fait  fur  plufieurs  des  chofes  qu’il 
confacre  , a pour  objet  de  demander  à Dieu  qu’il  daigne 
faire  defcendre  fur  ceschofes  la  vertu  du  Saint-  Efprit.  II 
veutimiter  par-là  l’a&ionde  Jefus-Chrift,  quand  il  donna 
le  Saint-Efprità  (es  apôtres  : il  fouffla  fur  eux  , & il  leur 
dit  : Reccve^  le  Saint- Efprit.  Ce  fouffle  du  Sauveur  fur  fes 
difcipjes,  repréfentoit  celui  que  Dieuinfpira  à notre  pre- 
mier père,lorfqu’il  l’eut  créé.  Ce  fouffle  de  vie,  qui  don- 
na alors  à Adam  une  ame  ornée  de  tous  les  dons  de  la 
grâce  , rendit  avec  ufure  aux  apôtres  ces  tréfors  que  le 
premier  homme  avoit  perdus.  D’ailleurs,  Jefus  - Chrift 
vouloit  montrer  par  cefymbole  l’unité  de  nature  entre  lui 
& l’EfpritSainr,  qui  procède  de  lui  ainfi  que  fon  Père. 

L’encens  que  l’on  offre  à Dieu  dans  les  différentes  oc- 
cafions  où  l’Eglife  l’emploie  , marque  que  nous  lui  ren- 
donsnos  homniagescomme  à notre  fouverain  Seigneur , 
& que  nous  défirons  que  nos  prières  s’élèvent  jufqu’àfon 
trône,  comme  un  encens  d’une  agréable  odeur. 

Quand  on  encenfe  les  évêques  , les  prêtres  , les  rois , 
les  princes,  les  princeffes,  les  Seigneurs  des  pareilles,  & 
les  autres perfonnes de  diflinélion,  ainft  que  les  fidèles. 
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on  veut  les  avertir  de  s’élever  à Dieu  par  la  ferveur  de 
leurs  prières , & de  répandre  par-tout  la  bonne  odeur  de 
de  Jelus-Chrift. 

On  peut  dire  auffi  que  ces  encenfetnens  fe  font  pour 
marquer  l’union  qui  eft  entre  Jefus-Chrift  & ceux  qui  l’a- 
dorent dans  le  fein  de  l’Eglife , & c’eft  pour  cela  qu’on 
encenfe  d’abord  l’autel  qui  reprélente  Jefus-Chrift  , & 
enfuite  les  fidèles  qui  font  fes  membres  , & qui  doivent 
prier  en  Jefus-Chrift,  par  Jefus-Chrift,avec  Jefus-Chrift. 

L’eau  bénite  que  l’cn  met  à la  porte  de  l’Egüfe , & l’af- 
perfion  qu’on  en  fait  fur  les  fidèles , a pour  objet  de  rap- 
peler aux  fidèles  la  grâce  de  leur  baptême,  & la  néceffiré 
d’être  purs  pour  participer  aux  faims  myftères.  L’eau  eft 
le  fymbole  de  la  candeur  & dé  la  pureté  , & le  fel  qu’on 
y mêle,  eft  celui  de  la  prudence  & de  la  lageffe. 

On  jette  de  l’eau  bénite  fur  les  morts  pour  demander 
àDieu  qu’il  daigne  purifier  au  plutôt  les  âmes  des  fidèles 
qui  font  dans  le  purgatoire,  leur  accorder  le  foulagement 
des  peines  qu’elles  fouffrent , & les  admettre  daps  Ion 
royaume. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire , mes  chers  enfans,’ 
& c’eft  par  où  je  termine  cette  matière:  il  eft  bon  d’avoir 
de  l’eau  bénite  chez  foi,puifque,  par  la  vertu  des  prières 
que  l’Eglile  fait  en  la  béniffant , les  démons  n’ont  aucun 
pouvoir  fur  les  chofes  que  cette  eau  touche  ; il  eft  bon 
d’èn  prendre  en  fe  levant , en  fe  couchant,  avant  de  com- 
mencer les  prières  ,&  dans  différens  dangers  fpirituels  & 
temporels;niais  il  faut  la  prendre  avec  un  efprit  de  foi  & 
de  cemponélion:  de  foi , parce  que  cette  eau  n’opère 
rien  par  elle-même,  indifpenfablement  de  la  foi  de  celui 
qui  en  ufe;  la  componftion,  parce  que , pour  obtenir,  en 
le  levant  avec  cette  eau  , la  grâce  d’être  purifié  de  fes 
péchés,  i!  fauten  avoir  une  fincère  douleur. 

Eug.  Quelle  eft  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières 
de  l’Eglife? 

Er.  Le  faintfacrifice  delà  Meffe  ;&i  c’eft  celle  , mes 
chers  amis  , qui  mérite  le  plus  de  votre  part  une  atten- 
tion férieufe.  Suivez-moi  donc,  & retenez  bien  ce  que  je 
vais  vous  dire.  1 

Le  facrifice  eft  un  a&e  de  religion , parlequeî  la  créa- 
ture raifonnable  s’offre  à Dieu  , & s’unit  à lui  ; mais  , 
dans  une  fignification  moins  générale,  le  lacrificecft  l'of- 
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frande  d’une  chofe  extérieure  & fenfible,  faite  à Dieu  par 
un  minière  légitime,  avec  quelque  deftru&ion  ou  chan- 
gement de  la  chofe  offerte , qui  eft  appelée  viftitne  ou 
hojlie  , pour  connoître  par-là  le  pouvoir  de  l’Etre  fuprê- 
me  , & rendre  hommage  à fa  fouveraine  Majefté. 

Il  y a toujours  eu  des  facrifices  extérieursdans  l’Eglife 
véritable.  Depuis  Adam  jufqu’à  Moyfe  , & depuis  ce 
grand  légiflateur  jufqu’au  Melfie  , ils  confiftoient  dans 
l’immolation  de  quelques  animaux,  dont  on  répandoic  le 
fang  fur  l’autel.  Mais  Jefus-Chrift  les  a abolis , pour  eh 
établir  un  plus  parfait,  qui  durera  jufqu’à  la  confomsna- 
tion  des  fiècles  : c’eft  celui  de  ion  propre  corps  dans  la 
lainte  Meffè. 

La  Meffe  eft  donc  le  facrificedu  corps  & du  fang  de 
Jefus-Chrift  , offert  fur  nos  autels , fous  les  efpèces  du 
pain  & du  vin,  pour  repréfenter  & continuer  le  lacrifice 
de  la  croix. 

Il  n'eft  offert  qu’à  Dieu  feul  ; car  il  n’eft  permis  de  la- 
crifier  qu'à  Dieu,&  il  eft  offert  par  les  prêtres,  qui  font,  eu 
cela  les  miniftres  de  Jefus-Chrift  & de  l’Eglife  ; car  c eft 
Jefus-Chrift  & l’Eglife  qui  offrent  à Dieu  ce  lacrifice  , 
par  les  mains  & par  la  bouche  des  prêtres. 

Le  but  de  l’Eglife , dans  cette  oblation  ineffable  , eft 
d’adorer  Dieu , rie  l’apaifer , de  lui  demander  les  grâces , 
& de  le  remercier  de  fes  bienfaits. 

E le  l’offre  pour  l’Eglife  de  la  terre  , puifqu’elle  y de- 
mande la  fandiification  de  tous  les  Chréjiens  qui  vivent 
encore;  pour  l’Eglifedu  purgatoire,  puifqu’elle  y deman- 
de ja  délivrance^  le  pardon  des  fidèles  qui  expient  les 
relies  de  leurs  fouillures;pour  l’Eglife  du  Ciel.puifqu  elle 
y rend  grâces  à Dieu  des  vi&oi  res  qu’il  a fait  remporter  à 
fes  faints , & de  la  gloire  dont  il  les  a couronnés. 

Ain  fi  le  lacrifice"  de  la  Meffe  eft  le  lacrifice  de  toute 
l’Eo-life  Jefus-Chrift,  chef  de  l’Eglife  , l’offre,  LEghfe 
militante  s’unit  à Jelus-Chrill  fon  chef,  pour  l’offrir  avec 
lui  • elle  s’unit  aufli,  par  la  même  railon,à  l’Eglne  trtom- 
ohante  : & l’une  & l’autre  implorent  la  milencorde 
de  Dieu,  par  Jefus-Chrift,  pour  1 Eghfe  fouffrante.  Sen- 
tez-vous , mes  chers  enfans  ,!a  grandeur  , la  dignité  de 
cefacrifice  , foit  par  lafublimité  de  la  viéhme,  loit  par 
la  fin  de  cette  augufte  oblation  ? & commencez  - vous  a 
concevoir  combien  font  coupables  ceux  qui  afhftent  a ce 
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redoutable  facrifice  avec  négligence  ou  avec  irrévérence, 
& fans  fonger  à la  Divinité  qui  s’immole  pour  farisfaire 
à la  Divinité  ? 

Car  le  facrifice  de  la  Meiïe  eft  le  même  que  celui  de 
la  croix,  puifque  c’eft  la  même  hofiie  & le  même  facrifi- 
cateur  , puifque  c’eft  Jefus-Chrifl  lui- même  qui  s’y  offre 
de  nouveau  à Dieu  (on  père , parle  miniftère  du  prêtre, 
comme  viétime  pour  nous.  Seulement  il  s’efl  offert  fur  la 
croix  , en  verfantfon  fang  & en  mourant  pour  nous  ; au 
lieu  que  , fur  nos  autels  , il  ne  meurt  plus  ; mais  il  offre 
■la  mort  qu’il  a foufferte  , & le  fang  qu’il  a verfé. 

On  ne  peut  donc  apporter  trop  de  refpeél&de  recon- 
noiffance  en  affiftanr  à la  fainte  Meffe.  11  faut  faire  ce  que 
fait  l’Eglife , offrir  Jefus-Chrifl  à Dieu,  par  les  mains  du 
prêtre  , & s’offrir  loi-même  avec  Jefus-Chrifl. 

S'offrir  à Dieu  , c’efl  protefler  qu’on  ne  veut  plus  vi- 
vre que  pourlui,  & nefaireque  fa  divine  volonté.  Or, 
pour  rendre  cette  offrande  plus  agréable  & plus  fainte 
aux  yeux  de  l’Eternel,  il  faut  lui  demander  en  général 
tout  ceque  le  prêtre  lui  demande,  fuivre  le  miniflre  dans 
toutes  les  prières  qu'il  fait,  & entrer  dans  l’efprit  de  cha- 
que aélion  du  facrifice. 

Eug.  De  combien  de  parties  la  Meffe  eft -elle  com- 
pofée? 

Er.  On  diflingue  en  général,  dans  laMefTe  , deux  par- 
ties çrincipales.  La  première , qui  comprend  les  prières 
& les  leélures  que  l’on  fait  depuis  l’introït  jufqu’à  l’offer- 
toire , fe  nommoit  autrefois  la  Meffe  des  cathécumènes  , 
parce  qu’il  leur  étoit  permis  d’y  affifter:  la  féconde  , qui 
s’étend  depuis  l’Offertoire  julqu’à  la  fin  , s’appeloit  la 
Meffe  des  fidèles  : eux  feuls  avoient  droit  d’y  être  pré- 
fens.  Avant  l’offertoire,  un  diacre avoit  foin  de  faire  for- 
tir  les  cathécumènes,  les  poffédés  & les  pénitens  qui 
étoient  privés  de  la  communion.  La  formule  avec  la- 
quelle illescongédioir.  étoir  conçue  en  ces  termes  : j>Les 
» chofes  faintes  font  pour  les  faims  : dehors  les  chiens  , 
» c’eft-à  dire,  les  profanes  ! » 

La  première  partie  contient  Y Introït , le  Kyrie  , le 
Gloria  in  exeelfis,  la  Collette,  Y Epine  , !e  Graduel, Y Alléluia, 
le  Trait , Y Evangile. 

L'Introït  eft  une  prière  compofée  de  divers  paffages 
des  pfeaumes,  & que  le  prêtre  qui  doit  célébrer  la  Meffe 
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récite  avant  de  montera  i’autel.  11  la  commence  parle 
ligne  de  la  croix  , pour  montrer  que  c’eft  au  nom  de  la 
très  - l'ainte  Trinité  que  l’on  s’affemble  pour  célébrer  la 
mémoire  de  la  pailion  de  Jefus-Chrift.  11  faut  la  réciter 
avec  lui,  & s’humilier  avec  lui,  en  confeflant  fes  péchés 
pour  en  mériter  le  pardon. 

Par  lesfréquens  Gremus  ( prions  ) , les  Dominus  voblf 
curn  ( le  Seigneur  foit  avec  vous)  , le  prêtre  excite  le 
peuple  à être  de  plus  en  plus  attentif  ; & le  peuple  , par 
fa  réponfe,  fait  connoîtrefon  attention;  il  faut  donc  alors 
renouveUr  fa  piété  & la  ferveur  pour  entrer  dans  l’el- 
prit  de  PEglife. 

Le  Kyrie  eleyfon  , prière  grecque , qui  lignifie , Sei- 
gneur, ayc{  pitié  de- nous,  le  répète  neuf  fois  , parce 
qu’on  l’adreffe  trois  fois  à chaque  perfonne  de  la  très— 
l’ainte  Trinité.  Pour  entrer  dans  l’efprit  de  cette  prière  , 
il  faut  la  dire  avec  de  grands  fentimens  d’humilité,  & 
avec  la  difpofition  d’un  cœur  qui  fent  fa  mifère  , &qui 
demande  miféricorde. 

Le  Gloria  in  cxcelfis  Deo  ( gloire  à Dieu  au  plus  haut 
des  deux  ) ,eft  un  cantique  d’aélion  de  grâces  & de  joie, 
dont  le  commencement  eft  compofé  des  paroles  que  les 
anges  chantèrent  à la  naiflance  de  Jefus-Chrift.  Il  faut  fe 
pénétrer  des  fentimens  qu’éprouvoient  ces  elprits  bien- 
heureux , & chanter  cet  hymne  de  cœur  bien  plus  que 
des  lèvres. 

La  Calleéte  eft  proprement  l’afiemblée  des  Chréfiens 
réunis  pour  la  célébration  du  faint  Sacrifice  ; mais  on 
donne  particulière  ment  ce  nom  à toutes  les  oraifons  que 
le  prêtre  récite  pendant  la  Meffe  , & fur-tout  à celle  qui 
> précède  l’Epître.  Le  miniftre  eft  cenfé  recueillir  , dans  ce 
moment , les  vœux  de  tous  les  fidèles  , pour  les  préfen- 
ter  avec  les  liens  à l’Être  fuprême. 

L "Epure  eft  une  leéture  de  l’Ecriture-fainte,  que  l’on 
fait  au  peuple  pour  l’inftruire,  & pour  le  préparer  par-là 
au  lacrifice.  11  faut  l’écouter  avec  attention,  & demander 
à Dieu  la  grâce  de  profiter  des  inftruéUons  qu’elle  ren-> 
ferme. 

Le  Graduel  eft  une  prière  que  le  prêtre  récite , ou  que 
l’on  chante  après  la  leélure  de  l’Epître,  & qui  fert  comme 
de  préparation  à celle  de  l’Evangile.  Onia  nomme  Gra- 
duel , parce  qu’ancieanemenr,  dans  les  Mcftes  folemneU 
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les  , on  montoit  au  jubé  pour  la  chanter  ; coutume  qui 
s’obfervc  encore  dans  quelques  Eglifes. 

Depuis  Pâque  jufqu’àla  Septuagéfime , on  joint  au 
graduel  l 'Alléluia-,  mais,  par  efprit  de  pénitence  , de- 
puis la  Septuagéfime  jufqu’à  Pâque  , ou  fubftitue  à cette 
joyeufe  antienne  quelques  verfets  d’un  pfeaume,  que  l’on 
appelle  Trait , parce  que  l’on  chantoit  d’un  ton  lugubre 
& d’une  voix  traînante.  - 

En  commençant  l’Evangile  , celui  qui  lit  & ceux  qui 
l’écoutent,  font  le  figne  de  la  croix  fur  leur  front  , fur 
leur  bouche  & fur  leur  poitrine  , pour  protefter , par  ce 
ligne,  qu’ils  ne  rougiront  jamais  des  vérités  de  ce  Livre 
facré,  mais  qu’ils  les  confelferont  de  bouche, & qu’ils  les 
porteront  toujours gravésdans  le  cœur.  Hélas!  combien 
y en  a-t-il  qui  font  cette  promeffe  fans  y fonger  ! 

L3  fécondé  partie  de  la  MefTe , ou  la  Meffe  des  fidèles 
comprend  le  Symbole  , l'Offertoire , le  Lavabo , la  Préface  , 
le  Canon. , la  Confccration , l'Graifon  Dominicale , Y A gnns 
Dei , la  Communion  , Y Action  de  grâces  , & la  Bénédic- 
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Le  Symbole  ,ou  la  profeflîon  de  foi  que  l’on  chante  ou 
que  l’on  récite  à la  Mçffe  ,eft  celui  du  concile  de  Nicée  ; 
& le  but  de  l’Eglife , dans  cet  ulagequi  eft  très-  ancien, 
eft  de  protefter  foiemnellement  qu’on  croit  toutes  les 
vérités  renfermées  dans  l’Evangüe  dont  on  vient  d’en- 
tendre une  courte  le&uré,  & expliquées  dans  le  prône, 
c’eft  la  MefTe  paroitîîale , & qu’en  qualité  de  fidèle  , on 
droit  d’affifter  à la  célébration  des  faints  myftères. 

L 'Offertoire  eft  une  cérémonie  par  laquelle  le  prêtre 
coffre  à Dieu  1 hoflie  qu  il  doit  confacrer,  en  l’élevant  avec 
fes  deux  mains,  & les  préfensque  fait  le  peuple,  ou  qu’il 
eft  cenfe  faire.  Car  autrefois  chacun  apportoit  fon  of- 
frande, & Ion  ne  conlacroic  que  le  pair,& le  vin  qui 
avoient  été  préfentés  par  les  fidèles.  Il  offre  de  la  même 
manière  le  calice  , après  y avoir  mis  du  vin  3e  quelques 
gouttes  d eau.  C eft , a proprement  parler,  le  commence  - 
ment  de  la  Meffe;  & c’eft  principalement  alors  qu’il  faut 
allumer  fa  ferveur  & fa  dévotion. 

Le  Lavabo  eft  une  priere  , ou  plutôt  un  pfeaume  que 
le  prêtre  récite  en  fe  lavant  les  doigts  , afin  d’obtenir  de 
JJieu  la  pureté  néceffaire  pour  offrir  le  faint  facrifice.  Le 
Ps.up  e noitfe  jqindré  au  miniftrepour  fairela  même  de 
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La  Préface  zft.  une  aêtion  de  grâces  par  laquelle  le  mi- 
niftre  prépare  les  affiftans  au  canon  de  la  Meffetc’eft  une 
oraiton  pathétique  & touchante  , par  laquelle  l'Eglife  de 
la  terre  s’unit  à celle  du  ciel,  & emprunte  fes  paroles 
pour  louer  Dieu.  Auffi  eft-elle  toujours  terminée  par  ce 
chant  admirable  : Saint  ! Saint  ! Saint  ! &c.  chant  que  le 
Prophète  Ifaïe , tranfportéen  efprit  devant  le  trône  de 
Dieu,  entendit  chanter  aux  Chérubins.  L’Eglife  y ajoute 
les  parolesquelesenfans  des  Juifs direnten  l’honneur  de 
Jefus-Chrift,  lorfqu’il  fit  fon  entrée  à Jérufalem  : Béni 
[oit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ! En  prononçant  ces 
mots,  le  prêtre  fait  le  figue  de  la  croix  , pour  faire  voir 
que  l’onflion  par  laquelle  Jefus-Chrift  vient  parmi  nous 
& eft  rendu  préfefit  fur  l’autel , eft  une  repréfentation  du 
facrifice  de  la  croix.  11  en  faut  dire  autant  de  tous  les  au- 
tres Lignes  femblables, qu’il  repréfente  dansprefque  toutes 
les  prières  qui  ccmpofent  cette  my  flérieufe  cérémonie. 

Les  prières  qui  fuivefnt  la  Préface  fe  nomment  Canon 
delà  Meffe.  Canon  eft  un  mot  grec  , qui  fignifie  règle;  & 
l’on  donnecenom  aux  décifions  desconciles,  aux  ordon- 
nances de  l’Eglife,  qui  doivent  fervir  à régler  la  difei pline 
ou  la  croyance  des  fidèles  ; ainfi  le  Canon  delà  Méfié 
n’eft  autre  chofe  que  la  règle  fixe,  l’ordre  invariable  de 
Célébrer  le  fainr  (acrifice. 

Le  prêtre  y prie  pour  le  pape,  pour  l’évêque  du  lieu  , 
pour  le  roi  , pour  tous  les  fidèles  en  général , pour  les 
affiftans  en  particulier  : il  s’unit  d’une  manière  formelle  à 
l’Eglife  çélefte;  &,  après  avoir  fupplié le  Très-Haut  d’a- 
gréer la  viéiime  qu’il  va  immoler.,  il  bénit  le  pain  & le 
vin  , & fs  difpofe  à les  confacrer.  . # 

La  Confècration  eft  la  partie  effentielle  du  facrifice  delà 
Meffe;c’eft  le  changement  ineffable  de  la  fubftance  du 
pain  & du  vin  en  celle  du  vrai  corps  & du  vrai  fang  de 
Jefus  Chrift.  Le  prêtre  opère  ce  changement  en  pronon- 
çant , fur  le  pain  & fur  le  vin  , les  paroles  facrées  que  Je- 
f us  - Chrift  prononça  lui-même  lorfqu’il  fit  la  cène  avec 
fes  difciplcs. 

Le  miniftre  s’incline  alors  profondément  pour  adorer 
Je  facré  corps  du  Sauveur  qui  vient  d’etre  myftiquement 
immolé,  & Ion  fang  précieux  qui  vient  d’être  myftique- 
ment  répandu.  Enfuire  il  les  fait  adorer  au  peuple,  en  les 
leur  montrant  au  deffus  de  fit  tête  ; aftion  qui  repréfente 
l’élévation  de  Jefus-Chrift  fur  la  croix. 
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C’eften  ce  moment  fur-tout  qu’il  faut  adorer  le  Verbe 
éternel  voilé  fous  les  efpècesdu  pain  & du  vin,  & lui 
demander  miféricorde;  qu’il  fauts’occuper,avec  un  trem- 
blement re^peélueux , de  ce  grand  myftère  ; qu’il  faut 
demander  à Dieu  la  grâce  d’être  , pour  ainfi  dire  , tranf- 
formé  en  Jefus  Chrift, 

La  conlécration  eft  fuiviede  plufieurs  prières,  par  lef- 
quelles  le  prêtre  fait  àDieuune  offrandeplus particulière 
de  la  fainre  viélime  qu’il  vient  d’immoler.  Ii  implore  fa 
miféricorde  pour  les  fidèles  qui  compofent  l’Eghle  fouf- 
frante,  & demande,  au  nom  de  Jefus-Chrift  , & par  l’in- 
terceffion  des  faints , la  même  grâce  pour  lui  & pour 
tous  ceux  qui  affilient  au  facrifice.  Il  faut  fe  pénétrer  de 
tous  ces  fentimens. 

Comme  c’eft  par  Jefus-Chrift,  & par  l’union  en  Jefus- 
Chrifl , que  nous  fommes  les  enfans  de  Dieu  , que  c’eft 
par  lui  & par  fa  médiation  que  nous  fommes  exaucés  , 
l’Eglife  récite  1 Oraifon  dominicale  au  milieu  des  faints 
myflères,  lorfque  Jefus  Chrift,  préfent  fur  l’autel,  s’of- 
fre à Dieu  fon  Père  pour  toute  cette  grande  famille  qu’il 
a rachetée  par  fon  fang  , dont  il  eft  le  chef  & le  premier 
né  ,& qui  ne  fait  avec  lui  qu’un  feul  Fils,  un  feul  prê- 
tre, une  feule  viélime. 

Après  avoir  prononcé  cette  divine  prière,  le  prêtre 
fupplie  leSeigneur  de  délivrer  fes  enfans  des  maux  paflés, 
c’eil-à-dire  , les  péchés;  des  maux  préfens  , c’efl-à  dire, 
les  tentations,  foit  intérieures,  foit  extérieures,  qui  nous 
portent  au  péché  ; &des  maux  préfens  , c’eft-à  dire,  les 
peines  temporelles , ou  éternelles  , qui  font  les  fuites  du 
péché.  Après  quoi  , il  rompt  l’hoflie,  pour  imiter  Jefus- 
Chrift  qui  rompit  le  pain  facré  avant  de  le  diftribuer  à 
fes dilciples: &,  pendant  cette  cérémonie,  il  demande 
à Dieu  la  paix  & la  délivrance  de  tous  les  maux,  pour 
faire  comprendre  que  le  divin  Sauveur  n’a  été  immolé 
fur  la  croix  , & ne  fe  donne  à nous  dans  l’Euchariftie  , 
que  pour  nous  procurer  cette  paix  , cette  délivrance  de 
tous  les  maux,  qu’il  demande  & qu’il  implore. 

L'Agnus  Del,  que  l’on  récitetrois  fois  avec  le  prêtre  , 
en  fa  frappant  la  poitrine , eft  une  prière  dont  l’objet  eft 
de  préparer  à la  communion  ; elle  eft  terminée  par  ces 
mots  : Donnez-nous  la  paix , c’eft-à-dire  , la  paix  d’une 
bonne  confcience  , & h paix  temporelle. 
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Ici , l’on  fe  donne  le  baifer  de  paix  , pour  montrer  que 
nous  ne  faiions,  commedit  S.  Paul,  qu’un  corps&  qù’un 
efprit,  nous  tous  qui  participons  à un  même  pain;  cou- 
tume ancienne,  qui  vient  de  tradition  apoftolique,  & qui 
doit  faire  trembler  ceux  qui  auroient  le  malheur  de  por- 
ter de  la  haine  & de  la  rancune  aux  pieds  des  autels. 

La  Communion  eft  Taélion  par  laquelle  le  prêtre  & les 
Chrétiens  fidèles  reçoivent  le  corps  & le  fangde  Jefus- 
Chrift  dans  l’Euchariftie.L’Ecriture  dit  en  tant  d’endroits, 

& fi  expreficment , qu’en  recevant  le  pain  & le  vin  con- 
facrés , c’eft  véritablement  le  corps  & lefang  du  Sauveur 
que  l’on  reçoit , qu’il  y a lieu  d’être  furpris  qu’un  fi  grand  ' 
nombred’hérétiques  aient  attaqué  une  vérité ficlairement 
prouvée.  Il  y a peu  de  dogmes  dans  la  Religion  Chré- 
tienne , dont  l’Evangile  ait  parlé  d’une  manière  fiéten- 
due , fi  formelle , fi  affirmative:  il  n’a  rienlaiffé,  fur 
cet  article,  à interpréter  à l’Eglife, 

Dans  la  première  ferveur  du  Chnfiiarnfine  , les  fidèles 
communioient  chaque  fois  qu’ils  entendoient  la  Méfié. 
Après  la  confécrarion,  l’évêque  prenoit  la  communion  , 
puis  la  donnoit  aux  prêtres,  puis  aux  diacres  & aux 
clercs, puis  aux  afcètes  on  aux  moines  ; aux  diaconeffes, 
aux  vierges,  & aux  autres  religieufes  ; aux  enfans,  & 
enfin  à tout  le  peuple.  Pour  abréger  cette  aétion.qui  étoit 
toujours  fort  longue,  plufieurs  prêtres  en  mêmetempsdif- 
tribuoïent  le  corps  de  Notre-Seigneur  ; & plufieurs  dia- 
cres donnoient  le  calice.  Pour  éviter  la  confufion , les 
prêtres  & les  diacres  aboient  porter  la  communion  de 
rang  eu  rang , enforte  que  chacun  demeuroit  à fa  place. 
Les  hommes  recevoient  le  corps  de  Jefus  - Chrift  dans 
leurs  mains , & les  femmes  dans  des  linges  deftinés  à cet 
iifage:  on  donnoit  aux  petits  eufans  les  particules  qui  ref- 
toient  de  l’Euchariftie. 

Pendant  la  communion  , on  chantoit  un  pfeaume, 
dont  il  n’eft  refté  que  l’antienne  qui  a confervé  le  nom 

de  Communion.  . 

Dès  le  quatrième  fièclede  l’Eglife,  la  communion  n e- 
toit  plus  fi  fréquente  qu’auparavant , & S.  Chryfoftome 
fe  plaint  que  plufieurs  affiftoient  aux  faints  myftèresfans 
communier, ou  ne  communioient  qu’à  1 occafiondesfêtes: 
il  marque  même  qu’il  y enavoit  qui  ne  communioient 
qu’uns"  ou  deux  fois  l'annce.  On  fut  obligé  de  faire  une 
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loi  qui  enfeignoitaux  Chrétiens  de  communier  aux  trois 
grandes  fêtes  de  Noël , de  Pâque  & de  la  Pentecôte  ; 
iur  quoi  l’on  peut  remarquer,  en  pallant,  que  la  plupart 
des  lois  de  l’Eglife  ont  été  occafionnées  par  le  relâche- 
ment des  fidèles. 

La  négligence  & la  tiédeur  des  Chrétiens  augmentant 
de  jour  en  jour,  le  concile  de  Latran  ordonna  de  com- 
munier au  moins  une  fois  l’année,  dans  le  temps  dePâque, 
chacun  dans  fa  parodie  y & excommunia  ceux  qui  vtole- 
roient  cette  loi. 

Quand  on  ne  communie  pas  facramentellement  à la 
méfié,  il  faut  au  moins  communier fpirituellement,  c’eft- 
à-dire,  s’humilier  devant  Dieu  , s’unir  de  cœur  à Jefus- 
Chrift , lui  demander  les  difpofitions  néceflaires  pour 
communier  faintement , & le  fupplier  de  nous  accorder 
les  mêmes  grâces  que  fi  nous  avi.ons  eu  le  bonheur  de 
recevoir  réellementfon  corps  facré  &fon  précieux  fang. 

L 'atlion  de  grâce  eft  une  prière  que  le  prêtre  récite 
après  la  communion  , & qui , pour  cette  raifon  , eft  ap- 
pelée Poflcommunion.  Il  faut  la  dire  avec  dévotion  , & 
fe  préparer,  par  ce  dernier  a£te  , à recevoir  la  bénédic- 
tion que  donne  le  miniftre  pour  terminer  la  méfié. 

Après  cette  bénédi&ion  , on  lit  ordinairement  l’évan- 
gile de  S.  Jean , qu’il  faut  écouter  debout  & avec  refpeét 
pour  adorer  le  Verbe  éternel  dans  le  fein  de  fon  père  , 
le  remercier  de  ce  qu’il  a bien  voulu  fe  revêtir  de  nos  in- 
firmités, & habiter  parmi  nous;  luidemander  qu’il  nous 
fafîcla  grâce  de  conferver  jufqu’à  la  mort  la  qualité  d’en, 
fans  de  Dieu , qu’il  nous  a méritée  par  fon  incarnation  , 
fa  mort,  fa  réfurre&ion  , &fon  afcenfion  dans  le  ciel. 

Telles  font,  mes  chers  amis,  les  cérémonies  princi- 
pales du  facrifice  delà  meffe. Elles  font  toutes  myftérieu- 
fes  , & bien  capables  d’exciter  la  ferveur  , pourvu  qu’ort 
n’aflîfte  pas  à cette  adorable  immolation  avec  un  efprit 
inappliqué,  un  cœur  froid , une  amefenfible. 
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ENTRETIEN  XXI. 

De  la  Prière  particulière . 

EüDOXIe.  TL  ne  vous  refie  plus  à parler  que  de  la 
i-prière  particulière , & nous  cfpérons  que 
vous  nous  en  direz  un  mot. 

Erastë.  Très-volontiers , mes  chers  enfans.  La  prière 
particulière  eft  celle  que  chacun  adreffe  à Dieu  en  fon 
particulier.  Cette  prière  peut  fe  faire  par-tout:  en  quel- 
que lieu  que  l’on  foir , il  eft  bon  & utile  de  s’élever  à 
Dieu  par  de  faintes  infpirations , que  lui  feul  entende. 
Afin  de  rendre  cette  prière  plus  efficace , il  faut  choifir 
un  lieu  retiré  de  tout  bruit,  autant  qu’on  le  peut,  & 
éloigné  de  la  vue  des  hommes  ; par-là  on  prie  avec  plus 
d’attention  , plus  de  liberté , 84  l’on  évite  la  tentation  de 
la  vanité.  Il  eft  bon  d’aller  à i’Eglife  pour  y prier  même 
en  particulier.  La  préfence  de  Jefus-Chrift  renouvelle 
notre  foi,  & l’Eglife  eft  une  maifon  de  prières  , où  l’on 
doit  par  conféquent  fe  rendre  le  plus  qu’il  eft  poffible  , 
pour  y préfenter  au  Seigneur  un  tribut  de  louanges  & 
d’oraifons.  Quand  on  prie  à PEglife  , il  eft  bon  de  fe  te- 
nir, par  refpeét , éloigné  du  faint  autel  , fur-tout  fi  l’on' 
eft  grand  pécheur  , & d’imiter  en  cela  le  Publicain  de 
l’Evangile  , qui,  étant  entré  dans  le  temple  , fe  tenoit 
éloigné  du  Sanctuaire , & , n’ofant  lever  les  yeux  vers  le 
ciel,  frappoit  fa  poitrine  , avec  de  grands  fentimens  de 
componétion  , & difoit  : u O mon  Dieu  ! ayez  pitié  d’un 
jj  miférable  pécheur/  j> 

Eugene.  La  prière  domeftique,  c’eft-a-dire , celle  qui 
fe  fait  par  les  familles  afïemblées  , eft-elle  rtécefïuire  ? 

Er.  Après  la  prière  publique,  c’eft  la  plus  utile  & la 
plus  excellente , puifqu’orr  y trouve  cette  union  de  plu- 
sieurs pcrfonnes  afîcmblées  au  nom  de  Jefus-Chrift , au 
milieu  dcfquelles  il  a.  promis  de  fe  trouver.  Chaque  fa- 
millechrétienneeft  une  petite  Eglife,  donrtous  les  mem- 
bres doivent  fe  réunir  le  matin,  le  foir, avant  & après 
chaque  repas , pour  adorer  Dieu  , lut  rendre  grâces,  & 
implorer  là  bonté.  Le  père  de  famille  , qui  eft  comme 
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évêque  de  cette  fociété  fainte,  préftde  à ces  exercices 
facrés,  &doit  rompre  à (es  entans  & à (es  domeftiques 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  par  une  lefture  du  Nou- 
veau Teftament , ou  de  quelque  livre  de  piété. 

Eug.  Pourquoi  âdreffons-nous  des  prières  à la  fainte 
Vierge,  & aux  autres  bienheureux?  Eft-ce  qu  ils  peu-, 
vent  nous  accorder  quelque  faveur  ? 

Eu.  C’eft  Dieu , auteur  de  tout  bien , qui  donne  les 
grâces , & c'eft  à lui  feul  que  nous  devons  les  demander 
au  nom  de  Jefus-Chrift.  Mais  , comme  il  y a entre  les 
faints  qui  régnent  dans  le  ciel , & les  fidèles  qui  combat- 
tent fur  la  terre,  une  communication  formée  par  i’efprit 
de  charité  , ce  même  efpritnous  porte  à implorer  l’inter- 
ceffion  des  fajnts , afin  quüîs  nous  aident  à obtenir  de 
Dieu,  par  Jefus-Chrift  leur  Sauveur  & le  nôtre,  les 
grâces  dont  nous  avons  befoin  pour  arriver  comme  eux 
"à  la  bienheureufe  éternité.  Les  prières  que  nous  adref- 
fons  dans  cet  efprit,  font  très-agréables  à Dieu  : car 
tout  ce  qui  a la  charité  pour  principe , ne  peut  que  lui 
plaire  ; & il  fe  rient  honoré  lui-méme  par  la  confiance 
.que  nous  avons  aux  prières  de  des  enfans  bien-aimés  , 
qui  r.epofent  éternellement  dans  fon  fein , & qui  font  un 
en  lui  & en  Jefus-Chrift  fon  fils. 

Entre  tous  les  faims , il  n’y  en  a point  dont  l’intercefi- 
fion  foit  a uiîi  puifîante  auprès  de  Dieu  , que  celle  de  la 
,Mère  de  notr.e  Sauveur  ; & , de  toutes  les  prières  que 
nous  pouvons  adrefler  à cette  fainte  V ierge,  aucune  n’eft 
comparable  à la  falutarion  angélique  , appelée  commu- 
nément r Ave  Maria.  Cette  prière  fi  augufte  dans  fa 
-firoplicité  , fi  digne  & de  l’efprit  de  vérité  qui  en  eft  l’au- 
teur , & de  la  Mère  de  Dieu  qui  en  eft  l’objet , nous  rap- 
pelle le  précieux  fouvenir  du  grand  myftère  de  l’Incarna- 
tion  : elle  renferme,  en  peu  de  mots,  le  plus  parfait  éloge 
de  Marie  , elle  nous  apprend  ce  que  nous  devons  lui  de- 
mander, & ce  que  nous  pouvons  attendre  de  fa  charité. 

Eug.  Puilque  cette  prière  eft  ft  exprelîïve,  vous  allez 
fans  doute  nous  .en  montrer  toute  l’énergie,  afin  de  nous 
mettre  en  état  de  la  réciter  avec  plus  de  fruit  ? 

Er.  La  falutarion  angélique  eft  ainfi  appelée  , parce 
qu’elle  commence  par  les  paroles  que  l’Ange  Gabriel 
adrefla  à la  fainte  Vierge  , lorfqu’ü  lui  annonça  le  myf- 
tère de  l'Incarnation  qui  alloit  s’accomplir  en  elle  ; « Je 
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j>  vous  falue;  o pleiae  de  grâces  ! le  Seigneur  eft  avec 
» vous,  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes». Ces  derniers 
mots  turent  répétés  peu  après  par  tainte  Elifabeth  remplie 
du  Saint-Efprit , dans  la  vifite  que  Marie  lui  rendit  ; & 
elle  y ajouta  les  fuivantes:  « Et  le  fruit  de  vosentrail- 
» les  eft  béni».,  Enfin,  l’Eglife  met  à la  fuite  de  cette  falu- 
tation  une  courte  prière  conçue  en  ces  termes  : « Sainte 
» Marie,  Mère  de  Dieu  , priez  pour  nous  , pécheurs, 
» maintenant  & à l'heure  de  notre  mort.  » 

Je  vous  falue  , Marie.  Ce  mot  n’eft  pas  un  fimple  fa- 
lut  : c’eft  une  effution  de  cœur , par  laquelle  nous  nous 
réjouillons  avec  la  fainte  Vierge  du  myftère  de  l’Incar- 
ration  opéré  en  elle,  & de  tous  les  dons  de  grâces  dont 
le  Très-Haut  l’a  enrichie , pour  la  rendre  digne  d’être  le 
temple  du  Verbe  fait  chair. 

Pleine  de  g race . C’eft  la  gra  ce  qui  fait  les  faints.  Nous 
ne  fommes  faints , que  parce  que  nous  avons  reçu  de  la 
plénitude  qui  eft  en  Jefus-Chrift.  Mais  les  dons  de  grâ- 
ces , qui  découlent  fur  nous  de  cette  fource  inépuifable, 
fe  font  répandus  fur  Marie  avec  une  furabondance  qui 
l’a  rendue  la  plus  parfaite  des  créatures  , dès  le  premier 
moment  que  Dieu  l’a  prévenue  par  les  bénédictions  de 
fa  miféricorde.  La  grâce  dont  elle  a été  remplie,  l’a 
préfervée  des  moindres  fautes  , dont  aucun  homme  fur 
la  terre  ne  peut  être  totalement  exempt. 

Le  Seigneur  ejl  avec  vous.  Dieu  habitoit  en  elle  des  le 
commencement,  comme  dans  fon  temple&  dans  fon  trô- 
ne , rempliflantfon  efprit  &fa  volonté  , étant  le  principe 
de  toutes  fes  penfées , de  tous  les  mouvemens  de  fon 
cœur , & de  routes  fes  actions,  ne  fouftrantpas  qu’il  s y 
mêlât  la  moindre  tache  qui  en  pût  ternir  la  pureté. 

Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes  , par  la  plénitude  des 
grâces  dont  vous  avez  été  comblée,  & par  1 honneur  que 
vous  avez  eu  de  porter  dans  votre  fejn  , de  mettre  au 
monde  l’auteur  même  delà  grâce,  fans  ceffer  detre  \ier- 
ge.  Vous  êtes  bénie  par  toute  l’Eglife;  & les  races  futures 
ne  cefteront  de  publier  votre  bonheur  & votre  gloire. 

^ EtJcfus  , le  fruit  de  vos  entrailles , cf  béni.  Marie s eft 
bénie  entre  toutes  les  femmes, parce ; quelle  eft  la  Meie 
ft  béni  enrre  tous  les  enfans  des  hommes, oz 
les  nations  de  la  terre  lont  bénies,  félon  la 
Dieu  à Abraham.  Les  bénédictions  céleftes. 
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répandues  fur  cette  vierge  fainte  , viennent  de  Jefus- 
Chrift , & fe  rapportent  à Jefus-Cbrift.  Elle  lui  doic 
tout  ce  qu’elle  eft , parce  qu’elle  n’eft  rien  que  par  lui 
& pour  lui.  - • 

Sainte  Marie , Mère  de  Dieu,  Elle  eft  appelée  Mère  de 
Dieu  ,non  pas  qu’elle  ait  enfanté  la  Divinité;  mais  parce 
que  Jefus-Chrift , qu’elle  a mis  au  monde  , eft  Dieu  , & 
suffi  véritablement  Dieu  qu’il  eft  homme;  engendré  de 
toute  éternité  danslefein  du  Père  , félon  fa  nature  divi- 
ne, p3r  laquelle  il  lui  eft  égal , conçu  dans  le  fein  de 
Marie  , par  l’opération  du  Saint- Efpric , félon  la  natufe 
humaine  , par  laquelle  il  eft  moindre  que  le  Père. 

Prie^pour nous , pécheurs’,  car  vous  êtes  la  Mère  de 
celui  qui  eft  venu  pour  les  fauver.  Nos  tnifères  (ont  gran- 
des ; mais  vous  êtes  la  Mère  de  celui  qui  eft  la  irû'éri- 
corde,  & une  mère  pleine  de  compaffion  pour  ceux  qui 
gémiflent  fur  leurs  tnifères.  Vierge  fainte  ! du  haut  de  ce 
trône,  où  la  grâce  vous  a élevée,  jettez  donc  un  regard 
de  pitié  fur  nos  foibleffes  , fur  nos  dangers,  & fur  nos  - 
maux , & daignez  vousintérefler  pour  un  corps  dent  lq 
chef  a pris  naillance  dans  vos  chaftes  entrailles. 

Maintenant , car  il  n’y  a point  de  mdment  où  votre 
interceffion  ne  nous  fou  néceffaire  : y en  a-r-ü  , en  effer, 
où  nous  n’ayons  befoin  de  la  miféricorde  de  ce  Dieu 
plein  débouté  , auprès  de  qui  vous  avez  trouvé  grâce  ? 
Ah  ! pourroit-il  vous  refufer  ce  que  nous  vous  fupplions 
de  lui  demander  pour  nous  ? Reine  des  anges , Mère  de 
notre  Dieu  , nousfommes  pêcheurs,  hélas  ! nous  Tom- 
mes pécheurs  ; obtenez-nous  la  grâce  de  la  pénitetsce , le 
pardon  de  nets  crimes,  une  foi  vive,  une  efpérancefer- 
me  , une  charité  fincère  & perfévérante  comme  la  vô- 
tre , maintenant  fur-tout  que  tant  d’ennemis  nous  envi- 
ronnent, que  de  toutes  parts  les  tentations  nous  perfè- 
cutent. 

Et  à l'heure  de  notre  mon  , où  nos  péri's  font  plus  pre£-‘ 
fans,  & les  chiites  plus  funeftés.  En  ce  redoutable  mo- 
ment, qui  décide  de  notre  éternité,  hâtez-vous  devenir 
à notre  fècours , venez  , par  le  fruit  de  votre  fein  , brifer 
fous  nos  pieds  la  tête  du  ferpent , & nous  aider , par  vo- 
tre prote&ion  puifîante,  à arriver,  après  vous  , à celui 
en  qui  tous  nos  défirs  feront  confommés  avec  les  vôtres, 
£infi  foit-il. 
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ENTRETIEN  XXII. 

Commandemens  de  Dieu. 

Eraste.  T L ne  (uffit  pas  de  prier  ; il  faut  encore  , mes 
JLchers  enfans , que  la  charité  anime  nos  priè- 
res j vous  le  favez.  Or  , nous  pouvons  connoîtrefi  nous 
avons  la  charité,  à la  fidélité  avec  laquelle  nous  obfer- 
vons  les  commandemens  de  Dieu,-  car, pour  aimerDieu, 
il  faut  vouloir  ce  qu’il  veut  , & faire  ce  qu’il  ordonne: 
ce  n’eft  pas  l’aimer  que  d’ètre  cppofé  à fes  volontés  ado- 
rables. 

Vous  n’ignorez  pas,  fans  doute,  que  ces  commande- 
mens, qui  iont  au  nombre  de  dix  , font  ceux  que  le 
Tout-Puiflant  lui-même  donna  à Moife  fur  le  mont  Sinaï. 
Nos  pères  les  ont  mis  en  vers  de  leur  fiàcle  ; récitez-les, 
Eugène  , tels  qu’ils  nous  les  ont  tranlmis. 

Eu  GENE.  i°.  Un  JeuL  Dieu  tu  adoreras  , & aimeras 
parfaitement. 

Er.  C e premier  commandement  nous  oblige  à croire 
en  Dieu,  à efpérer  en  lui,  à l’aimer  parfaitement,  à 
n’adorer  que  lui  feul. 

Croire  en  Dieu,  c’eft  regarder  comme  certaines  tou- 
tes les  vérités  qu’il  nous  a révélées  , & que  (on  Eglife, 
.quieneftla  dépofitaire,  propofe  à notre  foi. 

Efpérer  en  Dieu  , c’eft:  attendre  de  fa  borné  infinie  les 
biens  qu’il  nousa  promis,  fi  nous  pratiquons  fa  loifainte, 
& les  grâces  dont  nous  avons  befoin  pour  y parvenir. 

Aimer  Dieu  parfaitemenr , c’eft  le  préférera  tour; 
.c’eft  être  clans  la  difpofition  de  mourir  plutôt  que  de  l’of- 
fenfer.  C’eft:  dans  cer  amour  parfait  que  confifte  le  culte 
intérieur  que  nous  devons  à l’Etre  (uprême. 

Adorer  Dieu  feul , c’eft  ne  rendre  qu’à  lui  feul  le  cuire 
& l’hommage  , (oit  intérieur  , foit  extérieur  , que  nous 
lui  devons  , comme  à l’auteurde  notre  être,  à notre  fou- 
verain  bien  & notre  dernière  fin  , & à le  lui  rendre 
comme  il  l’exige  de  nous  ; car  le  culte  extérieur  , ou  la 
manière  de  rendre  extérieurement  nos  hommages  à la 
Divinité,  n’eft  pas  une  chofe  arbitraire  & abandonnée  a.u 

caprice 
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caprice  de  chacun.  Dieu  a daigné  le  régler  lui-même , il 
en  a déterminé  l’effentiel;  & il  a laifléà  Ion  Eglife  le  foin 
d’y  ajouter  , ou  d’y  retrancher  , félon  les  circonftances. 
A elle  feule  appartient  d’établir  les  pratiques  qu’elle  juge 
propres  à fendre  la  religion  plus  recommandable  aux  fi- 
dèles ;&  c’eft  à ceux-ci  de  les  fuivre  avec  autant  de 
zèle  que  de  refpeèl. 

Eudoxie.  Nefail-on  pas  injure  à Dieu  en  priant  les 
faints , & en  fe  profiernant  devant  leurs  reliques  & leurs 
images? 

Er.  Non  certainement  ; car  les  prières  que  nous  leur 
adreffons , ne  font  point  un  hommage  d’adoration, mais 
de  refpett.  Nous  ne  les  prions  point  comme  les  auteurs 
de  notre  être  , nous  ne  les  invoquons  point  comme  nos 
médiateurs  ,•  mais  nous  les  honorons  comme  les  amis  de 
Dieu , comme  nos  frères,  comme  des  interceffeurs  puif- 
fans , dont  le  crédit  & les  Sollicitations  peuvent  nous  ob- 
tenir les  grâces  qui  nous  font  néceffaires,  & que  nous  ne 
demandons  qu’à  Dieu  , par  leur  emremife. 

On  peut  auffi,  on  doit  même  refpe&er  leurs  reliques,' 
parce  que  ce  font  les  précieux  refies  d’un  corps  qui  a été 
le  temple  du  Saint-Elprir. 

Enfin , on  ne  fait  point  un  crime  en  honorant  les  images 
des  faints , en  les  baifant,  en  fe  découvrant  devant  elles, 
parce  que  nous  ne  leur  adreffons  aucun  hommage  , & 
que  le  refpeâ  que  nous  leur  témoignons  , fe  rapporte 
uniquement  aux  objets  qu’elles  nous  repréfentent. 

Eu  G.  2.°  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras , ni  autre  cliofe  pal 
reillement.  ^ 1 

Er.  Ce  fécond  commandement  nous  preferit  ce  qui 
regarde  l’honneur  & la  fanélification  du  nom  de  Dieu. 
On  honore  ce  faint  nom  par  la  prière  , par  deà  dilcours 
faints  & édifians  , par  une  vie  chrétienne,  par  des  jure» 
mens  juftes  & légitimes.. 

On  le  déshonore  par  tous  les  péchés  , mais  fur-tout 
par  les  juremens  indiferets  & téméraires,  par  le  parjure  - 
par  le  blnfphème. 

Non-feulement  il  n’eft  pas  permis  de  prendre  le  nom 
c e Dieu  en  vain  ; mais  encore  Jefus-Chrift  nous  défend 
dans  1 Evangile  de  jurer  par  quoi  que  ce  foit.  Le  jure- 
ment , pour  être  légitime  ,ne  doit  être  fait  que  pouf 
découvrir  la  vérité  dans  un  cas  important,  ou  pour  rati- 
Jom.  /,  P d 
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fier  les  promeffes  folemnelJesdont  on  pend  leTrès-Hau» 
garant.  C’eft:  aiofi  qu’on  jure  en  juftice  : c’eft  ainû  qu’on 
jure  en  faifant  vœu  ,en  fignant  un  traité  de  paix,  &c. 
Oes  cas  exceptes,  on  ne  doit  certifier  les  chofes  que  par 
cette  formule  que  le  Sauveur  nous  a apprife , Oui , oui  , 
non  , non  ; ula  eji  vrai,  cela  n'ejl pas  vrai. 

£ C’eft  une  manie  à la  mode  aujourd’hui  que  celle  de  ju- 
rer : évitez  cette  habitude  terrible,  elle  bleffe  également 
le  favoir  vivre  & le  Chriftianifme.  Uler  dans  le  difcours 
de  ces  paroles  rudes,  groffières  & impies  , c’eft  donner 
atteinte  aux  leix  delà  politefle,comoaeaux  préceptesde 
l’Evangile.  Il  cft  vrai  que  la  coutume  en  a érabli  l’uiage  ; 
mais  en  leur  donnant  vogue , elle  n’a  pu  les  marquer  au 
coin  de  la  civilité  & delà  Religion  , ni  les  mettre  au  rang 
des  choies  licites.  Ces  juremens  , dit-on  , ne  lignifient 
rien  par  rapport  à celui  qui  les  reçoit,  & qui  les  prend  en 
bonne  part , ainfi , ils  ne  bleflénr  pas  la  charité,  Eh  ! ne  fi- 
gnifient-ils  pas  toujours  trop  pour  celui  qui  les  profère  , 
& qui  outrage  le  nom  de  Dieu  , en  le  prenant  en  vain  ? 
on  délobéir  à fes  loi x , en  jurant  par  les  créatures. Un  ami 
laiffe  tomber  une  impertinence;  mais  Dieu  n’oublie  point 
une  imprécation.  Ce  ne  font  que  des  milères  pour  l’hom- 
me du  monde  ; mais , devant  Dieu  , ces  milères  peuvent 
devenir  un  titre  de  réprobation. 

1 Eu  G.  3.0  Les  dimanches  tu  garderas  , en  fervant  Dieu 
dévotement. 

{.  Er.  L’Eglife  Chrétienne , en  confacrant  à Dieu  le  di-i 
manche, qui  répond  en  même  tems  au  premier  jour  de  la 
création  du  monde  ,&  à celui  de  la  réfurreétion  de  Jelus- 
Cbrift  & de  la  delcente  du  Saint-Elprit , réunit  plufieurs 
©bjers,tous  également  propres  à exciter  notre  piété.  Elle 
honore  Dieu  le  Père  tout-puiilant , comme  créateur  & 
conlervateur  de  toutes  choies  ; Jefus-Chrift  , Ion  Fil? 
unique,  comme  notre  Sauveur  , qui  nous  a affranchis  de 
la  fervitude  dn  démon  & du  pèche  , & qui , après  les  tra- 
vaux de  fa  vie  mortelle  , eft  entré , par  fa  réfurreélion  , 
dans  fon  repos  éternel , figuré  par  le  repos  de  Dieu  après 
l’ouvrage  de  la  création  ; & le  Saint-Eiprit , comme  le 
principe  de  notre  nouvelle  création  , plus  merveilleufe 
encore  que  la  première  , & par  laquelle , ayant  été  tirés 
du  néant  du  péché , nous  avons  reçu  un  être  nouveau  &, 
une  vie  nouvelle, 
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'Afin  donc  de  fan&ifier  ce  faint  jour , il  faut  affifter  à 
fa  Mette  ; & fi  l’on  n’eft  pas  légitimement  empêché , à la 
Mefle  de  fa  paroiffe, au  prône  ; aux  inftrudlions  chré- 
tiennes,aux  offices  publics,  & s’occuper  Je  relie  du  tems 
ou  à prier  , ou  à lire  de  bons  livres  , ou  à faire  d’autres 
tonnes  œuvres.Car  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  un  re- 
pos d'oifiveté  ou  de  plaifirs , fouventplus  criminel  que  le 
travail  : celui  qu’il  nous  prefcrit  eft  pour  lui-même , & 
non  pas  précifément  pour  l’homme  , c’eft-à-dire,  pour 
Je  foulagemenr  de  fon  corps.  Nous  devons  donc  confa- 
crertous  lesinftansde  ce  repos  aux  exercices  de  la  Reli- 
gion & de  la  charité , puilque  c’eft  le  fèul  moyen  de 
fervîr  Dieu  dévotement. 

Nous  péchons  contre  ce  commandement,  quand  nous 
travaillons, ou  quand  nous  faiions  travailler  ceux  qui  nous 
font  fournis, fans  une  extrême  nécelfité , & fans  la  per- 
tniffion  expreffe  de  notre  pafteur  ; quand  nous  n’enten- 
dons pas  la  Mette , ou  quand  nous  l’entendons  de  corps, 
& non  d’efprit  ; quand  nous  paffons  le  dimanche  en  dé- 
bauches , en  jeux , en  danfes  , au  fpedtacle  , ou  quand 
nous  nous  livrons  à d’autres  divertiffemens  profanes; 
Tout  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux  confpire  à nous  faire 
oublier  la  fanêtification  du  dimanche  ; & ce  qu’on  appel- 
le le  train  du  monde  , eft  une  tranfgreffion  ouverte  de  la 
loi  du  Seigneur  à cet  égard.  Ce  jour , deftiné  à honorer 
Dieu , ce  jour  que  Dieu  s’eft  réfervé  pour  y être  adoré  ,• 
loué , remercié , écouté,  eft  de  tous  les  jours  de  la  femai- 
ne  celui  où  il  eft  le  plus  indignement  outragé  par  le  plus 
grand  nombre  des  Chrétiens. 

Eug.  4°  Tes  père  & mère  honoreras  .pour  que  tu  vives 
longuement. 

Er.  L’amour  de  nos  parens  eft  naturel  ; cependant  le 
cœur  de  l’homme  eft  fi  corrompu , qu’il  a fallu  que  Dieu 
en  fit  une  loi , & que  , pour  porter  à la  pratiquer , il  y 
joignît  la  promette  d’une  félicité  temporelle.Quelle  bonté 
delà  part  de  l’Être  fuprême ! quelle  dépravation  de  la 
part  de  l’homme  î A proprement  parler  , nous  n’avons 
qu’un  Père  qui  eft  dans  le  ciel  ; car  c’eft  Dieu  feul  qui 
nous  a donné  la  vie  ; c’eft  lui  feul  qui  nous  nourrit  ; les 
hommes  que  nous  appelons  nos  pères  & mères  Repor- 
tent ce  nom  que  parce  que  Dieu  , notre  Père,  lésa  ren-i 
gus  les  inftrumens  de  fa  puiffance  pour  nous  donner  la 
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•vie  du  corps  ;&  de  fa  Providence , pour  nous  nourrir  ; 
il  ne  font  que  les  canaux  de  l’amour  tendre  que  Dieu  , 
Créateur  & Père,  3 pour  nous. 

Âinfi , V honneur  que  Dieu  nous  commande  de  rendre  à 
pos  pères  & mères , doit  fe  terminer  à lui-même;  & la 
récompenfe  qu’il  daigne  y attacher, eft  plutôt  pour  la  vie 
future  que  pour  la  vie  préfente;  mais  cet  honneur  doit 
pafler  par  eux,  parce  qu’il  lésa,  pour  ainfidire,  afiociés- 
a fa  paternité ils  nous  tiennent  la  place  ; ils  font  fesima- 
ges  ; il  eft  jaloux  de  l’honneur  qui  leur  eft  dû , & l’injure 
qu’on  leur  fait , retombe  fur  lui-même. 

Le  mot  Père , dans  l’Ecriture , n’eft  pas  reftreint  à 
une  feule  lignification , enforte  qu’il  nes’entendeque  de 
celui  qui  nous  a donné  la  vie:  il  s’étend  à tous  ceux  qui 
ont  quelque  fupériorité  fur  nous.  Ainfi  ce  quatrième  com- 
mandement nous  marque  ce  que  nous  devonsà  tous  ceux 
à qui  Dieu  a donné  fur  nous  une  autorité  légitime  : pre- 
mièrement à nos  pires  & mères  t eniuite  à nos  pajleurs  9 
aux  fouv crains  , &aux  magijlrats  politiques;  il  marque 
ce  que  les  ferviteurs  doivent  à leurs  maîtres-,  & les  diiei- 
plss  à ceux  qui  font  chargés  de  leur  injlruftïon.  Qr  l’hon- 
neur que  nous  devons  leur  rendre,&que  Dieu  nous  prét- 
érit, ne  eonfifte  pas  feulement  en  certaines  marques  exté- 
rieures de  foumiffion , il  comprend  encore  le  refpeâ,Pa- 
mour , l’obéiffance , les  fecours  de  leurs  befoins. 

Je  dis  le  refpetf,  & un  refpeét  inviolable  en  tout  tems  ; 
& dans  quelque  fituation  que  fe  trouvent  les  fupèrieurs& 
Jes  inférieurs.  On  doit  leur  témoigner  ce  refpefl: , foit  en 
les  écoutant  en  public  , ou  en  particulier,  foit  en  parlant 
d’eux  ou  à eux  , en  leur  donnant  par-tout  une  place  de 
diftin&ion  & d’honneur  , &en  infpîranr  aux  autres  les 
mêmes  fentimens  de  vénération  dont  on  eftrempli.  Maïs 
ce  refpeft  qu’on  ne  fauroit  porter  trop  loin  , ne  mérite 
plus  ce  nom  , & devient  même  un  crime  infâme  , s’il  dé- 
génère en  une  baffe  flatterie  qui  brigue  la  faveur,  les  grâ- 
ces & la  prédile&ion  , aux  dépens  de  la  vérité  & du  ref- 
pett  que  l’on  doit  à Dieu.  I 

L'amour , & un  amour  quiait  pour  principe  une  reccn- 
noiffance  proportionnée  à ce  que  nous  avons  reçu  d eux, 
& aux  avantages  qu’ils  nous  procurent  ,ou  qu  ils  veulent 
nous  procurer.  Amour  de  bienveillance  , qui  nous  rende 
fenfibles  à leurs  biens  & à leurs  maux , qui  nous  faffe  de- 


Entretien  X X U.  5fi  ï 
fîrerpour  eux  les  véritables  biens , enforteque  nous  les 
leur  procurions  autant  qu’il  eft  en  nous , fur-tout  par 
nos  prières. 

L' obcïjpince , &uneobéiffancequi  doit  s’étendre  même: 
jufqu’après  leur'mort,en  exécutant  fidèlement  leurs  der- 
nières volontés.  Mais  cette  obéiffance  doit  être  éclairée 
par  la  lumière  de  la  foi , & réglée  par  la  foumiffion  que 
nous  devons  à Dieu  & à Jefus-Chrift , de  qui  relève  l’au- 
torité de  tous  les  fupérieurs.  Il  n’y  a que  Dieu  leul  à qui 
nous  devions  rendre  uneobéiffance  aveugle,  en  croyant 
tout  ce  qu’il  nous  dit, & en  faifant  tout  ce  qu’il  riouscom- 
ir.ande , i'ans  écouter  les  difficultés’qu’oppofe  à fa  parole, 
notre  foible  raifon:par  conféquent,  s’il  arrivoit  qu’un 
fupérieur , quel  qu’il  fût,  exigeât  de  nous  quelque  chofe 
contraire  à la  loi  divine , à la  Religion  ou  à la  confcien- 
ce  ; nous  ferions  difpenfés  de  lui  obéir  ence  point-là  ;cac 
alors  ce  n’eft  plus  Dieu  ni  Jefus-Chrift  qui  parle  , c’efè 
l’homme  feul,  lequel  ne  peut  mériter  par  lui-même  d’être 
écouté,  parce  que  de  lui- même  il  n’a  que  le  menfonge. 
Mais  n’oubliez  pas , mes  chers  amis , que  fi , dans  ce  cas  , 
on  eft  forcé  de  refufer  aux  fupérieurs  la  foumiffion  qu’ils 
demandent,  il  faut  fe  faire  fans  perdre  lerefpeél:  dont  on 
n’eft  jamais  dilpenfé  à leur  égard  , fans  qu’il  y ait  rien 
clans  la  conduite , dans  les  manières , ni  même  dans  l’ef- 
prit  Si  dans  le  cœur,  qui  fente  la  rébellion;  fans  que  la 
foumiffion  & l’obéiffance  , dans  toutes  les  autres  chofes, 
en  fouffrenti  en  un  mot , on  doit  fe  conduire  de  telle  for- 
te, que  chacun  aperçoive  que  le  refus  qu’on  fait  de  fe 
foumettre  dans  le  point  dont  il  s’agit,  n’a  pourprincip# 
que  la  crainte  d’offenfer  Dieu. 

Enfin , nous  devons  fecourir  nos  fupérieurs  dans  leurs 
befoins  fpirituels  & temporels;&  nous  devons  nous  efti- 
mer  heureux  de  leur  rendre,  f oit  en  priant  pour  eux,  foit 
en  les  affinant  de  nos  biens  & en  les  fervant  avec  zèle  , 
une  partie  de  ce  qu’ils  nous  ont  donné.  Telles  font  les 
principales  obligations  que  le  quatrième  commandement 
preferitaux  inférieurs. 

Ii  preferit  suffi  aux  fupérieurs  les  devoirs  qu’ils  doivent 

remplir  à l’égard  de  leurs  inférieurs.  Les  principaux  font 
l amour  , le  foin  , le  bon  exemple  , le  fecours  , le  fainç 
empreflemenr  pour  leur  bonheur  éternel  & temporel. 

iout  fupérieur,  quel  qu’il  foit,  eft  établi  parla  Pro* 
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vidence  pour  procurer  lebien  deceux  qui  lui  font  fournis.' 
Or  les  fupérieursne  peuvent  travailler  folidementaubien 
de  leurs  inférieurs , ils  ne  peuvent  les  gouverner  félon  la 
volonté  de  Dieu  ni  lelon  i’elprit  de  l’Evangile  , s’ils  ne 
les  aiment  comme  Dieu  aime  les  créatures,  & comme 
Jefus-Chrift  aime  ceux  qu'il  a rachetés.  Cet  amour  prend 
différentes  formes  , & produit  différens  effets  , lelon  les 
diverfes  elpèces  de  fupériorité.Mais  il  doit  être  dans  tous 
les  fupérieurs  ; il  doit  diriger  leurs  vues  ; il  doit  animer 
leur  conduite  : fans  quoi,  l’autorité  dégénère  en  un 
odieux  defpotifme,  en  une  infupportable  tyrannie. 

Un  fupérieur,  loit  fpirituel , loit  temporel , eft  plus 
pour  les  intérieurs, que  les  inférieurs  ne  ionr  pour  lui.  11 
leur  doit  fon  temps , fes  foins,  fes  veilles  , & tous  les  fe- 
cours  qu’il  efï  en  état  de  leur  donner;  enforte  qu’étant 
au-deffus  de  tous,&  ayant  l’autorité  fur  tous  , il  eft 
néanmoins , en  un  fens  très-véritable,le  ferviteur  de  tous. 
Que  celui  donc  qui  commande  ne  mette  pas  fon  bon- 
heur à gouverner  avec  empire , mais  à fervir  avec  cha- 
rité ceux  qui  lui  font  fournis;  qu’en  même  temps  que  le 
rang  l’élève  au-deffus  de  fes  inférieurs,la  crainte  le  tien- 
ne abailîé  à leurs  pieds  aux  yeux  de  Dieu  ; qu’il  le  mon- 
tre envers  tous  un  modèle  de  bonnes  œuvres  ; qu’il  re- 
prenne , avec  une  douceur  vraiment  paternelle, ceux  qui 
troublent  l’ordre  & la  difeipline  , qui  s’écartent  de  leurs 
devoirsjqu’il  csnfolè  avec  bonté  ceux  que  le  décourage- 
ment accable  ; qu’il  loutienne&  qu’il  encourage  les  foi- 
bles,  & qu’il  foit  patient  envers  tous  ; qu’il  s’affujettiffe 
volontiers  lui-même  au  joug  de  la  règle,  mais  qu’il  ne 
l’impofe  aux  autres  qu’avec  crainte  & tremblement  ; & , 
quoiqu’il  lui  foit  nécelîaire  d’être  tout  enfembie  craint  & 
aimé , qu’il  cherche  néanmoins  plutôt  à fe  faire  aimer 
qu’à  fe  faire  craindre,  ayant  toujours  devant  les  yeux  le 
compte  qu’il  doit  rendre  à Dieu  pour  ceux  qui  lui  obéif-j 
fent. 

EuG.  5°.  Homicide  point  ne  feras  , -de  fait  ni  v dont  ai- 
terne  nt. 

Er.  Ce  commandement  noirè  défend  de  caufer  injufte* 
ment  du  dommage  au  prochain  en  fa  perfonne  , c’eft-à- 
dire  , à fon  corps  , ou  à fon  aine. 

Tuer , bleffer , frapper  injuffement  : voilà  pour  le 
Je  corps  ; donner  de  mauvais  exemples , de  pernicieux 
«onfeils  : voilà  pour  l’ame. 
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II  défend  de  plus  les  fentimens  de  colère,  de  haine  , 
d’envie , de  mépris  contre  le  prochain  ; le  défir  de  fe  ven- 
ger , les  paroles  injurieufes  , les  imprécations , la  violen- 
ce , les  mauvais  trairemens  , parce  que  tous  ces  mouve- 
ir.ens  font  une  femence  de  l'homicide , & peuvent  y con- 
duire, s’ils  ne  font  réprimés. 

Celui  qui  tue  volontairement  fon  femblable,  eft  ho- 
înicide  ; celui  qui  fe  tue  lui-même  , eft  fuicide. 

L’homicide  eft  un  des  plusgrands  crimes  que  l’on  puifle 
commettre  , puifqu’il  attaque  tout-à  la-fois  le  Créateur 
& la  créature  ; le  Créateur  , en  détruifant  (on  ouvrage  ; 
la  créature  , en  la  privant  du  bienfait  de  Dieu. 

Il  en  eft  qui  mettent  l’honneur  à la  pointe  de  l’épée  , 
dans  la  periuafion  où  ils  font  qu’il  confifte  dans  une  ven- 
geance meurtrière.  Prévarication  tout-à- la  fois  des  loix 
de  Dieu  , qui  défend  l’homicide  , & de  l'Etat , qui  veut 
qu’on  ne  répande  (on  (ang  que  pour  la  patrie  ; ils  font 
l’objet  des  vengeances  de  l’un  & de  l’autre...  Mais  , dit 
un  duellifte,  recevrai  je  un  aflront  ? Oui , plutôt  que 
de  mériter  à-la -fois  le  gibet  & l’enfer...  Faut-il  que  j’ef- 
fuye  une  raillerie  , un  démenti,  un  reproche  , &c  ?... 
Pourquoi  non,fi  vous  en  êtes  digne  ? Lechâtiment  n’ex- 
cède point  la  faute...  La  raillerie  , le  démenti , le  repro- 
che , &c.  font  pour  moi  les  plus  cruels  outrages  , & les 
moins  mérités...  Eh  bien  ! il  faut  les  méprifer  & les  par- 
donner ; il  faut  fe  rappeler  de  l’ordre  luptème  de  celui 
qui  nous  a dit  : » Si  quelqu’un  vous  donne  un  fouffler  (ur 
a la  joue  droite  , préfentez-lui  encore  l’autre..  » La  cou- 
tume autorife  la  vengeance  ; & nous  nous  déshonorons, 
fi  nousne  la  (uivons  pas.  Ilvautencore  mieux  (e  désho- 
norer de  la  forte , que  d’être  rebelle  à fon  Dieu  & à (oa 
roi.  Mais  , dites-moi , homme  aveugle  , qu’eft-ce  que 
cette  coutume  dont  vous  vous  appuyez  ? La  pratique 
d’une  troupe  de  défefpérés  , fans  religion  , fans confcien- 
ce , de  monftres  altérés  de  fang  , qui  qualifient  le  meur- 
tre de  bravoure. 

Le  fuicide  eft  la  plus  funefte  des  extravagances  ; & 
malheureufemenr  cette  frénéfie  affreufe  femble  faire  des 
progrès  parmi  nous  Hélas  î ces  infenfés  (e  laflent  de  la 
vie,  parce  qu’il»  ont  ignoré  ce  quec’étoit  que  vivre  ! S’il 
leur  refte  au  fond  du  cœur  le  moindre  fentiment  de  ver- 
tu, qu’ils  appreojKmà  aimer  la  yie;  chaque  fois  qu’ils 
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feront  tentes  d’en  fortir,  qu’ils  fe  difent  à eux-mêmes  : 
Allons , que  je  fajje  encore  une  bonne  aHlon  avant  que  de 
mourir  ! puis  , qu’ils  aillent  chercher  quelque  ihdigent  à 
fecourir,  quelque  infortuné  à confoler , quelqueopprimé 
à défendre.  Si  cette  confédération  les  retient  aujourd’hui , 
elle  les  retiendra  encore  demain , après  demain  , toute  la 
vie  ; & peut-être  les  conduira-t-elle  à puifer  dans  la  Reli- 
gion des  principes  bien  plus fages,  bien  plus  confolans 
que  tous  les  préceptes  qu’une  vaine  & cruelle  philofophie 
entreprend  de  difter  ; ils  apprendront  du  moins  que  la  vie 
ne  leur  appartient  pas , qu’elle  eft  au  créateur  qui  l’a  don- 
née, & qu’ils  la  doivent  à la  fociété  , à la  patrie.  Ils  ap- 
prendront que  les  malheurs  pour  un  vrai  Chrétien , font 
moins  des  châtimens  que  des  grâces,  & qu’ils  regardent 
comme  des  jours  bien  précieux , ceux  où  les  affligions 
les  portent  à expier  fes  offenfes. 

Si  on  eft  coupable  d’homicide  en  donnant  la  mort , ou 
à foi-même  , ou  aux  autres  , on  n’en  eft  pas  innocent , 
lorlque,foit  en  jouant,  foit  pour  faire  montre  de  fon 
adrelfe  , foit  par  le  feu!  défîr  du  gain  , fans  néceffité  & 
fans  une  véritable  utilité,  on  s’expofe  volontairement  au 
danger  ds  perdre  la  vie , ou  qu’on  y expofe  le  prochain 
dans  les  mêmes  cas. 

Enfin , on  eft  encore  coupable  d’homicide , lorqu’on 
refufe  au  prochain  les  fecours  nécefïaires  pour  lui  con- 
ferver  la  vie.  Nous  fommes  obligés  de  contribuer  de  tout 
notre  pouvoir  aux  befoins  corporels  de  nos  frères  pau- 
vres ; & c’eft  leur  donner  la  mort , que  de  leur  refufer  la 
nourriture  qu’ils  nous  demandent. 

EuG.  6°.  Luxurieux  point  ne  férus  de  corps  ni  de  con- 
fentement. 

Er.  Tous  les  péchés  d’impureté  font  preferits  par  ce 
précepte , ainft  que  tour  ce  qui  peut  conduire  à ces  cri- 
mes horribles,  comme  l’oifiveté , la  fenfualité,  la  curio- 

fité  , la  gourmandiie  , les  danfes , les  fpeétacles  profanes, 
la  leélure  des  livres  déshonnêtes,les  chanfons  mondaines 
& lafeives , le  luxe  ou  l’immodeftie  des  habits,  les  vaines 
parures  , le  fard  , les  mouches  , ou  d’autres  ornemens 
i'uperflus  , qui  ne  font  mis  que  pour  plaire  au  monde  , 
&la  fréquentation  trop  familière  des  perfonnesde  l’autre 


fexe. 

Pour  nous  porter, 


mes  chers  amis , à remplir  avec  fuie- 
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lité,  ce  précepte  important , confidérons  que  nul  impudi- 
que n’entrera  dans  le  royaume  de  Dieu , dont  la  v olonté 
eft  que  nous  (oyons  faints  & purs,  & que  nous  poffédions 
le  yafe  de  notre  corps  faintement  & honnêtement , & 
non  point  en  fuivant  les  mouvemens  de  la  cohcupifcen- 
ce  , & que  nous  fommes  le  temple  de  Dieu , & que  l’ef- 
prit  de  Dieu  habite  en  nous , que  nous  fommes  les  mem- 
bres de  Jefus-Chrifl , &.que  , par  conféquent , nous  de- 
vons craindre  de  déshonorer  notre  chef,  en  le  profananr, 
comme  ceux  qui , ayant  perdu  tout  remords  & tout  len- 
timenr , s'abandonnent  aux  excès  les  plus  affreux  , &,  fe 
plongent  dans  les  diffolutions  les  plus  brutales. 

Eu  G.  7°.  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à 
ton  efeient.  _ 1 

Er.  Cecommandement  défend  trois  chofes  : i°.  pren» 
dre  injuftement  le  bien  d’autrui;20.  le  retenir  injuftemerit; 
30.  caufer,  par  fa  faute  , quelque  dommage  au  prochain. 

On  peutprendre  injuftement  le  bien  d’autrui  eu  quatre 
manières:  la  première  par  violence,  comme  les  vo- 
leurs; la  fécondé  , par  furprife  St  par  adreflè,  comme 
ceux  qui  dérobent  en  fecret , ou  qui  détournent  un  bien 
qui  ne  leur  appartient  pas  , ou  dont  ils  ne  font  pas  les 
ieuls  maîtres;  la  troiftème  , par  fraude  , comme  les  mar- 
chands qui  vendenrà  faux  poids  ouà  faulfe  tnefure  , qui 
donnent  de  mauvaifes  marchandifes , ou  qui  les  vendent 
un  prix  exceffif;  les  ouvriers  qui  fe  font  payer  trop  cher, 
qui  n’emploient  pas  fidèlement  leurs  journées,  qui  font 
de  mauvais  ouvrages  ; les  gens  de  juftice , & les  plai- 
deurs de  mauv.aife  foi , qui  allongent  les  procès  par  des 
chicanes  fans  fin , pour  épuifer  ou  dépouii  1er  leurs  parties: 
la  quatrième  enfin  , comme  les  ufuriers  par  des  prêts  il- 
licites. On  appelle  u/ure,  ou  prêt  ufuraire  ce  qu’on  exige 
au-delà  de  ce  qu’on  a prêté  ; exa&ion  contraire  à la  loi 
& à l’équité  naturelle, défendueexpreffément  par  les  loix 
divines , eccléfiaftiques  & civiles.  11  n’eft  pas  permis  de 
retirer  l’intérêt  de  ce  qu’on  a prêté  , que  quand  le  prêt 
cft  caufe  qu’on  perd  un  profit  légitime , ou  qu’on  fouffre 
quelque  dommage.  Par  exemple  , j’ai  une  fomme  d’ar- 
gent , que  je  fuis  près  de  placer  en  rente , ou  dont  j’ai 
deffein  d’acheter  une  maifon  , une  terre , des  marchan- 
dées, ou  toute  autre  chofe  qui  me  rapportera  un  profit 
légitime  , un  revenu  certain , ou  bien  je  vais  avec  ccrte 
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fomme  rembourfer  une  rente  qui  m’eft  à charge.  Vous 
me  priez  de  vous  la  prêter;  mais  fi  je  le  fais , comme  je 
n ai  point  d’autre  argent  dans  mes  coffres  (car  il  faut  tou- 
jours fuppofer  ce  dernier  cas  ) , je  me  prive  d’un  re- 
venu certain  , ou  d’un  profit  légitime  ; ou  bien  , je  de^ 
meure  chargé  des  intérêts  de  cette  rente  dont  je  voulois 
me  débarraffer  .-vous  en  êtes  caule  ; je  vous  en  avertis  ; 
il.  eft  jufte  que  vous  me  dédonimagiez  , en  me  payant 
l’intérêt  réglé  par  le  prince. 

Eud.  En  combien  de  manières  peut-on  retenir  injuf- 
tement  le  bien  d’autrui  ? 

Er.  Enfix  maniérés  : la  première  , en  ne  payant  point 
fes  dettes  , ni  les  gages  de  fes  domeftiques  , ni  le  falaire 
des  ouvrier*;  que  l’on  emploie, & qu’on  fait,  au  cantrai- 
re  , des  dépenfes  fuperflues  , qui  mettent  hor  d’état  de 
s’acquitter,  ou  qu’on  met  en  ulsge  quelque  aurre  moyen 
que  ce  foit , pour  fruftrer  injuftement  les  créanciers  ; la 
fécondé , en  ne  rendant  point  les  dépôts  qui  ontété  con* 
fiés  ; la  troilième,  en  ne  rendant  point  un  compte  fidèle 
des  biens  dont  on  a eu  l’adminiftration  ; la  quatrième, 
quand  , après  avoir  trouvé  une  choie  qui  a été  perdue, 
on  ne  la  rend  pas,  ou  qu’on  ne  fait  pas  fes  diligences 
pour  découvrir  à qui  elle  appartient;  la  cinquième  regar- 
de ceux  qui , s’étant  accommodés  avec  leurs  créanciers 
pour  ne  payer  qu’une  partie  de  ce  qu’ils  doivent , fe  pré- 
tendent difpenlés  dans  la  fuite  d’acqui'ter  le  tout,  lors 
même  que  le  rérablilTement  de  leurs  affaires  les  mer  en. 
état  de  payer  ; la  fixième  enfin , en  ne  reftituant  point 
Je  bien  ma!  acquis. 

Eud.  Quand  caufe-t-on  au  prochain  du  tort  dont  on 
eft  refponiable  ? 

Er.  Lors , par  exemple , qu’un  procureur  ou  un  avocat 
fatigue  une  partie  adverfe  par  des  chicanes  de  mauvaife 
foi , lorfqu’un  juge  refufe  ou  diffère  de  donner  audience  à 
des  parties  qui  fouffrent  de  fes  longueurs , qu’il  pronon- 
ce fans  examen  (uffifant , ou  qu’il  donne  à une  affaire  un 
tour  malin  , qui  fait  perdre  le  procès  à celui  qui  doit  le 
gagner  : lorfque,  par  malice  ou  par  négligence,  on  IaifTe 
dépérir  le  bien  du  prochain  dont  on  eft  chargé;!or(qu’on 
participe  au  péché  de  celui  qui  prend  ou  retient  le  bien 
d’autrui,  ou  qui  caufe  le  dommage  : ce  qui  fe  fait , ou  en 
le  procurant,  ou  en  ne  l’empêchant  pas  quand  on  le  pay.t 
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& quand  on  le  doit.  O11  le  procure , en  le  commandant , 
en  aidant , en  confeillant,  en  encourageant , en  confen- 
tant  à l’injuftice  , ou  en  détournant  ceux  qui  veulent  l’em- 
pêcher. On  y prend  part , en  ne  l’empêchant  point;com- 
me  les  magiftrats  chargés  de  l’ordre  public  , qui  ne  veil- 
lent point  pour  arrêter  les  violences  & les  injuftices , & 
qui  ne  puniffent  point  les  coupables  ; comme  les  domes- 
tiques qui  n’avertiil'ent  point  leurs  maîtres  du  tort  qu’on 
leur  fait,  lorfqu’ils  en  ont  connoiflancc. 

Pour  expier  les  péchés  commis  contre  le  commande- 
ment, il  faut  réparer  le  dommage  dont  on  eft  caufe,  & 
reftituer  le  bien  retenu  injuftement,  à celui  qui  a Souffert 
l’injuftice,  ou  à Ses  héritiers,  fi  la  reftitution  ne  lui  a pas 
été  faite  de  fon  vivant  ; ou  aux  pauvres  , s’il  n’a  point 
d’héritiers.  Il  fautreffituer  la  choie  même  qu’on  a prife  , 
ou  tout  au  moins  l’équivalent  avec  les  intérêts.  SL  l’on 
n’eft  pas  en  état  de  rendre  tout,  il  faut  du  moins  reftituer 
ce  qu’on  peut1;  & fi  l’on  eft  abfolument  dans  l’impuiffan- 
ce  de  reftituer  , il  faut  en  avoir  la  volonté  , & une 
volonté  fincère. 

Eug.  8°,  Faux  témoignage  ne  diras  , ni  mentiras  aucu- 
nement, * 

_ Eit.Rendreun  faux  témoignage,  c’efl:  dépofer  en  juf- 
tice  contre  la  vérité,  foit  au  préjudice , foit  en  faveur 
du  prochain. 

Mentir,  c’efl;  parler  contre  (a  penfée,  avec  deffein  cîe 
tromper  celui  à qui  on  parle , quand  même  , fans  y fon- 
ger , on  diroit  la  vérité.  Mais  , dire  en  riant  quelque  cho- 
fe  qui  n eft  pas  vrai , ce  n’eft  pas  mentir  , parce  qu’alors 
le  vifage  & le  ton  de  voix  de  celui  qui  parle  , marquent 
évidemment  ce  qu’il  penfe.  Un  fage païen, «ommé  Epa - 
minondas , aimoit  tellement  la  vérité  , qu’il  ne  inentoit 
pas  .même  en  riant:  quelle  leçon  pour  un  difciple  de 
Jefus-Chrift  ! 

Tout  menfonge  eft;  défendu , parce  que  tout  menfonge 
offen/e  Dieu  qui  eft  la  vérité  même.  La  parole  a etè 
donnée  aux  hommes, afin  qu’ils  s’en  fervent,  non  pas 
pour  fe  tromper  les  uns  les  autres  , mais  pour  fecommu- 
mquer  leurs  penfées.  C’eft  donc  ua  crime  d’aller  contre 
la  fin  de  cette  inftitution  du  Créateur , en  fe  fervant  de 
ha  parole  pour  tromper  les  autres.  II  y a , au  jugement 
de  tout  le  monde  , une  telle  baffefle  dans  l’habitude  de 
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mentir , qu’un  homme  qui  a la  réputation  de  menteur  J 
eft  généralement  méprifé  ; au  lieu  qu’on  ne  peut  refufer 
fon  eftime  à celui  qui  eft  connu  pour  être  fincère  & vrai 
dans  fes  paroles. 

Eud.  Je  conviens  qu’il  n’eftpas  permis  de  mentir  pour 
faire  tort  au  prochain  ; mais  feroit-il  poflible  qu’on  of- 
fenfàt  Dieu , en  s'écartant  un  peu  de  la  vérité , l'oit  pour 
empêcher  un  mal , foit  pour  procurer  un  bien , pour  fau- 
vor  , par  exemple,  la  vie  à un  homme  ? 

Er.  La  bonne  intention  , ma  chère  amie  , ne  rend  pas 
bon  & permis  ce  qui  de  foi-même  eft  mauvais  & défen- 
du ; & le  bien , quel  qu’il  foit , qui  peut  revenir  d’une  ac- 
îion,n’en  change  pas  la  nature.  Dieu  tire,  quand  il  veut, 
le  bien  du  mal  ; mais  le  ma!  ne  cefiepas  pour  cela  d’être 
mal , & en  horreur  à Dieu.  Il  eft  vrai  que , dans  des  cir- 
conftances  telles  que  celles  que  vous  indiquez,  le  menlon- 
geeftun  moindre  mal  ; mais  enfin  ,c’eft  toujours  un  mal, 
parce  qu’il  bleffe  toujours  la  vérité , & par  conféquent , 
il  eft  digne  de  la  vengeance  célefte.  Failons  donc  tout  ce 
que  nous  pourrons  pour  la  confervation  de  la  vie  même 
temporelle  de  notre  prochain  ; mais,  quand  nous  en  fe- 
rons venusau  point  de  ne  pouvoir  y conrribuerqu’en  of- 
fenlant  Dieu,croyons  alors  qu’il  ne  nous  refte  plus  rien  à 
faire  , puifque  nous  voyons  que  ce  qui  nous  refte  à faire 
eft  une  mauvaife  aftion. 

Outre  les  faux  témoignages  & les  menfonges  , de  quel- 
queefpèce  qu’ils  foient , ce  huitième  commandement  dé- 
fend encore  toutes  paroles , & même  toutes  penfées  qui , 
d’une  manière  ou  d’autre  , peuvent  nuire  au  prochain  , 
comme  la  calomnie  , la  médifance , les  flatteries , les  ju- 
gemens  précipités , & les  foupçons  téméraires.  Aimons 
donc  la  vérité,  m£S  chers  enfans  , aimons-Ia  comme 
Dieu  même , qui  en  eft  la  iource  & le  principe  unique  j 
aimons-la  plus  que  nos  intérêts,  plus  que  nos pareps , 
plus  que  nos  amis,  plus  que  notre  propre  vie;préfé- 
rons-!a  à tout,  & nous  aurons  obfervé  fidèlement  es 
huitième  précepte. 

Eu  G.  90.  L'œuvre  de  U chair  ne  défieras  qu'en  mariage 
feulement,  i 

Er.  La  penfée  même , ou  le  défir  de  l’adultère , & d$s 
aurres  péchés  déshonnêtes  , défendus  par  le  fixieaie 
çommandemenr , nous  eft  interdit  par  celui-ci. 
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Il  y a de  la  différence  entre  la  penfée  & le  défir  d’une 
aftion  déshonnête.  La  penfée  eftla  repréfentation  de  la 
chofe  déshonnête  ; elle  n’eft  un  crime  que  quand  la  vo- 
lonté la  partage  : le  défir  eft  la  volonté  de  l’exécution  , 
il  eft  toujours  criminel. 

Ce  commandement , & celui  qui  vafuivre , montrent 
quel  eft  le  véritable  efprît  de  la  loi  de  Dieu,  Elle  ne  fe 
borne  pas  à régler  le  dehors , en  défendant  toute  aétion 
•injufte;  elle  va  jufqu’aux  fentimens  Si  aux  défirs  du 
cœur , & elle  ne  permet  pas  même  de  fouhaiter  ce  qu’elle 
défend  de  faire:  d’où  il  faut  conclure  qu’on  n’accomplit 
pas  la  loi , & que,  par  conféquent , on  n’eft  point  jufte 
aux  yeux  de  Dieu  , t3nt  qu’on  s’en  tient  à l’obfervation 
extérieure  des  commandemens  , fans  réformer  lacon^ 
voicife  du  cœur. 

Eu  G.  io.°  Le  bien  d'aatrui  ne  convoiteras  , pour  les  avoir 
injuflement. 

Er.  Le  dixième  commandement  défend  de  prendre  J 
ou  de  retenir  injuftementle  bien  d’autrui. Celui-ci  défend 
même  le  défir  injufte  de  ce  bien  ; car  il  n’eft  pas  défendu 
de  fouhaiter  le  bien  du  prochain,  pour  l’acquérir  par  des 
voies  légitimes  , & fans  lui  faire  tort.  Les  contrats  de 
vente  & d’achat  ne  font  fondés  que  fur  ce  défir  naturel 
& raifonnable. 

Telle  eftla  loi  de  Dieu  ,mes  chers  amis  ,&  tel  eft  l’ef- 
prit  de  cette  loifainte.  Elle  fe  réduit  toute  à l’amour  de 
ce  Père  généreux  & bienfaifant  ; car  on  ne  peut  aimer 
Dieu , fans  aimer  le  prochain.  Et  ne  croyez  pas  que  ces 
divins  préceptes  foient  difficiles  a remplir  ,ou  même  im- 
praticables : « Dieu  ne  commande  rien  d’impoffible , dit 
31  le  concile  de  Trente  ; mais , en  commandant,  il  avertit 
w de  faire  ce  qu  on  peut , de  demander  ce  qu’on  ne  peut 
« pas  faire  , & il  aide , afin  qu’on  puifle  ». 
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Eraste.  Sans  doute  , mon  cheramî  ; mais  on  n’obéit 
entièrement  a Dieu, que  quand  on  obéit  à l’E^’ife.  Ainfi 
pour  pratiquer  exactement  les  facrées  ordonnances  du 
Seigneur , il  faut  connoître  & pratiquer  aulTi  celles  de  fa 
iainte  Epoufe. 

Eudoxîe.  Qai  a donné  à l’Eglife  ïe  pouvoir  de  faire 
des  préceptes  ? 

Er.  Jefus-Chrift  lui-même  , qui  a dit  à fes  apôtres  : 
« Qui  vous  écouté,  m’écoute;  & qui. vous  mép:ife,me 
” meprile  ».  Les  apôtres  ont  tranfmis  ce  pouvoir  à leurs 
jucceiïeurs , & par  côriféquent , c’eft  aux  pafteurs  éta- 
blis pour  gouverner  l’Eglile  , qu’il  appartient  de  faire  les 
/ Æ1  llsju&ent  néceflaires  pour  la  gloire  de  Dieu  & la 
fanaincation  des  fidèles.  Mais  , comme  ces  loix  ne  font 
autre  chofe  que  les  devoirs  les  plus  indifpen fables  du 
Chriftianifme  , & que  leur  objet  eftde  nous  conduire  à 
l obfervation  de  la  loi  de  Dieu,  en  réglant  quelques  ac- 
tions extérieures  de  piété , qui  nous  rendent  cette  obfer- 
vation  plus  facile,  & en  déterminant  le  tems  & la  ma- 
nière d’exécuter  les  ordonnances  divines  , nous  devons 
nous  y fou  mettre,  non-leu  Jement  à l’extérieur , mate  plus 
encore  de  cœur  & d’efprit , bien  loin  de  les  regarder 
comme  um  nouveau  joug  impofé  aux  difciples  de°Jefus-; 
Chrift. 


E ug.  y a-t-il  quelque  différence  entre  les  commande* 
mens  de  Dieu  & ceux  de  l’Eglife  ? 

Er.  Les  pafteurs  ne  peuvent  jamais  nous  difpenfer  d'ac- 
complir les  commandemens  de  Dieu  ; ils  obligent  toutes 
perfonnes , en  tous  tems  , en  tous  lieux  ; & , dans  quel- 
que état  qu’on  foit,on  pèche  toujours  en  y manquant;  au 
lieu  qu’on  ne  pèche  pas  en  omettant  ceux  de  l’Eglife, 
lorfqu’on  en  eft  légitimement  difpenfé  par  les  pafteurs. 

Vous  favez  , mes  chers  amis,  que  les  préceptes  que 
l’Eglife  a prefcrits  à fes  enfans  , font  au  nombre  de  fix  : 
£udoxie  va  nous  les  réciter  ; & moi , j’en  développera» 
l'efont. 

Eud.  i.°  Les  fêtes  tu  fanêïi fieras , en  fcrvant  Dieu  dé~ 


votemcnt. 

Er.  Les  fêtes  font  des  jours inftitués  par  l’Eglife, pour 
honorer  Dieu  , en  célébrant  les  principaux  myftères  de 
la  Religion  , & pour  le  glorifier  des  grâces  qu’il  a faitcg 
aux  faints , & réclamer  leur  interceffion, 
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Pour  fan&ifier  dignement  les  fêres.il  faut  employer  ces 
fainrs  jours  comme  les  dimanches,  s’abftenir  de  tout© 
oeuvre  lervile  , & entrer  dansl’elprirde  chaque  (olemni- 
té  , c’eft-à-dire  , s’occuper  des  my Itères  que  l’Églife  cé- 
lèbre, ou  des  vertus  des  bienheureux  dont  elle  honore 
la  mémoire. 

Les  myftères  du  Verbe  Incarné  étant  la  fource  de  tou- 
tes les  grâces  que  nous  recevons  de  Dieu,  & du  falut  que 
nous  attendons , la  mémoire  deces  myftères  doit  naturel- 
lement exciter  en  nous  des  fentimens  d’adoration  , de  re- 
connoiflance , de  confiance , Ri  nous  animer  à en  recueil* 
Jir  le  fruit  par  un  accroiftemenr  de  foi,  d’elpérance  & 
de  chariré  Voilà  pourquoi  chaque  année  l’ég  ife  nous  eu 
rappelle  la  fuire.  Elle  nous  montre  fucceflivement  le  Fil» 
de  Dieu  naiflant,  circoncis  , adoré  par  les  Mages,  pré- 
senté dans  le  temple , converfant  parmi  les  hommes,  ou- 
tragé, condamné,  mourant  fur  unecroix,iortant  vivant 
du  tombeau,  montant  au  ciel , & répandant  de-  là  les  dons 
de  l’Elprit  fatnt  tur  les  dilcipies.  La  majefté  des  divins  of- 
fices , les  lethires  qu’on  y entend  , les  faints  cantiaues 
dont  les  temples  retenriffent , nous  tranlportent  enei'prit 
aux  temps  &aux  lieux  où  ces  myftères  ont  étéaccomplis, 
èi  nous  y adorons  Jefus-Chrift  , comme  fi  ces  mêmes 
myftères  s’accomplifloient  aéïuellemenr  fous  nos  yeux. 

Ces  grands  objets,  rendus  ainfi prélens  à notre  foi  ,& 
fécondés  des  inftruéfions  & des  exhortarionsdes  pafteurs, 
augmentent  la  ferveur  de  la  piété  ; & c’eft  d’ailleurs  une 
occafion  , pour  les  plus  fimples  d’entre  les  fidèles  , & 
pour  les  enfans  mêmes  , de  s’inftruire  du  fujer  de  la  fête 
qu’on  célèbre  , d’en  apprendre  l’hiftoire  ,&  de  s’cn  rap- 
peler le  fouvenir.  ^ 

Les  fêtes  des  faints  ont  pour  objet  de  louer  & de  remer- 
cier Dieu  des  grâces  dont  il  a prévenu  ces  dignes  fervï- 
teurs  de  Jelus-Chnft  , & de  la  gloire  dont  il  les  a cou- 
' ronr,és  ; on  y rapporte  leurs  principales  vertus , & nous 
.nous  encourageons  à les  imiter,  par  la  vue  du  bonheur 
mettable  qui  en  eft  la  récompenfe  ; en  même  temps  pé- 
nétrés des  fentimens  de  notre  foibleffe  , dont  une  expé- 
rience continuelle  nous  avertir,  nous  les  conjurons,  par 
1 amour  qu  ils  ont  pour  nous  , de  combattre  avec  nous 
pat  leur  p 1ère  ,&  de  nous  obtenir  de  Dieu  par  les  méri- 
tes de  notre  commun  Médiateur,  la  grâce  démarcher  fur 
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leurs  traces , afin  d’arriver  à l’éternelle  félicité  dont  iis 
jouifient. 

On  imagine  tous  les  jours  de  nouvelles  pratiques  de 
piété  qu’on  prop&teaux  fidèles,  pour  les  conduire  à la 
perfeétion.  Mais  , fans  aller  chercher  fi  loin  , que  ne  leur 
apprend-on  à fe  conformer  à Ja  piété  del'Eglife.&à 
fuivre  fes  pratiques  ? 11  y a peu  de  jours  ouvrables  dans 
l’année  , qui  ne  loient  marqués  par  quelque  fête  particu- 
lière. Ces  fêtes  , il  eftvrai , n’obligent  pas  tout  le  monde; 
friais  ce  qui  en  fait  le  fu jet  intérelTe  tous  les  Chrétiens  ; 
& il  ÿ auroit  une  utilité  infinie  à y prendre  part  en  la 
manière  que  chacun  le  pourroit.  Que  péur-on  faire  de 
mieux  , par  exemple , que  de  lire  la  vie  du  fainrque  l’E- 
vangile honore, de  fe  propofer  quelqu’une  de  fes  vertus  à 
imiter  ; de  prier  pour  fes  propres  befoins  , pour  ceux  de 
l’Eglife  univerfelle  , pour  les  Eglifes  particulières , pour 
lesordres  ou  congrégations  eccléfiaftiques  ou  religieufes-. 
d’affifter  à la  mette  dans  cet  efprit,&  d’offrir  lelaint  fa- 
crifice  par  rapport  aux  différens  fuj  ets  que  je  viens  d’indi- 
quer ? Ah  ! mes  chers  amis  * qui  fauroit  mettre  à profit 
tant  de  moyens  que  la  charité  de  l’Eglife  nous  préfente  , 
feroit  de  grands  progrès  dans  la  piété,  & marcheroit  à 
pas  de  géant  dans  la  voie  dü  falut. 

Eug.  a-0  Les  Dimanches  MeJJè  ouïras  , & Fêtes  de 

'Commandement. 

Er.  Ce  commandement  de  TEglife  n’eft  que  la  confir- 
mation du  troifième  commandement  de  Dieu  ; ainfi,  qui- 
conque enfreint  l’un  pèchenéceflairement  contre  l’autre.. 
& eft  doublement  coupable,puifqu’il  foule  aux  pieds  une. 
double  ordonnance.  Remarquez  que  l’Eglife  metles  fêtes 
au  rang  des  dimanches  , & que, par  confequent , on  eft 
également  tenu  aux  memes  devoirs  , en  ces  faints  jours. 

Quoique  lEglife  ne  nous  oblige  a entendre  la  Mette  que 
les  dimanches  &•  les  fêtes  , elle  ne  prétend  pas  par-là  nous 
difpenfer  d’y  affifter  les  joursordinait  es , quand  nous n’a- 
"vons  point  d’empêchement  légitimé. La  Melfe  cft  le  Sacri- 
fice du  corps  entier  de  Jefus-Chrift  ; c eft-à-dire , du  chef 
& dec  membres  \ c’cft  1 hommage  de  toute  1 Eglife , c efl* 
l’obligation  de  tous  lesfidëles  en  général  & en  particulier; 
ç’eft  la  fource  perpétuelle  des  grâces  queleTout-Puiflant 
répand  fur  eux  : tous  doivent  donc  y prendre  part  autant 
qu’ils  le  peuvent.Ehlcombien  y en  a-t-il  qui  ne  lepuiflent 
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pas  ? On  trouve  tous  les  jours  afîez  de  tems , même  au 
milieu  des  occupations  les  plus  férieufes,  pour  fe  diftraire, 
pour  converfer  avec  un  ami  qui  nous  vifite , & mêmè 
pour  fe  procurer  quelques  fatisfaélions  frivoles , & quel- 
quefois dangereufes;  & l’on  ne  trouveroit  pas  un  quart- 
d’heure  pour  affifter  de  corps  & d’efprirà  l’a&ion  ia  plus 
iainte  de  notre  augufte  Religion,  à celle  qui  rend  à Dieu 
f honneur  le  plus  parfait  ! On  peut  converfer  avec  un  ami 
des  heures  entières,  & l’on  n’auroit  pas  un  moment  pour 
converfer  avec  Dieu,  qui  eft  notre  Père,  & pour  s’unir 
au  facrifice  de  celui  qui  nous  aime  jufqu’à  la  mort,  jufqu’à 
la  mort  ignotninieule  de  la  croix  ! Ah!  mes  amis,  fi  nous 
avions  de  la  foi , fi  nous  étions  véritablement  Chrétiens , 
nous  verroit-on  fabriquer  prétextes  fur  prétextes  pour 
nous  difpenfer  du  premier  & du  plus  faint  de  nos  devoirs? 
Regarderions  - nous  comme  un  joug  importun  la  plus 
confolante  obligation  du  Chriflianifme  ? 

Encore  fi  nous  affiliions  comme  il  faut  à la  meffe  les 
dimanches  & les  fêtes!  mais  comment, pour  l’ordinaire  , 
remplifîons-nou5  ce  devoir  important  ? Hélas  ! attachés 
âux  chofes  de  la  terre,  elles  nous  Suivent  dans  les  temples. 
Nous  venons  dans  la  maifon  du  Seigneur,  dans  cette  mai- 
fon  de  prière  & de  recueillement,  avec  nos  bœufs,  avec 
nos  pigeons,  avec  nos  projets , avec  nos  fortunes , avec 
nos  titres,  avec  nos  grandeurs;  & nous  imitons  ces  pro- 
fanes que  Jefus-Chnft  chaffa  autrefois  du  tem  pie  de  Jéru- 
falem  Changeons  de  conduite,  mes  chers  éhfans  ; fou- 
lons aux  pieds  les  vaines  excufes  ; étouffons  cette  cupi- 
dité importune , réveillons  notre  foi  affoupie , & fon- 
geons  que  notre  première  , que  notre  unique  affaire  eft 
de  chercher  le  royaume  de  Dieu,  & fa  juftice  ; que  nous 
ne  le  trouverons  que  par  la  prière,  par  une  prière  vive 
& perfévérante  ; & que,  de  toutes  les  prières  la  plus 
agréable  à Dieu,  la  plus  efficace,  la  plus  indifpenfable 
au  Chrétien,  eft  le  facrifice  de  la  méfié. 

La  meffe  que  l’on  doit  entendre  les  dimanches&  fêtes, 
je  vous  l’ai  déjà  dit , eft  celle  de  la  paroifie , autant  qu’on 
le  peut , c’eft-à-dire , celle  que  notre  curé  ou  fon  repré- 
fentant  célèbre.  Mais  ce  dont  je  ne  vous  ai  pas  aflez  par- 
lé , c’eft  la  néceffité  d’affifter  au  prône,  foit  que  cette  inf- 
tru&ion&les  prières  qui  l’accompagnent,  fefaffent  avant 
ou  après  la  meffe,  ou  entre  l’Evangile  & le  Credo  qui  eft 
fa  place  naturelle,  Tom,  I,  Eç 
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Le  prône  a trois  parties  ; les  prières , les  annonces  , & 
l’inftru&ion.  Les  pt  ières  ont  pour  objet  toute  l’Eg  life , les 
pafteurs,  les  rois  & les  princes  , les  magiftrats  , les  fei— 
gneurs  & dames  de  parodies , les  bienfaiteurs  des  églifes, 
les  malades,  les  affligés  , les  voyageurs , les  femmes  en- 
ceintes, les  habitans  de  Ja  paroifie  ,& généralement  tous 
les  hommes  vivans  & morts.  Les  annonces  regardent  les 
fêtes  & les  jeûnes  de  la  lemaine,  les  bans  d’ordination  8c 
de  mariage.  Enfin  l’inftruélion  efl  la  lefture  & l'explica- 
tion de  l’Epître  ou  de  l’Evangile  du  jour  . ou  l’expofition 
de  quelques  parties  de  la  dottiine  chrétienne. 

Or,  le  prône  , confidéré  de  ces  trois  manières , établit 
ou  fuppole  nécellairement  l’obligation  d’y  affifîer,  & l’on 
peut  même  avancer  qu’il  fait  partie  de  la  mefîe  de  paroif- 
fe,  fur-tout  quant  aux  prières  & aux  inftruétions  : ainfi 
l’on  ne  peut  pas  dire  qu’on  ait  iatisfaitau  précepte  de 
l’Eglife,  quand  on  s’en  eft  abfenté  fans  néceffité.  Et , dans 
ce  rems,  où  le  peuple  n’entend  plus  la  langue  del’Eglife, 
& où  plufieurs  ne  peuvent  prefque  plus  recevoir  d’inf- 
truélion  que  par  la  voix  des  pafteurs,  ceux  qui  demeurent 
volontairement  dans  leur  ignorance , en  négligeant  ce 
moyen  d’en  fortir,  font  très-coupables  devant  Dieu. 

Eud.  30.  Tous  tes  péchés  conféreras  , à tout  le  moins 
une  fois  l'an . 

Er.  Auffitôt  qu’on  a atteint  l’âge  delaraifon  il  faut 
avoir  recours  à un  confeffeur , & lui  déclarer  humble- 
ment, au  moins  une  fois  l’année,  tous  les  péchés  que  l'on 
a pu  commettre.L’Eglifen’a  pas  déterminé  le  tems  précis 
de  laconfeffion  annuelle;  mais  le  précepte  qu’elie  a fait 
de  communier  à Pâque,  fait  affez  comprendre  que  fon 
efpriteft  que  cette  confeffion  ferve  de  préparation  à la 
communion  pafcale. 

11  faut  faire  cette  confeffion  à fon  propre  prêtre , c’eft- 
à-dire , à fon  évêque  , ou  à fon  curé,  ou  à un  prêtre  ap- 
prouvé, & commis  parautoritédel’Evêque , à cet  effet , 
car  la  confeffion  faite  à un  prêtre  étranger  & qui  n’a  au- 
cune juridiélion  furnous,  eft  nulle,  fuivant  le  concile  de 
Trente,  conforme  en  cela  au  concile  général  de  Latran, 
& aux  décifions  confiantes  de  toute  l’Eglife. 

Eud.  4°.  Ton  créateur  tu  recevras , au  moins  à P Saut 
humblement . 

Er.  Cette  communion  qui  doit  fc  faire  dans  la  paroiffe , 
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ou  dans  l’églife  qui  en  tient  lieu , eft  fi  indifpcnfable,  que 
ceux  qui  ne  fatisfont  ooint  à ce  précepte  , doivent  être 
privés  de  l’entrée  de  l’églife  pendant  leur  vie,  & de  la 
iépulture  ordinaire  des  chrétiens  après  leur  mort. 

Ce  mot,  au  moins  à Pâque,  doit  être  bien  remar- 
qué. 11  nous  découvre  le  véritable  efprit  de  l’Eglife.  L’u- 
nique communion  qu’elle  exige  de  fes  enfans,  ne  remplit 
pas  Tes  défirs  ; c’eft  à la  rigueur  tout  ce  qu’elle  comman- 
de , à caufe  de  la  dureté  du  cœur  de  plufieurs,  Du  refte, 
elle  fouhai  teroit  qu’ils  fuflent  en  état  de  communier  à tou- 
tes les  grandes  fêtes;  & elle  le  fait  allez  entendre  parce 
mot" au  moins.  Elle  fouhaiteroit  même  , comme  le  dit  le 
concile  de  Trente,  qu’à  chaque  meffe,  tous  les  fidèles  qui 
y afliftem  communiaffent  non-feulement  Ipirituellement, 
c’eft-à-dire  ,par  la  participation  à l’efpritde  Jefus-Chrift, 
mais  aulfi  par  la  réception  facramentelle  de  l’Euchariftie, 
afin  qu’ils  tiralîent  un  plus  grand  fruit  de  ce  très-Iaint  fa- 
crifice.  Mais,  au  moins , il  faut  communier  à Pâque  , & 
communier  dignement;  car  deuxchofes  ne  doivent  point 
être  féparées,  & l’on  n’obéit  à la  loi  de  l’Eglife  qu’autant 
qu’on  les  unit.  C’eft  une  erreur  grolîière  de  plufieurs 
Chrétiens  , de  s’imaginer  qu’ils  oat  tout  fait  en  commu- 
niant à Pâque , parce  que  cette  aélion  extérieure  les  dé- 
livre delà  crainte  des  terribles  châtimens  dont  l’Eglife 
menace  ceux  qui  y manquent.  Mais  fi  elle  juge  les  non- 
communians  dignes  d’être  exclus  de  l’entrée  des  temples 
matériels  , & privés  de  la  fépulture  eccléfiaftique  , qui 
peut  penfer  fans  horreur  à cette  excommunication  éter- 
nelle dont  le  fouverain  Pafteur  & le  Juge  frappe  ceux 
qui  communient  indignement? 

Pour  communier  dignement , il  faut  renoncer  fincère* 
ment  au  péché,  & retourner  à Dieu  de  tout  fon  cœur  : 
alors  l’abfolution  du  piètre  nous  juftifie  , & la  commu- 
nion palcale  nous  affermit  dans  la  juftice  par  l’union  inti- 
me avec  Jefus-Chrift  , qui  eft  l’effet  de  ce  facrement.  On 
meurt  donc  alors  aupéché  ; on  eft  enfeveli,  & l’on  reffuf- 
cite  avec  Jefus  Chrift,  pour  ne  vivre  plus  que  pour  Dieu; 
& , comme  il  n’y  a que  très-peu  de  perfonnes  , fur-tout 
dans  les  provinces,  qui  ne  fatisfaffent  au  devoir  pafcal,  on 
doit  voir , après  cette  fainte  folemnité,  un  monde  tout 
nouveau,  nouvelles  penfées,  nouvelles  inclinations,  nou- 
veaux défirs,  nouvelles  mœurs  ; on  doit  voir  l’intempé- 
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rance,  l’impureté,  le  luxe,  l’oifiveté,  les  juremens,  la 
mauvaifèfoi,  les  injuftices , l’avarice,  l’oubli  de  Dieu, 
la  haine , les  animoütés  , les  vengeances  difparoître , & 
lajfïer  régner  à leur  place  la  piété , la  vérité  , la  charité  , 
tous  les  fentimens  de  l’homme  nouveau  : mais , ô mon 
Dieu  ! eft  ce-là  ce  que  l’on  voit  ? 

Euo.  50.  Quatre-Tems , Vigiles  , jeûneras , 6>  le  Carême 
entièrement. 

Er.  Le  jeûne  eft  un  retranchement  dans  la  qualité  & 
dans  la  quantité  de  la  nourriture  ordinaire , fait  avec  l’in- 
tention d’expier  fes  péchés , de  mortifier  fon  corps , & 
d’élever  plus  aifément  fon  efprit  à Dieu. 

Le  précepte  du  jeûne  s’étend  à toutes  les  chofes  que  la 
nature  recherche,  & dont  elle  peut  ufer  fans  pécher,  mais 
qui  ne  lui  font  pas  abfolument  néceflaires.  Nous  fommes 
tous  obligés  de  travailler  à apailer  la  juftice  du  Très- 
Haut  , & à attirer  fa  tniféricorde  par  des  œuvres  de  pé- 
nitence ; nous  fommes  tous  obligés  d’expier , par  la  pri- 
vation volontaire  des  créatures,  l’ufage  défordonné  que 
nous  en  avons  fait.  Cette  privation  d’ailleurs  eft  un  ré- 
gime néceffaire  pour  arrêter  les  progrès  d’une  grande 
maladie  dont  nous  fouîmes  tous  attaqués  , je  veux  dire 
ce  penchant  violent  que  nous  avons  à aimer  leschofesde 
la  terre  pour  elles-mêmes,  & à chercher  notre  repos  & 
notre  bonheur  dans  ce  qui  ne  nous  eft  accordé  que  pour 
l’ufage.  Or,  un  des  moyens  d’affoiblir  cette  inclination 
perverfe  , eft  non-feulement  de  nous  renfermer  en  tous 
tems  dans  l’ufage  modéré  des  créatures,  mais  encore  de 
refferrer  quelquefois  cet  ufage  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes, en  nous  privant  volontairement  de  tout  ce  qui  ne 
nous  eft  pas  abfolument  néceftaire. 

Le  jeûne  des  qnatre-tems  a été  inûitué  pour  nous  ap- 
prendre à confacrer  également  àDieu  les  quatre  faifons  de 
l’année,  & pour  le  fupplier  de  donner  à l’Eglife  de  dignes 
miniftres;  carc’eft  dans  ces  tems  que  ceux  qui  fe  defti- 
nent  aux  auguftes  fondions  de  l’autel , reçoivent  les  or- 
dres facrés.  Chacun  de  ces  jeûnes  eft  de  trois  jours , & fe 
folemnife  en  Mars , Juin,  Septembre  & Décembre.  Le 
jeûne  des  vigiles , c’eft-à-dire  des  veilles  des  grandes  fêtes, 
a été  établi  pour  nous  préparer  à célébrer  plus  dignement 
les  pieufes  lolemnités  qu’il  précède.  Celui  du  carême,  qui 
eft  ainfi  appelé  parce  qu’il  eft  de  quarante  jours,  a pou< 
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objet  de  nous  difpofer  à la  grande  Tolemnité  des  Chré- 
tiens, qui  eft  celle  de  Pâque , &.  d’imiter  le  jeûne  de  Je- 
fus-Chrift  dans  le  déferr. 

L’Eglife,  comme  une  mère  tendre,  a toujours  exemp- 
té les  infirmes  du  jeune &de  l’abftinence  ;&  cette  exemp- 
tion s’étend  aux  nourrices  , aux  femmes  enceintes  , aux 
vieillards , à ceux  dont  les  travaux  font  incompatibles 
avec  les  jeûnes;  enfin  à tous  ceux  qui  ne  fauroient  jeûner 
fans  ruiner  leur  tempérament.  Mais  alors  il  faut  obtenir 
difpenfe  de  fon  évêque  , ou  de  Ion  curé  , ou  de  fon  con- 
fefleur,  & chercher  quelque  efpèce  de  jeûne  qui  puiffe 
fervir  de  cotnpenfation  à celui  dont  on  eft  difpenfé: 
or,  on  ne  le  peut  trouver  que  dans  l’abftinence  de  quel- 
ques fatisfa&ions  que  nous  nous  ferions  peut-être  procu- 
rées en  jeûnant , & dans  une  mortification  plus  férieufe 
& plus  particulière  de  nos  fens,  & fur-tout  de  notre  vo- 
lonté. À cette  efpèce  de  jeûne  , il  faut  joindre  un  plus 
grand  nombre  de  bonnes  œuvres,  & particulièrement 
d’abondantes  aumônes  ; car  les  aumônes  que  nous  ré- 
pandons dans  le  fein  du  pauvre , prient  pour  nous. 

Eud.  6°.  Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le  Samedi 
mémement. 

Er.  L’abftinence  du  vendredi  a été  inftituée  pour  ho- 
norer la  mort  du  Sauveur;  celle  du  Samedi , pour  célé- 
brer la  nîémoire  de  fa  fépulture  , & pour  nous  préparer, 
par  la  mortification  , à fanftifier  le  faint  jour  du  diman- 
che. Àinfi,  le  dernier  commandement  de  l’Eglife  eft  en- 
core un  précepte  de  pénitence.  Pouvoit-elle  mieux  nous 
faire  comprendre , mes  chers  enfans  , que  toute  la  vie  du 
Chrétien  doit  être  auftère  & mortifiée  , & que  ce  n’eft: 
que  par  cette  pieufe  violence  qu’on  fe  fait  à foi-même , en 
domptant  fon  corps, en  maîtrifant  les  pallions  , en  capti- 
vant fes  fens,  qu’on  peut  arriver  à cette  béatitude  éter-i 
nelle  qui  eft  la  récompenfe  de  celui  qui  aura  combattu 
jjufqu’à  la  fin? 
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Tableau  hiflorique  de  la  Religion  , depuis  la  defcente  du 
Saint-Efprit  jufquau  quatrième  fiecle. 

Eugene. TUfqu’ici , refpe&able  Erafte , vous  nous  avez 
J développé  la  fublime  dofirine  du  Chriftia- 
nifme  , & toute  l’économie  morale  de  notre  augufte  Re- 
ligion Que  refte-t-il  aéluellement  à nous  apprendre, finon 
par  quels  moyens  cette  Religion  fainre  s’eft  répandue  par 
toute  la  terre , & comment  elle  s’y  eft  confervée  depuis 
tant  de  fiècles. 

Eraste.  Votre  demande  eft  raifonnable,  mon  cher 
ami  : & , pour  y répondre  félon  vos  défirs , je  vais  vous 
donner  un  petit  écrit  dans  lequel  j’ai  raffemblé  les  princi- 
paux traits  de  l’Hiftoireeccléfiaftique , &les  plus  propres 
à vous  faire  connoître  la  perpétuité  de  la  Religion.  Cha« 
que  partie  de  cet  écrit  eft  fui  vie  de  deux  colonnes  qui  mé- 
ritent une  atteniion  particulière.  Dans  l’une,  je  vous  ex- 
po(e  l’ancienne  difcipline  de  l’Eglife,  & les  changemens 
qui  y font  furvenus  dans  la  lune  des  fiècles;  je  vous  mon- 
tre, dans  l’autre,  la  Synagogue  de  fatan , c’eft-à-dire , 
l’héréfie  s’efforçant  de  marcher  de  pair  avec  l’Eglife  de 
Jefus-Chrift;  mais  vous  la  verrez  toujours  terraflée  par 
la  vérité  ; & cette  lifte  des  principaux  héréfiarques  , en 
vous  offrant  une  trifte  peinture  des  écarts  de  l’efprit  & du 
cœur  humain , lorsqu’ils  font  livrés  à eux-mêmes , vous 
fournira  la  preuve  la  plus  fenfible  du  foin  paternel  que  le 
Très-Haut  prend  fans  ceffe  pour  conferver  la  pureté  & la 
beauté  de  fon  Epoufe.  Mais , avant  de  commencer  cette 
leélure  importante,  il  eft  bon  de  nous  y préparer  par 
quelques  réflexions.  / 

Jefus-Chrift,  né  de  parens  pauvres  & fans  crédit,  dans 
un  coin  de  la  Judée,  aprèsavoir  paffé  trente  ans  dans  une 
vie  obfcure  & laborieùfe , entreprend  de  changer  la  face 
de  la  terre  , en  y introduifant  un  culte  nouveau  , & n’em- 
ploie que  trois  ans  & demi  à préparer  l’exécution  de  ce 
vafte  & hardi  projet.  Il  n’ignore  pas  que  rien  n’éprouve 
plus  d’oppofition  de  la  part  des  peuples,  que  le  change- 
ment de  religion,  parce  qu’elle  eft  toujours  lice  à la  conl* 
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titution  des  Etats  , aux  lois , aux  courûmes , aux  ufages- 
Il  prévoit  cet  obftacle  & mille  autres  encore,  & toute- 
fois rien  ne  l’arrête  dans  cette  grande  enrreprife.  Mais , ce 
qui  doit  étonner  bien  davantage,  c’eft  qu’il  tait,  humaine- 
ment parlant , tout  ce  qu’il  falloit  pour  ne  pas  réuffir. 

Premièrement,  il  prélente  un  corps  de  doéirine  le  plus 
contraire  à tous  les  préjugés  reçus.  Cette  doélrme  ne  fa- 
vorife  aucune  des  pallions  & des  inclinations  de  l’homme  : 
elle  profcrit  tous  les  vices;  elle  ordonne  la  pratique  d» 
toutes  les  vertus.  Elle  enfeigne  l’humilité  aux  îuperbes,la 
chafteté  & la  continence  aux  voluptueux  , la  modéra- 
tion à ceux  que  l’ambition  dévore,  la  tempérance  aux  dé- 
bauchés : en  un  mot,  elle  attaque  de  front  tous  les  pen- 
chans  déréglés  du  cœur.  Elle  veut  que  l’homme  le  renonce 
& fe  méprife  loi-même;  elle  lui  interdit  toute  vengeance, 
tout  reffentiment  des  injures  ; elle  exige  de  lui  une  dou- 
ceur ■&  une  patience  à l’épreuve  de»  traitemens  les  plus 
iniques  ; elle  va  jufqu’à  l’obliger  à rendre  le  bien  pour 
le  mal,  d’aimer  comme  foi-même  Ion  plus  mortel  enne- 
mi , d’être  prêt  à donner  fa  vie  pour  conferver  la  fienne , 
fi  (on  lalut  le  demande;  elle  lui  défend  non-feulement  les 
avions  m3uvaifes  , mais  encore  le  défir  & la  penfée 
même  de  ces  aflions.  Pour  tant  de  facrifices  pénibles , que 
lui  promet-elle?  Rien  de  préfent , rien  de  fenfible;  laré- 
compenlè  eft  pour  une  autre  vie  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  celle-ci  ; & cette  récompenle,  bien  différente  de  ce 
qui  plaît  à la  cupidité , & de  ce  que  la  nature  recherche  ; 
ne  fera  accordée  qu’à  la  fidéliréperlévéranteavec  laquelle 
il  aura  rempli  les  rigoureux  devoirs  qu’elle  lui  impofe. 

Ce  n’eft  point  tout:  cette  do&rine  eft  non-feulement 
nouvelle  & inouïe;-  elle  eft  encore  , de  l’aveu  même  de 
celui  qui  l’annonce , une  folie  aux  yeux  de  la  raifon  hu- 
maine. Propofer  des  myftères  qu’on  ne  peut  comprendre, 
à des  Phîlofophes , à des  orateurs , à des  hommes  curieux 
de  tout  approfondir , & jaloux  de  la  liberté  de  penfer! 
Un  Dieu  en  trois  Perfonnes;  une  vierge  qui  devient  mère 
fans  ceffer  d’être  vierge  ; un  Dieu  qui  fe  fait  homme , & 
qui  fe  revêt  de  nos  mifères,  qui  vit  dans  l’indigence,  & 
qui  expire  fur  une  croix,  comme  un  infâme  fcélérat,  vic- 
time de  la  haine  & du  mépris  de  fqs  compatriotes  ; qui 
fort  toutefois  du  tombeau  rrois  jours  après  fa  mort,  & 
qui  m ,;nte  au  ciel  plein  de  gloire  & de  majefté  ; estfin , un 
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Dieu  qui  s’immole  fans  ceffe  fous  les  apparences  du  pain 
& du  vin,  changés  en  fon  propre  corps  & en  fon  propre 
fang  ! Aflurément,  de  pareils  principes  n’avoient  rien  qui 
pût  féduire  & attirer  le  genre  humain. 

En  fécond  lieu,  qui  choifit  il  pour  coopérateurs  ? Cé 
ne  (ont  ni  les  princes  , ni  les  prêtres,  ni  les  docteurs , ni 
les  perfonnages  accrédités  de  fa  nation  ; mais  douze  hom- 
mes fans  lettres , fans  éducation  , fans  bien  , fans  naif- 
i'ance,  fans  réputation , fans  crédit , & même  fans  aucun 
talent  pour  la  parole  : les  plus  confidérables  d’entr’eux 
font  de  miférables  pêcheurs.  Voilà  ceux  qu’il  deflineà  la 
grande  révolution  qu’il  médite.  Que  fait- il  pour  fe  les  at- 
tacher ? Il  leur  dit  de  le  fuivre  ; & ils  obéiffent.  11  ne  les 
flatte  par  aucune  promeffe  temporelle;  il  n’a  ni  richeffes, 
ni  honneur  à leur  procurer  : n’ayant  pas  lui-même  où  re- 
pofer  fa  tête,  que  peut-il  offrir  à ceux  qu’il  s’affocie  ? Au 
contraire , en  les  appelant  à lui , il  lenr  fait  entendre  clai- 
rement qu’ils  n’ont  à efpérer  ici  bas  que  des  perfécutions, 
des  tourmens  , & la  mort  : cependant  ces  douze  hommes 
quittent  tout  pour  s’attacher  à lui , & l’accompagnent  fans 
cçfîe.  Mais  quelle  confidération  de  pareils  difciples  pou- 
voient-ils  procurera  leur  maître? 

L’extérieur  même  &•  la  conduite  ordinaire  de  Jefus- 
Chrift  étoient  plus  propres  à éloigner  de  lui  qu’à  attirer 
à lui  ceux  qu’il  vouloir  perfuader.  Il  n’avoit  rien  de  fingu- 
lier , rien  qui  le  diftinguât  en  apparence  des  autres  Juifs, 
des  (impies  particuliers , & des  hommes  du  commun.  Sa 
vie  étoir  dure  & pénible , mais  fans  aucune  auftérité  par- 
ticulière. Il  mangeoit  comme  les  autres  ; il  buvoit  du  vin, 
& nefaifoit  point  de  difficulté  de  fe  trouvera  de  grands  re- 
pas; il  portoit  même  la  condefcendance  jufqu  à manger 
avec  des  perfonnes  décriées  , & à loger  chez  elles.  Il  en- 
feignoit  Pobèiffance  au  prince,  & le  refpeâ  aux  prêtres 
& aux  dofteurs  de  la  loi , quelque  corrompus  qu’ils  ffif- 
•fent;  & lui- même  obfervoit  exaéfement  les  lois&ies  cé- 
rémonies de  la  Religion  , quoiqu’il  répétât  fouvent  qu  il 
étoit  le  maître  du  fabbat  & de  toutes  les  lois.  Jamais  il 
ne  voulut  prendre  aucune  autorité  fur  les  choies  tempo- 
relles, non  pas  même  pour  être  arbitre  entre  deux  frères. 
Un  jour,  le  peuple  le, cherche  poxr  le  faire  roi:  il  prend 
la  fuire.  Simple  .humble,  modefte , patient,  il  faifoit 
des  miracles  fans  empreffement,  fans  fafte , fans  often- 
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tation , (ans  fe  faire  prier  que  rarement  ; & ces  miracles , 
il  les  cachoit  avec  autant  de  foin,  que  les  autres  hommes 
cachent  leurs  crimes.  Il  n’a  aucun  égard  à la  qualité  des 
perfonnes.  Il  fait  le  crédit  que  les  pharifiens  & les  doc- 
teurs de  la  loi  ont  furie  peuple,  & qu’en  gagnant  leurfuf* 
frage,il  pourroit  plus  ailémentfe concilier  la  multitude; 
mais , bien  loin  de  les  flatter,  il  leur  reproche  en  public , 
à chaque  inftant  & par-tout,  leur  hypocriùe,  leur  or- 
gueil , leur  avarice,  leur  fuperftition , leur  aveuglemenr, 
& les  menace  des  châtimens  les  plus  terribles.  11  parle 
avec  bonté  à la  foule  qui  s’emprelfe  de  le  luivre  par  cu- 
riofité  ; mais , en  même-tems , il  ne  craint  pas  de  l’offen- 
fer,  en  lui  reprochant  fortcmentfes  vices.  Son  langage  eft 
(impie  & clair  , mais  fans  ornemens.  Il  établit  des  princi- 
pes, fans  fe  mettre  en  peine  de  les  prouver,  ni  d’en  ti- 
rer les  conféquences  : s’il  emploie  des  preuves  , ce  font 
des  raifonnemens  (enûbles,  ou  des  comparaifons  familiè- 
res , auflx  propres  à rebuter  les  gens  inftruits , qu’à  dé- 
goûter le  vulgaire  qui  préfère  toujours  les  difcours  pom- 
peux & les  brillantes  hyperboles,  à une  monotone  fim- 
plicité.  Comment , avec  des  reffources  fi  foibles  en  ap- 
parence , & des  difciples  auffi  bornés  , venir  à bout  de 
faire  adopter  par  tous  les  hommesuneReligiori  contre  la- 
quelle l’efprit  & le  cœur  doivent  également  fe  révolter? 

Eudoxie.  Un  incrédule  pourroit  répondre  qu’appa- 
retnment  les  hommes  alors  étoient  plus  fimples  , plus 
innocens  & plus  dociles  que  ceux  d’aujourd’hui. 

Er.  Et  c’eftauiïi  ce  que  difent  les  faux  fages  de  ce  fiè- 
cle.;  Mais  , pour  réfuter  leur  affertion  téméraire,  exami- 
nons , ma  chère  Eudoxie , examinons  quelles  étoient  les 
mœurs  & les  études  des  hommes  contemporains  de  Je- 
fus-Chrift. 

Pour  commencer  par  les  Juifs , vous  favez  à quel 
point  ils  étoient  alors  corrompus.  A l’exception  d’un  pe- 
tit nombre1,  tous  étoient  avares , inréreflés  , cruels  , vin- 
dicatifs , livrés  à la  débauche  ; irreligieux  ou  fanatiques; 
fupe'rfîjtieux  ou  incrédules,  pleins  de  mauvaife  foi , eni- 
vrés d’un  fot  orgueil , enflés  de  la  promefle  du  Meffie  , 
dont  ils  voyoient  que  le  règne  approchoit,  & qu’ils  fe 
figuroient  rempli  de  victoires  St  de  profpérités  temporel- 
les; ils  s’élevoient  avec  fureur  contre  tous  ceux  qui 
çfoient  fronder  leurs  vices  , ou  détruire  leurs  préjugés 
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Ne  croyez  pas  que  cerre  extrême  dépravation  du  peuplé 
Juif  fût  la  fuite  d’une  épaille  ignorance.  Jamais  ils  n’a- 
voient  été  plus  exercés  dans  la  lefture  de  la  loi  & de  toute 
l’Ecriture  fainte.  Ils  ne  fecontentoient  pas  de  l’expliquer 
à la  lettre;  ils  y trouvoient  encore  plufieurs  fens  figurés, 
& des  allégories  ingénieufes , qui  avoient  échappé  à leurs 
pères.  Toutes  les  fynagogues  étoient  remplies  de  doc- 
teurs qui  inrerprétoient  les  livres  facrés  ; & les  peuples 
s’èmpreffoientdes’inftruire  à leur  école  Un  grand  nom- 
bre même  fe  livroit  aux  études  des  Grecs  &.  des  Ro- 
mains, les  plus  éclairés  des  hommes,  & fe  formoient, 
fous  les  plus  habiles  maîtres , à la  Grammaire  , à la  Rhé- 
torique, & à la  Philofophie. 

Mais,  tout  cela  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  qui 
fepafîoit  à Rome,  & parmi  les  nations  les  plus  inflrui- 
tes  & les  plus  policées.  Les  livres  des  Grecs  & des  Ro- 
mains, qui  font  parvenus  jufau’à  nous , fuffilent  pour  nous 
donner  une  idée  complète  de  leurs  mœurs  & de  leurs  lu- 
mières. Qu’y  voyons-nous  ? D’un  côté,  les  connoiffances 
humaines,  l’éloquence,  la  poéfie,  & fur-tout  la  philofo- 
phie, portées  à un  degré  de  perfeélion,  que  jamais  aucun 
peuple  ne  pourra  furpaffer  ; de  l’autre  , la  perverfité , la 
plus  univerlelle  & la  plus  déplorable.  Ces  hommes  dont 
Je  goût  étoit  fi  délicat,  dont  l’imagination  étoitfi  belle, 
dont  le  génie  étoit  fi  fécond  , dont  l’efprit  étoit  fi  péné- 
trant; ces  hommes  qui  font  encore  & qui  feront  toujours 
nos  maîtres  dans  les  fciences  profanes,  fe  profternoient 
devant  un  Jupiteradulrère,  une  Junon  inceftiieufe,  un  Mer- 
cure voleur;  ils  proftituoient  leur  encens  & leurs  hom- 
mages à des  dieux  auxquelles  moins  dépravésd’entr’eux 
auroient  rougi  de  reffembler.  Le  vice  marchoit  en  triom- 
phe dans  Rome  & dans  la  Grèce  Les  femmes  chantoient 
ëi  pratiquoient  les  dèfordres  de  leurs  di  vinités.  Les  infa- 
mies les  plus  révoltantes  fe  diioient  & s’écrtvoient  publi- 
quement , parce  que  l'on  ne  fe  cachoit  pas  pour  les  com- 
mettre La  religion,  aidée  du  luxe  & de  la  mollefle , avoir 
perverti  tous  les  états  & toutes  les  conditions  ; &.  cette 
religion  abominable  é'Oit  foutenue  par  les  puiflances  , 
autorifée  par  les  (âges , défendue  par  les  prêrres  furieux  & 
fanatiques , qui  fondoient  leur  gloire  & leur  fortune  fur 
leurs  ridicules  idoles.  A cette  diflolution  générale,  fe 
joignaient  une  cruauté  farouche  & une  infatiable  ava- 
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rice.  Les  divertiflemens  ordinaires  éroient  de  voir  des 
hommes  s’entre-tuer , ou  livrés  aux  bêtes  féroces.  Tous 
les  jours  on  mertoit  à la  queftion  des  efclaves  pour  des 
caules  très-légères  , & on  leur  failoit  fouffrir  d’horribles 
tourmens.  Lesgouverneurs  des  provinces  fe  jouoient  des 
fortunes  & de  la  vie  des  peuples,  & les  empereurs  répan- 
doient  à leur  gré  des  flots  de  fang.  Tout  étoit  plein  de 
fraudes, de  parjures , defaufïetés , de  calomnies,  de  vio- 
lences & d'oppreflions.  Tels  étoient  donc  ceux  que  Je- 
fus-Chrift  vouloir  appeler  à lui  ; & c’eft  dans  le  fiècle  le 
plus  éclairé  qui  fut  jamais , & en  mème-tems  le  plus  cor- 
rompu , qu’il  entreprend  de  publier  fes  auftères  maximes. 

Avouez  que  , s’il  a réuffi,  ce  fuccès  n’eft  pas  l'ouvrage 
(le  l’homme,  mais  l’effet  d’une  profonde  fagefie,  & fi 
j’ofe  ainfi  parler , le  chef-d’œuvre  de  la  Toure-puiffance 
divine.  Or , c’eft  ce  que  vous  apprendrez , mes  chers  en- 
fans  , dans  le  foible  effai  que  je  vous  préfente.  Faites-en 
leéfure , cher  Eugène  ; & vous  Eudoxie  , fuivez  avec 
attention  tout  ce  que  va  raconter  votre  frère. 

Premier  Siècle. 

Il  failoit  une  vertu  plus  qu’humaine  pour  répandre 
dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  rems  la  célefte  doctrine 
du  Sauveur,  & pour  y faire  régner  les  pratiques  fublimes 
qu’il  étoit  venu  enfeigner  aux  mortels.  Auffi  , promit-il  à 
fes  apôtres , avant  de  monter  au  ciel , de  leur  envoyer  le 
Saint-Efprit  pour  les  fortifier,  & pour  animer  éternelle- 
ment le  corps  de  fon  Eglife.  » Je  vous  enverrai , leur  dit- 
» il,  celui  que  mon  père  vous  a promis  : en  attendant , 
» tenez-vous  en  repos  dans  Jérufalem,  & n’entreprenez 
” rien,  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  revêtus  de  la  force 
» d’en  haut.  » 

33  Pour  fe  conformer  à cet  ordre  , les  apôtres  demeu- 
rent enfermés  depuis  dix  jours  avec  les  autres  cîifciples 
du  Sauveur  , la  lainre  mère,  fes  parens  , les  faintes  fem- 
mes qui  l’avoient  fuivi  ; & cette  fociété , compofée 
d’environ  fix  vingts  perlonnes,  perfévéroit  dans  la  priè- 
re. Le  jour  de  la  Pentecôte  au  matin  , un  vent  impé- 
tueux , qui  se  fait  entendre  rout-à-coup  , annonce  la 
prefence  du  Saint-Efprit,  & fes  tout-puifTans  effets  ; & 
des  langues  de  feu , qui  s’arrêtent  fur  chacun  des  fidèles , 
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marquent  l’efficacité  que  vont  avoir  leurs  paroles , & te 
don  des  langues  , qu’ils  reçoivent  avec  la  plénitude  de 
l’Efprit-Saint. 

La  publication  de  l’Evangile  commence.  Les  apôtres 
rendent  témoignage  à leur  divin  Maitre  , & font  prêts 
à tout  fouftrir  pour  attefter  qu’ils  l’ont  vu  reflufcité , qu’il 
eft  le  Meffie  promis  au  genre  humain,  qu’il  eft  monté 
dans  les  cieux,  & qu’il  en  defcendra  vifiblementà  la  fin 
des  fiècies,  pour  juger  tous  les  hommes.  Des  miracles 
fans  nombre  fuivent  & confirment  ce  qu’ils  annoncent: 
un  boiteux  de  naiflance,  âgé  de  plus  de  quarante  ans , eft 
guéri  au  nom  de  Jefus-Chrift,  à la  vue  de  tout  le  peuple. 
L’ombre  feule  de  S.  Pierre  , rend  la  fanté  aux  malades 
& aux  infirmes  que  l’on  expole  en  foule  fur  fon  paffage. 
En  deux  prédications  de  cet  apôtre,  huit  mille  Juifs , les 
uns  habitansde  Jérulalem  , les  autres  venus  dans  cette 
ville  de  tous  les  pays  du  monde  , fe  convertiffent,  &, 
pleurant  leur  déicide,  ils  font  régénérés  dans  les  eaux 
îalutaires  du  baptême,  au  nom  de  celui  qu’ils  avoient 
crucifié  deux  mois  auparavant. 

Ainfi , l’Eglife  eft  fondée  d?ns  Jérufalem  & parmi  les 
Juifs , malgré  l’incrédulité  de  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Les  difciples  de  Jefus-Chrift  font  voir  au  monde 
une  charité, une  grandeur  d’ame  & une  douceur  qu’aucu  ne 
fociété  n’avoit  jamais  montrées.  Tous  les  fidèles  vivent 
en  commun,  & n’ont  enfemble  qu’un  cœur  & qu’une 
ame.  Conftans  dans  la  doéb  ine  des  apôtres,  ils  vont  cha- 
que jour  au  temple  rendre  leurs  hommages  à l’Eternel , & 
reviennent  dans  leurs  mailons  pour  s’y  préparer  par  la  re- 
traite & par  la  pratique  de  toutes  les  vertus , à la  récep- 
tion quotidienne  de  l’augufte  lacremenrde  nos  autels.  Ils 
n’ont  d’autre  ambition  que  celle  de  procurer  la  gloire  & la 
connoiftance  du  Dieu  qu’ils  adorent.  Tous  (ont  égaux: 
enfans  d’un  même  pere  , unis  par  la  même  foi,  héritiers 
des  mêmes  biens,  le  maître  & le  ferviteur  ne  (e  glorifient 
que  du  même  nom.  Mais  une  tempête  fubite  vient  trou- 
bler un  calme  fi  beau;  la  perfécution  s’élève  en  niême- 
tems  que  la  foi  (e  propage , & les  enfans  de  Dieu  appren- 
nent de  plus  en  plus  à ne  défirer  que  le  ciel.  Pierre 
& Jean  font  arrêtés  & mis  en  prifon.  Le  conleil  de  Jéru- 
falem leur  défend  avecles  plus  grandes  menaces  de  parler 
déformais  de  Jefus-Chrift:  » Jugez  vous-mêmes , répom 
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îi  dent  ces  hommes  intrépides,  Jugez  s’il  eft  jnfte  de  vous 
» obéir  plutôt  qu’à  Dieu;  car  il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
» taire  les  choies  que  nous  avons  vues  & entendues  » Ils 
continuent  donc  de  les  publier  avec  courage,  & leurs  en- 
nemis fe  portent  à de  nouvelles  fureurs.  Les  apôtres  font 
arrêtés  pour  la  leconde  fois  , & jetés  dans  la  prifon  pu- 
blique. Un  ange  brife  leurs  fers,  & ils  recommencent  à 
enfeigner  dans  le  temple.  Ils  font  pris  une  troifième  fois  ; 
& conduits  devant  le  confeil.  On  veut  les  faire  mourir; 
mais  un  Hes  Juges , nommé  Gamaliel , do&eur  de  la  loi , 
fit  Pharifien,  ramène  fes  collègues  à un  avis  plus  doux; 
» laiflez  aller  ces  prilonniers,  leur  dit-il,  car  fi  leur  en- 
» treprife  vienr  des  hommes,  elle  fera  bientôt  diflipée  ; 
» fi  elle  vient  de  Dieu , vous  vous  y oppofez  en  vain.  « 
On  renvoie  les  apôtres  après  les  avoir  fait  battre  de  ver- 
ges, & en  leur  réitérant  la  défenfe  d’enfeignerau  nom  de 
Jefus-Chnft  ; mais  eux  , pleins  de  joie  d’avoir  été  trou- 
vés dignes  derecevoir  cet  affront  pour  leur  divin  maître, 
répétoient  avec  une  fainte  hardieffe  : » il  vaut  mieux 
» obéir  à Dieu  qu'aux  hommes.  » 

La  multitude  des  ferviteurs  de  Dieu  croiffoit  de  jour  en 
jour,  malgré  l’acharnement  des  Juifs  indociles.  Afin  d’ap- 
paifer  quelques  plainres  au  fujet  de  la  diftriburion  de  ce 
qui  étoi  t néceffaire  à chacun  pour  fa  fubfiftance , dans  cette 
Êglile  où  tous  les  biens  étoient  en  commun  , les  apôtres 
impofent  les  mains  à fept  hommes  choifis,  auxquels  ils 
donnent  le  nom  de  diacres,  c’eft:  à-dire , mtniftres  ou 
ferviteurs,  avec  le  pouvoir  de  vaquer  aux  fondions  que 
le  foin  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  & de  célébrer  les 
myftères , les  empèchoit  de  remplir  eux-mêmes  au  gré 
de  tous  les  fidèles.  Eh  participant  au  miniftère  desapô- 
tres, ces  faints  hommes  participent  à leurs  fouffrances; 
Etienne,  le  premier  d’entr’eux , devient  le  premier  mar- 
tyr de  la  Religion.  Les  Juifs,  jaloux  des  fuccès  de  fa  pré- 
dication, & de  l’éclat  des  miracles  qu’il  opéroit,  lechar- 
gent  de  fers,  l’acculent  d’avoir  blafphêmé,  le  condam- 
nent à être  lapidé.  Etienne  en  expirant  prie  pour  fes  bour- 
reaux & fes  perfécuteurs,  dont  un  des  plus  furieux  éroit 
un  jeune  homme  appelé  Saul,  oui  gardoit  les  manteaux 
de  ceux  qui  jetoient  des  pierres  fur  le  faint  diacre. 

34.  Ce  même  Saul,  animé  plus  que  jamais  contre  les 
fideles , obtient  du  prince  des  prêtres  le  pouvoir  de  les 
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pourfuivre.  A la  tête  d’une  troupe  de  gens  qui  parra- 
geoient  les  fureurs,  il  parcourt  les  iynagcgues  , il  entre 
dans  les  m3nons,  il  arrête  les  hr>mmes'&  les  femmes  , 
met  les  uns  en  prifon  , contraint  les  autres  de  blafphé- 
mer  contre  Jefus-Chrift.  Il  s’avance  vers  Damas  pour  y 
commettre  de  nouveaux  excès;  mais,  fur  le  point  d’en- 
trer dans  cette  ville,  une  lumière  plus  eclatanteque  ceile 
du  (oleil , l’environne  en  plein  midi  ; il  tombe  , Jefus  lui 
parle;  St  par  un  miracle  inouï  jufqu’alors , d*.  perfécu- 
teur  , il  en  fait  un  intrépide  défenfeur  de  la  Foi.  Il  reçoit 
le  baptême,  & prend  quelque  tems  après  le  nom  de  Paul. 
Le  Sauveur  qui  l’aVoitchoifi  pour  être  le  doéleur  & l’apô- 
tre des  nations, lui  découvre  le  fecret  profond  delà  vo- 
cation des  Gentils,  par  la  réprobation  des  Juifs  ingrats , 
qui  fe  rendent  de  plu*  en  plus  indignes  de  l’Evangile. 
Prefque  dans  le  même  tems,  faint  Pierre  apprend  par 
une  célefte  vinon , que  Dieu  ne  fait  acception  de  perfon- 
ne  ; qu’il  veut  appeler  tous  les  hommes  à la  Foi , St  que 
le  fang  de  Jefus-Chrift  doit  purifier  toutes  les  nations  ; il 
cft  enfuite  envoyé  pour  baptiîer  le  jufte  Corneille,  Cen- 
turion Romain , qui  le  premier  de  la  Gentilité  reçoit  avec 
fesparens  & les  amis  la  grâce  du  Saint-Efprit  St  celle  de 
la  régénération  des  enfans  de  Dieu. 

36. Pleins  du  feu  de  l’Efprit-Saint , doués  du  don  des 
langues,  n’ayant  d’autres  armes  que  la  parole,  ni  d’autre 
défenfe  qu’une  patience  à toute  épreuve  , les  apôtres  par- 
tagent entr’eux  les  nations  qu’ils  doivent  inftruire.  A peine 
ont-ils  commencé  leur  courfe , que  l’on  voit  l’établiffe- 
inent  non-feulement  des  quatre  principaux  fiéges  de  l’E- 
glife  : Rome,  Alexandrie  , Antioche  & Jérufalem  ; mais 
encore  celui  des  principales  Egliïes  de  l’Afie-Mineure  : 
Ephèle , Smy me , Pergame  , Thyatire , Sardes , Philadel- 
phie, & Laodicée.  La  Religion  Chrétienne  ne  fait  que  de 
naître,  St  déjà  toutes  les  nations  du  mondelui font  fou- 
mifes.  Déjà  S.  Paul  avoit  écrit  non-feulement  aux  Ro- 
mains, aux  Ephéfiens,  mais  encore  aux  fidèles  de  la  Gala- 
tie , à ceux  de  Corinthe , de  Philippes  , de  ColofTes  de 
Theffalonique,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  les  fidèles 
d’Athènes, & d’une  multitude  d’autres  villes  qui  font  nom- 
mées dans  les  Aûes  des  Apôtres.  Ces  faims  hommes  ne 
font  qu’expofer  la  vérité  pour  la  faire  croire  ; les  vrais 
Ifraélites  font  convaincus  par  l’Ecriture,  les  Gentils  ce- 
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dent  à l’évidence  de  la  Foi  ; ni  la  tyrannie  de  I’ufage , ni 
la  force  des  préjugés,  ni  l’auftétité  des  préceptes 
évangéliques . n’arrêtent  la  rapidité  de  leurs  conquêtes. 
La  croix  , devenue  le  Icandale  des  Juifs  charnels,  triom- 
phe de  la  corruption  du  paganifme;  & la  foiblefl'e  appa- 
rente confond  les  vains  efforts  de  la  Gentilité. 

Dieu  qui  difpenfe  à fon  gré  îa  paix  & ia  guerre,  & qui 
fait  fervir  à l'es  defleins  les  pallions  des  hommes , avoit 
voulu  que  l’Universneformàr  qu’un  même  empire,  avant 
qu’une  même  Religion  unît  les  peuples.  Il  avoir  en  naif- 
fant  procuré  une  paix  générale  à toute  la  terre,  & le 
commerce  de  tant  de  peuples  étrangers  les  uns  aux 
autres , & réuni  (ous  la  domination  Romaine , fut  un  des 
plus  puiffans  moyens  dont  le  Tout-Puiffant  Ce  fervit  pour 
hâter  le  cours  de  l’Evangile  Ses  progrès  furent  tels,  qu’au 
bout  de  vingt  ans  , S.  Paul  ne  craignoir  point  de  dire , à 
la  face  de  l’Univers,  que  la  foi  des  dilciples  de  Jefus- 
Chrift,  qui  prirent  à Antioche  lenom  de  Chrétiens, avoit 
été  annoncée  dans  toutes  les  contréesde  la  terre,  qu’elle 
croiffoit , quelle  fruêfifioit  au  milieu  de  toutes’ les  na- 
tions du  monde. 

44.  Hérode  Agrippa  , petit-fils  d’Hérode  le  Grand , eft 
établi  roi  des  Juifs,  & ne  fait  ufage  de  fa  puiffance  que 
pour  déclarer  aux  Chrétiens  une  guerre  cruelle.  Il  fait 
trancher  la  tête  à S.  Jacques  le  Majeur;  & , par  fon  or- 
dre, S.  Pierre  eft  chargé  déchaînés,  & jeté  dans  une 
affreufe  prifon.  Mais  un  ange  délivre  ce  grand  apôtre - 
& bientôt  la  colère  du  Seigneur  Ce  fait  fentir  an 


. „ ” ~ 1 «->ui-rui nant  ie  trappe  ; ce 

prince  fanguinaire  eft  faifi  de  violentes  douleurs  IL 
expire  au  bout  de  cinq  jours,  tout  rongé  de  vers.’ 

< 1.  Une  conteftarinn  i„.  r> m 
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juge  suffi  ; & il  dit  expreffément  : » Je  juge  qu’on  ne  doit 
j>  point  inquiéter  les  Gentils  convertis.  » On  délibère  à 
loifir  : chacun  expofe  fon  fentimentavec  douceur  : on  dé- 
cide que  les  fidèles  feront  affranchis  des  pratiques  ordon- 
nées parla  loi  de  Moyfe.  La  décifion  eft  fondée  fur  les 
l'aintes  Ecritures,  & formée  par  un  confentement  unani- 
me On  le  rédige  par  écrit , non  comme  un  jugement  hu- 
main , mais  comme  un  oracle;  & l’on  dit  avec  confiance  : 
Il  a femblè  bon  au  S amt-EJprit  & à nous.  S.  Paul  & S. 
Bernabé  portent  ce  décret  aux  Eglifes  , non  pour  l’exa- 
miner , mais  pour  le  recevoir  & l’exécuter  avec  une  en- 
tière fourniffion  : telle  fut  la  forme  du  premier  concile 
général  , qui  a fervi  de  modèle  à tous  les  autres. 

6t.  Tandis  que l’Eglife  s’étend  &fe  fortifie  , les  héré- 
fies , d’un  côté , s’efforcent  de  corrompre  fa  doftrine  ; «le 
l’autre , la  perfécution  arme  de  plus  en  plus  les  bourreaux 
pour  l’éteindre  dans  fon  fang.  S.  Jacques  le  Mineur,  Evê- 
que de  Jérufalem,  eft  précipité  du  haut  de  la  terraffe  du 
temple:  il  vivoit encore,  il fe  relève;  &,  fe  mettant  à 
genoux  : » O mon  Dieu  , s’écrie-t-il , pardonnez-leur  , 
■»  car  ilsne  favent  ce  qu’ils  font.  » Mais  tandis  qu’il  prie 
pour  les  furieux  qui  l’en  vironnoient,  & qui  fepréparoient 
à le  lapider,  un  foulon  lui  donne  fur  la  tête  un  coup  de 
fon  maillet , & termine  ainfi  le  facrificc  de  cette  inno- 
cente viftime. 

66.  L’Empereur  Néron,  perfécuteur  de  tout  le  genre 
humain,  allume  contre  les  fidèles  la  première  perlécution 
générale.  Ce  tyran  fait  mourir  S.  Pierre  & S.  Paul.  Rcme 
eft  confacrée  par  leur  fang , & le  martyre  du  prince  des 
apôtres  établit  dans  la  capitale  de  l’empire  le  fiége  prin- 
cipal de  la  Religion.  . , , ,._A  , 

70.  Jérufalem  eft  détruite , luivant  la  prediétion  des 
prophètes  & de  Jefus-Chrift  lui-meme  , quelle  avoit 
crucifié;  fon  temple  eft  brûlé,  tous  les  Juifs  fort  vendus 
en  efclavage  ; & ce  peuple  déicide  eft  condamné  par  le 
Très-Haiit° à errer , fans  princes,  fans  rois  & fans  autels  , 
parmi  les  nations , jufqu’à  ce  qu’il  lui  plaife  de  le  rappe- 
ler à la  foi  d’Abraham. 

9 V Ce  terrible  événement  eftfuivi  d’une  nouvelle  per- 
fécution fousDomitien  S.  Jean  eft  plongé  dans  une  chau- 
dière d’huile  bouillante  par  l’ordre  de  ce  monftre  ; mats 
l’huile  & le  feu  refpeaent  l’homme  de  Dieu,  qui  eft  relé- 
gué 


EntretienXXI  VT  '449; 
gué  dans  Pille  de  Pathmos,  où  il  écrit  fon  Apocalypfe, 
Un  peu  après  il  compofe  fon  Evangile  , & joint  la  qua- 
lité d’évangéfifte  à celle  d’apôtre  & de  prophète.  Enfin  , 
à l’âge  de  près  de  cent  ans  , il  tneürt  en  paix  , & dans  le 
feinte  les  dilciples  , auxquels  il  avoit  été  rendu.  On  ne 
fait  rien  de  certain  , ni  furie  temps  , ni  fur  le  genre  de 
inort.des  autres  apôtres,  André  , Phi  ippe  , Thomas  , 
Barthélemy,  Matthieu,  Simon  , Jude  , & Matthias  ; ce 
dernier  avoit  été  choifi  par  le  (orr  pour  remplacer  le 
traître  Judas , avant  la  defçente  du  Sainr-Efprit. 

Depuis  le  règne  du  barbare  Néron  , les  Chrétiens  fu- 
rent toujours  perfécutés  , tant  fous  les  bons  que  fous  les 
mauvais  empereurs.  Ces  perfécutions  fe  faifoienr  tantôt 
par  les  ordres  des  fouverains,  & par  la  haine  particulière 
des  magiflrats  ; tantôt  par  le  foulèvement  des  peuples , & 
tantôt  par  des  décrets  prononcés  authentiquement  dans 
le  fénat,  fur  les  refcrits  des  princes,  ou  en  leur  préfence, 
Alorsla  perfécution  étoir  plus  univerfelle  & plus  fanglan- 
te,&  ainfi  la  haine  des  infidèles,  toujours  obftinée  à per- 
dre l’Eglife  , s’excitoit  de  tempsen  temps  elle-même  à de 
nouvelles  fureurs.  C’eft  par  ces  renouvellemens  de  vio- 
lence, que  les  hiftoriens  eecléfiafliques  comptent  dix  per- 
fécutions fous  dix  empereurs.  Dans  de  fi  longues  fouf- 
frances,  les  Chrétiens  ne  firent  jamais  la  moindre  fédi- 
tion.  Parmi  tous  les  fidèles  , les  Evêques  étaient  toujours 
les  plus  attaqués.  Parmi  toutes  les  Egliîes,  celle  de  Ro- 
me fut  perfécutée  avec  le  plus  de  violence;  & trente  Pa- 
pes confirmèrent  par  leur  fang  l’Evangile  qu’ils  annon- 
çoient  à toute  la  terre. 

Outre  deux  perfécutions  générales  que  l’on  remarque 
dans  cefiècle,  on  y compte  fix  principaux  héréfiarques , 
que  l’on  doit  regarder  comme  une  autre  efpèce  de  perfé- 
cuteurs  d’autant  plus  dangereux  , que  la  féduélion  efl 
plus  cachée  que  la  violence.  On  croit  que  cette  première 
époque  a été  illufirée  par  quatre  ou  cinq  Conciles;  fk  l’on 
y voit  fix  Papes , à commencer  à 5.  Pierre , dont  le  Pon- 
tificat fut  de  vingt-cinq  ans. 

II®.  Siècle. 

Tel  eft  le  fort  de  la  vérité,  quelle  fe  fortifie  au  mi-2 
fieu  des  combats  qu’on  lui  livre.  Le  nombre  de  les  ad- 

Tom,  I.  j p f - 
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Ÿcrfaires  ns  peut  1 accabler  ; tranquille  dans  fa  propre 
défenfe  , elle  fe  joue  de  leurs  vains  efforts.  Ainfi  malgré 
le  zèle  aveugle  du  peuple  pour  fes  idoles  , malgré  l’or- 
gueilleufe  fageffe  des  Philofophes  , malgré  le  fanatifme 
furieux  dès  faerificateurs  païens  , malgré  la  politique 
cruelle  & fanguinaire  des  magiftracs  & des  empereurs  „ 
l’Eglife  de /efus-Chrift,  dès  le  commencement  de  ce  fê. 
cond  fiècle , rempliffoit  déjà  toute  la  terre.,EUe  étoit  ré- 
pandue non-feulement  dansrOrient  où  ellea  voit  pris  naif- 
fonce , c’eft  à-dire,  dans  la  Paleftine  , la  Syrie , l’Egyp- 
te , l’Afie  Mineure  & dans  la  Grèce  ; mais  encore  dans 
l’Occident , en  Italie  , dans  les  divetfes  nations  des  Gau- 
les , dans  toutes  les  provinces  d’Efpagne  , dans  l’Afrique, 
dansla  Germanie,  dans  la  Grande-Bretagne , dans  les  en- 
droits même  impénétrables  aux  armes  Romaines.  Elle! 
régnoit  dans  l’Arménie  , dans  la  Perfe , dans  les  Indes  , 
parmi  les  peuples  les  plus  barbares  ; chez  les  Sarmates, 
les  Daces , les  Schytes , les  Maures , les  Géruliens , 8c 
jufques  dans  les  ifles  les  plus  inconnues.  Le  fang  de  fes 
Martyrs  la  rendoit  féconde.  Nous  ne  femmes  que  d’hier  , 
difoït  Tertullien  aux  Empereurs  Romains  , & cependant 
on  nous  renconrrede  tous  côtés. Quelle  guerre  neferions- 
nous  pas  en  état  d’entreprendre  , fi  ce  n’étoit  pas  pour 
nous  une  loi  de  fouffrir  ! Mais  la  Religion  Chrétienne  ne 
demande  pas  défaveur  ; elle  ne  s’étonne  pas  de  trouver 
des  ennemis  fur  la  terre,  parce  qu’elle  y eft  étrangère, 
qu’elle  vient  du  ciel , & qu’elle  y porte  fes  efpérances, 
Condamnez-nous , rôurmentez-nous;  notre  Religion  ne 
fera  que  s’accroître.  Nous  ne  l’avons  embraflée  qu’à  con- 
dition d'expofer  nos  vies  pour  l’intérêt  du  Dieu-que  nous 
fervons. 

102.  Pline  le  jeune  gouverneur  de  la  Bithynie  , em- 
barraffé  fur  la  conduite  qu’il  devûit  tenir  à l’égard  des 
Chrétiens  dont  il  trouve  cette  province  remplie,  confulte 
l’Empereur  Trajan.  Dans  fa  lettre , il  rend  juftice  à la  la- 
geffe  des  difciples  de  Jefus-Chrift  & à la  pureté  de  leurs 
mœurs.  La  feule fautequ’il  leur  reproche,  & qu’il  qualifie 
de  fuperftition  exccflive,  confifte,  félon  lui,  à s’affembler 
en  un  certain  jour  avant  le  lever  du  foleil , à dire  enfem- 
ble  à deux  chœurs  un  cantique  à l’honneur  du  Chrifi  cora- 
me  d’un  Dieu , à s’obliger  par  ferment , non  à aucun  cri- 
me j mais  à uc  commettre  ni  larcin,  ni  vol, ni  adultère  , 
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a oe  point  manquer  à leur  parole , à ne  point  dénier 
tin  dépôt.  Trajan  répond  à Ton  miniftre  qu’il  ne  faut  pas 
rechercher  ceux  qui  fe  dilent  Chrétiens;  mais  , s’ils  font 
dénoncés  & convaincus,  qu’il  faut  les  punir.Cette  réponfe 
qui  paroilToit  éteindre  la  perfécution  qui  menaçoit  les 
ndèles,  fournit  cependant  aux  païens  une  foule  de  pré- 
textes pour  leur  déclarer  une  guerre  fanglante. 

107.  L’empereur  lui-même  oublie  fa  première  modé- 
ration , donne  à fes  fujets  l’exemple  de  la  barbarie.  Par 
fon  ordre , S.  Ignace  , évêque  d’Antioche , eft  conduit  à 
Rome,  où  il  eft  dévoré  parles  bêtes  de  l’amphithéatre  , 
en  préfence  de  tout  un  peuple  qui  fe  repaît  de  fon  fup- 
plice.  Dans  le  même  temps,  S.  Simeon,  évêque  de  Jéru-, 
falem  , âgé  de  cent  vingt  ans , & le  dernier  de  tous  ceux 

Îjui  avoient  vu  Jefus-Chrifi,  expire  fur  une  croix  , & 
celle  de  fon  fang  la  foi  de  fon  divin  Maître. 

117.  Sous  l’empire  d’Adrien,  fucceffeurdeTrajan,  com- 
mencent à paroître  les  apologies  des  Chrétiens  .Quadrants, 
évêque  d’Athènes , ofe  les  défendre  par  un  écrit  public 
qu'il  adrefle  au  prince  qui  les  perfécutoit;  & le  monarque, 
touché  de  fes  raifons , ordonne  au  gouverneur  d’Afie  de 
ne  condamner  que  les  Chrétiens  qui  feront  convaincus 
d’avoir  fait  quelque  choie  contre  les  loix. 

1 50.  La  religion  trouve  un  nouvel  apologifle  en  la  per* 
fonneduphilofopheS.  Juftin.lladreffeun  difcours  pathé- 
tique & touchant  à l’empereur  Antonin,  & ieize  ans  après, 
un  autre  auffi  énergique  & auffi  frappant  à Marc-Aurê- 
le,ion  fils  adoptif  & fon  fucccffeur  ; mais  ce  dernier  mo- 
narque , malheureufement  prévenu  des  calomnies  dont 
on  chargeoit  le  chriftianifme,  fait  mourir  le  généreux  dé- 
fenfeur  de  la  fou 

174.  Dans  une  extrême  difette  d’eau  , que  Marc-Au- 
rèle  fouffroit  en  Germanie,  où  il  faifoit  la  guerre  auxBar* 
bares , une  légion  chrétienne  obtient  par  fes  prières  une 
pluie  capable  d’étancher  la  foif  de  toute  l’armée,  & ac- 
compagnée de  coups  de  foudre  & d’une  grêle  violante 
qui  épouvantent  les  ennemis.'  Le  nom  de  foudroyante 
eft  donné  ou  confirmé  à la  légion  parce  miracle.  L’em- 
pereur touché  du  fervice  que  venoient  de  lui  rendre  les 
pieux  guerriers, écrivit  au  (énat  en  faveur  de  leurs  frères. 

177.  Mais  cetadouciffement  dure  peu.  Les  devins&  les 
Prêtre  du  pagahifroe  perfuadent  à l’empereur  d’attribuer 
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à fes  dieux  & à fes  prières  un  prodige  que  les  païens  ne 
s’étoient  pas  même  avifés  de  fouhaiter.  La  fuperftition  , 
la  haine  publique  , les  calomnies  dont  on  chargeoit  les 
Chrétiens , prévalent.  La  fureur  des  infidèles  fe  rallume  , 
& tout  l’empire  ruiffèle  de  nouveau  du  fang  des  mar- 
tyrs. Ce  fut  fur-tout  dans  les  Gaules  que  le  paganifme 
immola  Je  plus  de  vi&imes  ; & , parmi  ces  généreux 
confeffeurs  de  la  foi , on  remarque  les  faims  martyrs  de 
Lyon  & de  Vienne,  qui,  à l’exemple  de  S.  Pothin  leur 
évêque , âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  , endurent  des  fup- 
plices  inouïs , avec  cette  héroïque  confiance  que  la  Re- 
ligion de  Jefus-Chrift  infpire  feule  à fes  héros.  L’Eglife 
Gallicane  rempliffoit  alors  l’univers  de  fa  gloire. 

Attaquée  au-dehors  par  les  infidèles,  dont  la  multitud 
toutefois  diminuoh,l’Eglifefe  vitagitée  au-dedans  parles 
hérétiques,  dont  le  nombre  augmentoit.  On  compte  plu  • 
fieurs  impofteurs  qui  ofèrerit  dogmatifer  durant  cette  fé- 
condé époque;  &,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft 
que  la  plupart  attaquèrent  les  principes  fondamentaux  du 
Chriftianilme;  les  uns  la  divinité  de  Jefus-Chrift, les  au- 
tres fes  miracles  , ou  fon  incarnation  ; ceux-ci  * les  myf- 
tères  ; ceux-là  , les  principes  de  la  morale  évangélique; 
dans  le  temps  précisément  où  , tout  près  du  Sauveur  , 
on  pouvoir  diftirguer  très-aïfémenf  par  les  faits,  fi  la 
vérité  étciî  réellement  du  côté  des  Chrétiens  & le  men- 
fonge  du  cô  é de  ces  apôtres  de  l’erreur. 

On  né  connoît  que  feize  conciles  tenus  dans  ce  fiècle, 
& il  eft  probable  qu’on  n’en  célébra  pas  davantage  Les 
mœurs  de  la  primitive  Eglife , cette  charité  fans  bornes, 
cette  pureté  du  cœur  & de  l’efprït , cere  divine  fimpli- 
cité  qui  caraâérifoient  ies  premiers  fidèles , nnimoient 
encore  les i trétiens : ainfi,  il  n’étoit  pas  néceflaire  de 
faire  beaucoup  de  loix  pour  les  maintenir  : on  les  trou- 
voit  toutes  dans  l’Evangile:  & les  perfécuttons  fans  nom- 
bre en  enfeignoient  affez  la  pratique.  Dix  papes  ont 
ïlluftré  le  deuxième  fiècle,  depuis  le  martyre  de  b.  Eva* 
rifle,  arrivé  l’an  108,  fous  la  perfécution  de  Trajan  , 
jufqu’à  celui  de  Zcphlùn  en  217» 
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Il  falloit  que  le  nombre  des  Chrétiens  fût  très-grand 
dans  l’empire , puifque  les  prêtres  idolâtres  fe  plaignoient 
que  les  temples  de  leursdieuxétoient  déferts,  & queleurs 
revenus  dimiouoientchaque  jour.  En  effet,  on  voyoitdes 
difciples  de  Jefus-Chrift  dans  les  camps , dans  le  fénat , 
dans  le  palais , dans  les  divers  emplois  de  la  vie  civile  , 
par-tout  en  un  mot,  excepté  dans  les' temples  8 1 dans  les 
théâtres;,  en  forte  que,  s’ils  euffent  voulu  fe  retirer  en  d’au- 
tre pays  , ils  n’euffen:  laiffé  aux  Romains  qu’une  vafte 
folitude.  L’excellence  de  la  vertu  des  fidèles,  qui  furpaflbit 
infiniment  tout  ce  que  les  philofophes  avoient  pu  imagi- 
ner de  plusparfair,  étoitleprincipal  moyen  dont  Dieu  fe 
lervoit  pour  opérer  dans  le  monde  unchangementfi  mer- 
veilleux. Les  miracles  qui  fuivoient  leurs  paroles  frap- 
pojent  tous  les  regards.  II  n’y  avoit  point  de  Chrétien 
qui  ne  forçat  les  démons  , en  employant  le  nom  facré  de 
Jefus-Chrift,  de  confeffer  en  préfence  des  païens  mêmes , 
toutes  les  vérités  de  la  Religion  qu’il  profeffoit.Tertullien, 
qui  nectaignoir  pas  d’être  démenti,  ofiroit  d’en  faire  l’ex- 
périence devant  les  tribunaux  des  juges  ; il  prioit  les  ma- 
giftrats  & les  princes  de  fouffrir  qu’on  interrogeât  ceux 
qu’ils  prérendoient  être  infpirés  par  leurs  dieux,  ou  leurs 
dieuxeux-mêmes.  Mais  ce  qui  étonnoit  davantage, étoient 

laconftance  invincible,  & la  patience  extraordin3ireavec 

laquelle  ces  généreux  défendeurs  de  la  Foienduroient  les 
plus  cruels  tourmens.  Le  defir  de  la  vie  , înféparable  de 
la  condition  humaine,  étoit  obligé  de  céder  au  defir  d’une 
fainte  mort,  que  fouhaitoient  ceux  qui  étoient  touchésde 
la  grâce  , fentimenr  contraire  a la  nature  , qui  ne  lailîoit 
pas  de  fe  communiquer  aux  fpefrateurs  . & quelquefois 
même  aux  pcrfécureurs  : tant  il  y avoit  de  force  dans  la 
puiflance  qui  le  fuggéroit,  tant  il  y avoit  de  différence 
entre  la  cauie  que  foutenoit  le  fidèle  perfécuté  & celle 
queleperfécuteur  vouloir  faire  embraffer  ! 

203.  L’EgHTe  avoit  été  affez  tranquille  pendant  les  vingt 
dernieres  années  du  fiècle  précédent;  niais  le  démon  a voit 
augmente  la  feduéhon.  Au  commencement  du  troifième 
fiecle.,  il  reprit  lavoie  de  la  violence  ; & Dieu  permit  la 

ianglante  perfection  de  l’empereur  Sévèrepour  couroa- 
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ncr  les  forts  .fortifier  les  foibles,  & purger  fon  troupeasj 
d’une  foule  de  Chrétiens  lâches  & charnels  qui  le  désho- 
noroient.Entre  la  multitude  des  viâimes  que  lafureurdu 
paganifme  immola  alors , on  doit  remarquer  S.  Irénée  , 
évêque  de  Lyon , qui , digne  fuccefîeur  de  S.  Pothin  , 
marcha  fur  les  traces  de  cet  illuftre  pontife,  en  (ouffranr, 
comme  lui , un  glorieux  martyre , avec  la  plus  grande 
partie  des  fidèles  confiés  à fes  foins. 

2t  5.  Mais , tandis  que  la  tyrannie  s’efforçoit  de  ren- 
verfer  l’Eglife,  Dieu  lui  fufcitoit  des  doreurs  pour  l’é- 
clairer, la  foutenir  & la  défendre.  Tertullien,  prêtre  de 
Carthage,  l’édifia  parles  écrits , la  juftifia  par  une  admi- 
rable apologie  : mais  i!  la  quitta  enfuite,  aveuglé  par  une 
orgueilleufe  févérité,  & féduit  parles  vifions  du  faux  pro- 
phète Montan.  A peu-près  dans  le  même-temps  , le  faim 
prêtreClément  d’Alexandrie confondoit  le  pagariilmc  par 
ïes  propres  raifonnemens.  Origène , fils  du  faint  martyr 
Léonide,  (e  rendit  célèbre  par  toute  l’Eglife  dès  fa  pre- 
mière jeuneffe,  & enfejgna  de  grandes  vérités,  parmi  les- 
quelles néanmoins  ceux  qui  étoienr  jaloux  de  fa  gloire  cru- 
rent appercevoir  quelques  erreurs,  Le  philofopheAmmo- 
nius  fit  l’ervir  à la  Religion  la  fagefTe  Platonicienne , & 
s’attira  le  refpeft  des  païens  mêmes.  En  vain  les  héré- 
tiques anciens,  & plufieurs  feéfes nouvelles  qui  fe  for- 
mèrent dans  ce  fièele , veulent  altérer  , par  leurs  opi- 
nions abfuries  & impies  , la  doftrine  de  Jefus-Chrift  ; 
à leurs  dangereufes  maximes , à leurs  faufl'es  traditions  , 
ccs  intrépides  dofreurs  oppofenî  les  maximes  invaria- 
bles , la  tradition  confiante,  & l’autorité  des  Eglifes 
Apoftoliques , fur-tout  de  celle  de  Rome  , la  principale, 
de  toutes.  Ainfx  l’Eglife  n’efi  ébranlée , ni  par  les  per- 
sécutions, ni  par  les  héréfies  , ni  par  les  fchifmes  , ni 
par  la  chute  de  fes  do&eurs  les  plus  illuftres. 

23  f.  On  rejette  lur  les  Chrétiens  les  maux  qui  affli- 
geoient  l’empire,  & l’on  en  prend  occafion  de  les  perfé- 
cuter  de  nouveau  fous  Maximin,  Déjà  l’on  avoit  com- 
mencé à bâtir  des  temples  au  nom  de  Jefvs  crucifié  : 
alors  les  païens  en  firent  la  proie  des  flammes. 

245.  Vers  le  milieu  de  cefiècle  , le  pape  S.  Fabien  en- 
voie dans  les  Gaules  S.  Denis  & fix  autres  évêques  qui 
y font  revivre  la  Foi , & deviennent  nos  apôtres.  S.  De- 
jais  s’ç taWit  à Paris  ; S.  Martial  à Limoges  ; S.  Paul  fonda 
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les  Eglifes  le  Narbonne,  de  Béziers  •&  d’Avignon,  S. 
Aftremoine  celle  d’Auvergne;  S.  Gatien  celle  de  Tours  s 
S.  Taurin  celle  d’Evreux  : & l’Eglife  de  Meaux  reconnoîc 
S.  Sanétin  pour  Ton  premier  pafteur.  Les  dilciples  de  ces 
zélés  propagateurs  de  la  Foi  lerépandirent  dans  toutesles 
contrées  du  pays  que  nous  habitons,  & firent  reconnoî- 
tre,  adorer  & glorifier  par-tout  celui  devant  qui  tout  ge- 
nou doit  fléchir  fur  la  terre  , dans  le  ciel  & dans  1 es  enfers. 

250.  Tandis  que  leChriftianifme  s’étend  dans  lesGau- 
les,  l’empereur  Dèce  renouvelle  la  perfécution  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Le  faint  pape  Fabien  reçoit  à Rome 
la  couronne  du  martyre;  S.  Babylas,  évêque  d'Antioche, 
& S.  Alexandre  , patriarche  de  Jérufalem,  périffent  dans 
les  priions,  ainfi  qu’une  multitude  de  fidèles.  Ce  fut  alors 
que  S.  Paul , premier  hermite  , le  retira  dans  les  foli- 
îudes , & y jetta  les  premiers  fondemens  de  la  vie  foli- 
taire  & pénitente. 

257.  Valérien , l’un  des  fucceffeurs  de  Dèce  , déploya 
contre  les  Chrétiens  feuls  toute  fa  cruauté.  Sous  lui,  le 
pape  S.  Etienne,  & S.  Cyprien  , évêque  de  Carthage, 
malgré  toutes  leurs  di/putes,  qui  n’avoient  point  rompu 
la  communion  , reçurent  tous  deux  la  même  couronne. 
L’erreur  du  célèbre  évêque  de  Carthage,  remettant  le 
baptême  donné  par  les  hérétiques , ne  nuifit  ni  à lui , ni 
à l’Eglile.  La  tradition  du  faint  fiège  (e  foutint  , par  fa 
propre  force , contre  les  fpécieux  raifoiinemens , & 
contre  l’autorité  de  ce  grand  homme. 

150.  Le  pape  S.  Sixte  IL  fuivit  de  près  au  martyr 
S.  Etienne , fon  prédécefleur  ; il  eut  la  têre  tranchée  , & 
lai  (Ta  un  plus  grand  combat  à loutenir  à fon  diacre  S.  Lau- 
rent , qui  fut , tout  vivant , rôti  fur  des  charbons  ardens. 

261.  Un  fléau  terrible,  la  pefte  qui  fe  répandok  dans 
toutes  les  provinces  ne  l'empire,  & dèioloit  depuis  plu- 
fieurs  années  toutes  les  villes  , fait  éclater  le  zèle  géné- 
reux des  Chrétiens,  dont  la  charité  fe  dévoue  au  fecours 
des  malades  , & de  ceux  même  qui  ne  ceffoient  de  les 
perfécurer. 

272.  Aurélien,  homme  de  baffe  naiffance,  mais  recom- 
mandable par  (es  vertus  guerrières,  fcmble  ne  monter  fur 
le  trône  des  Céfars , que  pour  exercer , durant  deux  ans» 
contre  les  Chrétiens,  une  fureur  qui  enleva  un  nombre 
prodigieux  de  fidèles,  & qui  ne  s’éteignit  que  dans  le  fane 
du  pape  S.  Félix,  Ff* 
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1 96.  Sous  Maximien,  collègue  de  Dioclétien,  la  légiort 
Théfaéenne  fouffre  le  martyre  avec  fon  illuftre  chef  S. 
Maurice,  S.  Sébaffien  , capitaine  de  la  cohorte  Préto- 
rienne, a le  meme  fort, ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres 
victimes  auiîi  illuftres,  & parmi  lefquelles  on  remarque 
fur-tout  S Firmin  , premier  évêque  d’Amiens  ; S,  Cré- 
pin  & S.  Crépinien , deux  frères  qui  étoient  venus  pour 
prêcher  dans  les  Gaules  ; S.  Lucien,  fondateur  de  l’Eglife 
de  Beauvais;  S.  Albans  , premier  martyr  d’Angleterre  , 
S.  Viftor,  officier  des  troupes  à Marfeille,  & S.  Denis, 
premier  Evêque  de  Paris.  À Rome,  un  comédien  nommé 
Gênés,  repréientant  devant  Dioclétien,  imagine  de  jouer 
une  farce  dans  laquelle  il  feint  de  (e  faire  baptiïer  par 
d i autres  hiftriôns  ; mais  au  moment  qu’on  le  met  dans 
l’eau  , il  apperçoit  des  anges  qui  effacent,  avec  cette 
même  eau  , les  péchés  écrits  dans  un  livre.  Touché  de 
cette  vifion,  il  s’écrie  qu’il  eft  du  nombre  de  ces  Chré- 
tiens qu’il  vouloir  ridiculiler  ; on  l’arrête  , on  le  ques- 
tionne , il  perfévèrc  ; on  lui  tranche  la  tête  , après  l’a- 
voir déchiré  avec  des  ongles  de  fer,  & brûlé  avec  des 
torches  ardentes. 

Malgré  toutes  ces  perfécutions,  les  maux  intérieurs 
dont  on  voit  l’Églife  affligée  durant  cefiècle,  les  fchif- 
mes,  les  héréftes  , prouvent  queles  Chrétiens commën- 
çoientà  dégénérer  de  la  perfe&ion  des  temps  apoftoli- 
ques  ; & rrenre-fix  conciles  qui  fe  tinrent  dans  les  diver- 
fes  églifes  de  l’empire  annoncent  affez  la  décadence  des 
mœurs;  caron  ne  fait  des  loix  que  pour  les  oppofer 
aux  vices  & aux  dèréglemens.  Les  deux  premiers  fiècles 
font  l’âge  de  la  plus  grande  beauté  & de  la  plus  grande 
vigueur  du  chrifiianifme  ; le  troifième  tient  le  milieu 
entre  l’éminente  fainteré  de  cet  âge  , & le  relâchement 
frappant  qui fuivit  la  tranquillité  procurée  par  les  princes 
Chrétiens.  Cependant  l’Églife  vit  briller  dans  fon  lein 
une  foule  de  prélats  dluftres  & de  do&eur-s  habilas  qui 
l’édifièrent  par  leurs  exemples  , & l’éclairèrent  parleurs 
écrits.  Elle  admira  fur-tout  quatorze  papes  , qui  pour  la 
p’upart , parurent  ne  monter  fur  lefiége  de  S.  Pierre  , 
que  pour,  en  defeencire,  comme  ce  prince  des  apôtres, 
par  un  glorieux  martyre. 
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Mcturs , U figes  , Coutumes 
des  Chrétiens  , & D 1 f ci p li- 
ne de  l'Eglife. 


lnjlruclions , Etudes - 

La  métftide  t!e  prêcher  & 
d’enfeigner  l'Evangile  étoit  dif- 
férente , fuivant  la  difpofition 
desfujets.  On  convainquoir  les 
Juifs  par  les  prophéties  , par  les 
autres  preuves  tirées  de  l’Ecri— 
tures  & de  leurs  Traditions.  Les  . 
premières  inflruélions  que  l’on 
donnait  aux  Gentils  tendoient 
à corriger  leurs  mœurs  ; car  on 
croyôit  inutile  de  parler  de  reli- 
gion à des  hommes  encore  pleins 
de  leurs  partions  & de  leurs  faux 
préjugés.  On  prioic  pour  eux  : 
on  leur  donnoit  bon  exemple  ; 
on  tâchoit  de  les  attirer  par  la 
patience,  la  douceur  , les  bien- 
faits temporels  , jufqu’à  ce  qu’on 
vît  en  eux  un  defîr  lincère  de 
connoître  la  vérité  , & d’em— 
brafler  la  vertu.  Alors  on  les 
perfuadoit  par  des  raifonnemens 
plus  fimples  ou  plus  fubtils  , fé- 
lon leur  capacité  , & par  l’au- 
torité de  leurs  poètes  & de  leurs 
philofophes  ; on  ne  parloit  des 
chofes  de  Dieu  qu’à  ceux  qui 
les  écoutoient  férieufement  & 
tranquillement.  Dès  que  les  in- 
fidèles commençoient  à fe  fâ- 
cher Ou  rire  , comme  il  arri- 
voît  fouvent  , le  Chrétien  fe 
taifoir  pour  éviter  de  profaner 
les  chofes  faintes  , & d’exciter 
des  blafphèmes.  > 

Si  l’on  étoit  obligé  de  con- 
fondre quelque  hérétique  , pour 
le  ramener  à la  vraie  croyance  , 

' en  (e  tenoit  au  fens  littéral  de 
l’Ecriture  . 


Principaux  Héréfîarques  y 
& Conciles  qui  les  ont 
réprimes. 


Les  trois  premiers  Siècles. 

54.  Simon  , ftirnommé  le  Ma- 
gicien , voyant  que  les  apôtres 
donno’ent  le  Safnt-Elprit  par 
J’impofition  des  mains  , à ceux 
qui,  comme  lui,  a voient  reçu 
le  baptême  , leur  offre  de  l’ar- 
gent pour  avoir  le  même  pou- 
voir. S.  Pierre  rejette  avec  in-» 
dignation  certe  propolition  fa- 
crilége  ; & Simon  pour  fe  ven- 
ger devient  l’auteur  de  la  pre- 
mière hérélie  qui  fe  foit  élevée 
dans  le  chriftiar.ifme.  Il  fe  di- 
foit  la  puiffance  fouveraine  qui 
avoit  paru  chez  les  Juifs  comme 
Fils;  à Saroarie  comme  Père  , 
& chez  les  autres  nations  com- 
me -Saint—  Efprit.  Il  déaitoit  en- 
core une  quantité  d'extravagan- 
ces femblables  , qui  ne  laiflerent 
pas  de  lui  attirer  des  feflateurs  : 
il  fe  fit  même  adorer  fous  le 
nom  de  Jupiter  ; ainft  qu’une 
infâme  prortituée  qu’il  traînoit 
par  tout  avec  lui  fous  le  nom  de 
Minerve.  Sa  fefle  ne  fut  pas  per- 
fécutee  , & cependant  elle  ne  du- 
ra pas  plus  d’un  fiècle. 

54.  Ccrinthc  s’élève  aurti  con- 
tre les  apôtres  & combat  vive- 
ment leur  doftrine.  Vivant  de 
leurs  temps  , il  étoit  en  état  de 
les  convaincre  , s’ils  en  enflent 
impofé.  Cependant  il  reconnoîc 
que  Jefus-Chrift  a fait  des  mi- 
racles. Les  miracles  du  Sauveur 
•a  voient  donc  alors  un  degré  d’é- 
Ividence,  qui  ne  permettoit  pas 
j.d’en  coutelier  la  vérité?  Tour 
• concilier 
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l'Ecriture;  ou  fi, l'on  fuivoit  un 
fens  .figuré  c’étoit  celui  dont 
l’adverfaire  convenoit.  Au  ref- 
te  , on  étoit  fort  retenu  fur  les 
queftions  de  Religion.  On  fe 
conSentoit  de  réfoudre  celles 
que  l’on  propofoit , fans  en  ima- 
giner de  nouvelles  ; & l’on  ré- 
primoit  avec  foin  la  curiofité 
des  efprits  légers  & remuans,  qui 
ne  clierchoient  qu’à  difputer  fur 
cette  matière. 

Quant  à la  man'rètc  d’inftrtiire 
!es  fidèles  on  les  enlretenoit 
dansla  doflrine  de  l’Eglife  , les 
précautionnant  & les  fortifiant 
«.entre  les  hcréfie» , ?t  leur  don- 
nant des  règles  pour  la  conduite 
& la  correftion  des  moeurs. 

L’Eglife  étoit  l’école  où  fe  raf- 
fembioient  les  Chrétiens  de  tous 
les  âges  & de  tous  les  états  ; & 
«’étoit-la  qu’ils  puniffoient  les 
ïnftruflions  analogues  au  faint 
aom  qu’ils  portoient.  L’Evêque 
expliquoit  l’Evangile  & les  au- 
tres Livres  facrés  avec  l’affiduité 
d’un  profefieur,  quoiqu’avec  plus 
d’autorité.  Il  faifoit  profeffion  de 
ne  rien  dire  de  lui-mêrçie  , mais 
de  rapporter  fidèlement  ce  qu’il 
avoit  appris  de  fes  pères  , c’eft- 
à-dire  , des  prêtres  & des  évê- 
ques plus  anciens  , par  une  tra- 
dition aiii  remontoir  jufqu’aux 
apôtres.  Quand  l’Evêque  ne  pou- 
vait pas  remplir  lui— même  cette 
importante  fonélion  , 8c  la  prin 
cipale  de  fon'  minifière  , il  en 
chargeoit  un  prêtre  digne  de  le 
remplacer  par  la  doétrine  St  par 
fes  vernis. 

Les  fidèles  étudioient  encore 
fa  loi  d?  Dieu  chacun  eq  Ion 
particulier  ,&  la  meditoient  jour 
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concilier  avec  l’état  d’humilia- 
tion fous  lequel  Jefus-Chrift  a 
paru,  tous  les  attributs  du  Fils 
de  Dieu  , Cérinthe  fuppofoit  e* 
Jefus-Chrift  deux  êtres  différens, 
Jefus  , Fils  de  Jofeph  8c  de 
Marie  , & le  Chrift,  qui  étoit 
defeendu  en  Jefus  f<$is  la  forme 
d’une  colombe  après  fon  baptê- 
me. Ainfi  , il  eft  évident  que 
Jefus-Chrift  avoit  enfeigné  qu'il 
étoit  le  Fils  unique  de  Dieu  , 8c 
qa'il  avoit  confirmé  cette  doc- 
trine par  fes  miracles.  Les  apô- 
tres chaflèrent  Cérinthe  de  l’E- 
glife»  comme  un  corrupteur  de 
la  doftrine-  On  regardoit  donc 
alors  la  divinité  de  Jefus-Chrift 
comme  un.  dogme  fondamental 
du  Chriftianifme.  L’apôtre  Saint- 
Jean  écrivit  fon  Evangile  pour 
prémunir  les  fidèles  contre  les 
héréfies  de  Cérinthe  8c  de  fes 
difciples. 

64-  Hyménit  , Philct  8c  Ale- 
xandre enfeignent  que  la  réfur- 
reèlion  générale  étoit  déjà  faite; 
ne  reconnoiffant  que  laréfurrec- 
tion  fpiriiuelle  du  péché  à la  grâ- 
ce , ils  furent  anathématilés  par 
S.  FauL 

dé.  Quelques  faux  dofleurs  » 
(e  couvrant  d’une  maxime  équi- 
voque de  Nicolas  , l’un  des  (ept 
premiers  diacres  , qui  avoit  dit 
qu’il  falloit  abufer  de  la.  chair  , 
pour  dire  qu’il  la  falloit  morti- 
fier , enfeignent  que  tout  , jus- 
qu'aux femmes  , doit  être  com- 
mun parmi  les  Chtétiens  : en 
conféquence  , ils  fe  livroient 
dans  leurs  alTemblées  aux  crimes 
les  plus  infâmes.  On  les  appela 
Nicolaïtes  . & Saint  - Pierre  les 
foudroya  dansfafecor.de  Epître. 
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& nuit.  Ils  relifeient  dans  leurs 
maifons  ce  qu’ils  avoient  en- 
tendu lire  à l’Eglife , & s^impri- 
moient  dans  leut  mémoire  les 
explications  du  pafteur.  Lés  mai- 
fons  chrétiénnes  étoient  alors 
des  Eglifes , dit  S.  Chry foftome , 
& chaque  père  de  famille  étoit 
comme  un  pafteur  particulier  qui 
préfidoit  aux  prières  & aux  lec- 
tures domcftiques , inftruifoit  fa 
femme  , fes  enfans  , fes  fervi- 
teurs  , pratiquant  le  premier 
les  vertus  auxquelles  il  les  ex- 
hortoit  , tous  s'eff'orçoient  de 
le  fuivre  comme  leur  modèle. 
Une  marque  du  grand  foin  qu’a-  • 
voient  les  pères  & les  mères 
rie  bien  inflruire  leurs  familles  , 
<•11  que  l’on  ne  voit  dans  toute 
l’antiquité  aucun  veüige  deca- 
tbéchifme  pour  les  enfans,  ni 
aucune  inflrutfien  publique  pour 
ceux  qui  avoient  été  baptifés 
avant  l’âge  de  raifon.  L’inftitu- 
tion  des  catéchifmes , tels  qu’ils 
l’ont  aujourd'hui  dans  nos  pa- 
roiffes  , n’eft  guère  plus  an  • 
tienne  que  le  Concile  de  Trente, 
& n’a  été  établie  que  pour  fup-  i 
pléer  à l’ignorance  dans  laquelle 
font  tombés  la  plupart  des  pères 
& mères  à l’égard  de  la  Reli- 
gion. Mais  on  fent  aflez  com- 
bien ces  inftruflions  modernes, 
données  avec  de  trop  longs  in- 
tervalles , & toujours  accom- 
pagnées de  quelque  contrainte  , 
font  inférieures  à celles  que  le 
devoir  & la  tendrefl'e  mettoient 
continuellement  dans  la  bcmche 
d’un  père  & d’une  mère,  qui 
de  plus  enfeignoient , par  leur 
exemple  , ce  qu’ils  inculquoient 
pat  icuri  difcours.  Pour  rendre 

nos 
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7 3.  Ebion , chef  des  Eblouî- 
tes i Ce  difant  difciple  de  S.  Pier- 
re , rejette  S.  Paul , enfeigne 
qu’il  faut  confacrer  l’Euchariflie 
avec  de  l’eau  feulement  , nie 
la  divinité  de  Jefus-Chrift  & la 
virginité  de  fa  mère  , ajoute 
que  Dieu  avoït  donné  l’empire 
du  monde  préfent  au  diable  , 
& celui  du  fîècle  futur  au  Chrifî; 
qu’il  diftinguoit  , comme  Cé- 
rinthe , du  fils  de  Marie  & de 
Jofeph. 

74.  Ménandre , Samaritain  , 
adopte  les  erreurs  de  Simonie 
Magicien  & des  Nicolaïtes.  Il 
foutenoit  que  le  mondeavoit  éjté 
créé  par  les  anges,  & que  lui- 
même  étoit  la  toute-puiffancede 
Dieu  le  Père  & l’unique  fau- 
veur  des  élus , qui  ne  pouvoient 
entrer  dans  le  ciel  que  par  foi» 
art  magique.  Ses  difciples  le 
précipiroient  dans  les  plus  af« 
freufes  diffolutions  , comme  la 
plupart  des  hérétiques  de  ce 
premier  fiècle.  C’eft  de  cette 
feéle  qu’environ  trente  ans  après 
fortit  Saturnin  , qui  enfeignoit 
que  le  mariage  Sc  la  génération 
étoient  une  œuvre  diabolique. 

. 105.  Bnfilldes , voulant  con- 
cilier l’origine  du  mal  avec  la 
bonté  de  Dieu  , enfeigne  que 
le  monde  n’a  point  été  créé  im- 
médiatement par  l’Être  fuprême, 
mais  par  des  intelligences  que 
l’Être  fuprême  avoit  produites  , 
& que  c’eft  de  l’imperfeflion  de 
ces  intelligences  que  naît  le  mal 
que  nous  voyons  dans  le  monde. 
Le  Sauveur  , félon  Bafilides  , 
avoit  fait  les  miracles  dont  par- 
taient les  Chrétiens  ; mais  il 
foutenoit  qu’il  ne  s’étoit  poinC 
incarné  , 
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nos  catéchifmes  «ufli  utile»  que 
l’Eglife  le  délire  , & pour  ré- 
pendre ài  l'intention  de  cette 
tendre  Mère  6 c des  pafleurs  qui 
la  gouvernent,  il  foudroie  que, 
d’un  côté , les  curés  euffent 
toujours  un  foin  fcrupuleux  de 
ne  confier  la  noble  fon&ion  de 
l’inflruélion  chrétienne  qu’à  des 
liommes  d’un  mérite  éprouvé  & 
d’une  charité  patiente  ; & que 
de  l’autre  , les  parens  s'appli- 
quaient davantage  à l’étude  d’une 
Religion  lï  belle  , fi  grande  , fi 
confolante  & fi  nécefl'aire  dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie. 
Alors  , n’en  doutons  point,  nous 
verrions  renaître  les  beaux  fié— 
clés  de  l’Eglife  , & les  prétendus 
fages  de  nos  jours  , bien  loin 
de  faire  tant  de  profélytes,  fe- 
roient  contraints  de  dévorer 
en  fecret  le  poifon  funefte  qu’ils 
vomiffent  aujourd’hui  avec  tant 
d’audace. 

Baptême. 

Quand  quelqu’un  demandoit  à 
être  Chrétien  , on  le  menoit  à 
l’Evêque  ou  à l’un  des  prêtres, 
qui  d’abord  obfervoit  fi  fa  vo- 
cation étoit  folide  & fincère. 
On  l’examinoit  fur  les  caufes  de 
fa  converfion  , fur  fon  état , 
s’il  étoit  libre  ou  efclave;  fur 
fes  mœurs  &r  fur  fa  vie  pafiée. 
Ceux  qui  étoient  engagés  dans 
une  profefifion  infâme  ou  dan- 
gereufe , ou  dans  quelque  habi- 
tude criminelle  , n’étoient  point 
reçus  qu’ils  n’y  euffent  effeflive- 
ment  renoncé.  Car  le  zèle  do  la 
converfion  des  âmes  ne  rendoit 
pas  les  miaiftres  de  Jcfus-Chrift 
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incarné  ; qu’il  n’avoit  eu  qu’un 
corps  phantaflique  ; qu’il  n’a- 
voit point  été  véritablement  cru- 
cifié , & qu’on  ne  devoir  pas 
s’expofer  à la  mort*our  lui. 

107.  ELxti , Juif  d’origine, 
chef  de»  Blcif dites , plus  con- 
nus fous  le  nom  d ’OJféens , prê- 
che qu’on  peut  6c  qu’on  doit 
diffimuler  fa  foi,  pour  le  fouf- 
traire  aux  perfécutions  ; Si  com- 
me une  erreur  précipite  ordinai- 
rement dans  de  nouvelles  abtur* 
dités  celui  qui  la  profefle  > il  en- 
feigne  que  Jefus— Chtift  efi  une 
vertu  matérielle  à laquelle  il 
donne  quatre  - vingt  - feize  mille 
pas  de  longueur  , vingt-quatre 
mille  de  largeur  , & de  l’épaif- 
feur  à proportion.  Quant  au 
Saïnt-Efprit  , il  le  repréfentoic 
comme  une  divinité  femelle  , 
polée  devant  le  Chtift  , en  for- 
me deftatue,fur  un  nuage  en- 
tre deux  montagnes  qui  avoient 
les  mêmes  dimenfionsi  Cet  ex- 
travagant 6c  fes difciples  abhor- 
roient  la  continence  , Sc  regar- 
doient  la  virginité  comme  une 
infamie.  Ils  juroient  par  le  fel  » 

1 l’eau  , la  terre  , le  pain  , le  ciel , 
l’huile  , le  vent,  les  faints  an- 
ges de  la  prière  ; & ces  fermens 
étoient  pour  eux  facrés  & invio- 
lables. 

Ce  fut  au  commencement  de 
ce  fiècle  que  la  plupart  des  héré- 
tiques prirent  le  nom  de  Gnofti- 
ques  , mot  qui  fignifie  farans  , 
ou  illuminés  , Si  qui  prouve 
que  l’orgueil  étoit  le  feul  flam- 
beau qui  les  éclairoit. 

141.  Cerdon  & Marcicn  ad- 
mettent deux  principes  ; l’un 
boo  , père  de  Jefus-Chrift  , qui 
félon 
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plus  relâchés  à l'égttrd  de  ceux- 
qui  vôuloient  fe  joindre  à eux  par 
la  profefïîon  du  Chriflianifme. 

Celui  qui  étoit  jugé  capable 
de  devenir  Chrétien , croit  fait 
catéchumène . c’eft-â-dire,  dif— 
ciple  pat  l’impofition  des  mains 
de  l’évêque  , où  du  prêtre  com* 
.mis  de  fa  part  , qui  lemarquoit 
au  front  du  ligne  de  la  croix  , 
«n  priant  Dieu  qu'il  profitât  des 
inftrufHons  qu’il  recevroit , & 
qu’il  fe  rendît , autant  qu’il  étoit 
en  for>  pouvoir  , digne  de  par- 
venir au  fairft  baptême.  Il  aiïif— 
toit  aux  fermons  publics  > aux- 
quels les  infidèles  mêmes  & les 
hérétiques  écoient  admis  ; mais 
depuis  il  y avoit  des  catécbifies  , 
ou  maîtres  qui  veilloient  fur  fa 
conduite  , & qui  lui  enfeignoient 
en  particulier  les  élémens  de  la 
Foi,  fans  lui  expliquer  à fond 
les  myftères  dont  il  n’étoit  pas 
encore  capable.  On  l’inftruifoit 
particulièrement  des  règles  de 
la  morale  , afin  qu’il  fûr.  com- 
ment il  devroit  vivre  après  fon 
baptême. 

Le  temps  du  catcchumcnat  étoit 
ordinairement  de  deux  ans  ; 
mais  on  l'allongeoit  ou  l’a— 
brégeoit  fuivant  les  progrès  du 
catéchumène.  Ceux  qui  deman- 
doient  le  baptême  &:  qui  en 
étaient  jugés  dignes  , donnoient 
leurs  roms  au  commencement 
du  carême,,  pour  être  écrits  fur 
la  lifte  des  ccmpétens  ou  illu- 
minés. Ainfi  , il  y avoitdeux 
ordres  de  catéchumènes  : les 
auditeurs  & lescompcter.s  ; 
derniers  portoientpar  anticipa- 
tion îe  nom  de  Chrétiens,  jeû- 
noient  pendant  le  carême,  com- 
me 
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félon  eux  , ne  s’étoit  jamais  in» 
carné  ; l’autre  mauvais  , auteur 
de  la  loi  Judaïque  , & créateur 
de  ce  monde,  lis  furent  condam- 
nés dans  un  concile  tenu  en 
Orient  quelques  années  après. 

1 44.  Théodore , homme  très— 
infiruit  , quoique  corroyeur  , 
ayant  apoflafié  , pour  iuftiher  fa 
foibleffe  , nie  la  divinité  de 
Jefus-Chrift  , & l’exifîence  du 
Verbe  éternel.  Cet  héréfiarque 
& (es  difciples  , <|ui  furent  ap- 
pelés Alogcs  ou  ennemis  du 
Verle  , furent  condamnés  dan* 
les  conciles  de  Rome  , en  141S  , 
d’Hiéraples , en  Allé  , en  173  , & 
dans  pîufieurs  autres. 

168.  Le  démon  qui  avoït 
inutilement  attaqué  l’Eglife  par 
le  libertinage  & les  moeurs  déré- 
gle'cs  des  hérétiques  précédens  » 
efl.iye  de  la  fur  prendre  par  l’auf- 
tériré  apparente,  & *la  fainteté 
hypocrite  des  Montantes,  Mon- 
tât: , chef  de  cette  fefte  , étoit 
un  eunuque  Phrygien.  II  fe  di- 
foit  prophète  , & paroiffoit agi- 
oté du  malin  efprit.  11  enfeignoit 
que  Dieu  avoir  d’abord  voulu 
fauver  le  monde  par  Moyfc  & 
par  les  prophètes  , il  n’avoit 
pas  réufïi  : qu’enfuite  s’étant  in- 
carné , P n’avoit  pas  eu  meil- 
leur fuccès  ; & qu’enfin  il  étoit 
defcer.du  en  lui  par  le  Saint- 
Ffprit  , dont  il  avoit  , difoit- 
il  , reçu  la  plénitude  : aufTÎ  fa 
faifoit-il  donner  le.  nom  de  Pa- 
rada, c’eft-à-dire , Efpritcon- 
folattur.  11  fe  piquoit  d’une  plu* 

•atide  J- et ‘et:  ion  aue  'es  apô- 
tres. Saint . aul  avoit  permis  les 
fécondé*  noces  ; Montan  les  dé- 
fendoit  comme,  une  débauche  , 

& 
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trie  les  fidèles,  & joignoient  au 
jeûne  de  fréquentes  prières  , des 
génuflexions  , des  veilles  6c  la 
confelfion  de  leurs  péchés.  Ce- 
pendant on  les  inftruifoit  plus 
à fond  , leur  expliquant  le  fym- 
bole  , & particulièrement  le 
tnyftère  de  la  Trinité  Sc.de  l’In- 
carnation. On  les  faifoit  venir 
plufieurs  fois  à l’Eglife  pour  les 
examiner  , 8c  faire  fur  eux  des 
exorcifmesôc  des  prières  en  pré- 
fence  des  fidèles.  C’eft  ce  que 
•l’on  appeloit  les  fcrutins  , que 
l’on  a 'continué  d'obferver  pen- 
dant plufieurs  fiècles  , même 
pour  les  petits  enfans.  A la  fin 
du  carême,  on  leur  enfeignoit 
l’Oraifon  dominicale  , 8c  on  les 
ïnfiruifoit  fuccinélement  des  <a- 
cremens  qu’ils  alloient  recevoir, 
Sc  qu’on  devoit  leur  expliquer 
plus  au  long  enfuite,Ceux  que 
l’on  croyoitfuffifammentinftruits 
& éprouvés  , étoient  nommés 
élus,  parce  qu’on  les  féparoit 
pour  lesbaptifer  folemnellement 
la  veille  de  Pâque  , ou  celle.de 
Pentecôte  , à caufe  des  rapports 
quife  trouvent  entre  ces  deux 
myftères  8c  les  facremens  de 
Baptême  8c  de  Confirmation  qui 
fe  conféroient  en  même  temps. 

Régulièrement  on  n adminif— 
troit  le  Baptême  qu’à  ces  deux 
fêtes  , 8c  cette  pratique  duroit 
encore  dans  le  dixième  fiecle 
dans  la  plupart  des  Egides. 
Mais  dans  le  cas  de  nécenité 
on  baptifoit  en  tout  temps;  on 
baptifoit  aufli  les  enfans  des  fi- 
dèles auffi-tôt  qu'ils  les  prefen— 
toient  , fans  même  attenore 
qu’ils  euffent huit  jours;  l’ufage 
de  donner  Ici  Baptême  tons  les 
jours 
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Sc  permettoit  de  difToudre  les 
mariages.  11  étabMoit  de  nou- 
veaux jeûnes.  Les  apôtres  n’a— 
voient  inftitué  qu’un  cacême  ; 
Montan  en  ordonnoit  trois  par 
an.  Il  défendoit  de  fuir  la  persé- 
cution , & vouloit  qu’on  fe  prc’- 
fentât  au  martyre.  Enfin  , il  ne 
recevoit  prefque  point  de  pé- 
cheurs à la  pénitence.  Ses  er- 
reurs Rirent  anathématifées  dans 
les  conciles  d’iconium  8c  de  S y— 
nade  , en  ACe  , tenus  vers  l’ao 
23  f.  Elles  l’avoîent  été  dès  leur 
naiffance  par  un  grand  nombre 
d’évêques  & rie  favans  Catho- 
liques. La  fefle  de  Montan  en 
produifit  une  infinité  d’autres. 

172.  Appelles  t difciple  de 
l’héréfiarque  Marcion-^,  s’écarte 
de  fon  maître  en  plufieurs  points, 
8c  devient  chef  d’une  fefle , 
qui  , de  fon  nom  , eft  nommée 
Appellitt.  II  difoit  , entr’autres 
abfurdités,  que  Jefus-Chrifl  s’é- 
toit  formé  un  corps  des  parties 
de  tous  les  deux  par  lefquels  il 
étoit  paffé  en  defcendant  fur  la 
terre  , 8c  qu'en  remontant  j il 
avoit  rendu  à chaque  ciel  ce 
qu’il  en  avoit  pris.  Une  des 
grandes  objeéiions  qu’il  préten- 
doit  faire  contre  le  livre  de  la 
Genèfe  , eft  que  Dieu  n’avoit 
pu  menacer  Adam  de  la  mort  i 
s'il  mangeoit  du  fruit  défendu  , 
puifqu’Adam  ,ne  connoiflantpas 
la  mort,-  ne  pouvoit  pas  (avoir  fi 
c’étoic  un  châtiment. 

240.  Notais  fe  dit  un  nou- 
veau Moyfe  , Sc  nomme  fon 
frère  Aaron.  11  n’admet  qu’une 
feule  perfoone  en  Dieu;  ce  qui 
fait  appeler  fes  feftateurs  h\o— 
narchtjues  -,  mais  il  teconnoit  di- 
verfes 
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jours  indiftinêlement  ne  devint 
general  que  fur  la  fin  du  onziè- 
me & dans  le  douzième  fiècle. 

Depuis  les  apôtres  jufqu’eu 
quatorzième  fiècle  , ôc  au-delà  , 
on  donna  le  baptême  en  plon- 
geant dans  l’eau  par  trois  ina— 
merfions  au  nom  des  trois  Per» 
fonnes  divines  , ceux  à qui  l’on 
adminiftroit  ce  facrement.  On 
ne  le  donnoit  par  afpetfion  ou 
par  infufion  , que  Iorfqu’on  ne 
pouvoit  faire  autrement  comme 
quand  il  falloit  baptifer  un  ma- 
lade. Ce  ne  fut  que  dans  le  quin- 
zième & dans  le  feizième  fiècles 

?ue  l’ufage  du  baptême  par  in- 
ufion  devint  te  felil  unrverfel. 

Le  jour  du  baptême  étant  ar- 
rivé , on  amenoit  les  catéchumè- 
nes au  baptiftère  ; on  les  faifoit 
renoncer  au  démon  & à fes  pom» 
pes;on  interrogeoit  chacun  d’eux 
sur  fa  foi , & il  répondoit  en  ré- 
citant le  fymbole  des  apôtres. 
Chaque  catéchumène  fe  dépouil- 
loit  lui-même  , & defeendoit 
dans  les  fonts  , foutenu  de  fon 
parrain  avec  les  fecours  d’un  dia- 
cre ou  d’un  autre  clerc.  Alors 
l’évêque  ou  le  prêtre  lui  faifoit 
la  triple  immerfion.  S’il  ÿ avoit 
deux  cuves  ou  deux  fontaines, 
on  baptifoiï  à part  les  filles  & 
les  fdmmes  qui  étoient  foute- 
nues  par  leurs  marraines  ; mais 
déshabillées  par  les  diaconelfes,  i 
ou  d’autres  perfonnes  de  piété  j 
de  manière  néanmoins  qu’elles 
avoient  toujours  le  corps  cou- 
vert , foit  de  l’eau  pendant  l'ac- 
tion , foit  de  quelque  couver- 
ture à l’entrée  8c  au  fortir  de 
beau.  S’il  n’y  avoit  qu’une  cu- 
re, on  attendait  que  le  dernier 

. de 


verfes opérations  & dominations. 
Il  fut  condamné  dans  les  concile* 
d’Ephèfe,en  2.0/ ,&  de  Rome  $ 
en  260. 

2$i,  Novatlen  , prêtre  de 
Rome  fait  fchifme  contre  le 
pape  Corneille , rehtfe  la  péni- 
tence à ceux  qui  (ont  tombés 
dans  le  crime  après  le  baptême, 
& proferit  les  fécondés  noces. 
Son  parti  qui  fut  très-nombreux 
& qui  ftibfifta  long-  temps  , fut 
foudroyé  dans  les  conciles  de 
Rome,  la  même  année  ; de  Car- 
thage , l’année  fuivante  ; &fur- 
tout  de  Nicée,  en  325. 

277.  Mânes , chef  des  Mani- 
chéens, fefte  qui  fut  fort  éten- 
due 6c  qui  fubfifta  long -temps, 
commence  à dogmatifer.  11  étoit 
Païen  ScPerfan  de  nation  ; mais 
il  Ce  convertit  au  Chriftianifme  , 
& peuaprès  s’en  déclara  le  plus 
mortel  ennemi.  Comme  plufieurs 
autres  héréfiarques  qui  î’avoient 
devancé  .ildiftinguoitdeux  prin- 
cipes, l’un  bon.  l’autre  mauvais: 
il  admettoit  auflï  dans  l’homme 
deux  âmes-  , l’une  bonne  & 
l’autre  mauvaife.  La  chair  étoit, 
félon  lui,  l’ouvrage  du  mauvais 
principe  , paf  conléquent  il  fai- 
foit empêcher  le  mariage  & la 
génération.  11  attribuoit  l’ancien- 
ne loi  à ce  même  principe  , & 
prétendoit  que  tous  les  prophè- 
tes étoient  damnés.  Il  proferi- 
voit  l’aumône  , traitoit  d’idolâ- 
tre le  culte  des  reliques  , 
défendait  de  croire  que  Jefus- 
Chrift  fe  fût  incarné,  & eût  vé- 
ritablement fouffert.  Il  rejettoit 
tous  les  facreroens  , même  le 
baptême,  enfin  , il  ajoutoit  à 
cette  deftrine  impie  une  foule 
d’extravagances  , 
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des  garçons  fût  forti  pour  baptî- 
fer  l’autre  fexe. 

Les  nouveaux  baptifés  étoient 
appelés  Néophitis  , c’eft-à'-dire  , 
nouveaux  nés  , quelqu’âge  qu’ils 
euffent.  On  leur  fai foit  manger 
du  lait  & du  miel  pour  marquer 
l’entrée  de  la  vraie  terre  pro- 
mife  &;  l’enfance  fpirituelle;  car 
c’étoit  la  première  rourritu.re 
des  enfans  fevrés.  Cette  prati- 
que dura  jufqu’au  neuvième  F è- 
cle  , où  , étant  devenue  abùfïve  , 
elle  s’abolît  (5éu-à-peu.  Ils  poc— 
toient  pendant  la  première  fo- 
ntaine de  leur  baptême  , une 
robe  bla  che  qu’ils  avoient  reçue 
au  fortir  des  Fonts  , pour  fym 
bole  de  l’innocence  qu’ils  avoitnt 
recouvrée  , & qu’ils  dévoient 
garder  ju'qu’à  ’a  mort;  & pen- 
dant cette  (emaine  ils  rccevoient 
tous  les  jours  h communion  ; 
car  on  conf  :roit  pour  l'ordinaire 
le  facrement  de  l’Euchariftie  auf- 
fitôt  après  le  baptême  8t  1: 
Confirmation.  Le  Néonbytifm' 
durait  une  année , pendant  la- 
quelle les  nouveaux  Chrétiens 
ne  pouvoientêtre  élevés  aux  or- 
dres factés  , fi  cen’étoit  pour  de 
fortes  raifons. 
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d’extravagances.  Il  Voutenoit, 
par  exemple  , que  celui  qui  ar- 
rachoit  une  plante  ou  tuoit  un 
animal  > feroit  lui-même  chan- 
gé en  cet  animal  ou  en  cette 

I plante  ; fur  ce  fondement  , fes 
difciples  fe  croyoient  obligés 
d’uler  de  cette  efpèce  de  protef- 
tation  avant  de  manger  du  pain  : 
| ils  le  jettoient  en  l’air,  & mau- 
f difioient  celui  qui  l’avoit  fait  , 
lui  fouhaitoient  d’être  femé, 
moiflonné  & cuit  lui  - même 
comme  le  pain  dont  ils  alloient 
ufer; 

Manès  prenoit  le  nom  de 
Paraclet , & fe  faifoit  fuivre 
par  douze  fanatiques  qu’il  ap- 
peloit  fes  apôtres  II  partagea 
fes  fe&ateurs  en  deux  ordres  > 
& nomma  les  uns  auditeurs  , 
& les  aû'res  élus  ; ces  der- 
n:ers  feuls  avoient  le  fecret 
de  fes  abominables  myfières. 
Us  furent  anathémarifés  avec 
leur  maître  dans  un  concile  qui 
fe  tint  en  Méfopotamie  l’anne'e 
même  où  ils  parurent  ; & dans  la 
fuite  Saint— Auguflin  porta  le 
dernier  coup  à cette  feéle  dé- 
teftable. 
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Tableau  hl (lorlque  de  la  Religion  , depuis  le  quatrième  Siècle  l 
jufquau  feptïeme. 

QUATRIEME  SIECLE. 

?7l*  À ^ commencement  du  quatrième  fiècle,  l’empire 
/^.idolâtre,  toujours  ennemi  du  ChriftianHme,fic 
un  dernier  effort  pour  l’éteindre  ,&  acheva  de  l’établir. 

L’empereur 
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L'empereur  Galère , marqué  par  les  hiftoriens , comme 
le  principal  inftituteur  de  la  dernière  perfécution  , con- 
traignit Dioclétien  , (on  collègue  , à publier  un  (snglant 
édit,  qui  ordonnoit  de  perfécuter  les  diiciples  de  J.  C. , 
plus  violemment  que  jamais.  Maximien , autre  empe- 
reur, collègue  des  précèdens,  qui  haïffoit  auffi  i’Eglife, 
& qui  n’avoit  jamais  celle  de  la  tourmenter  , animoit  les 
ni3gi(lrat5&  les  bourreaux,  Pour  complaire  à ces  mons- 
tres , on  invencoit  tous  les  jours  de  nouveaux  (upplices. 
La  pudeur  des  vierges  chrétiennes  n’étoit  pas  moins  atta- 
quée que  leur  foi.  On  recherchoit  les  livres  facrés  avec 
des  foins  extraordinaires,  pour  en  abolir  la  mémoire  ; & 
les  fidèles  n’ofoient  les  avoir  dans  leurs  maifons,  nipref- 
que  les  lire.  Ainfi,  après  trois  cents  ans  de  perfécution, 
la  haine  des  pedécuteurs  devenoit  plus  âpre;  mais  les 
Chrétiens  les  laffèrent  par  leur  patience  ; & les  monftres 
qui  les  immoloient  défefpérèrent  enfin  de  les  vaincre. 
Frappés  d’une  manière  terrible,  Galère  & Maximien  ré- 
voquèrent leurs  édits.  Le  premier  finit  (a  vie  mallieureu- 
fe,  ayant  le  corps  confumé  & corrompu  par  une  plaie  in- 
curable; le  fécond  lenut  brûler  fes  entrailles  avec  des 
douleurs  fi  exctlbves,  que , pendant  plufieurs  jours , il 
prit  la  terre  à pleines  mains  pour  la  dévorer,  comme 
preffe  par  une  faim  effroyable  : il  le  frappoit  la  têre  avec 
tant  de  fureur,  contre  la  muraille,  que  fes  yeux  (e  crevè- 
rent & (orrirem  de  leur  orbue.  11  croyoir  voir  Dieu  qui  le 
jugeoit  : il  avouoit  fes  crimes  ; il  prioit  Jefus-Chrift  d’a- 
voir pitié  de  lui.  Enfin,  ces  deux  princes  barbares  expirè- 
rent comme  Anriochus , avec  une  auffi  faillie  pénitence. 

3 1 2.  Maxence , fils  de  Maximien  , s’élève  contre Conf- 
tamin,  qui  venoitd’étre  placé  iur  le  trône  impérial.  Conf- 
tantin  marche  à Rome  avec  fes  troupes.  Pendant  qu’il 
affiége  le  tyran  , une  croix  lumineufe  lui  apparoir  dans 
les  airs,  & tous  les  foMats  y lifent  comme  lui , une  inf- 
criprioo  qui  lui  promet  la  vi&oire.Èn  efïer,  le  lendemain 
^ gagne  cette  célébré  bataille  , qui  delivre  d’un  monfîr  * 
la  capitale  de  l’empire,  & l’Eglife  d’un  perfécuteur.  La 
croix  fut  alors  élevée  comme  ie  bouclier  du  peuple  Po- 
main&  de  tout  l’empire. Toute  la  race  des  perfécuteur; 
périt  ; & , apres  trois  fiècles  de  combats , l’Egliie  triom- 
phe ; les  rois  de  la  terre  la  refpeftenr , & deviennent  tes 
entans. 

Tome  I,  G g 
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Mais  la  paix  que  Jefus-Chrift  a promife  à Ton  Eglife  J 
n’eft  pas  celle  de  ce  monde  : toute  la  durée  des  fiècles  fera 
pour  elleun  tems  de  combats:  ce  n’eft  que  dans  l'éternité 
quelle  jouira  d’un  calme  parfait  & inaltérable  : elle  va 
doncmaintenant  foutenir  encore  de  nouvelles  attaques; 
elle  va  remporter  de  nouvelles  viéloires.  Les  trois  fiècles 
qui  vont  fuivre,  font  l’âge  des  ravages  de  l’héréfie  , 
principalement  dans  l’Orient;  l’âge  des  faints  doéteurs 
occupés-à  défendre  l’Eglife  contre  tous  les  artifices  de 
l’erreur;  l’âge  des  faints  anachorètes,  dont  les  travaux 
& les  aaftérités  fuccèdent  aux  combats  & aux  (ouffrances 
des  martyrs. 

313.  Quand  Dioclétien,  qui  avoit  abdiqué  l’empire  j 
eut  appris. la  converfion  de  Conftantin  , il  ne  put  fe  ré- 
foudre  q furvivre  à la  viétoire  de  ja  Religion  : il  fe  laifla 
mourir  de  faim  , & devint  fon  propre  bourreau  , après 
l’avoir  été  de  tant  de  Fidèle'  : c’eft  la  mort  la  moins  in-, 
jufte  , dont  il  fe  rendit  coupable. 

319.  Les  premiers  foins  de  Conftantin  , après  avoir 
embrafte  le  Chriftianifme  , furent  d’apaifer  les  troubles 
qu’excitoît  dans  l’Eglifèle  fchifmede  Donat , qui  s’étoit 
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grands  maux  dans  cette  portion  de  l’Egliie. 

3î^.Déjà  le  prêtre  Arius  s’étoit  élevé  dans  Alexandrie 
contre  la  divinité  même  de  Jefus-Chrift  ; déjà  Ion  erreur 
avoit  été  frappée  d’anatheme  par  fon  évêque  S.  Alexan- 
dre ; mais  elle  fe  répandoit,  & fes  feéfatenrs  fe  mul- 
tiplioienr.  [/empereur,  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
héréfie  naifïante  , convoqua  à Nicée  en  Bythitne  , le 
premier  concile  général , où  trois  cents  dix-huit  é veques, 
qui  repréfentoient  route  l’Eglife , condamnèrent  le  dogme 
impie  d’ Arius  , drellèrent  le  fymbole,  où  la  confubftan- 
tialité  du  ftère  & du  Fils  eft  folemnellement  definie. 
Conftantm  même  prit  féance  dans  cette  aug'ùte  affern- 
Llée,  & en  reçut  la  décifion  comme  un  oracle  du  ciel. 
Mais’ies  Ariens',  cachant  leurs  erreurs  , gagnèrent  bien- 
tôt fes  bonnes  grâces , & lui  infpirèrent  de  facheufes  pré- 
ventions contre  l’illuftre  S.  Athanafe,  fucceffeur  de  S. 
Alexandre,  & contre  !rc  au'rss  faints  defenfeurs  de  la 
foi.  Qui  auroit  penfé  que  les  empereurs  devenus  Chre- 
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tiens,  emploiroient  leur  puiiïance  contre  les  véritables 
intérêts  de  la  Religion  , en  même-tems  qu’ils  faifoienr 
profeiiion  delafavorifer  ? mais  le  Très-Haut  vouloit  en- 
core apprendre  à tous  les  ficelés  futurs  , qu’il  n’a  pas  be« 
foin  des  Grands  de  la  terre  pour  fourenir  fon  ouvrage. 

335.  Conftantin , indifpofé  de  plus  en  plus  contre  l’in- 
trépide Athanafe,  afl'emble  à Tyr  un  concile  compofé 
d’Evêques,  dont  les  noms  lui  font  donnés  par  les  ennemis 
de  ce  grand  homme.  On  forme  trois  accufations  contre 
le  faint  évêque  d’Alexandrie  : la  première , d’avoir  violé 
une  vierge;  la  fécondé,  d’avoir  tué  un  évêque  nommé 
Arsène,  & d’avoir  gardé  fa  main  droite  deflechée  , pour 
s’en  fervir  à des  opérations  magiques  ; la  troifième,  d’a- 
voir fait  brifer  un  calice  , & renverfer  un  autel  par  un 
de  les  prêtres  nommé  Macaire.  S.  Athanafe,  pour  dé- 
truire la  première  calomnie,  entre  dans  ce  conciliabule, 
accompagné  d’un  de  fes  diacres,  avec  lequel  il  étoit  con- 
venu de  ce  qu’il  avoit  à faire  : on  introduit  en  mêrne- 
tems  l’accufatrice,  qui  prend  le  diacre  pour  le  faint  évê- 
que, & lui  reproche  hautement  de  i’âvoit  violée.  Cette 
fcène  honteule  pour  les  ennemis  d’Athanas , excite  un 
rire  général  & le  juftifie  pleinement.  Enfuite  l’homme 
de  Dieu  fait  paroître  Arsène,  lorfqu’on  s’y  artendoit  le 
moins,  & fon  innocence  eft  pareillement  reconnue  L’ar- 
ticle du  calice  ne^peut  être  prouvé  : cependant , qui  le 
croiroit?  cette  affemblée  inique  ne  laifTe  pas  de  dépofer 
le  généreux  poa“fe,qui,  peu  de  tems  après,  eft  exilé 
dans  les  Gaules. 

338.  Sous  le  règne  des  trois  fils  du  grand  Confia  min; 
Conftantin  le  jeune,  Confiant  & Confiance  , i’Eglife  con- 
tinua d’admirer  les  longues  fouffrances  de  ce  même  S. 
Athanafe,  inébranlable  confeffeur  de  la  foi  de  Nicée  : 
c’eft  le  premier  des  quatre  grands  dotteurs  de  l’Eglife 
Grecque,  le  premier  des  grands  doéfeurs  de  l’Eglife 
après  les  apôtres. 

343.  Tandis  que  le  généreux  évêque  d’Alexandrie 
fouffroit  pour  la  vérité  chez  les  Romains  , une  multi- 
tude de  martyrs  mouroient  pour  la  toi , chez  les  Perfes 
fous  le  règne  du  barbare  Sapor. 

347-  Le  concile  de  Sardique  , en  Illyrie  , aflemblé  par 
1 ordre  de  Confiant  & de  Confiance,  à la  prière  du  Pape 
b.  J mes , qui  ayoit  authentiquement  juftifié  Ath  anafe , & 
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dont  l’objet  étoit  d’apailer  les  troubles  &de  faire  ceffer 
le  i'chifme  qui  défoloit  l’Eglife  , fut  divifé  ; les  Orien- 
taux s’en  retirèrent,  & les  décrets  que  les  Occidentaux 
y prononcèrent , n’apportèrent  que  de  légers  remèdes 
aux  maux  , fans  en  pouvoir  tarir  la  fource.  Athanfe  y. 
fut  de  nouveau  déclaré  innocent  de  tous  les  crimes  que  la 
calomnie  lui  imputoit;  mais  ce  grand  homme  n’en  fut 
pas  moins  violemment  perfécuté  par  ceux  qui  avoient 
juré  fa  perte. 

3 5 i.  Valens , évêque  Arien,  fecrètement  averti  par 
fes  amis , que  l’armée  de  Conftance  venoit  de  vaincre 
Magnence  qui  avoit  ofé  ceindre  le  diadème  , annonce  , 
d’un  ton  de  prophète,  à ce  crédule  Empereur,  que  les 
guerriers  triomphent  , & que  le  rebelle  eft  en  fuite, 
st  C’eftun  ange.  Seigneur,  ajoute  l’impudent  prélat , 
j>  c’eft  un  ange  qui  vient  de  m’apporter  cette  heureufe 
« nouvelle.  » Séduit  par  cette  impofture  , le  monarque 
fanatique  fe  livre  de  plus  en  plus  aux  Ariens,  & met  en 
ufagetoutce  queîa  puiiïancea  déplus  terrible  pour  faire 
régner  leurs  dogmes  abominables.  Athanas  eft  de  nou- 
veau anathématifé  dans  le  faux  concile  dé  Milan  , & la 
vérité  continue  d'être  perfécutée  avec  cet  illuftre  & mal- 
heureux pontife.  S.  Hilaire,  évéque  de  Potiers  . nouvel 
athlère  que  la  providence oppofe  comme  un  mur  d’airain 
,à  tous, les  efforts  de  Phéréfte,  eft  exifkdans  la  Phrygie. 
ün  homme  fans  naiffance  , fans  lettrqft,  déshonoré  par 
une  banqueroute,  Georges  eft  placé,  à main  armée  , fur 
lefiége  du  laint  évêque  d’Alexandrie.  Perfon ne  n’eft  épar- 
gné. Toute  l’Eglife  eft  remplie  de  confufion  & de  trouble. 
Lesprélatsorthodoxesfontarrachésàleurs  troupeaux.  On 
pénètre  jufque  dans  les  délerts  & les  folitudes , pour  y 
tourmenter  les  faints  anachorètes  attachés  à la  do&rine 
Catholique  ; on  renverfe  leurs  monaftères  ; on  les  chaffe 
de  leurs  cellules  ; on  les  contraint  d’errer  dans  les  pays 
les  plus  reculés;  on  va  mêmejufqu’à  inquiéter  les  laïques, 
& , dans  la  fuite  , on  porta  la  barbarie  jufqu’à  perfécuter 
des  çnfans,  qui  ne  vouloient  ni  adoptei  les  erreurs  , ni 
reconnoître  la  puiffance  de  l’évêque  intrus  d’Alexandrie. 
On  profane  les  temples  où  s’aflembloient  les  Fideles  ; on 
tourmente  & l’on  déshonore  les  vierges,  & plufieurs  re- 
çoivent la  mort  au  milieu  des  violences  que  1 on  exerce 
au  nom  du  louve rain.  Enfin , on  refufe  la  fépulture  à un 
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grand  nombre  de  ceux  qui  meurent  fans  avoir  adhéré  à 
la  condamnation  d’Athanafe , & aux  principes  impies 
d’Arius  ; jamais  la  tyrannie  n’avoit  déployé  tant  de  fu- 
reur fous  les  princes  idolâtres. 

357.  Les  Ariens  foufcrivent  à Sirmich  une  formule  de 
foi  dans  laquelle  ils  conviennent  de  retrancher  ies  ter- 
mes de  conjubjlanciel  & de  femblablc  en  jubflance , comme 
ne  le  trouvant  pas  dans  l’écriture.  Toutes  les  expreffions 
dont  ils  le  fervent  tendent  à faire  le  Fils  de  Dieu  de  na- 
ture différente  du  Père , & même  pafîible,  & l’on  con- 
fefîe  que  le  Père  eft  plus  grand  que  le  Fils , en  honneur , 
en  dignité,  en.majefté  & en  gloire.  On  force  tous  les 
évêques  à adopter  cette  affreule  profefîîon  de  foi.  Les 
tonrmens  font  luccomber  le  grand  Ofius,  evêque  de  Cof- 
doue,  à l’âge  de  cent  ans  , après  avoir  confeflé  la  doc-, 
trine  catholique  devantles  tyrans,  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien,  après  l’avoir  défendue  avec  un  zèle  spof- 
tolique,  au  concile  de  Nicée , dont  il  avoit,  lui-même 
diète  le  Symbole  : trifte  exemple  de  la  fragilité  humaine/ 
Le  pape  Libère  cède  auffi  aux  ennuis  de  l’exil  auquel  fa 
courageufe  fermeté  l’avoit  fait  condamner  ; il  foufcric , 
comme  Ofius,  à l’impieré  Arienne. 

3 f 9.  Le  concile  de  Rimini , plein  de  fermeté  d’abord  , 
fléchit  à la  fin  par  furprife  & par  violence.  Plus  de  qua- 
tre cents  évêques  qui  le  compofent , Lignent  une  formule 
qui  portoit  que  le  Fils  eft  femblable  au  Père  , félon  les 
Ecritures-,  fans  ajouter  en  toutes cliofes  , ce  qui  étoit  ef- 
fentiel  ; & cette  formule  eft  envoyée  à tous  les  prélats 
répandus  dans  l’Empire  , avec  ordre  d’exiler  quiconque, 
refuferoit  d’y  fouicrire.  Combien  la  fignature  emporta- 
» t-elle  alors  d’évêques  l s’écrie  S.  Grégoire  deNazianze. 
v Si  l’on  excepte  un  petit  nombre  que  Dieu  conferva , 
» afin  qu’il  reliât  encore  quelque  femence  & quelque 
:>  racine  pour  faire  refleurir  lfraël,&  lui  donner  une  nou- 
» velle  vie  par  les  influences  de  PEfprit-Saint,  tous  les 
v autres  cédèrent  aux  tems;  les  uns  le  firent  plutôt,  les 
» autres  plus  tard  , étant  abattus  par  la  crainte,  ou  affer- 
»>  vis  par  l’intérêt , ou  attirés  par  les  carefl'es , ou  furpris 
» par  l’ignorance  » En  Lignant,  on  ctoit  réputé  capable 
de  remplir  toutes  les  places;  en  refufant  de  Ligner , on 
étoit  jugé  indigne  des  moindres  emplois  , & expofé  à la 
fureur  des  hérétiques , qui , fous  une  appaience  de  v ertu. 
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& affectant  un  zèle  généreux  pour  la  Religion , trom- 
poient  les  princes  & les  miniflres  , & fe  fervoient  de  leur 
nom  pour  renverfer  & fubjuguer  tout  ce  qui  leur  déplai- 
foit.  Peu  touché  desabus  les  pluscrians,  les  leuls  gens 
de  bien  étoient  l’objet  de  leur  intolérance.  C’étoit  contre 
ce  qu’il  y avoir  de  plus  faint  dans  l’Eglife,  qu’ils  exci- 
toiem  la  colère  de  l’empereur,  & qu’ils  lollicitoient  l'ans 
celle  de  nouveaux  ordres. 

Cependant , il  faut  obferver  que  tous  ceux  qui  avoient 
la  lâcheté  de  loulcrire  à la  formule  de  Rimini , ne  deve- 
noient  pas  Ariens  pour  cela;  la  plupart  d’entr’eux  ne 
changeoient  pas  de  doctrine  : ils  étoient  prévaricateurs, 
& donnoient , par  leur  acception,  plus  de  poids  à ce 
décret  favorable  à l’héréfie  : mais , dans  le  fond , ils 
étoient  plus  encore  pour  S.  Athànafe  & la  foideNicée, 
que  pour  les  feélateurs  d'Arius , & leur  loufcription  étoit 
démentie  par  l’enfeignement  qu’ils  continuoient  de  faire 
du  dogme  catholique.  Pourquoi  donc  exigeoit-on  leurs 
fignatures?  c’eftque  les  partifans  de  l’erreur  croyoient 
que  tout  devoit  le  décider  par  le  concours  feul  du  plus 
grand  nombre  , & le  mettant  peu  en  peine  des  pafTages 
de  l’Ecriture  les  plus  formels,  & du  témoignage  des  Pè- 
res , ils  s’imaginoient  avoir  tout  fait , s’ils  pouvoient  op- 
pofer  à la  vérité,  une  foule  de  noms  qui  fembloient  au- 
torifer  le  menfonge. 

Rien  ne  fe  fait  dans  les  formes  : la  volonté  de  l’empe- 
reur eft  la  leuleloi  ; mais  les  Ariens  qui  font  tout  par  elle, 
ne  peuvent  s’accorder  entr’eux,  changent  tous  les  jours 
leur  profeffion  de  foi  : au  contraire  celle  de  Nicée  fub- 
fiiie  invariable  au  milieu  des  periécutions , & même  par 
les  periécutions  ; & ceux  qui  la  maintiennent , & par 
leur  confiance,  & par  leurs  écrits,  fe  couvrent  de  gloire 
dans  tous  les  fiècles. 

361.  Julien  qui  fuccède  à Confiance,  renonce  à la  foi 
par  une  apoflafie  déclarée  , & fait  fouffrir  à l’Eglife  un 
nouveau  genre  de  perfécution  : il  en  entretient  les  divi- 
sons : il  exclut  les  Chrétiens  des  honneurs  & des  études , 
&,  en  imitant  la  fainte  dilcipline  de  l’Eglife , il  croit  tour- 
ner contr’elle  fes  propres  armes  ; mais  la  réforme  chimé- 
rique qu’il  veut  introduire  chez  les  païens  , lui  fait  ren- 
dre, malgré  lui,  un  témoignage  glorieux  à la  majeflé  du 
Chriflianifme,  & couvre  de  confuüonle  païen  perfécu- 
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teur  & le  Juif  incrédule.  Les  fupplices  furent  ménagés  , 
& ordonnés  fous  d’autres  prétextes  que  celui  de  la  icli- 
lion.  Pour  démentir  l’oracle  de  J.  C.  il  voulut  faire  rebâtir 
le  temple  de  Jérulalem  ; mais  fes  téméraires  efforts  ne 
fervirent  qu’à  vérifier  mieux  encore  la  prediétion  du  Fils 
de  Dieu  , qui  avoit  dit  qu’il  n’y  refteroir  nas  pierre  fur 
pierre.  La  terre  ébranlée  repouffe  de  fon  fein  les  pierres 
même  de  l’ancien  fondement  ; un  feu  vengeur  qui  s’élève 
de  fes  ruines,  oblige  les  travailleurs  d’abandonner  len- 
treprife.' 

Le  règne  de  ce  prince  infidèle  fut  le  dernier  foupir  de 
l’idolâtrie  , & Rome  n’a  plus  eu  , depuis  , que  des  prin- 
ces Chrétiens. 

364.  Valentinien  qui , bientôt  après , monte  fur  le  trô- 
ne , protège  en  Occident  la  foi  de  Nicèe,  tandis  que  fou 
frère  Valens , qu’il  avoit  déclaré  fon  collègue , la  perfé- 
cute  en  Orient;  mais  ce  dernier  ne  peut  gagner  ni  abat- 
tre S.  Bafile , qui  en  étoit  le  princ;pal  défenleur,  & qui, 
placé  depuis  fur  le  fiége  de  Céfar  en  Cappadoce,  dont 
il  étoit  prêtre  , tient  le  fécond  rang  après  S.  Àthanafe  , 
entre  les  doéteurs  de  l’Eglife  grecque. 

375.  Alors  brilloit  dans  les  Gaules,  fur  le  fiége  de 
Tours , S.  Martin,  qui  remplit  l’univers  du  bruit  de  fa 
fainteté  & de  fes  miracles  durant  fa  vie  & après  fa  mort; 

38®.  Gratien  rend  la  paix  à l’Eglife,  & affocie  à r’em- 
pire  le  grand  Théodofe , à qui  il  laiffe  l’Orient.  Ces  deux 
princes  publient  la  loi  célèbre  qui  obligeoit  tous  les  peu- 
ples à fuivre  la  religion  que  l’apôtre  S.  Pierre  avoit  en- 
îeignéeaux  Romains,  & à reconnoître  une  feule  divi- 
ni-.édu  Père,  du  Fils  & du  Saint-Elprit,  fous  une  égale 
Majeflé  fk  une  feule'Trinité. 

38 1. Théodofe  aflemble  le  célèbre  concile  de  Conftan- 
tinople  , où  furent  condamnés  rousles  hérétiques  qui  dé- 
foloienr  alors  l’Eglife.  Il  ne  s’y  trouva  que  les  évêques 
orientaux  ; mais  le  confentement  de  tour  l’occident  le  fit 
appeler  fécond  concile  général.  Le  faint  évêque  Grégoi- 
re de  Nazianze , que  Théodofe  avoit  placé  fur  le  fiége 
de  Conftantinople  , avoit  préfidé  à ce  concile  ; mais  la 
divifion  qui  s’y  éleva,  touchant  l’éleftioH  de  Flavien , 
fucceffeur  de  S.  Melèce  , évêque  d’Antioche , le  porta  à 
quitter  l’épifcopat;  il  finit  fes  jours  dans  la  retraite.  Com- 
parable à S.  B afile  , avec  qui  il  fut  étroitement  lié  , il  eft 
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a uni  compté  au  rang  des  quatre  grands  dofteurs  d*  l’E- 
glife  grecque,  entre  lefquels  il  eft  le  troifième 

386.  L’impératrice  Juftine,  mère  du  jeune  Valenti- 
nien, empereur  d’Occident,  publie,  fous  le  nom  de  Ion 
fils,  des  édits  en  faveur  de  l’Arianifme.  S.  Am.broile, 
évêque  de  Milan , neluioppofe  que  la  fainte  doétrine,  les 
prières  & la  patience,  & lait  par  de  telles  armes  , non- 
feulement  conferver  à l’Eglife  les  bafiliques  que  les  héré- 
tiques vouloient  occuper,  mais  encore  lui  gagner  le 
jeune  monarque 

392.  Théodofe  , devenu  feul  maître  de  l’empire  , ap- 
puya toujours  la  Religion  , fit  taire  les  hérétiques  , qui , 
i'ous  fou  règne  , ne  trouvèrent  plus  d’3lyle  que  chez  les 
Barbares; abolit  les  lacrifices  impurs  des  Païens;  recon- 
nut humblement  fes  fautes,  & ne  crut  point  ravaler  fort 
rang  fuprême , en  le  foumertant  à la  pénitence  publique , 
comme  le  dernier  de  fes  fujets.  Il  mourut  en  paix  , plus 
illuftre  par  fa  foi  que  par  les  victoires. 

De  fon  tems , S.  Jérôme  , prêtre,  retiré  dans  fa  fainte 
grotte  de  Bethléem , entreprit  des  travaux  immenfes  pour 
expliquer  l’Ecriture , en  lut  tous  les  interprètes , déterra 
toutes  les  hiftoires  faintes  & profanes  qui  la  peuvent 
éclaircir,  & compofa  , fur  l’original  hébreu,  la  ver- 
fion  de  la  Bible  que  toute  l'Eglife  a reçue  fous  le  nom  de 
Pullule. 

Tels  font  les  événemens  les  plus  remarquables  du  qua- 
trième fiècle  ,qui  fut  illuftré  par  plus  de  cent  cinquante- 
deux  conciles,  dont  près  delà  moitié  fut  tenue  par  les 
hérétiques,  & durant  lequel  onze  papes  remplirent  1# 
faint  liège , depuis  le  martyre  déMarcellinus  en  305. 

Ve.  SIECLE. 

404.  Arcadius , fils  & fucceffeur  de  Théodofe  , perfé- 
cute  S.  Jean  Chryifoftome,  patriarche  de  Conftantinople, 
& la  lumière  de  l’Orient , a la  foljjcitation  de  l'on  époule 
Eudoxe.  Mais  le  pape  S.  Innocent  & tour  l'Occident  fou- 
tinrent  ce  grand  évêque  contre  Théophile , patriarche 
tl’Aiexandrie,  l’inftigateur  & le  mimllre  des  violences  de 
l’Impéra  rice.  Tout  le  crime  du  laint  prclat  eroir  d’avoir 
voulu  réfor  mer  Ion  clergé  , & d’a*voir  repris  avec  force 
les  vice-,  de  Ion  peuple.  Nous  ne  femmes  plus  dans  ces 
tems  apoitoliques , ou  les  médians,  i'emLlablcs  à quel- 
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quespailles  légères,  mêlées  avec  le  bon  grain  , étoienr  en 
petit  nombre  dans  l’Eglife.  Le  déchet , qui  commença 
dans  le  troifième  fiècle  , & qui  devint  fi  fenfible  dans  le 
quatrième  , va  fe  faire  encore  plus  remarquer  dans  le 
cinquième. 

417.  La  condamnation  prononcée  contre  l’héréfiarque 
Pélage , dans  plufieurs  conciles,  efl  confirmée  par  les  pa- 
pes Innocent , Zozime  & Cèleftin.  Zozime , d’abord  fur- 
pris  par  les  chefs  du  Pélagianif me , avoir  écrit  une  lettre 
en  leur  faveur;  mais  les  évêques  d’Afrique  lui  ouvrirent 
les  yeux,  & le  pontife  anathématifa  les  féduéfeurs.  S.  Au- 
guflin  , évêque  d’Hippone,  dilciple  deS.AmbroHe,  con- 
fondit  ces  nouveaux  hérétiques  , défendit  le  dogme  de  la 
Grâce, avec  une  fermeté  apoftolique,  & éclaira  l’Eglife 
parlés  admirables  écrits.  Secondé  par  S.  Profper,  qui  s’é- 
toit  formé  à fon  école,  il  ferma  , peu  de  tems  après  , la 
bouche  aux  Sémi-Péiagiens,  & obtint,  par  ces  combats 
& par  ces  victoires , une  place  parmi  les  quatre  doéfeurs 
principaux  de  l’Eglife  Latine , dont  peut-être  il  feroit  le 
premier,  fi  l’on  confidéroit  l’étendue  & lafublimité  de 
fes  écrits , plutôt  que  le  tems  auquel  il  a vécu. 

420.  La  perfécution  fe  rallume  chez  les  Perfes  ; & , 
pendant  trente  ans  /elle  y fait  une  multitude  de  martyrs. 
Mais,  malgré  tant  de  maux , le  Chriftianifme  demeure 
inébranlable;  nulle  héréfie  r/e  le  corrompt;  & l’Eg’ife, 
féconde  en  grands  hommes,  confond  toutes  les  erreurs. 

Ce  fut  fur  tout  alors  que  Dieu  fe  plut  à faive  éclater  la 
gloire  de  ces  héros  invincibles,  qui  avoienr  confacré 
leur  vie  pour  la  défenfe  de  fa  loi  fainte.  Toutes  les  hiftoi- 
res,  tous  les  écrits  font  pleins  de  miracles  que  leur  fe- 
cours  imploré  & leurs  tombeaux  honorés  opéroient  p3r 
toute  la  terre. 

43 1.  Le  concile  d’Ephèfe , troifième  général , anathér 
marife  la  do&rine  impie  de  Nefiorius  , la  fainte  Vierge 
efi  reconnue  pour  Mère  de  Dieu  , & la  do&rine  de  S. 
Cyrille,  patriarche  d’Alexandire,  qui  s’étoit  fortement 
déclaré  contre  le  nouvel  héréfiarque,  triomphe  dans 
toute  l’Eg’ife 

43  t.  Eurychès  eut  le  même  fort  que  Neftorius , au  con- 
cile de  CHalcédoine,  quatrième  général , où  le  papeS. 
Leon  tenoit  la  première  place, autant  p3rfa  dotlrine,  que 
par  l’autorité  de  ion  fiége.  Lu  lettre  du  concile  à ce  grand 
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pontife  , fait  voir  que  cet  illuftre  pape  y préfidoit  par  fes 
légats  , comme  le  chef  à fes  membres.  L’empereur  Mar» 
cien  aflïfta  lui-même  à cette  grande  aflemblée , à l’exem- 
ple de  Conftantin,&  en  reçut  les  décidons  avec  le  même 
refpeft. 

Alors  Théodoret , évêque  de  Tyr  fe  rendit  célèbre;  & 
fa  do&rine  feroit  fans  tache,  fi  les  écrits  violens  qu’il  pu- 
blia contre  S.  Cyrille,  n’avoient  eu  befoin  detropgrands 
éclairciflemens.  Mais  fes  intentions  étoierit  pures,  & il 
fut  compté  parmi  les  évêques  orthodoxes. 

482.  L’empereur  Zénon  ,qui  régnoit  en  Orient,  entre- 
prend de  le  fignaler  d’une  manière  inouïe.  Il  fut  le  pre- 
mier des  monarques  Chrétiens,  qui  fe  mêla  de  régler  les 
queftions  de  la  Foi.  Pendant  que  les  hérétiques  s’oppo- 
loient  au  concile  de  Chalcédoine  , il  publia  contre  ce 
faint  concile  fon  Hénoûque , c’eft-à-dire  , fon  décret 
d’union  , détefté  par  les  Catholiques , & condamné  par 
le  pape  Félix  III. 

496.  Tandis  que  Zénon  fcandalifoitl’Eglifeen  Orient, 
par  ion  ambition  facrilége,  Clovis,  roi  des  Francs  , l’édi- 
fioit  en  Occident,  par  (a  converfion  & par  celle  de  fon 
peuple.  Inftruit  p r S Vaaft,  qui  fut  depuis  évêque  d’Ar- 
ras , il  fut  baptifé  à Reims,  avec  fes  François,  par  S. 
Rémi , évêque  de  cette  ancienne  métropole.  Seul  de  tous 
les  princes  du  monde,  il  foutint  la  Foi  Catholique,  &: 
mérita  parles  fucceffeurs  , le  titre  de  Roi  très- Chrétien. 

Cet  illuftre  événement  termina  le  cinquième  fiècie  , 
remarquable  d’ailleurs  par  le  règne  de  douze  papes;  & 
par  cent  trente-quatre  conciles,  dont  plufteurs  furent 
affemblés  par  les  hérétiques  & par  les  l'chilmatiques  » 
fous  la  prote&ion  des  empereurs. 

SIXIEME  SIECLE. 

529.  Treize  évêques  , fe  trouvant  à Orange  pour  la 
dédicace  d’une  Eglile,  célèbrent  un  concile , le  fécond  de 
cette  ville,  & foufcrivent  lur  la  do&rine  de  la  Grâce  vingt- 
cinq  articles  qui  tous  lont  dogmes  de  Foi.  Ces  Pères  dé- 
cident : » que  le  péché  d’Adam  n’a  pas  nui  feulement  au 

corps  , mais  à lame  ; qu’il  n’a  pas  nui  à lui  lèul  , mais 
» qu’il  a pafle  à toute  fa  poftérité  ; que  la  grâce  de  Dieu 
« n’eft  pas  donnée  à ceux  qui  l’invoquent,  mais  qu’elle  fait 
» qu’on  l’invoque;  que  pqur  être  purifiés  du  péché,  Dieu  » 
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v n’attend  pas  que  nous  voulions,  mais  qu’il  fait  que 
)>  nous  le  voulons  ; qu’il  prépare  la  volonté  &’  qu'il  opcre 
37  en  nous  le  vouloir  & le  faire:  que  le  commencement  eft 
» le  prodige  de  la  Foi  ; que  le  mouvement  même  par  le- 
» quel  nousfommes  portés  à croire,ne  vient  pas  de  nous, 
37  mais  de  la  grâce  ; que  la  grâce  nous  eft  donnée  fans  au- 
n cun  mérite  de  notre  part;  que  c’eft  par  elle  que  nous 
» fommes  tout  ce  que  nous  fommes  ; que  nous  n’avons 
» rien  que  nous  n’ayons  reçu  d’elle  , & que  nous  avons 
33  befoin  qu’elle  nous  prévienne,  qu’elle  nous  foutien- 
« ne,  qu’elle  nous  accompagne,  qu’elle  nous  faffe  perfé- 
» vérer  jufqu’à  la  fin;  en  un  mot , que  par  les  forces  de 
« la  nature,  nous  ne  pouvons  ni  rien  faire , ni  rien  pen* 
» fer,  qui  tende  au  falut  ; que  l’homme  n’a  de  lui-même 
» que  le  menfonge  & le  péché,  que  la  force  des  vertus 
3j  chrétiennes  confifte  dans  la  charité,  au  lieu  que  la  cu- 
■37  pidité  eft  le  principe  des  vertus  païennes  , & que 
37  l’amour  de  Dieu  eft  un  don  de  Dieu  même.  » 

553.  Un  édit,  par  lequel  l’empereur  Juftinien  I ofoit 
s’attribuer  le  droit  de  juger  fur  la  doêfrine  de  la  foi , avoit 
excité  de  grands  troubles  dans  l’Eglife.  Pour  ramener  le 
calme,  ce  prince  fait  tenir  à Conftantinople  le  cinquième 
concile  général  , où  furent  anathématités  de  nouveau 
Neftorius  & Eutichès,  & où  l’on  confirma  folemnelle- 
ment  les  décifions  du  concile  de  Chalcédoine. 

590.  S.  Grégoire,  furnommé/e  Grand , eft  élevé,  mal- 
gré lui,  fur  lefiégedeS  Pierre.  Cet illuftre  pontife  apaife 
par  fes  prières  une  pefte  cruelle  qui  défoloit  l’Italie , con- 
fole  l’Eglife  d’Afrique,  & la  fortifie  contre  la  féduétion 
& les  fureurs  des  Manichéens&  des  Donatiftes  quil’affli- 
geoient  encore  ; confirme  en  Efpagne  les  Suèves , & les 
Vifigots  & leur  roi  Récarède  , qui  avoient  abjuré  l’Aria- 
nifme;  convertit  l’Angleterre  parla  miffion  du  faint  moi- 
ne Auguftin  ; réforme  la  difcipline  dans  la  France  f dont 
il  exalte  les  rois  toujours  orthodoxes,  au-deffus  de  tous 
les  rois  de  la  terre;  fléchit  les  Lombards,  & les  voit  reve- 
nir à la  Foi  Catholique,  avec  Aiguife,  leur  roi , par  les 
foins  de  leur  reine  Théodelinde;  fauve  Rome  & l’Italie, 
que  les  empereurs  ne  pouvoient  aider,  réprime  l’orgueil 
naiffant  du  patriarche  de  Conftantinople,  qui  prenoit  le 
titre  faftueux  d’évêque  univerfel;  gouverne  l’Orient  fil 
1 occident  avec  autant  de  vigueurque  d’humilité  ; donne 
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au  monde  un  parfait  modèle  d’adminiflration  eccléfiaÊ 
tique;  éclaire  toute  la  multitude  des  fidèles  par  fa  doftrine, , 
& mérite  ainfi  d’être  mis  au  rang  des  plus  grands  dc&eurs  ' 
de  i’Eglife.  Il  eft  le  dernier  des  quatre  principaux  pères 
de  1 Eglife  Latine , comme  S.  Chrifoftôme  eft  le  dernier 
des  quatre  de  l’Eglife  Grecque.  Ce  n’eft  pas  que  le  Chrif- 
tianifme  ne  doive  avoir  encore  de  grands  hommes  entre 
fes  do&eurs;  mais  aucun  n’égalera,  ou  du  moins  n’efface- 
ra S.  Athanafe,  S.  Bafile , S.  Grégoire  de  Nazianze,  ni  S. 
Jean  Chrifoftome  dans  l’Eglife  Grecque  ; aucun  ne  fera 
comparable , ou  plutôt  fupérieur  à S.  Ambroife , à S.  Jé- 
rôme, à S.  Auguftin  , à S.  Grégoire,  dans  l’Eglife  Latine. 

Dans  le  cours  de  ce  fiècle  , i’Eglife  vit  naître  plufieurs 
béréfies;  elle  en  triomphe,  comme  de  tant  d’autres  , & 
cent  vingt-fept  conciles  maintinrent  fa  doéirine  & fa  foi. 
Treize  papes  la  gouvernèrent,  depuis  Symmaque,  mort 
en  514. 


Mœurs  , Ufages  , Coutumes 
des,  Chrétiens  , 6*  Disci- 
pline de  r Eglife. 


Principaux  Hérèfiarqucs  y 
& Conciles  qui  les  ont 
réprimés. 


Confrmation. 

Dans  Iss  premiers  tems  de 
l'Eglife»  la  Confirmation  dtoit 
comme  une  fuite  & un  complé- 
ment du  Baptême  ; & d'ordi- 
naire , quand  le  Néophyte  étoit 
fotti  des  fonts  , on  le  conduifoit 
à l’évêque  qui  lui  impofoit  les 
mains  , lui  faifoit  fur  le  front 
l’onfUon  du  faint  chrême  , & le 
confirmoit  dans  la  foi  par  la  plé- 
nitude du  Saint— Efprit. 

La  pratique  la  plus  générale 
jufqu’au  troificme  ficelé  «fut  de 
ne  point  féparer  ces  deux  facre— 
mens  , ou  de  les  rapprocher  le 
plus  qu’il  étoit  poftible  ; & la 
raifon  de  cette  conduite  étoit  de 
se  point  laiffer  expofés  aux  atta- 

i qu« 


Depuis  le  quatrième  jufqu'au 
ftptiime  Siècle. 

312.  Donat,  Evêque  des  Ce— 
fes-Noires.  en  Numidie  , excite 
un  fchifme  dans  l’Eglife  de  Car- 
thage , îc  s’écarte  bientôt  de  la 
Foi  Catholique  , en  niant  la  va- 
lidité du  baptême  donné  par  les 
hérétiques  , & l’infaillibilité  de 
l’Eglile.  Ses  erreurs  furent  très- 
fortement  combattues  par  S.  Au— 
guftin  , & condamnées  dans 

plufieurs  Conciles. 

314.  Arius , prêtre  d'Ale- 
xandrie , chagrin  de  n’avoir  pas 
été  placé  fur  le  fiége  de  cette 
ville  , fe  rend  héréfiarque.  Il 
oie  enfeigner  que  le  Fils  de  Dieu 
eft  la  créature  & l’ouvrage  du 
Fère  capable  de  vertu  & de  ï 

vice  1 
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ques  de  l'ennemi  du  falut  les 
nouveaux  régénérés  , contre 
ïéfquels  faîan  ne  ceffe  de  dreffer 
des  embûches.  L’ufage  contraire 
a prévalu  à la  longue , & le  ca- 
îéchifme  du  concile  de  Trente 
exhorte  à attendre  l'âge  de  dou- 
ze ans  pour  fe  présenter  à la 
Confirmation.  • 

II  y avoit  des  parrains  & des 
marraines  pour  la  Confirmation  , 
comme  il  y en  a encore  pour 
le  baptême.  C’étoit  suffi  la  cou- 
tume que  ceux  qui  dévoient  être 
confirmés  portafient  avec  eux 
une  bandelette  de  toile,  dont 
on  leur  enveloppoit  le  front 
après  qu’on  y avoit  fait  l’onc- 
tion avec  l’huile  fainte.  On  por. 
toit  ces  bandeaux  fur  le  front 
durant  fept  jours.  Dans  la  fuite  , 
I’ufage  s’en  perdit  en  plufieurs 
endroits.  La  cérémonie  par  la- 
quelle l’Evêque  donne  un  petit 
coup  fur  la  joue  de  ceux  qu’il 
vienc  de  confirmer  i eft  très- ré- 
cente. Quant  aux  difpofitions 
neceflfaires  pour  recevoir  ce  fa— 
crement , l’Efprït  de  l’Eglife  n’a 
jamais  changé  ; elle  a toujours 
exigé,  une  confcience  pure  > une 
foi  vire  , une  profonde  humi- 
lité. 

Eucharljlie  & Sacrifice  de  la 
Meffei 

La  première  & la  principale 
occupation  du  Chrétien  étoit  la 
prière.  Chaque  £gl:fe  particu- 
lière s’affembloit  le  dimanche 
& le  vendredi,  pour  prier  en 
commun  d’une  manière  plus  fo- 
lemnelle  , & pour  offrir  le  fa- 
ctifice  non-fanglant  de  nos  au- 
tels. 
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vice  par  fon  Tibre  arbitre  > & 
s’appuyant  fur  ces  paroles  de 
S.  Jean  : « au  commencement 
>1  étoit  le  Verbe  » «voici  à peu- 
près  de  quelle  manière  il  fou— 
tenoit  cette  affreufe  doélrine  ï 
« N'eft-il  pas  certain  , difoit-il , 
« n’eft  ce  pas  même  un  article  de 
«foi  que  le  Père  Tout- Puiffant 
« a engendré  lefus-Chriff?  Mais, 
» pour  l’engendrer  , il  falloir 
« qu’il  n’exiftâc  pas.  Jefus-Chrift 
» a donc  eu  un  commencement 
« de  fon  être;  on  ne  peut  donc 
«pas  dire  qu’il  eff  éternel,  fana 
« une  évidente  contradiéh'on. 
« Mais  , s’il  n’eft  pas  éternel  , 
« ce  n’eft  donc  qu’une  créature 
* comme  nous  , qui  , en  confé- 
>*  quence  , doit  être  fujette  aux 
« mêmes  lois  « Cet  argument, 
quelque  groffîer  qu’il  fût,  fé— 
duifit  bien  des  perfonnes  ; & le 
progrès  de  l’erreur  devint  fi  ra- 
pide, qu’il  fallut  aflemblcr  un 
grand  nombre  de  Conciles  pour 
l’atrêter  ; mais  il  ne  fut  bien  ré- 
primé que  dans  le  Concile  géné- 
ral de  Nicée  , en  325.  La  fefte 
d’Arius  donna  naiffanee  à plu- 
fieurs autres,  qui  toutes  furent 
anathématifées  , & la  plupart 
réfutées  par  le  grand  S.  Atbana- 
? fe.  Cet  homme  divin  , même  en 
fuyant  devant  les  apôtres  de 
l’erreur,  lesfaifoit  encore  trem- 
bler. 

404.  A peine  l’Atianïfme  5c 
les  fectes  qu’il  avoit  produites 
eurent-ils  été  foudroyés  par  les 
décrions  les  plus  authentiques 
qu’on  vit  naître  de  leurs  cendres 
une  nouvelle  héréfie  non  moins 
funefte  , je  parfe  du  Pélagianif- 
me.  Les  Ariens  prétendoient  que 
1 1* 
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tels  par  le  mtniftère  des  prê- 
tres; on  l’appeloit  cène  , frac- 
tion du  pain  , oblàtion  , Jÿna— 
xci  c’eft-a*dire  , aifemblée  , col- 
lecte . euchariflic , ou  enfin  , li- 
turgie, mot  qui  fignifie  fervice 
public. 

Il  r.’y  avoit  qu’un  feul  facri- 
fice  dans  chaque  Eglife , c’eft-  à- 
direidans  chaque  diocèfe.  C’é- 
toit  l’Evêque  qui  le  céb  broit , & 
les  Prêtres  ne  le  faifoient  qu’au 
défaut  de  l’Evêque  abfent  ou 
malade  '■  mais  tous  1 aidoient  dans 
cette  augufte  fonction  > & of- 
froient  avec  lui  la  viftime  fans 
tache.  L’ordre  de  la  liturgie  a 
changé  félon  les  tems  &.  les 
lieux  : mais  l’effentjel  a tou- 
jours été  le  même  : voici  ce  qui 
s’obfervoit  dans  la  plupart  des 
Eglifes. 

Après  quelques  prières  , on 
lifoit  les  faintes  Fcritures  , & 
l’on  finlffoit  toujours  par  l’E- 
vangile , que  le  Prélat  expli- 
quoit.  Puis  tous  les  afflflans  fe 
levoient;  & , fe  tournant  vers 
l’orient,  les  mains  élevées  au 
ciel  , ils  faifoient  des  prières 
pour  toutes  fortes  de  perfonr.es 
Chrétiens  , infidèles  , grands 
& petits,  particulièrement  pour 
les  affligés,  les  malades,  & les 
autres  qui  foiffroienc.  Un  dia- 
cre exhortoit  à prier  ; le  prêtre 
faifoit  la  prière , & le  peuple  y 
confentoit,  en  répondant  Amen. 
Enfuite,  on  offroit  les  dons  , 
c'ell- à-dire , le  pain  & le  vin  mê- 
lé d’eau  , qui  devoit  êVe  la 
matière  du  facrifice.  Le  peuple 
fe  donnoit  le  haifer  de  paix  , 
les  hommes  aux  hommes  , les 
femmes  aux  femmes  , en  ligne 


la  filiation  divine  de  Jefus— 
Chrilî  avoir  été  la  récompenfe 
de  les  mérites  prévus;  les  Êéla— 
giens  prétendirent  que  l'adop- 
tion divine  de  fes  membres  étoit 
de  même  la  récompenfe  de  leurs 
propres  mérites.  Les  Ariens 
avoient  attaqué  la  divinité  mê- 
me de  Jefus  -Chrift  > les  Pé!a. 
giens  attaquèrent  fa  grâce.  Pe- 
lage , moine  Anglois  , & Ce • 
le/lius , aulfi  moine  de  profef- 
fion  , tout  deux  habiles , infi- 
nuans  Sf  doéles,  tous  deux  revê- 
tus des  fpécieux  dehorsde  la  ver- 
tu , mais  cachant  fous  ces  belles 
apparences  toute  la  fineffle  & la 
rufe  d’un  ferpent , furent  les 
principaux  auteurs  de  cette  fec- 
te.  Ils  enfeignoient  qu’Adam 
avoit  été  créé  mortel 1 que  fon 
péché  n’avoit  nui  qu’à  lui  feul  ; 
qu’il  n’y  a point  de  péché  ori- 
ginel -,  que  les  enfans  qui  naif- 
fent  font  au  même  état  où  Adam 
avoit  été  avant  fa  défobéiflan- 
ce  , & qu’ils  ont  la  vie  éter- 
nelle fans  être  baptifés  ; que 
le  péché  d’Adam  n’eft  pas  caufe 
delà  mott  de  tout  le  genre  hu- 
main , ni  la  réfurrection  de  Je- 
fus-Chrift  caufe  de  la  réfurrec— 
tion  de  tous  les  hommes  -,  que 
la  loi  de  Moyfe  envoie  au  royau- 
me des  deux  comme  l'Evangile: 

I que  même,  avant  la  venue  de 
Jefus-Chrifl , il  y a eu  des  hom- 
mes incapables  , c’eft-à-dire , 
fans  péchés-,  que  l’homme  peut 
vivre  fans  pécher  ; que  fon  libre 
arbitre  lui  fuffit  pour  faire  le 
bien  , éviter  le  mal  & qu’à 
ftriélement  parler  , il  peut  fe 
palier  de  la  grâce.  Plufieurs 
grands  hommes  s'élevèrent  avec 
5 force 
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de  parfaite  union  ; puis  chacun 
offroit  les  dons  au  prêtre  , qui  les 
oft'roit  à Dieu  au  nom  de  tous. 
Il  commençoit  alors  l’aflion  du 
facrifice  , en  avertiffant  le  peu- 
ple d’élever  fon  cœur  à Dieu  , 
de  lui  rendre  grâce;,  & de  l’ado- 
rer profondément  avec  les  an- 
ges & toutes  les  vertus  céleûes. 

Depuis  l’offrande  , les  portes 
étoient  fermées  & gardées  avec 
grand  foin  par  des  diacres  ou 
des  portiers  qui  y demeuroient, 
& ne  les  ouvroient  plus,  mê- 
me aux  fidèles  , jufqu’après)  la 
communion.  D’autres  diacres 
fe  promenoient  doucement)  par 
l’Eglife  , pour  prendre  garde 
que  perfonne  ne  fît  le  moindre 
bruit  ou  le  moindre  figne.  Il  y 
en  avoit  un  qui  obfervoit  en 
particulier  les  enfans,  doht  la 
place  étoit  près  le  tribunal  de 
l’Evêque  ; &,  pour  les  plus  pe- 
tits , on  avertiffoit  les  meres  de 
les  prendre  entre  leurs  bras. 
Ainfi  , tout  le  peuple  , atten- 
tif & en  filence  , écoutoit  avec 
un  profond  refpefl  les  prières 
de  la  préface  & de  l’a&ion  que 
nous  appelons  le  Canon  ; car  le 
prélat  le  difoit  tout  haut,  & le 
peuple  répondoit  Amen  , comme 
aux  autres  oraifons. 

Après  la  confécration  & l’orai- 
fon  dominicale , l’évêque  pre— 
«oit  la  communion , puis  la 
tlonnoit  aux  prêtres  qui  avoient 
célébré  avec  lui,  puis  aux  dia- 
cres it  aux  clercs,  enfuite  aux 
afcètes  ou  aux  moines  , aux 
diaconeffes,  aux  vierges  & aux 
autres  religieufes  , aux  enfans  , 
& enfuite  à tout  le  peuple.  Pour 
abréger  cette  aélion , qui  étoit 
toujours 
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force  contre  une  doétrine  aufîï 
favorable  à l’orgueil  qu’elle  efl 
contraire  aux  principes  du  Chrif- 
tianifme  ; elle  fut  condamné® 
dans  plufieurs  conciles  : mais  nul 
ne  l’a  fi  bien  confondue  que  le 
grand  évêque  d’Hippone,  qui, 
pour  cette  raifon,  mérita  le  glo- 
rieux furnotn  de  doéieur  de  la 
grâce. 

Les  Senti  — Pélagiens  , 
ainfi  appelés,  parce  ciu’ils  n’ad- 
mettoient  qu’une  partie  des  er- 
reurs de  Pélage,  & rejettoient 
l’autre,  commencent  à paroî- 
tre  & à pulluler  dans  l’Eglife, 
Ils  nioient  l’exiftence  du  péché 
originel  , & la  nécefîité  de  la 
grnee  ; mais,  en  même  - tems , 
ils  foutenoient  que  l’homme 
peuvoit  faire  ies  premiers  pas 
fans  cette  grâce  , c’efl-à-dire , 
que,  fans  el/e,  il  pouvoit,  par 
exemple,  délirer  de  faire  le 
bien,  & mériter,  par  Ces  pro- 
pres forces,  la  première  grâce 
néceffaire  au  falut  ; qu’ainfi  le 
commencement  du  falut  dépen— 
doit  de  U volonté  de  l’homme:  . 
opinion  erronnée  & contraire 
à la  do&rine  de  l’Eglife,  qui  en- 
Peigne  qu’il  vient  de  Dieu  : 
aulfi  n’a-t-elle  pas  été  plus  mé- 
nagée par  les  Conciles  , que 
celle  des  Pélagiens. 

429.  Ncflorius,  Patriarche  de 
Conftantinople  , homme  plein 
d’éloquence  , & qui  avoit  fu 
fe  faire  une  grande  réputation 
de  dourine  & de  vertu  , enfei- 
gne  qu’il  y avoit  deux  person- 
nes en  Jefus-Chrifl , le  Dieu 
& l’homme.  Il  nioit  que  la  fain- 
te  Vierge  fût  la  mère  du  Sau- 
veur, comme  Dieu;  ,,  car, 

” difoit-il  f 
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toujours  fort  longue,  plufi  uri 
prêtres  difiribuoient  en  mcme- 
tems  le  corps  de  notre  Seigneur, 
& plufieurs  diacres  donnoien: 
le  calice  qui  renfermoit  le  pré- 
cieux fang.  Afin  d'éviter  la  con- 
fuCon , les  prêtres  & les  dia- 
cres slloient  porter  la  commu- 
nion par  les  rangs,  comme  ils 
avoient  été  recevoir  les  offran- 
des , en  forte  que  chacun  demeu- 
roità  fa  place.  Les  hommej  rece 
voient  le  corps  de  Jefus-Chrifl 
dans  leurs  mains,  & les  fem- 
mes dans  des  linges  deflinés  à 
cet  ufage,&  que  l’on  appeloit 
Dominicales,  Les  uns  & les  au- 
tres fe  communioient  eux-mê- 
mes avec  une  extrême  précau- 
tion , de  peur  qu’il  n'en  tombât 
a moindre  partie.  La  commu- 
nion du  calice  fe  fit  d’abord  en 
préfentant  la  coupe  aux  fidèles. 
Enfuite  on  imagina  de  fe  fervir 
d’un  chalumeau  d’or  ou  d’argent, 
pour  éviter  l’inconvénient  de 
répandre  le  précieux  fang  ; enfin 
l’ufage  de  tremper  un  morceau 
de  pain  confscré  dans  le  fang 
précieux  s’introduifit  en  plu- 
fieurs endroits.  On  donnoic  aux 
petits  enfans  les  particules  qui 
refloient  de  l’Euchariflie , & quel- 
quefois même  on  ne  leurdon- 
noit  que  l’efpèce  du  vin.  En- 
fin , on  donnoit  à ceux  qui  ne 

communioient  pas,  ce  qui  étoit 
fort  rare  dans  les  premiers  tems  , 
les  rcfles  du  pain  offert  & non 
confacré,  d’où  eft  venu  l'ufage 
du  pain  bénît. 

Dans  le  tems  des  apôtres  , on 
ne  recevoir  la  communion  qu  a 
près  un  repas  de  chanté  que 
l’on  nomme  ogapt  , oc  dont 
l’objet 
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difoit-il,  un  Dieu  peut— il  avoir 
une  mere?  La  créature  a t-elie 
pu  enfanter  le  Créateur  ? Marie 
a t-elle  pu  enfanter  ce  qui  droit 
plus  ancien  qu'elle  ? A-t  elle  eu 
la  Divinité  en  partage?  Cela 
pourtant  auroit  dû  être  , fi  elle 
eût  mis  au  monde  un  Dieu  ; 
car  une  vraie  mère  doit  être  de 
la  même  nature  que  ce  qui  oft 
né  d’elle.  Marte  n’a  donc  été 
la  Mère  do  Jefus-Chrifl  que 
comme  homme  ; elle  n’a  donc 
conçu  par  l’opération  du  Saint- 
Efprit,  qu’un  corps  ordinaire  , 
auquel  le  Verbe  a bien  voulu 
s’unir  pour  y habiter  comme 
dans  fon  temple,  & qu’il  a dai- 
gné rendre  l’inftrument  de  notre 
rédemption.  » Plufieurs  grands 
Lvêques  s’élevèrent  contre  cette 
héréfie  : elle  fut  anathématifée 
au  concile  d’Ephèfe. 

447-  Après  la  condamnation 
du  Neftorianifme  , le  démon 
chercha  de  nouveaux  artifices 
pour  tromper  ceux  qui  rece— 
voient  le  Concile  d’Ephèfe  , où 
cette  héréfie  avoir  été  foudroyée. 
Cet  efprit  fédufleur  témoigna 
une  grande  horreur  de  l’idolâ- 
trie , de  l’Arianifme  , du  Neflo- 
rianifme  , & de  toutes  les 

autres  erreurs  qui  jufqu’alors 
avoient  délolc  la  religion,  pour 
fe  montrer  fous  une  nouvelle 
forme,  qui  fut  celle  de  l’Euthy. 
chéifme.  Eutychis  , qui  lui  fervit 
d’organe  & d’apôtre  , ctoit 
prêtre  , & abbé  d’un  monaflèrc 
de  trois  centi  moines,  aux  envi- 
rons de  Confia ntinople.  I!  >voit 
combattu  avec  zèle  les  dogmes 
impies  de  Nefjorius  ; mais , en 
même  tems  , il  tomba  lui-même 

dans 
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l’objet  étoit  d’imiter  la  cène  de 
Jefus-Chrift  , & d’engager  les 
riches  à contribuer  à la  nour- 
riture des  pauvres.  Chacun  ap— 
portoit  fon  fouper  ; & durant 
le  repas,  on  chantoit  les  louan- 
ges de  Dieu,  ou  l’on  faifoit  de 
faintes  leéfures.  Cependant  la 
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dans  une  héréfie  contraire.  Il 
convenoit  , à la  vérité,  que  la 
fainte  Vierge  avoit  été  Mcre  rie 
Jefus-Chrift,  comme  Dieujmais 
il  nioitque  le  corps  qu’elle  avoit 
conçu  lui  fût  confubftantiel  * 
quoiqu’il  l’appelât  un  corps  hu- 
main. Selon  lui  , ce  n’étoitpas 


coutume  de  communier  a jeun  j un  corps  ordinaire:  c’étoiVun 

eft  très-ancienne  ; & S.  Au—  J corps,  pour  ninti  dire  , divifé  , 

" en  forte  qu’après  l’incarnation  , 
la  nature  divine  & jla  nature 
humdine  ne  failoientplus  qu’une 
feule  nature.  Cette  doflrine  er- 
ronée fut  condamnée  en  448  par 
le  Concile  de  Conftantinople. 


guftin  la  fait  remonter  jufqu’au 
temps  des  Apôtres  Elle  devint 
générale  dès  le  quatrième  fiècle, 
quoique  les  agapes  fubfiftaffent 
encore  en  plufieurs  endroits  , & 
l’on  ne  célébroit  plus  les  faints 
myftères  après  fouper  , que  le  

Jeudi  faint  f eulement.  Enfin  , ce*  repas , véritablement  chrétiens 
dans  leur  origine,  étant  devenus  abufifs  , on  les  abolit  peu-à-peu, 
& en  divers  temps  dans  les  différentes  parties  de  PEglife. 

Dans  le  douzième  fiècle  , on  perdit  infenfiblement  l’ufage  de 
donner  la  communion  fous  les  deux  efpèces  ; mais  ce  ne  fut  que 
dans  le  Concile  de  Confiance  que  l’on  retrancha  tout-à-fait  aux  fi- 
dèles la  participation  à la  coupe  facrée. 

On  envoyoit  l’Euchariftie  par  les  diacres  ou  des  acolytes  à ceux 
qui  n’avoient  pu  affifter  au  facrifice.  On  en  réfervoit  une  partie 
pour  le  viatique  des  mourans  , c’efi-à-dire  , pour  leur  provifion 
dans  le  grand  voyage  qu’ils  alloient  faire.  On  permettoit  aux  fidè- 
les de  1 emporter  chez  eux  , pour  la  prendre  tous  les  matins  avant 
toute  autre  nourriture  , ou  dans  les  occafions  de  péril  i comme 
lorfqu  il  falloir  aller  au  martyre  , parce  que  l’on  n’avoit  pas  la  li- 
berté de  s aflembler  tous  les  jours  pour  célébrer  les  myftères.  Mais 
comme  ce  que  l’on  réfervoit  pour  le?  faii.s  & pour  les  malades  , 
n étoit  que  la  feule  elpece  de  pain  , cela  prouve  que  de  tout  temps 
on  a cru  dans  1 Eglife  que  la  communion  étoit  aufli  complète  fous 
une  feule  efpece  que  fous  toutes  les  deux  enfemble  ; & que  qui- 
conque ne  recevoit  que  le  corps  & que  le  fang  de  Jefus-Chrift 
recevoit  toujours  Jefus-Chrift  tout  entier  fous  chaque  efpèce  & 
fous  chaque  partie  fenfible  de  la  meme  efpèce.  L’ufage  de  confer-  1 
ver  chez  foi  1 Eucharilhe  s’eft  maintenue  jufqu’à  preïent  chez  la 
plupart  des  Grecs  & des  Orientaux  ; mais  il  a celle  chez  les  Oc 

q£ie?X  dCS  3 ^ dU  CIuatriiroc  flècle  » & flir  * ‘out  dans  le  «in- 
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La  manière  dont  on  réconcilioit  les  pécheurs  étoit  aufîi  fa— 
lutaire  que  rigoureufe.  O11  n’impofoit  la  pénitence  qu’à  ceux  qui 
ia  demancloient  : on  les  recevoit  avec  une  grande  charité,  mais 
accompagnée  de  difcrétion  ; on  leur  faifoit  fenttr  que  c'étoit 
une  grâce  qui  ne  doit  pas  s’accorder  facilement  ; on  éprou- 
vent auparavant  , par  quelque  délai  , fi  leur  retour  étoit  fin- 
cère  & folide.  C’étoit  à l’Évêque  à preferire  la  pénitence  pour 
les  fautes  mortelles  , & fi  elle  devoit  être  publique  ou  fecrè- 
te  , combien  elle  devoit  durer  ; s’il  étoit  à propos  , pour  l’édi- 
fication de  l’Eglife  , que  le  pécheur  fit  même  la  confeffion  pu- 
bliquement ; car  régulièrement  elle  ne  devoit  être  faite  qu’au 
prêtre  en  fecret.  Le  temps  des  pénitences  étoit  réglé  fuivant  la 
grandeur  & la  qualité  de  la  faute.  Ordinairement  c’étoit  deux 
ans  pour  le  larcin  , onze  pour  le  parjure  , quinze  pour  l’adul- 
tère , vingt  pour  l’homicide  , toute  la  vie  pour  l’apoftafie.  Le 
nombre  des  péchés  de  même  efpèce  influoit  fur  la  rigueur  de 
la  pénitence  , mais  d’ordinaire  n’en  augmentoit  pas  la  durée. 
Ceux  à qui  il  étoit  preferit  de  faire  pénitence  publique  , ve- 
noient  le  premier  jour  de  carême  fe  ppéfenter  à la  porte  de  l’E- 
glife en  habits  de  pauvres  , fales  8c  déchirés , en  figne  de  deuil,  & 
recevoient  de  la  main  de  l’Evêque  des  cendres  fur  la  tête  , & des 
cilices  pour  s’en  couvrir  : enluite  le  Prélat  les  chaffoit  hors  de 
l’Egliie.  Les  pénitens  demeuroient  d’ordinaire  enfermés  , fe  li- 
vrant aux  jeûnes,  St  à la  prière,  ik  à tous  les  exercices  d’une  mor- 
tification férieufe  8f  lîncère. 

11  y avoit  quatre  ordres  de  pénitens  , les  pleurans  , les  audî— 

1 teurs  , les  profternés  , les  confiflans , c’eft-à-dire  , ceux  quiprioient 
debout , & tout  le  temps  de  la  pénitence  étoit  diftribué  en  ces 
quatre  états.  Par  exemple,  celui  qui  avoir  tué  volontairement  , 
étoit  quatre  ans  entre  les  pleurans  j c’eft-à-dire  , qu’il  fe  trouvoit 
à la  porte  de  l'Egüfe  aux  heures  de  la  prière , demeuroit  de- 
hors, non  pas  fous  le  veftibule  , mais  dans  la  place  , expofé  aux 
injures  de  l’air.  11  étoit  revêtu  d’un  cilice  , il  avoit  de  la  cendre 
iur  la  tête  , fe  laiffoit  croître  le  poil.  En  cet  état , il  con- 
juroit  les  fidèles  qui  entroient  dans  l’Eglife  d'avoir  pitié  de  lui  , 
de  prier  pour  lui  ; & en  effet  toute  l’Eglile  prioit  pour  les  pé— 
nitens  , comme  elle  fait  encore  pendant  le  carême.  Les  cinq  an- 
nées fuivantes  , il  étoit  au  rang  des  auditeurs  : il  entroit  à l’E- 
glife  pour  entendre  les  inftruélions  ; il  demeuroit  fous  le  vefti- 
bule avec  les  Catéchumènes  , 8t  en  fortoit  avant  que  les  prières 
g,  commençaflènt.  Dc-là , 1 padoit  au  troifième  rang  , & prioit 

avec  les  fidèles  , mais  au  même  lieu  , près  de  la  porte,  proller* 
né  fur  le  pavé  de  l’Eglife,  8c  il  fortoit  avec  les  Catéchumènes. 
Après  qu’il  avoit  été  fept  ans  en  cet  état,  il  p.ifloit  au  dernier, 
où' il  demeuroit  quatre  ans,  afliftant  aux  pricres  des  fidèles  , & 
priant  debout  comme  eux  ; mais  fans  qu’il  lui  fût  permis  ni 
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d'offrir  , ni  do  communier.  Enfin  , les  vingt  ans  de  fa  pînitence 
écanr  accomplis  , il  étoit  reçu  à la  participation  des  chofes  faintes , 
c'ed-à-dire  , l’Eucharifire. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence  , l’Evêque  vifitoit  Cou- 
vent les  pécheurs  , ou  leur  envoyoit  quelque  prêtre  pour  les 
examiner  St  les  traiter  diverfcment  fuivant  leurs  difpofitions , 
qu’il  obfervoit  avec  grand  foin.  11  excitoit  ou  epouvantoit  les 
uns  , il  confoloit  les  autres  ; il  proportionnoit  les  remedes  aux 
lujets  St  aux  maladies;  car  les  prélats  regardoicnt  la  difpenfation 
de  la  pénitence  comme  une  médecine  fpirituelle  ; ils  étoient  per— 
fuadés  que  la  guérifon  des  âmes  demande  pour  le  moins  autant 
de  fcience  , de  conduite  , deT  pénitence  & d’application  ique  la 
guérifon  des  corps  , & qu’on  ne  peut  détruire  les  habitudes  vi- 
cieufes  que  par  un  long  temps  8c  par  un  régime  très-exa£l.  Ils 
prenoient  garde  de  ne  pas  délefpérer  les  pécheurs  par  une  dureté 
exceifive  qui , les  mettant  au  délefpoir  , leur  donnât  occafion 
de  retourner  au.fiècle  & à la  vie  païenne.  Mais  d’ailleurs  ils  ré- 
primoient  leurs  impatiences,  tachant  combien  elt  ntiifihle  une 
abfolution  prématurée  : ils  n’accordoient  la  réconciliation  par- 
faite qu’aux  larmes  & au  changement  effeélif  des  mœurs  , jamais 
à l’importunité,  & beaucoup  moins  aux  menaces. 

Le  pénitent  n’avançoit  d’un  degré  à'  l’autre  que  par  l’ordre  du 
prélat.  Le  temps  feul  ne  décidoit  pas  de  la  pénitence  ; mais  on 
l’abrégeoit  , s’il  y en  avoit  quelque  raifon  particulière  , comme 
la  ferveur  extraordinaire  du  pénitent  , une  maladie  mortelle  ou 
une  perfécution.  Cette  difpenfe  qui  abrégeoit  la  pénitence  régu- 
lière, s’appeloit  indulgence-,  St  S.  Paul  en;  avoit  donné  l’exem- 
ple à l’égard  de  l’incellueux  de  Corinthe  , qu’il  avoit  excommunié. 

Quand  l’Evêque  jugeoit  à propos  de  terminer  la  pénitence,  il 
le  faifoit  d’ordinaire  à la  fin  du  Carême  , afin  que  le  pénitent  re- 
commençât à participer  aux  faints  myiîères  à la  fête  de  Pâque. 

-Le  jeudi  faint  , les  pénitens  fe  prélentoient  à la  porte  de  l’E- 
glife  ; le  prélat,  après  avoir  fait  pour  eux  plufieurs  prières,  ]es 
faifoit  entrer  à la  follicitation  de  l’archidiacre  , qui  lui  repréfcn- 
toit  que  c’étoit  un  temps  propre  à la  réconciliation , St  qu’il  étoit 
jufle  que  l’Eglife  reçût  les  brebis  égarées  , en  même'  temps  qu’elle 
augmentait  fon  troupeau  par  les  nouveaux  baptifés.  Le  pont;fe  )eur 
faifoit  une  exhortation  fur  la'imiféricorde  de  Dieu  St  le  changernent; 
qu’il  dévoient  faire  paroître  dans  leur  vie  , les  obligeant  ]ever 
la"  main  pour  ligne  de  cette  promeffc.  Enfin  ,fe  biffant  fléchir  aux 
prières  de  l’Eglife,  8c  perfuadé  de  leur  converfion  , il  leur  donnoit 
l’abfolution  folemnelle.  Alors  ils  fe  faifoient  faire  le  poil,  qUit. 
toient  leurs  habits  de  deuil  ^ôt  recommençoient  à vivre  comme  les 
autres  fideles. 

« Si , pendant  le  cours  de  la  pénitence  , on  tomboit  dans  un  nou- 
veau crime  , il  fallait  la  recommencer.  Si  le  pénitent  ne  chan- 
geoit  pas  de  vie  , on  le  lailfoit  dans  le  même  état,  fans  lui  don- 
ner le  facremenc  ; 8t  fi,  après  avoir  reçu  l’abfolution  il  Com- 
mettoit  encore  un  prime  capital , il  n’y  avoit  plus  de  facrements 
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proUr  lui  ; caria  pénitence  publique  ne  s’accordoit  qu’une  fois.  On 
fe  conrentoit  de  prier  pour  lui , de  l’exhorter  à fe  convertir  fit  à 
efpérer  en  la  miféricorde  de  Dieu  qui  n’a  point  de  bornes. 
Ceux  qui  avoient  été  mis  une  fois  au  rang  des  pénitens  , quoi- 
qu’ils enflent  été  abfous  8c  réconciliés  , n’étoient  plus  capables 
de  recevoir  les  ordres  ni  d’être  élevés  à aucun  minitière  ecclé- 
fiaftique. 

Telle  étoit  la  manière  la  plus  générale  d’adminiftrer  la  péni- 
tence canonique  , que  l’on  appeloit  baptême  laborieux.  Mais 
elle  perdit  bientôt  de  fa  vigueur  , fur-tout  dans  les  temps  d’igno- 
rance , ÔC  particulièrement  dans  le  onzième  fiècle.  On  s’imagina 
alors  que  chaque  péché  de  même  efpèce  méritoit  fa  pénitence  ; 
en  forte  que  fi  un  homicide  » par  exemple devoit  être  expié  par 
vingt  ans  de  larmes,  il  falloit  deux  cents  ans  pour  dix  homici- 
des, ce  qui  rendoit  les  pénitences  impofljbles  8c  les  canons  ridi- 
cules. Il  fallut  donc  recourir  alors  à des  cûmpenfations , à des 
«Himations.  On  imagina  de  réciter  des  Pfeaumes  , de  faire  des 
génuflexions  , de  fe  donner  des  coups  de  difcipline  , de  prodiguer 
les  aumônes , d'entreprendre  de  longs  pèlerinages.  11  y eut  même 
des  moines  qui  fe  chargèrent  de  faire  pénitence  pour  les  autres  ; 8c 
tel  étoit  S.  Dominique  le  Cuiraflé.  il  ne  fe  pafl'oit  guère  de  jours 
que  ce  faint  ne  récitât  deux  fois  le  Pfeautier  tout  entier  ,8c  cette- 
récitation  étoit  accompagnée  de  la  flagellation.  Trois  mille  coups 
faifoient  un  an  de  pénitence  : on  fe  donnoit  mille  coups  pendant 
léchant  de  dix  Pfeaumes.  Le  Pfeautier,  qui  eflcompoféde  cent 
cinquante  Pfeaumes  , 8c  pendant  lequel  onfe  donnoit  quinze  mille 
coups , faifoit  cinq  années  de  pénitence.  Il  falloit  donc  vingt 
Pfeautiers  8c  trois  cents  mille  coups  pour  faire  une  pénitence  de 
cent  ans.  S.  Dominique  l’accomplifloit  en  moins  de  fix  jours  ; 6c  ce 
qui  lui  étoit  particulier  , c'eftiqu’il  favoit  agir  également  des  deux 
:mains  tout-à-la-fois  , fans  néanmoins  compter  ce  double  coup 
pour  deux.  Il  y eut  un  Carême  pendant  lequel  il  fit  de  la  forte 
fine  pénitence  de  mille  ans.  Mais  combien  tous  ces  moyens 
étoient-ils  éloignés  de  l’efprit  qui  avoit  animé  l’Eglife  en  infti- 
tuant  les  pénitences  canoniques  ! L’objet  de  celle-ci  étoit  d ex- 
citer 8c  de  fortifier  les  fentimens  de  componaion  , 8c  de  détruire 
les  nouvelles  habitudes  parla  pratique  fréquente  des  vertus  con- 
traires ; les  pénitences  du  onzième  fiècle  8c  des  fuivants  n’étoient 
propres  qu’à  produire  l’hypocrifie , la  fuperflition  , une  funefte 
fécurité;  on  pouvoit  pratiquer  toutes  ces  méthodes  qu’une  igno- 
rante piété  prelcrivoit  fans  être  meilleur  , 8c  fans  être  fincère- 
ment  touché.  Comment  d’ailleurs  ofoit-on  croire  que  les  coups 
rie  difcipline  qu’un  bon  religieux  fe  prodiguôit  > que  les  pratiques 
pénibles  qu’il  s’impofoit  pour  un  pecheur  . avoient  pour  ce  pé- 
cheur une  vertu  médecinalc  ? Le  péché  n’eft  pas  comme  une  dette 
pécuniaire  , que  tout  autre  peut  acquitter  à la  décharge  du  de- 
biteur , & en  quelque  monnoie  que  ce  foit  ; c elt  une  maladie 
datvereufe  qu’il  faut  guérir  en  la  perfonne  meme  du  malade. 
Dieu  veuille  que  nous  profitions  delà  grâce  qu  il  nous  a faits  de 
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naître  dans  un  fiède  plus  éclairé  ; & que  fi  nous  ne  pouvons  ramone» 
l'ancienne  difcipline,  nous  fâchions  au  moins  l’cftimer  , la  révérer» 
la  regretter  > & nous  rapprodrer  de  fon  efprit  ! 

ENTRETIEN  XXVI, 

Tableau  lùjlorique  de  la  Religion  , depuis  le  fepùème  Siècle 
juf qu’au  onzième. 

Septième  Siècle, 

AU  commencement  du  feptième  Ci  ècle,  le  démon  vou- 
lut avoir  un  empire  dont  il  fût  le  feul  maître  , & une 
fociété  qui  parût  dans  le  monde  auffi  étendue  que  I’£glile 
Catholique,  qui  eft  le  royaume  de  J.  C.  & comme  c’étoit 
dans  l’Eglife  d’Orient  que  fes  fêduélions  sveient  eu  le 
plus  de  fuccès  » ce  fut  auffi  dans  le  fein  de  cette  Eglile 
que  Dieu  , par  un  jufte  effet  de  fa  colère  , lui  permit 
d’exécuter  l’œuvre  facrilège  qu’il  avoir  méditée, 

622.  Il  parle  au  cœur  de  Mahomet;  & cet  homme 
extraordinaire,  docileà  l’efprit  de  malice  qui  Finfpire , s’é- 
rige en  prophète  parmi  les  Arabes  fes  compatriotes.  J.C. 
étoit  venu  combattre  les  pafîîons  des  hommes;  Mahomet 
vient  les  favorifer.  J.  C.  étoit  venu  répandre  la  lumière 
de  la  vérité  ; Mahomet  vient  ramener  les  ténèbres  de  11- 
gnorance.  J.  C.  avoir  fondé  fon  Eglife  par  la  prédication 
de  l’Evangile,  par  la  vertu  des  miracles  & par  le  fang 
même  des  martyrs  ; Mahomet  établit  fon  empire  par  la 
feule  force  des  armes  , & donne  fes  viéloires  pour  toutes 
marques  de  fa  miffion.  J.  C.  étoit  venu  pour  fan  ver  les 
hommes;  Mahomet  vient  pour  les  perdre.  J.  C.  enfin  eft 
le  Rédempteur  du  monde;  Mahomet  eft  le  fléau  de 
Dieu,  & fes  feébtreurs,  ennemis  déclarés  du  nom  Chré- 
tien , feront  la  verge  dont  le  Seigneur  fe  fërvira  de  fiècîe 
en  fiècle  pour  châtier  Ion  peuple.  En  moins  de  dix  an- 
nées .route  l’Arabie  fe  fou  met,  de  gré  ou  de  force,  au 
prérendu  prophète,  qui  jette  ainfi  les  fonderoensdu  vafia 
empire  des  Sarrafins. 

# Mais  tandis  que  cet  impoftetir  menace  le  Chrif- 
tianifme  , la  nouvelle  Egfife  Anglicane,  fondée  fous  les 
aufpices  du  grand  S.  Grégoire,  & fortifiée  par  les  foins 
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des  papes  Boniface  V & Honorius , le  rendoit  iiluffre  par 
toute  la  terre.  Les  miracles  y abondoient  avec  les  ver- 
tus, comme  dans  le  temps  des  apôtres;  &il  n’y  avoit  rien 
de  plus  éclatant  que  la  fainteté  de  Tes  rois. 

633.  Les  Monothélites  paroiflenr,  & liirprennenr,  par 
leurs  artifice?  , *le  Pape  Honorius  I , qui  entre  avec  eux 
dans  un  dangereux  ménagement & confentà  garder  , 
furies  dogmes  qu’ils  enfeignoient , un  filence  où  ie  men- 
fonge  & la  vérité  étaient  également  fupprimés. 

639  Pour  comble  de  malheur  , l’empereur  Héraclius 
entreprend  de  décider  la  queftion  par  fa  feule  autorité , & 
propofe  Ion  EtVejc , su  expofition  favorable  aux  Mono- 
thélites. Mais  les  fubterfuges  trompeurs  des  hérétiques 
font  enfin  découverts.  Le  pape  Jean  IV  condamne  l’Ec- 
tèfe.  Confiant;,  petit-fils  d’Héradius,  foutient  l’édit  de  (on 
aïeul , par  le  fien  appelé  Type  , ou  Formulaire.  Le  faint 
fiége  & le  Pape  Théodore  s’oppofent  à cette  entreprife  : 
le  pape  S.  Martin  I afl'emble  le  concile  de  Latran  , où  il 
anathématife  le  Type  & les  faureursde  l’héréfie.  S.  Ma- 
xime, moine  de  Confiaminople,  célèbre  par  tout  l’Orient 
par  fa  piété  & par  fa  doétrine  , quitte  la  cour  infeftée 
de  nouvelles  erreurs,  reprend  ouvertement  les  empereurs 
qui  avoient  ofé  prononcer  furies  queftions  de  la  Foi , & 
fouffre  des  maux  infinis  pour  la  Religion  Catholique.  Le 
pape  , traîné  d’exil  en  exil,  & toujours  durement  traité 
par  l’empereur,  meurt  enfin  parmi  les  fouffrances  , fans 
feplaindre,  fansfe  relâcher  de  ce  qu’il  doitàfonminiftère. 

651.  Mahomet,  & les  fucceffeurs  qui  prennent  le  nom 
de  califes,  c’eft-à-dire,  vicaires  du  prophète , portent  de 
tous  côtés  la  terreur  de  leurs  armes.  Dieu,  qui  veut  punir 
les  longues  prévarications  de  fon  peuple,  attache  un  fuc- 
Ccs  confiant  & rapide  aux  facrilèges  efforts  des  Arabes  ou 
Sarrnfins.  En  moins  de  trente  années,  ils  occupent  laSyrie 
& la  Paleftine  , qui  avoient  été  le  premier  afile  de  l’Aria- 
nifmc:  la  fainre  Cifé,  où  le  Pélagianifme  avoit  trouvé  de 
l’appui , leur  eft  affujettie  ; ils  fe  rendent  maîtres  du  pa- 
triarche d’Antioche,  que  leNefiorianifme  avoit  perverti, 
&dè  celui  d’Alexandrie  que  l’Eutychéifme  infe&oit  ; l_a 
Perfe , qui  perfécutoit  avec  tant  de  fureur  la  Religion  vé- 
ritable , leur  eff  ouverte  p3r  fes  divifions,  & ils  pren- 
nent ce  grand  royaume  (ans  réfifiauce.  Ils  entrent  en  Afri- 
que, que  les  donaftites  cfc'foloient  ; ils  la  rendent  tributai- 
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re,  & bientôt  ils  la  mettent  au  nombre  de  leurs  provinces. 
Enfin,  ils  menacent  l’Occidentd'une  invafion  auffi  promp- 
te ; mais  le  Très-Haut  arrête  leurs  triomphes  : il  n’éroit 
pas  temps  encore  de  punir  cette  partie  de  (on  Eglife  & 
il  permet  que  l’ambition  excite  de  langlantes  difcordes  & 
d’éternelles  divifions  parmi  les  barbares*  ledateurs  de 
Mahomet. 

680.  Toute  l’Eglife  reçoit  une  nouvelle  lumière  par  le 
concile  de  Conftantinople  , fixième  général , où  le  pape 
S.  Agathon  préfida  par  les  légats,  & expliqua  la  Foi  Ca- 
tholique par  une  lettre  admirable,  Le  concile  frappa  d’a- 
nathême  tous  les  auteurs  de  la  feèle  desMonothéiites,fans 
épargner  le  pape  Honorius  qui  les  avoit  ménagés.  Conf- 
tantin  Pogonat,  imitateur  du  grand  Conflantin  &cleMar- 
cien  , entra  dans  le  concile  à leur  exemple  ; & comme  il 
y rendit  les  mêmes  foumiffions,  il  fut  honoré  des  mêmes 
titres  d’orthodoxe  , dereligieux,  de  pacifique  empereur, 
& de  Reftaurateur  de  la  Religion. 

676.  La  foi  s’étend  & éclate  vers  le  Nord  , tandis  que 
lesSarrafins  s’efforcent  de  l’éteindre  au  Midi.  S.  Kilien  , 
envoyé  par  le  pape  Conon  , prêche  l'Evangile  dans  la 
Francome.  Il  s’érabüt  auffi  dans  13  Frile  ; S.  Swibert, 
S.  Wibord  ,&  d’autres  hommes  apoftoliques  , vont  le 
répandre  dans  les  provinces  voifines. 

692.  Les  deux  derniers  conciles  généraux  n’avoient 
point  de  canons:  les  Orientaux  voulurent  y fuppléer 
douze  ans  après  , & fe  propofèrent  de  former  un  corps 
dedifcipline  qui  pût  fervir  déformais  à toute  l’Eglife. 
L’empereur  Juftinien  II,  convoqua  à cet  effet  un  concile 
des  évêques  d’Orient  ; niais  les  règlemensdes  Grecs  n’a- 
yant  point  été  reçus  par  les  Latins,  devinrent  un  nou- 
veau fujet  de  divifion  entre  ces  deux  grandes  portions  de 
l’Eglife. 

Ainfi,  le  dernier  événement  remàrnuable  du  feptième 
fiècleannonçoit  les  dèfordres  rerriblesxjui  dévoient  bien- 
tôt lefuivre.  Il  fut  de  plus  mémorable  par  quatre-vingt 
dix-fept  conciles,  & par  l’adminiftration  de  vingt  papes. 
V I I Ie.  SIECLE. 

712/Les  maux  dont  Dieu  frappoit  fOrient  n’arréroient 
point  les  funeftes  progrès  des  prévarications  dont  lesOc- 
cidenrauxfe  rendoient  coupables.  Ils  commencent  enfin 
à porter  auffi  le  poids  de  la  colère  du  Seigneur.  Les  dé- 
fi h 4 
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bauches  du  roi  Rodrigue  font  livrer  l’Efpagne  aux  Mau- 
res ; c’eft  ainfi  qu'on  nommoit  les  Sarralins  qui  s’étoient 
emparés  de  l’Afrique.  Le  comte  Julien  , pour  venger  fa 
bile  , dont  le  voluptueux  moharque  avoit  abufé  , appelle 
ces  infidèles.  Ils  viennent  avec  des  troupes  immenfes; 
Rodrigue  périt  ; l’Efpagne  eft  fonmife,  & l’Empire  des 
Gorhs  y eft  éteint.  L’Eglife  d’Efpagne  , b floriflante  dans 
le  cours  du  lèptième  fiècle,  mais  qui  étoit  tombée  tout-à- 
coup  dans  l’état  le  plus  déplorable  par  la  diflolution  de 
fes  Rois,  fut  mife  alors  à une  nouvelle  épreuve.  Toute- 
fois comme  elle  s’étoit  confervée  fous  les  Ariens  , les 
Mahométansne  purentl’abattre.Uslui  donnèrent  d’abord 
allez  de  liberté  -,  mais  dans  les  bècles  fuivans,il  fallut  fou- 
tenir  de  grands  combats  ,&  la  chafteté  eut  'es  martyrs  , 
aufli-bien  que  la  foi , fous  la  tyrannie  d’une  nation  aufîi 
brutale  qu’infidèle. 

723.  Pendant  que.  l’empire  Mahomet  renverfoit  la 
Religion  dans  cette  contrée  de  l’Europe , -l’empire  de  Je- 
fus-Chrift  s’établiffoit  en  Allemagne.  L’Angleterre,  qui 
avoit  déjà  envoyé  des  millionnaires  dans  la  Frife,  en  en- 
voya d’autres  qui  s’avancèrent  jufques  vers  les  Barbares 
qui  peuploient  les  marais  & les  boi9  de  l’ancienne  Ger- 
manie. Le  prêtre  S.  Boniface  convertit  ces  nations  fau- 
vages,  & en  fut  fait  évêque  par  le  pape  Grégoire  IL  Ses 
difciples  continuèrent  fes  travaux  , & bientôt  la  douceur 
évangélique  humanifa  les  féroces  Saxons  , dontS.Stur- 
ne , abbé  de  Fulde  , fut  le  premier  apôtre. 

726.  Léon , furnommé  i'ffaurien,  met  le  trouble  dans 
l’empire  de  Conftantinople  & dans  l’Eglife.  Il  entreprend 
de  renverfer  comme  desidoles  les  images  de  Jefus-Chrift 
& des  Saints.  Ne  pouvant  gagner  S.  Germain  , patriar- 
che de  Conftantinople , il  agit  de  fon  autorité  ; & , après 
avoir  dreffé  dans  fon  confeil  un  décret  conforme  à fa 
volonté,  on  le  vit  d’abord  brifer  une  image  du  Sauveur, 
qui  étoit  pofée  fur  la  grande  porte  de  l’Eglife  de  Conftan- 
' tinople.  Ce  fut  par-là  que  commencèrent  les  violences 
ries  Iconoclaftes.  Les  autres  images  que  les  empereurs , 
les  évêques  & tous  les  fidèles  a voient  érigées,  depuis  la 
paix  de  l’Eglife,  dans  les  lieux  publics  & particuliers,  fu- 
rent auffi  abattues.  A ce  fpeélacle,  le  peuple  s’émut.  Les 
ftatues  de  l’empereur  furent  renverfées  en  plufieurs  en- 
droits. Il  fe  crut  outragé  en  fa  perfonne  ; on  lui  reprocha 
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un  femblable  outrage  qu’il  faifoit  à Jefus-Chrift  & à fes 
Saints  : on  lui  repréfenta  que , de  fon  propre  aveu , l’inju- 
re faiie  à l’image  retombot  fur  l’original.  S.  Jean  Da- 
mafcene  s’éleva  par  fes  écrits  contre  le  faux  zèle  de  ceux 
qui  loutenoient  cette  encreprifè  téméraire,  & ce  laint 
moine , qui  fut  en  fon  temps  le  doéleur  & la  lumière 
de  l’Orient,  eut  beaucoup  à fouffrir  , ainfi  que  S.  Ger- 
main , qui  fut  charte  de  fon  fiége,  & qui  mourut  en 
exil  à l’àge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

754.  Conftantin  Copronymefuivitles  traces  de  Léon,' 
fon  père  ; &,  pour  s’appuyer  de  l’autorité  eccléfiaftique, 
il  afiembla  un  concile  nombreux  à Conftantinople.  Oa 
n’y  vit  pourtant  point  paroître , félon  la  coutume,  ni  les 
légats  du  faint  fiége , ni  les  évêques  , ou  les  légats  des 
principaux  lièges  de  l’Eglife.Oa  y condamna  comme  ido- 
lâtrie tout  l’honneur  rendu  aux  images  , en  mémoire  des 
orientaux  ; mais  il  ne  parut  rien  contre  les  reliques.  Le 
concile  de  Copronyme  ne  défendit  pas  de  les  honorer;  & 
if  frappa d’anathême  ceux  qui  refufoient  d’avoir  recours 
aux  prières  de  la  fainte  Vierge  & des  faints.  Les  Catho- 
liques , perfécutés  pour  l’honneur  qu’ils  rendoient  aux 
images,  répondoient  à l’empereur,  qu’ils  aimoient  mieux 
endurer  routes  fortes  d’extrémités,  que  de  ne  pas  hono- 
rer Jefus-Chrift  jufques  dans  fon  ombre.  Il  y eut  alors 
une  foule  de  martyrs. 

784.  Cette  perlécution  cruelle  dura  avec  la  même  fu- 
reur julqu’au  règne  de  Couftantin  , petit-fils  de  Cop-o- 
nyme.  Alors  les  chofes  commencèrent  à changer  de  façe. 
Paul , patriarche  de  Conftantinople , déclara  fur  la  fin  de 
fa  vie,  qu’il  avoitcombattu  les  images  contrefa  confcien- 
ce  , & fe  retira  dans  un  monaftère  , où  il  déplora  en 
préfence  de  l’impératrice  Irène  , qui  règnoit  fous  lenotn 
de  Conftantinfon  fils  , le  malheur  de  l’Egüfe  de  Conf- 
tantinople, féparée  des  quatre  fiéges  patriarchaux,  & lui 
propofa  la  célébration  d’un  concile  univerfei,  comme 
Tunique  remède  d’un  fi  grand  mal. 

5 7^7.  Taraife,  fon  fuccefleur , fourint  que  la  queftiote 
n’avoitpasété  jugée  dans  i’ordre,  parce  qu’on  avoit  com- 
mencé par  une  ordonnance  de  l’empereur  , qu’un  concile 
renu  contre  les  formesavoit  fuivi:  au  lieu  qu’en  matière 
de  religion  , c’eft  au  concile  à commencer,  & aux  empe- 
reurs à appuyer  le  jugement  de  TEglife.  Fondé  fur  cette 
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raifon  , îl  n’accspta  lepatriarchat  qu’à  condition  que  l’oni 
tiendroit  un  concile  univerfeJ.  Ce  concile  fut  commencé 
à Conftantinople , & continué  à Nicée.  Le  pape  Adrien 
y envoya  les  légats.  Le  conciliabule  des  Iconoclaftes  fut 
condamné.  On  décida  que  les  (aintes  images  feroient  ho- 
norées en  mémoire  & pour  l’amour  des  originaux.  Conf- 
tantin  & Irène  firent  religieufement  obferver  les  décrets 
de  cette  augufte  & fainteaffemblée,  que  l’Eglife Grecque 
& l’Eglife  Latine  révèrent  également  fous  le  nom  de 
feptième  concilegénéral. 

Durant  ce  fiècle  , on  célébra  quatre-vingt-treize  con- 
ciles, & l’on  vit  treize  papes  lur  lefiége  de  S.  Pierre. 

I Xe.  ET  Xe.  SIECLE. 

8 !}.  L’empereur  Léon  V , furnoromé  l’ Arménien,  re- 
nouvelle la  guerre  contre  les  faintes  images.  Nicéphore, 
patriarche  de  Conftantinople  , lui  réfifteavec  vigueur  , 
& mérite  la  gloire  de  perdre  fon  ftége  en  défendant  la 
Foi  Catholique.  Théodore,  mis  à la  place  de  ce  faint  évê- 
que, préfide  au  fécond  conciliabule  des  Iconoclaftes:  la 
perlécution  fe  rallume  avec  une  nouvelle  fureur,  &,  du- 
rant plus  de  trente  années , enfante  une  multitude  de  gé- 
néreux martyrs.  Ce  fut  encore  une  femme  qui  eut  l’hon- 
neur de  l’arrêter;  & l’impératrice  Théodora  , régenta 
de  l’empire  pour  Michel  Porphyrogénète  , fon  fils,  mar- 
chant fur  les  traces  glorieufes  d'Irène,  convoqua  un  con- 
cile à Conftantinople,  oit  le  culte  des  faintes  images  fut 
enfin  rétabli  pour  toujours,  & leurs  ennemis  foudroyés. 

850.  En  ce  temps,  l’Eglife  d’Efpagne  étoit  en  proie  à 
la  fanglanre  barbarie  des  Maures  qui  la  tyrannifo'.erU,& 
elleeut  la  gloire  d’envoyer  alors  avi  ciel  une  foule  d in- 
trépides défenfeurs  delà  Religion,  dont  la  mémoire  nous 
a été  confervée  par  le  faint  prêtre  Euloge',  qui  eut  aufîi 
Je  bonheur  de  donner  fa  vie  pour  Jefus  Chrift. 

858.  Ignace , patriarche  de  Conftantinople  , eft  dépo- 
fé,  parce  qu’il  reprenoit  avec  une  liberté  apoftolique  les 
mœurs  corrompues  de  l’empereur  ; Photius  , le  plus 
Lavant  homme  de  fon  fiècle,  mais  aufîi  le  plus  ambitieux, 
eft  misa  la  place  de  ce  faint  prélat.  Ldfpoie  à fe  maintenir 
dans  fon  ufurpation,  au  mépris  de  toutes  les  loix  ,&  fans 
aucun  éeard  pour  les  liens  lactés  de  1 unité  » le  faux 
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marche  devint  le  premier  auteur  de  ce  fchifme  terrible, 
qui , dans  la  fuite,  entraîna  tome  l’Eglife  Grecque. 

861.  Il  entreprend  d’engager  dans  les  intérêts  le  pape 
Nicolas,  qui,loindele  reconnoître,  le  déclara  indigne 
de  toute  fon&ion  cléricale.Photius,  irrité  dece  jugement, 
prononce  la  dépofition  de  ce  pontife  même  , & écrit  à 
tous  les  Orientaux  une  lettre  circulaire  contre  les  Latins, 
dans  laquelle  il  ofe  les  accufer  d’erreur  fur  la  proceffion 
du  Saint-Elprit. 

869.  Mais  ces  artifices  n’ont  qu’un  fuccès  momentané; 
l’empereur  Michel,  qui  foutenoit  l’ufurpateur,  eft  mafia- 
crêpar  l’ordre  de  Bafile  , qu’il  avoit  aflocié  à l’empire, 
& qui  lui  fuccède. Ce  nouveau  monarque  rétablit  Ignace;  , 
& , fous  les  aufpices  de  ce  prince,  le  huitième  concile  gé- 
néral , & le  dernier  qu’on  ait  tenu  en  Orient , s’affemble 
à Conftantinople.  Les  légats  du  pape  Adrien  II  y pré- 
ficient,  Photius  y eftdépo(é&  anathéniatifé;  tous  les  hé- 
rétiques & leurs prorc&eurs , fans  oublier  le  pape  Hono- 
rius  , y font  de  nouveau  foudroyés  , & l’on  y approuve 
les  conciles  généraux  quionr  précédé  celui-ci. 

878.  S.  Ignace  meurt  ; & Photius  , qui , par  fes  artifi- 
ces & fes  intrigues , obtient  fon  rappel , eft  replacé  fur  le 
fiége  de  la  capitale.  II  affemble  un  faux  concile  dans  le- 
quel il  afiefte  de  faire  confirmer  le  lymbole  de  Nicée  , 
tel  qu’il  avoit  été  réformé  au  concile  de  Conftantinople 
en  381,  avscanathême  contre quiconqueoleroit  yajouter 
ou  retrancher  quelques  paroles;  voulant  par-là  condam- 
ner indireéiement  le  mot  Filiogue,  que  les  occidentaux  y 
avoicnt  ajouté,  & jettant  ainfi  dans  l’elprit  des  Grecs  les 
funeftes  germes  de  la  divifion  qui  devoir  un  jour  la  fé- 
parer  d’avec  les  Latins.  Ce  fut  toutce  que  Photius  gagna 
par  fa  déteftable  ambition  , qui  de  plus  lui  mérita  un 
trifte  exil , dans  lequel  il  finit  les  agitations  de  fa  turbu- 
lente carrière. 

Tels  furent  les  principaux  événemensdu  neuvième  fiè- 
cle.  Le  dixième  ne  vit  ni  héréfie  , ni  fchifme,  ni  difpute  : 
leTout-Puiftant  arrêta  lesincurfions  des  Barbares,  qui  de 
tous  côtés  inondoient , renverfoient  l’ancien  empire  Ro- 
main , & failoient  même  trembler  les  monarchies  qui«’é- 
toienr  éievées  lurfes  vaftes  débris  : il  continua  d’étendre 
les  progrès  de  l'Evangile  dans  le  Nord.  Les  Normands  , 
les  Suédois , les  Danois , les  Efclavons , les  Polonois , 
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îesRufTes , les  Pruffiens  > les  Hongrois , en  mr  mot , les 
nations  les  plus  féroces  embrasèrent  le  Chriftranifme  ; H 
n*y  eut  plus  dans  toute  retendue  du  monde  connu  , de 
penplequi  ne  fléchît  le  genou  au  nom  d’un  Dieu  crucifié. 

Dans  te  cours  de  ces  deux  fiècles , on  célébra  dans  les 
«Kweifeséglifes  plus  de  trois  cents  cinquante  conciles  , & 
le  faim  fiége  fut  rempli  par  quarante-cinq  papes , dont 
pluaüïeurs  donnèrent  de  grands  fcandales  à l’univers 
Chrétien.  C’eft  une  des  époques  qui  ont  été  les  plus  fa- 
tales à l’Eglife  de  Rome. 


Msatrs.  Ufagcs  & Coutumes 
des  Chrétiens  , 6>  Difd- 
püm  de  l'Egii je. 


Principaux  Héréjîarques  , & 
Conciles  qui  les  ont  répri- 
més,. 


Extrême • Onction. 


Otr  ne  peut  clouter  que  le  fa- 
orîîwiîiit  de  l'Extrême  - Onftion 
aæ  ftrit  d’înflitution  divine  » & 
qpP3!  niait  été  célébré  dans  PE- 
fSSfedii  temps  mém^desapôtres,. 
fcsslTcpie  S.  Jacques  » adreffant 
Se  parole  aux  Chrétiens  en  géné 
sali  r dit  : » Quelqu’un  parmi 
*»  efr-il  malade  ? qu’il  ap- 
» pelle  lés  prêtrés  de  PEgîife 
-»  & qu’ils  prrent  fur  lui  r Poi- 
*>  gmrot  d’huile  au  nom  du 
» Seigneur  ; & la  prière  de  fs 
» foc  fauvera  le  malade  ; le 
!»  Seigneur  le  foulage ra  ; & s'il 
j*  ai  commis  des  péchés  > ils  lui 
» feront  remis,  » 

Jusqu’au  feptième  fîècle  , Pu* 
fege  le  plus  généra  I étoit  de 
dkœner  l’Extrèmc-Onfüon  avant 
Se  viatique  r & il  ctoit  aflez  or 
«aai^rrede  fe  faire  porrer  àPEgü- 
îerWT  d’y  aller  foi-même  fi  l’on 
pseuvoit,  pour  recevoir  ce  facre- 
«wsnt,ear  on  n’attandoit  pascom- 
acc  a«j,çurd’hui  que  le  malade  fût 


Depuis  le  fepticme  jtifqiiytm  ea- 
Ciime  fièck. 

6st.  Un  homme  fe  rencontre 
cPun  efprit  vafle,  d’un  génie 
plein  d’audace  ; il  entreprend 
de  changer  fa  religion  des  peu- 
ples , ôeféduit  d’abord  une  na- 
tion fanatique  & «tédute  » à la- 
quelle il  préfente  , pour  toute 
preuve  de  fa  miffton  , l'épée  St 
la  mort.  Mahomet  , iffu  d 
fang  des  princes  de  la  Mecque 
mais  pauvre  > après  avoir  long- 
temps conduit  les  caravanes  des 
marchands  de  Syrie  & d’Arabie  > 
prend  le  titre  modeSe  de  pro- 
phète y d’envoyé  , d’atr.r  du 
Très- Haut  , & par  un  mélange 
ridicule  du  Judaifme  & da 
Chriftiamfme  , cosnpofe  une 
doflrine  qu’il  force  fes  com- 
patriotes d’adopter  , tantôt  par 
fes  prefiiges  St  par  fes  impoftu- 
res  , tantôt  le  glaive  à la  makt. 
T 11  enfeigne  qu’il  n’y  a qu’utt 
l Dieu  ; qu’il  eft  éternel  , indi- 

Ivtfihle  ; qu’il  prédefiine  les 
hommes  au  bien  & au  mat;  que 
iJefus- 
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à Testrémité  pour  lui  conférer 
les  grâces  que  cette  divine  onc- 
tion communique. 

Voici  la  manière  ancienne 
dont  on  adminiftroit  l’extrême- 
•onétion  dansla  plupart  des  Egli ■ 
fes.  Le  malade  confefibit  les 
péchés  à fon  propre  prêtre  : 
enfuite  les  prêtres  ( car  il  y en- 
avoit  ordinairement  plufieuts 
pour -conférer  ce  facrement),  lui 
faifoient  l’afperfion  de  l’eau  bé- 
nite, qu’ils  aecompagnoient  d'o- 
raifons.  Alors  le  malade,  fe  met- 
toit  à genoux  à la  droite  du 
principal  miniftre.  En  plusieurs 
, eadroits  , il  fe  mettoit  fur  de  la 
cendre  bénie  , tandis  que  l’on 
chantoit  des  antiennes  ôc  que 
Ion  récitoit  des  prières.  Après 
«stte  cérémonie  , les  prêtres  ira* 
?oFoient  les  mains  au  malade  ; 
puis  chacun  d’eux  l’oignoit. avec 
l’huile  fanflifiée,  en  la  lui  ap- 
pliquant en  forme  de  croix  fur 
le  cou  , fur  la  gorge,  fur  la 
poitrine  , entre  les  épaules , 
dans  i^ndroit  où  il  reffentoit  le 
plus  « douleur  , & fur  les  or- 
ganes des  cinq  fens  de  la  nature. 
Tout  celaétoit  précédé,  accom- 
pagné ou  fuivi  d’antiennes  , de 
cantiques  fpirituels  , de  ferven- 
tes prières.  Dans  un  grand  nom- 
bre d’Eglifes,  la  cérémonie  étoit 
terminée  par  la  béné;li£lion  des 
cendres  que  l’on  mettoit  en  for- 
me de  croix  fur  la  poitrine  ou 
fur  la  tête  du  malade  , pour  lui 
rappeler  fon  néant , & par  celle 
d’un  ciltce  dont  on  le  couvroit, 
pour  lui  infpirer  des  fentimens 
de  pénitence.  On  voit  par  cefoi- 
ble  détail  que  l’adminiftration 
de  ce  facrement  étoit  bien  plus 
longue 
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Hiréfiarquts  , &£. 


Jefus  - Chrift  étoit  le  propBnîSe 
du  Seigneur  crucifié  feulemaBt 
en  apparence  ; que  ■çtMwçœ 
Jefus-Chrift  ne  foit  pas  anors  » 
cependant  il  mourra  & refeî- 
citera  ; que  les  démons  ferrant 
lauvés  j que  la  feule  circonafim 
eft  nécelfaire  ; enfin  , il  ipfflifc  » 
comme  un  dogme  de  fa  mdla— 
gion  , qu’il  eft  le  plusgKŒuî 
des  prophètes  , ôc  le  p.T®msar 
après  Dieu.  11  permet  traite  «f- 
pèce  de  volupté  des  fens»  Sa 
polygamie,  le  divorce , 
met  a fes  feôateurs  unparai& 
dont  la  brutalité  mêmelapikis 
aveugle  rougiroit  de  jourr. 

Toutes  ces  erreurs  goïlzèties 
font  renferméesdan  Sun  ouvrage 
plein  d’une  pompeufe  db&o— 
rite  , qu’il  difoit  lui  avoir  (ôtë 
diélédu  ciel  par  l’ange  Gabriel!* 
Sc  que  fes  difciples  namirsBitt 
Alcoran , c’eft-à-dire  , le  ilrroe 
par  excellence.  11  donna  a fes 
profélytes  le  titre  de  J VhïfaJL- 
mans  , qui  lignifie  vrais  Croyants» 
Mais  , fi  l’Evangile  eft  vrai, 
Mahomet  eft  un  impoftear  , 
puifqu’il  établit  une  réfigi®» 
contraire  ; & fi  l’Evangüle  «tôt 
faux  , Mahomet  eft  encoreuaaa 
impofteur  , puifqu’il  s’en  auta- 
rife , & fe  dit  envoyé  pour  8e 
confimer. 

C<3î-  Une  nouvelle  TiéreSe  » 
non  moins  funefte  que  les  pré- 
cédentes , s’élève  en  Orieittq;& 
ceux  qui  ofent  la  ptofeffar  , 
prennent  le  nom  de 
\ tes  , parce  qu’ils  ne  reconnoâf- 
t loient  qu’une  feule  volonté  ®a 
Jefus-Chrift.  Voici  le  Tâtonne- 
ment fur  lequel  ils  appuyoieajï 
leur  opinion.  11  n’y  a «qdW 
foaîa 
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longue  qu’aujourd’hui  ; mais 
les  bons  porteurs  trouvent  tou- 
jours le  temps  fort  court  quand 
ils  l’emploient  à prier  , à fanc- 
tifier  & à confoler  ceux  que 
Dieu  a confiés  à leurs  foins. 

Ordre . 

Les  ordinations  étoient  tou- 
jours précédées  d’un  jeûne  & 
accompagnées  de  prières;  elles 
fe  faifoient  d’ordinaire  la  nuit 
du  famedi  au  dimanche.  On 
veilloit  cette  nuit  ; on  célébroit 
enfuite  l’ordination  , dont  la 
principale  cérémonie  a toujours 
été  l’impofition  des  mains  ; 6 c 
elle  é'toitfuivie  du  facrifice. 

L’Evêque  étoit  choifi  en  pré- 
fence  dupeuplej  par  lesévêques 
de  laprovince  , aflèmblés  dans 
l’Eglife  vacante  > du  moins  au 
nombre  de  deux.  La  préfence  du 
peuple  ctoit  jugée  néceflaire  , 
afin  que  tous  étant  perfuadésdu 
mérite  de  l’élu  , lui  obéiflent 
plus  volontiers  ; car  on  ne  choi- 
filfoitjordinairement  que  ceux 
qui  a voient  été  baptilés  dans  la 
même  Eglife , & qui  avoient 
exercé  durant  plufieurs  années 
toutes  les  fondions  eccléfiafli- 
ques. 

L’Evêque  choifilToit  les  clercs 
entre  les  Chrétiens  dont  la  fain- 
teté  étoit  la  plus  éclatante  , & 
la  vertu  la  plus  éprouvée,  c’étoit 
la  récompenfe  ordinaire  des  con- 
feffeurs,  c’elLà-dire,  de  ceux  qui 
avoient  défendu  la  foi  centre 
les  païens  6c  les  hérétiques  , ix 
qui  avoient  montré  le  plus  de 
confiance  dans  les  tourtnens» 
Le  prélat  faifoit  plus  fouvent  ce 
choix 


T E , 

Héréfiarqucs  , £c. 


feule  perfonne  en  Jefus-Chrifi: 
or,  dansune  feule  perfonne,  il 
ne  peut  y avoir  qu’un  feul  prin- 
cipe , qui  veut  , qui  fe  aé — 
termine;  donc  il  ne  peut  y avoir 
en  Jefus-Chrill  qu’une  feule  vo* 
lonté. 

Les  Catholiques  leur  répon- 
doient  que  l’unité  de  volonté 
ne  dépendoit  point  de  i’ur.ité  de 
perfonne  , mais  de  l’unité  de  na- 
ture ; qu’il  n’y  avoit  en  Dieu 
qu’une  feule  volonté  , quoiqu’il 
y eût  trois  perfonnes  , 6c  que 
l’Eglil'e  ayant  décidé  qu’il  y 
avoir  deux  natures  en  Jefps- 
Chrift  , il  devoir  y avoir  aufii 
deux  volontés. 

Malgré  ces  réfutations  foli» 
des  , l’opinion  des  Monothcli- 
tes  fit  de  grands  progrès.  L’em- 
pereur Héraclius  la  favotila  , 
& Cyrus  , patriarche  d’Alexan- 
drie , ài.ifi  que  Sergius  , pa- 
triarche de  Conliantinople,  la 
firent  approuver  dans  des  Con- 
ciles. Mais  Sophrone,  patriar- 
che de  Jérufaiem  , s’oppofa  vi- 
vement à ccttc  do ètrine  Ajui  , 
malgré  la  proteélion  des  em- 
pereurs fie  toute  leur  puillance, 
fut  enfin  foudroyée  dans  le  Con- 
cile général  de  Conftentiuople  , 
en  6So. 

7-4. , Leon  tTlfauric  j devenir 
empereur  de  Conliantinople  , 
détruit  toutes  les  faintes  images 
qui  étoient  dans  les  Egliles.il eft 
le  chef  des  Iconoclaftcs  , ou  bri — 
feurs  d’images  , hérétiques  qui 
ont  caufé  beaucoup  de  troubles 
dans  l’Eglife  , 6c  qui  furent  con- 
damnés dans  un  grand  nombre 
de  Conciles  , dont  les  pr  i:c;paux 
font  celui  de  Nicée  en  7S7  , 6c 
celui 
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choix  fur  la  prière  du  peuplei  da 
moinsavec  la  participation  , Sc 
toujours  avec  le  cohfeil  de  l'on 
clergé  , 8c  après  avoir  examiné 
avec  les  prêtres  les  plus  habiles , 
ceux  qu’il  choififioit  pour  voir 
s’ils'  avoient  les  qualités  requifes; 
mais  on  avoit  peu  d’égard  à la 
volonté  des  ordinans.  Non  feu- 
lement on  n’attendoit  pas  qu’ils 
demandalTent  l’ordre  ; Couvent 
on  les  ordonnoit  contre  leur 
artifice, 
prêtres 


Hérifiarques,  &c. 


mt* 


gré  > par  force  ou  par 
L’Evêque  n’ordonnoit  ni 


celui  de  Conftan  tinople  en  814. 

Jufqu’au  commencement  du 
onzième  flèche  il  n’y  eut  point 
d’héréfie  nouvelle  dans  l’Eglife  j 
li  fembloit  que  le  père  du  men- 
fonge  fût  épuifé  de  tant  d’erreurs 
8c  de  blafphêmes  qu’il  avoit  vo- 
mis depuis  la  naiflance  du  Chrif-. 
tianifme.  Mais  en  revanche  , 
il  fufeita  des  fchifmes  & des 
perfécutions  aufli  funeftes  que 
l’héréfie  même. 


ni  diacres  , ni  autres  ..clercs 


qu’autant  précifément  qu’il  en  avoit  befoin  pour  le  fervice  de  fon 
Èglife.  Le  nombre  n’en  étoit  pas  grand  llyavoitbiençlusd’Evêques 
à proportion  ; car  on, en  mettoit  en  tontes  les  villes  où  il  y avoit  un 
nombre  raifonnabledeCbrétiens. Ilétoit  défendu  d’ordonnerdans  une 
province  ceux  qui  avoient  été  baptifés  dans  une  autre  , parce  que 
leur  vie  n’étoit  pas  connue.  Après  l’ordination, on  obligeoit  les  clercs, 
non-leulement  à la  réfidence  , mais  à la  fiabilité  pour  le  refle  de 
lèur  vie  , à moins  que  leur  Evêque  ne  les  donnât  à un  autre  ; cac 
ils  étoient  entièrement  dans  fa  dépendance.  C’étoient  des  difciples 
qu’il  avoit  foin  d’inftruire  , de  former  8c  d’élever  ,de  degré  en  de- 
gré , pour  les  appliquer  à de  différentes  fondions  fuivant  leurs 
talens. 


Mariage* 

Les  Chrétiens  regardoîent  le  mariage  noblement,  comme  ayant 
pour  fin  la  produélion  des  créatures  railonnables  qui  doivent 
durer  éternellement , 8c  rendant  l’homme  image  de  Dieu  d’une 
manière  particulière,  en  ce  qu’il  concourt  avec  lui  à la  produc- 
tion d’unhomme.  Entre  les  principes  pour  l’éducation  des  enfans, 
on  recommandoit  de  les  marier  de  bonne  heure  , afin  de 
prévenir  la  débauche  : 8t  l’on  exhortoit  ceux  qui  avoient  la  cha- 
rité de  nourrir  des  orphelins  , à les  marier  quand  ils  feroient  en 
âge  , &c  avec  leurs  enfans  plutôt  qu’avec  d’autres  : ce  qui  montre 
combien  l’intérêt  avoit  peu  de  part  aux  mariages  des  Chrétiens. 

On  confultôit  l’Evêque  fur  les  mariages  » comme  furies  autres 
affaires  importantes  , afin  qu’ils  fe  fiflent  félon  Dieu  , 8c  non 
lelon  la  concupifcence.  Quand  les  parties  étoient  d’accord  > on 
celebroitle  mariage  publiquement  8c  folemnellement  dans  l’Eglife  ; 
il  y étoit  confacré  car  la  bénédiélion  du  pafteur,  8c  confirmé  pac 
rob.ation  du  facrifice.  Les  époux  fe  donnoient  la  main  , 8c 
la  femme  recevoit  du  mari  un  anneau  gravé  d’une  croix,  ou  de 
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la  figure  fymbolique  de  quelque  vertu.  Les  fidèles  s’abften oient  rie 

l'ufage  du  mariage  aux  jours  folemiiels  de  fête  ou  de  jeûne , d’oùeft 

venue  la  défenfe  de  célébrer  les  noces  en  certains  temps  de  l’année. 
II  ne  leur  étoit  pas  permis  de  Te  marier  avec  des  infidèles  , mais 
bien  de  demeurer  enfemble  , s’ils  ctoient  mariés  auparavant.  Les  fé- 
condés noces,  quoique  permifes,  étoient  regardées  comme  une 
foibletîe  , & en  quelques  Eglifes  on  mettoit  en  pénitence  ceux  qui 
le  remarioient. 


Jeunes. 


Les  Chrétiens  jeûnoient  plus  fouvent  que  les  Juifs  ; mais  la  maniè- 
tede  jeûner  étoit  à-peu  près  la  même,  renfermant  leslmarques  na— 
Quelles  d’affliélion  L’elfentiel  étoit  de  ne  manger  qu’une  fois  le 
jour,  vers  le  foir , c’eft-à-dire  , de  ne  faire  qu’un  fouper,s’abfle— 
nïr  du  vin  & des  viandes  les  plus  délicates  ou  les  plus  nourriffantes', 
& paffer  la  journée  dans  la  retraite  Scia  prière.  On  joignoit  tou- 
jours l’aumône  au  jeûne  , & le  jeûne  même  fourniffoit  de  quoi  la 
faire,  en  retranchant  une  partie  de  la  dépenfe  ordinaire.  On  croyoit 
rompre  le  jeûne  en  buvant  hors  le  repas. 

Dans  les  premiers  temps  on  ne  comptoit  pour  jeûnes  d’obliga- 
tion, dans  la  loi  nouvelle  > que  ceux  qui  précédaient  la  Pâque,  c’efl- 
à dire  , le  carême.  Biantôt  la  dévotion  en  établit  d’autres  , comme 
ceux  du  mercredi  & du  vendredi  de  chaque  femaine,  & ceux  que  les 
évêques  commandoient  pour  les  befoins  extraordinaires  des  Eglifes, 
& enfin  ceux  des  quatre— temps  , pour  cor.facrer  par  la  pénitence 
les  diverses  faifons  de  l’année.  Régulièrement  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  jeûner  le  dimanche  , à caufe  de  l’excellence  de  ce 
jour. 

On  diftinguoittrois  fortes  de  jeûnes;  ceux  de  Ration,  qui  fîniffoient 
à trois  heures  après  midi  , Sc  qu’on  appeloit  auffi  demi-jeûnes  ; & 
cenx  ducarême,  qui  demeuroient  jufqu’à  fix  heures  du  foir  ,8c 
après  le  coucher  du  foleil  ; le  jeûne  double  , dans  lequel  on  paf— 
loit  vingt— quatre  heures  fans  rien  prendre.  On  jeûnoit  auiïi  le  fa— 
meili  faint  ; quelques-uns  y joignoient  le  vendredi  ; d'autres  paf— 
(oient  trois  jours,  d’autres  quatre  , d’autres  enfin  tous  les  jours  de 
la  femaine  fainte  , fans  prendre  de  nourriture  , chacun  félon  fes 
forces. 

Les  degrés  d’abftinence  étoient  encore  differens  : les  uns.  obfer— 
voient  Vhomophagie  , c’eft-à-dire  , de  ne  rien  manger  de  cuit  ; d’au- 
tres, la  xérophagic,  c'eft-à-dire,  qu’ils  fe  réduifoient  aux  fruits  fecs, 
5?abrtenant  non-feulement  de  la  chair  & du  vin  , mais  des  fruits  vi- 
neux 8c  fucculens  , ne  mangeant  avec  le  pain  que  des  noix  , des 
amandes  & des  fruits  femblables. 

Dans  les  jeûnes  folemnels  de  l’Eglife , particulièrement  dans 
celui  du  carême , perfonne  n’en  étoit  difpenfé  , 8c  ni  la  condi- 
tion ni  l’âge  ne  pafîoient  pour  des  exeufes  légitimes.  Toutes 
les  affaires  cefloient  ; on  voyait  les  villes  les  plus  peuplées  , 
tranquilles  comme  des  folitudes  ( fur-tout  après  que  la  paix  eut 
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été  rendue  a la  Religion.  Les  fidèles  paffoient  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  les  temples,  à prier,  à écouter  les  leRures 
& les  exhortations  ; d’où  vient  que  l’office  de  ces  jours  - là  eft 
toujours  plus  long  On  n’y  célébroit  point  de  noces  ; on  fe  pri- 
voit  desplaifirs  les  plus  innocens  , & par -là  même  les  plus  per- 
mis; on  ne  jugeoit  point  de  procès  ; on  ne  portoit  point  les 
armes;  on  n’entreprenoit  même  aucun  voyage  fans  la  plus  grande 
néceffité  ; 6c  toutes  ces  pratiques  falutaires  s’obfervoient  encore 
religieufement  pendant  le  carême,  cbns  le  neuvième  iiècle.  Mais 
qu’eft  devenue  aujourd'hui  cette  ferveur! 

ENTRETIEN  XXVII. 

Tableau  de  la  Religion  , depuis  le  onzième  jufquau  fei^ième 

Siècle. 

X le.  X 1 1 e.  et  X 1 1 le.  Siècles, 

/ 

D Ans  les  dix  premiers  fiècles , le  démon  a attaqué  le 
corps  de  l’églife^en  s’efforçantde  lui  enlever  les  mem- 
bres par  les  perfécutions  des  païens , par  la  fédu&ion  des 
hérétiques,  & par  la  rébellion  des  fchifmatiques.  Dans 
les  fiècles  fui  vans,  il  va  rendre  les.fchifmes  plus  fréquens 
& plus  terribles  ; il  va  attaquer  l’Efprit  de  l’Eglife  , en 
s’efforçant  d’altérer  fa  difciplinepar  l’établiflement  d’une 
foule  de  maximes  inconnues  aux  anciens  , les  mœurs  de 
fes  enfans  , par  la  ceffation  des  pénitences  canoniques, 
s il  étoit  poffible  , fon  enfeignement  même , par  la  chûte 
des  études  facrees.  Il  va  répandre  de  plus  en  plus  l’amour 
de  la  domination  dans  le  clergé, &:  particulièrement  dans 
la  cour  de  Rome  ; les  papes  vont  fe  regarder  comme  les 
fouverains  des  ïouverains,  & les  pafteurs  des  pafteurs  j 
ils  dépoteront  ou  établiront  à leurgréles  empereurs  & 
les  rois;  & les  foudres  de  l’églife  , qui  étoient  dans  les 
mains  des  évêques  apoftoliques,des  remèdes  plus  propres 
a ramener  qu’à  irrirer  les  pécheurs,  deviendront,  dans 
les  mains  de  plufieurs  , des  inftrumens  de  politique  de 
dilcorde  & de  (ang;ce  n’eft  point  tout , le  père  du  men- 
onge  va  éteindre  1 efprit  de  pénitence  parmi  la  plupart 
es  ic  e es , & parmi  leurs  guides  même*  pour  y faire 
regner  une  déplorable  fuperftition  & les  plus  trilles  abus; 

™omI  LUre  danS  leS  étUdeS  théolcOT,es  Subtilités 
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de  la  diaîe&ique  ; & les  peuples , par  la  facilité  de  mettre 
tout  en  problèmes , deviendront  contentieux  , ou  incré- 
dules. Mais  Dieu  ne  ceffera  d’être  avec  fon  Eglife;  il  veut 
la  châtier  & non  pas  la  détruire  , & toujours  fa  main  puif- 
fante  appliquera  de  grands  remèdes  aux  grands  maux  qui 
la  défoleront.  Ainfi,  au  milieu  même  de  la  dépravation 
la  plus  générale,  au  milieu  du  relâchement  le  plus  affreux 
& de  1 ignorance  la  plus  profonde,Iechriflianifmeconfer- 
vera  toute  fa  pureté  , & la  Foi , toujours  inaltérable  , 
triomphera  des  fcandales  , des  fu perditions , des  héré- 
fies , & des  fchifmes. 

Les  démarches  que  Photius  avoit  faites  pour  détacher 
l’Eglife  Grecque  de  la  Latine  , ne  furent  pas  fans  effet;  & 
ce  lédu&eur  avoit  formé  des  hommes  capables  d’infpirer 
à d’autres  le  venin  qu’il  leur  avoit  communiqué.  Après  fa 
mort,  on  tâcha  d’éteindre  le  feu  qu’il  avoit  allumé,  & 
de  remédier  au  mal  dont  il  étoit  l’auteur  ; mais  c’étoit  un 
feu  caché  fous  la  cendre  , & qui  devoit , lorfqu’on  s’y  at- 
tendoit  le  moins, caufer  le  plus  funefte  embrafement.  On 
avoit  peu  étudié  en  Orient  la  matière  de  l’unité  de  l’E- 
glife,  même  dans  les  plus  beaux  fiècles.  C’eft  ce  qui  don- 
na une  ouvertureau  démon,  pour  porter,  non  pas  quel- 
ques Eglifes,  mais  tous  les  Grecs  à fe  léparer  des  Latins; 
les  lettres  de  Photius  ,qui  paroiffoient  fi  belles  & fi  tou- 
chantes à ceux  qui  ne  connoiffoient  point  le  pcrfonnage  , 
étoient  répandues  par-tout. En  admirant  l’éloquence  de 
ce  prélat , & la  vafte  doélrine  qui  paroît  dans  tout  ce  qui 
eft  fortide  fa  plume  , plufieurs  prenoient  inlenfiblement 
fon  goût  & fon  efprit.  Michel  Cérulaire,  qui  fut  placé  fur 
le  fiége  de  Conflantinople  vers  le  milieu  du  onzième fiè- 
cle , fut  de  ce  nombre  ; il  travailla  à perfeffionner  1 œu- 
vre que  Photius  avoit  commencée, & renouvela  l’entrc- 
prife  formée,  deux  cents  ans  auparavant,  par  celui  qu  il 
regardoit  comme  un  de  les  plus  illuffres  predé^clTcurs. 

Le  premier  afte  d’hoftilité  fut  une  lettre  écrite 
en  fon  nom,  & au  nom  de  Léon , évêque  d’Acride , 
métropolitain  deBulgarie,à  Jean,  évêque  de  Tranidans 
la  Fouille , pour  être  communiquée  au  pape  & a tous  les 
Occidentaux.  Dans  cette  épître  , dittée  par  l’ambition  & 
par  la  difcorde , il  accufoit  les  Latins  de  plufieurs  erreurs 
imaginaires , comme  de  fe  faire  râler  la  barbe  ; de  jeû- 
ner îe  famedi;  de  prononcera  haute  voix  les  paroles  du 
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canon  de  la  Melle  ; d’employer  du  pain  azyme  dans  Ta 
célébration  des  laints  myftères  ; de  fe  donner  le  baifer  de 
paix  dans  l’églife;  de  ne  pas  chanter  Y alléluia  dans  le  Ca- 
rême , de  manger  du  fang  des  animaux,  & des  viandes 
fuffoquées  ; de  ce  que  les  prêtres  gardoient  le  célibat;  en 
un.  mot,  il  blâmoit  l’églHe  Latine  fur  prefque  tous  les 
points  de  fa  do&rine , comme  û ces  iuftitutions , ces  ufa- 
ges  arbitraires  , pouvoient  altérer  la  foi  & l’unité. 

Le  pape  Léon  IX  envoie  auflnôt  des  légats  à Conflan- 
tinople.  Ils  font  bien  reçus  de  l’empereur;  mais  le  patriar- 
che ne  veut  ni  leur  parler,  ni  les  voir.  Les' légats  offenfés 
fulminent  un  aéle  d’excommunication  contre  Michel  & 
fes  adhérens,  & l’anathématifènt  dans  ! Eglife  même  de 
iainte  Sophie,  cathédrale  du  pi élat.  Michel  ufe  de  repré- 
sailles; il  entraîne  dansfon  parti  le  clergé  & le  peuple, 
les  villes,  les  diocèfes,les  provinces  ,'îe=  patriarchats 
entiers,  & vient  à bout  de  faire  ôter  aux  abbés  & aux  re- 
ligieux Latins  qui  ne  vouloientpas  renonceraux  cérémo- 
nies  de  1 Eglife  Romaine  , les  monafrères  qu’ils  avoient 
dans  la  ville  & dans  le  territoire  de  Conflantinople.  Ainfi 
fut  confommé  ce  fchifme  dép'orable , médité  durant 

flre  ^ux  fiecIef  » & qui  Répare  encore  de  nos  jours 
iEghfe  Grecque  de  l’Eglife  Latine.  Michel,  auteur  de 
cette  grande  & trifte  révolution  , ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Photius.  Enhardi  par  le  fuccès  de  Ion  audace  , il  ofa 
tenter  de  troubler  l ordre  avU  .après  avoir  rompu  l’unité 
hiérarchique;  il  menaça  l’empereur  de  le  dépofer  • mais 

raEetTsToL^  11 

1078.  Le  pontificat  de  Grégoire  VII  donne  naiffancè 
a de  nouveaux  troubles.  D’aigres  altercations  s’élèvent 
entre  les  puiflances  temporelles  & le  chef  de  l’Falife  ■ de 
médiocres  interets  partagent  le  facerdoce&  Pemnire-’r? 

reurs*  de  l^tT  Eta,tS  ’ produifir  ^pendant  toutes  les^or- 
ïinnc  d|  / difcorde,  les  excommunications  les  dénnf, 
UOnS  » ,es  fch*r"“  révoltes , des 

I i 2, 
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io9l)  .C’étoit  une  pieufecoutume  d’aller vifiter  les  lieux 
que  Jelus-Chrifl  avoit  fanélifiés  par  fe  préfence  & par  fa 
mort,&  les  fidèles  entreprennent  en  foule  ce  long  voya- 
ge , qu’ils  croyoient  capable  d’expier  leurs  péchés.  Un 
de  ces  fervens  pèlerins  , nommé  Pierre  l'Hermitc  , de  re- 
tourde  la  Terre-Sainte  , peignit  avec  des  couleurs  fi  vi- 
ves les  outrages  que  les  Mahométans  faifoient  aux  Chré- 
tiens de  Jérufalem  , & les  infamies  dont  ils  profansient  le 
faint  fépulcredu  Sauveur,  que  le  pape  Urbain  II  , tou- 
ché de  fes  difcours  pathétiques,  exhorta  vivement  les  fi- 
dèles, dans  le  concile  de  Clermont , à s’unir  pour  la  con- 
quête de  ce  pays.  Toute  la  France  & plufieurs  royaumes 
voifins  font  enflammés  du  même  zèle  dont  l’ardent  hermite 
étoitdévoré.Trois  cents  mille  hommes  paffentenOrienr, 
3yant  vingt  fouverains  à leur  tète  , & choififfent  pour 
généraliffime  Godefroy  , duc  de  Bouillon.  Ces  reli- 
gieux guerriers  furent  appelés  Croifés , parce  que,  def- 
tinés  à délivrer  les  contrées  où  Jefus-Chrift  a opéré  fur 
la  croix  la  rédemption  des  hommes  , ils  portoient  pour 
marque  diflinéfive  , une  croix coufue  fur  leur  épaule;  Le 
fruit  de  cette  première  croifade  fut  la  conquête  de  Jèru- 
falem  & de  la  Paleftine  , dont  Godefroy  de  Bouillon  eut 
lafouveraineté  , fous  le  titre  de  roi  de  Jérufalem. 

1123.  Le  concile  général  de  Latran,  première  afTent- 
blée  œcuménique  tenue  en  Occident,  remédie  aux  maux 
que  les  divifions  & les  fchifmcs  avoient  caufés  dans  l’E— 
glife.  Calixte  II  y préfide  ; & bientôt,  en  tenant  ainfi  le 
premier  rang  parmi  les  pères,  les  papes  prétendront  y 
dominer. 

1130.  Après  la  mortd’FI'onorius  II,  fuccefleur  de  Ca- 
lixte , on  élut  à Rome  deux  papes  dans  un  même  jour  ; 
& la  peuple  Chrétien  fe  trouva  partagé  fur  le  droit  des 
deux  concurrsns.  Les  évêques  de  France , affembles  au 
concile  d’Etampes,  rejettèrent  Pierre  de  Léon  , qui  avoit 
pris  le  nom  A'Anacletll,  & fe  fournirent  à l’obédience 
d’innocent  II,  à la  perfuafion  de  S.  Bernard , premier 
abbé  de  Clairvaux  , qui  , par  la  folidité  de  (es  écrits  , a 
mérité  d’être  mis  au  nombre  des  grands  do&eurs  de  l’E- 
glife.  Le  fécond  concile  général  de  Latran  mit  fin  à ce 

nouveau  fchifme.  , 

1146.  S.  Bernard,  par  l’ordre  du  pape  Eugène  III, 
fon  difciple,  prêche  la  fécondé  croifade,  dent  1 objet  étoit 
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de  fecourir  le  Royaume  de  Jèrufalem , vivement  menacé 
par  les  infidèles.  Louis  VII , roi  de  France,  & 1 empe- 
reur Conrad  III,  reçoivent  la  croix;  mais  cette  entre- 
prife  n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  avoit  efpéré  ; l’empereur 
fut  défait,  par  la  perfidie  des  Grecs  ;&  les  deux  armées 
réunies  vinrent  échouer  devant  Damas , dont  elles  furent 
obligées  de  lever  le  fiége , par  la  trahifon  des  Chrétiens 
de  Syrie. 

1179,  Pour  terminer  de  nouvelles  divifions , qui , du 
fcin  de  l’Eglife  de  Rome  , s etoient  répandues  dans  les 
principaux  Etats  des  Chrétiens  , le  troisième  concile  ge- 
céral  de  Latran  s’aflemble,  foudroie  les  hérétiques , les 
anti-papes  & les  fauteurs , & ramène  le  calme  au  milieu 
du  Chriftianifme. 

1 1 86.  L’empereur  Frédéric  Barberoufle , Philippe  Au- 
gufte,  roi  de  France,  & Richard  Cœur-de-Lion,  roi 
d’Angleterre , entreprennent  une  troifieme  croifade , afin 
de  s’oppoferaux  rapides  Viétoires  deSaladin,  prince  ou 
foudan  d’Egypte.  Les  maladies  des  troupes  , la  mort  de 
Pempereur,  la  méfintelligence  des  deux  monarques  (ur- 
vivans,  tout  concourut  à faire  échouer  cette  nouvelle 
entreprife,  qui  n’aboutit  qu’a  la  conquête  d’Acre  , ville 
puiffante  , mais  qui  ne  valoit  pas  la  perte  de  trois  cents 
mille  hommes. 

1 195.  La  mort  de  Saladin  devint  l'cccafion  d’une  qua- 
trième croifade,  publiée  par  le  pape  Céleftin  III.  Soi- 
xante mille  Allemands  paffèrenr  en  Paleftine , & y rem- 
portèrent de  grands  avantages.  Mais  la  mort  de  l’e  mpe- 
reur  Henri  VI  rendit  toutes  ces  conquêtes  inutiles 

1 204.  Ce  fut  par  les  loins  de  Baudoin , comte  de  an- 
dres , que  fe  forma  la  cinquième  croifade,  dans  laq  elle 
l’intérêt  fit  entrer  les  Vénitiens. L’événement  leplus  mé- 
morable de  cette  expédition  , efl  la  prife  & le  pillage  de 
Conflantinople  , dont  Baudoin  fut  déclaré  empereur. 

1213.  Innocent  III  publia  ia  fixième,  en  indiquant  le 
quatrième  concile  général  de  Latran  ; mais  elle  ne  fut 
pas  plus  heureufe  que  les  précédentes.  * 

1145.  De  Douvelles  inimitiés  s’élèvent  entre  l’empe- 
reur & le  pape  , & mettent  e n trouble  toute  l’Italie  & 
l’ Allemagne.Pour  fe  louftraire  à la  perféctition  de  Frédéric 
II,  Innocent IV  fe  réfugie  en  France,  & y convoque  le 
premier  concile  général  de  Lyon.  Dans  cette  augufte  af, 

I i » 
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icmblée,  le  pontife,  après  avoir  fait  plufieurs  décrets, 
avec  le  confentementdes  pères , prononce  en  leur  préfen- 
ce , mais  lans  leur  approbation , une  lentence  qui  déclare 
1 ômpereu:  déchu  de  ta  dignité, &fes  fujets  ablous  du  fer- 
ment de  fiijdne  L-araéle,  qui  3uroit  fait  frémir  les  pre- 
miers pont  ,e  ,mais  dont  quelques  prédéceffeurs  d’inno- 
cent  avoient  donné  plus  d’un  exemple,  & qui  fembloit 
juifiher  les  excès  de  Frédéric  , caula  la  perte  de  ce 
prince , & plongea  l’empire  dans  une  confufion  qui  dura 
plus  de  vingt  ans 

1250.  Au  milieu  de  ces  orages,  brille  le  règne  mémo- 
rable de  Louis  IX,  roi  de  France,  que  fa  piété  fit  met- 
tre au_rio»ib.-e  des  faims.  Pour  obéir  au  zèle  qui  l’enflam- 
moir , ce  religieux  monarque  entreprend  les  feptième  & 
huiiiemè  croifades  - mai»  elles  ne  font  pas  plus  heureufes 
que  les  précédentes.  Le  iainr  roi  melirt  en  commençant 
la  dernière.  Les  Chrétiens  de  la  Palgftine , dénués  du 
fecours  qu’ils  attendoient,  deviennent  la  proie  des  infi- 
dèles. L empire  Latin  de  Conftanrinople  e(l  reconquis 
par  les  Grecs , & ces  fameufes  expéditions  . qui , durant 
deux  cents  ans,  avoient  caufé  tant  de  mouvemens  dans 
1 Europe,  fe  terminent  fans  avoir  produit  autre  chofe 
que  la  more  rie  plus  de  quatre  millions  d’hommes  : plaie 
terrible  faire  à l’humanité. 

Lesçroifades  ne  furent  pas  momsfuneftes  aux  mœurs: 
mais  ievdefordres  des  particuliers  ne  dominèrent  jamais 
fur  le  corps  général  de  l’Eglife.  On  le  remarque  par  plus 
«e  neuf  cents  conciles  qui  fe  tinrent  dans  le  cours  deces 
trois  fiècles.  L’Eglife  pouvoit-elle  oppofer  un  plus  grand 
nombre  de  barrières  au  torrent  de  la  difïblution  qui  s’ef- 
forçoit  de  (e  répandre  de  tontes  parts?  Pouvoit-elle  don- 
ner p]  -s  de  marques  defon  zèle  pour  lefalutdefesenfans  ? 

Elle  n'en  montra  pas  moins  contre  les  nouvelles  héré- 
fiesqui  parurent  alors.  Les  efp.its  vouloient  s’inftruire; 
mais  la  vanité  qui  l’emportoit  pour  l’ordinaire,  fur  la 
docilité,  rendoit  fouvent  la  fcience  plus  fatale  à la  Reli- 
gion , que  ne  l’a  voit  été  l’ignorance  dont  on  fortoit 
peu-à-peu.  Heureufement  Dieu. fit  paroître  des  efprits 
juftes  qui  redreffèrent  les  écarts  où  l’on  cornmencoit  à 
fe  laifler  aller  De  leur  côté  , le1-  princes , zélés  pour  la 
confervaiion  de  la  foi , prêtèrent  leurs  lecours  à la  Reli- 
gion ; & les  nouvelles  erreurs  qui  s’élevoi«nt  de  toutes 
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parts,  ne  furent  pas  moins  terraflées  par  les  armes  des 
puiflances  temporelles,  que  par  les  foudres  de  i’Eglife. 

De  même  , pour  corriger  les  mœurs  & ramener  quel- 
ques-uns de  ces  jours  heureux  quiavoient  illuftré  la  pri- 
mitive Eglife  , Dieu  fufcita  de  grands  papes  ; car  parmi 
les  cinquante-deux  pontifes  qui  fiégèrent  fur  le  trône  de 
S.  Pierre  durant  ces  trois  fidèles  , on  eatrouva  un  grand 
nombre  véritablement  dignes  du  rang  augufte  qu’ils  oc- 
cupoient  ; d’infatigables  miniftres  qui  fecondoien:  le  zèle 
des  chefs;de  fnnples  fidèles  qui  afpiroient  à la  perfe&ion, 
& pratiquoient  à l’envi  les  vertus  évangéliques  ; en- 
fin des  princes  , qui , du  haut  de  leurs  trônes  , donnoient 
l’exemple  au  refie  des  Chrétiens.  Auffi  peut-on  alfurer 
que  durant  ces  trois  cents  années  , en  vit  fe  former  un 
plus  grand  nombre  de  faints  établiffemens  qu’il  n’y  en 
avoir  eu  en  neuf  fiècles , & même  dans  la  plus  grande 
ferveur  du  Chriftianifme, 

X I W ET  X Ve.  SIECLES. 

1301.  De  nouvelles  conteftations  agirent  l’Eglife.  Le 
pape  Boniface  VIII  prérend  être  le  fuperieur  des  rois  , 
même  au  temporel  ; & fulmine  des  bulles  contre  Phi- 
lippe'le-Bel  , qui  s’oppofoit  àcette  odieufe  prétention. 
La  France  fe  range  du  côté  de  (on  roi  , & toute  l’italie 
embraffe  les  intérêts  de  l’ambitieux  pontife.  On  en  vient 
aux  voies  de  fait:  le  pape  eft  arrêté  par  les  François,  & 
meurt  de  chagrin. 

1305.  Le  prompt  décès  de  Benoît  XI , qui  parut  après 
Boniface  , donne  rteiffance  à de  fcandaleutes  intrigues 
au  fujet  de  fon  fuccefièur.  Clément  V eft  élu  après 
onze  mois  de  conteftation , & transfère  le  Paint  fiége 
à Avignon,  où  il  fait  venir  toute  la  Cour  Romaine. 

1307.  Philippe-le-Bel  continuoit  cependant  fes  pour- 
fuites  contre  Boniface  ; mais  , comme  la  difpute  ne  mé- 
ritoir  pas  d’être  pouffée  avec  tant  de  vivacité  que  l’avoit 
fait  Boniface , Clernent  V,qui  voyoit  les  chofes  avec 
moins  de  prévention,  affembla  le  concile  général  de 
"Vienne  , pour  terminer  cette  grande  affaire.  La  récon- 
ciliation fe  fit,  & le  fils  aîné  de  l’Eglife  montra, par  la 
proteétion  qu’il  accorda  au  faint  fiége  , que  le  différend 
etoit  prefque  perfonnel, 

li  4 
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--  i3M*Vientenfuite  le  nouveau  différend  deJeanXVIÏ 
avec  1 empereur  Louis  de  Bavière.  Le  fuperbe  pontife 
pretendoit  avoir  le  droit  d’examiner  l’éleélion  du  monar- 
que , pour  1 approuver  ou  la  rejetter;  ôtlemonarque  , 
qui  (e  croyoit  indépendant  du  faint  fiége, vouloir  prendre 
poffeffion  de  fon  trône  fans  l’agrément  du  chef  de  l’Egli- 
fe.  Tout  fut  pouffé  de  part  & d’auire  aux  dernières  ex- 
trémités , & par  des  écrits,  & par  des  faits. S. Louis  de 
Bavière  fait  élire,  des  anti-papes , les  papes  en  viennent 
jufqu  à faire  élire  un  autre  empereur,  du  vivant  même 
de  Louis.  Ainft  ce  futfchifmes  des  deux  côtés, & cette 
malheureufe  conteftation  ne  fe  termina  qu’à  la  mort  du 
prince  qui  l’avoit  fait  naître. 

1378.  La  mort  de  Grégoire  X excite  un  nouveau  fchif- 
me.  Le  collège  des  cardinaux  n’étoit  compoféquedeFran- 
çois , & le  peuple  vouloir  un  pape  qui  fût  Romain.il  fal- 
lut donc  choifirun  fujet  qui  ne  fût  pas  cardinal.  Urbain 
V1  eft  élu  ; mais  bientôt  fa  conduite  imprudente  aliène 
l’efprit  des  cardinaux  qui  , s’étant  retirés  de  Rome,  ré- 
clament contre  le  défaut  de  liberté  , & proclament  un 
autre  pape,  qui  prend  le  nom  de  Clément  VU. 

Cette  affaire, qui  navoit  pas  eu  d’exemple  jufqu’alors, 
parut  fi  douteufe  ,que  les  royaumes  & les  peuples  en- 
tiers, les  princes , les  plus  grands  théologiens  & les  plus 
favans  canoniffes,  les  hommes  meme  les  plus  célèbres 
par  la  fainteté  de  leur  vie  & par  leurs  miracles  , embraf- 
fèrent  différens  partis.  Clément  fut  reconnu  en  France  , 
en  Efpagne , en  Ecoffe,  en  Sicile  ,&  jufques  dans  l’île 
de  Chypre  ; Urbain  eut  pour  lui  l’Angleterre,  la  Hon- 
grie , la  Bohême  , & la  plus  grande  partie  de  l’Empire  : 
Urbain  fégeoit  à Rome;  Clément  à Avignon. 

• 1409.  La  mort  de  l’un  & de  l’autre  ne  termine  point 
le  fchifme.  Benoît  XIII , qui  fuccède  à Clément)&  Gré- 
goire XI , l’un  des  fucceffeurs  d’Urbain  , perpétuent  la 
difcorde  , & tous  deux  n’écoutent  ni  les  rois  ni  les  prin- 
ces , ni  les  évêques  , qui  les  fupplient  de  rendre  la  paix  à 
l’Eglife.  Alors  les  cardinaux  des  deux  obédiences.s’unif- 
fant  de  concert  pour  détruire  ces  divifions  déplorables  , 
convoquent  le  concile  général  de  Pife,  auquel  ils  citent 
les  deux  rivaux.  Ceux-ci  refufent  d’y  paroître.  On  les 
déclare  indignes  de  l’épifcopat  ; on  les  dépofe,&  Alexan- 
dre V eft  proclamé  légitime  pontife. 
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14T4.  Cet  expédient  ne  parut  fervir  qu’à  augmenter 
le  Icandale.il  fallut  convoquer  un  nouveau  concile  gé- 
néral à Confiance.  L’empereur  Sigiimond  y arriva  la 
veille  de  Noël , & chanta  l'Epine  en  habit  de  fous  - dia- 
cre,à la  Meffe  de  minuit.  Martin  V fut  élu  pape  par 
l’autorité  de  cette  augufle  affemblée. 

143  r.  Sous  le  pape  Eugène  IV  , fe  célèbre  le  concile 
général  de  Bâle.  Le  principal  motif  de  cette  aflemblée 
étoit  la  réunion  des  Grecs  , &i  celle  des  autres  peuples 
féparés  de  la  communion  du  fiége  apoftolique,  La  con- 
corde du  pape  & du  concile  ne  fut  pas  longue.  Le  pontife 
prétendoit  être  fupérieur  au  concile , & le  concile  foute- 
noitque,  repréfentant  l’Eglife  univerfelie  , il  pouveit 
obliger  le  pape  à rendre  compte  de  fa  conduite.  Le  diffé- 
rend fe  termine  par  un  fchifme.Eugènediffout  le  concile  , 
& en  convoque  un  autre  à Ferrare.  Les  pères  de  Bâle  dé- 
pofent  Eugène,  & proclament  en  fa  pbee  Amédée  VIII , 
duc  de  Savoie , qui  prend  le  nom  de  Félix  V. 

1439,  Cependant  Eugène  transféra  fon  concile  de  Fer- 
rare  à Florence;  & là  il  fut  traité  delà  religion  de  l’E- 
glife  Grecque  avec  la  Latine. L’empereur  Grec , Jean  Pa- 
léologue.s’y  rendit  en  perfonne  , accompagné  de  Jofeph, 
patriarche  de  Conftantinople , de  Beflarion  , évêque  de 
Nicée,  & de  plufieurs  autres  prélats.  On  v reconnut  que 
le  Saint-Efprit  procédoit  du  Père  & du  Fils,  & l’on  y fit 
profeffion  de  croire  la  vérité  du  purgatoire,  & la  pri- 
mauté du  pape,  qui  y fut  qualifié  de  père  &:de  doélenr 
de  tous  les  Chrétiens.  Ce  pontife  même  donna  aux  Ar- 
méniens un  Formulaire  de  Foi,  dont  l'obfervation  ne 
dura  de  leur  part  qu’autant  de  tems  qu’ils  en  mirent  à 
retourner  dans  leur  pays. 

1447.  La  mort  d’Eugène  termine  la  nouvelle  fépara- 
tion  née  de  l’ambition  de  ce  pontife  & de  la  fermeté  des 
pères  de  Bâle  ; Félix  V renonce  à fa  dignité  . après  neuf 
ans  de  pofîeffion  , & fe  foumet  à Nicolas  V , que  l’on 
avoit  donné  pour  fucceffeur  à fon  rival. 

1462.  Pie  II , qui  monta  fur  le  faint  fiége  après  Ca- 
lixte  III,  s’éleva  avec  une  hauteur  extrême  contre  la 
Pragmatique  Sanélion  que  Charles  VIII,  roi  de  France  , 
avoit  fait  dreder  d’après  les  décrets  du  concile  deBâle,  & 
que  l’on  appeloit  le  rempart  de  L'Egi'fe  Gallicane.  Ce  rér 
glement  célèbre  réiabliffoit  la  liberté  des  éle£fions,&:  l’or- 


Ç04  E R A S T E ° 

dre  canonique  des  jugemens  eccléfiaftiques , & répri- 
inoit  l’entreprife  des  papes  qui  s’étoient  attribué  le  droic 
de  conféreras  bénéfices  &de  juger  les  caufes  eccléfiafti- 
ques dans  ce  royaume.  Louis  XI , pour  complaire  au 
pontife  , ordonna  que  cette  loi  fage  fût  abrogée  ; mais  le 
Parlement  & l’univerftté  repréfenièrent  avec  tant  de 
force  au  prince  les  inconvéniens  de  cette  abolition  , que 
le  monarque  fe  défifta  de  fon  projet. 

1 500.  La  fin  de  ces  deux  fiècles  eft  remarquable  par  la 
découverte  des  Indes  Orientales  & Occidentales,  & par 
celle  de  cette  vafte  partie  de  la  terre , connue  (ous  le  nom 
d 'Amérique.  L’Evangile  commença  de  pénétrer  alors 
dans  ces  immenfes  régions.  Durant  cette  époque  , on 
vit  vingt- trois  papes  fur  le  faim  fiége  , & l’on  tint  près 
de  trois  cents  conciles  dans  l’Eglife;  mais  ils  deviendront 
déformais  moins  fréquens. 


Mœurs  , Ufages , Coutumes 
des  Chrétiens  , &•  Dîfclpline 
de  l'Eglife. 


Principaux  Héréflarques  , 
& Conciles  qui  les  ont 
réprimés. 


Mœurs  du  Clergé. 

L’aurorité  que  l’éyêque  avoît 
fur  fon  Clergé  , n’ésoit  rien 
moins  qu’une  domination  & un 
pouvoir  defpotique  ; c’étoit  un 
gouvernement  de  charité.  Les 
clercs  avoient  part  à la  puiffance 
de  l’évêque  , puifqu’il  ne  fâifoit 
rien  d’important  fans  leur  con— 
feil.  I!  prenoit  fur-tout  l'avis 
des  prêtres , qui  étoient  comme 
le  fénat  de  l’Eglile.  Us  étoient 
fi  vénérables  & les  évêques  fi 
humbles  , quM  y avoit  à l’exté- 
rieur peu  île  d:flférence  entre  eux. 

Tous  les  clercs  , jufqu'aux 
évêques,  vivoient  pauvrement, 
ou  du  moins  Simplement  , com- 
me des  gens  du  commun  , fans 
que  rien  ne  les  diftinguât  à l'ex- 
térieur. 


Depuis  le  omi'emi  jufqu’au  fri— 
■fi'eme  Siècle. 

104S.  Bérenger  , Acbidiacre 
d’Angers  , devient  le  chef  des 
Sacramentaires  , c’eft-à-dire  , des 
hérétiques  qui  nient  la  préfence 
réelle  II  eft  un  des  premiers  qui 
aient  ofé  enfeigner  que  le  facre- 
ment  de  l’Euch  ariftie  n’étoit 
qu’une  figure  du  corps  8c  du 
fang  de  Jefus-Chrift  , & qu’il 
n’y  avoit  pas  de  changement 
dans  la  fubftance  du  pain  St  du 
vin.  Toute  l’Eglife  s’éleva  con- 
tre une  doétrine  aufti  téméraire; 
8c  elle  fut  foudroyée  par  trois 
conciles  de  Rome,  8c  par  ceux 
de  Ver ’eil , de  Paris  , rie  Flo- 
rence, de  Rouen  & de  Poitiers. 
Bérenger  fe  rctraâa  , mourut 
dans  le  fein  de  l'Eglife  , 8c  fut 
enterré 


En  tRitis 


n XXVII. 


Moeurs,  U fa"  es  , &c- 

térieur.  La  plupart  n’ufoient  que 
des  légumes  ou  viandes  fèches  . 
jeûnant  louvent  , & pratiquant 
toute  forte  d’autres  auftérités  , 
autant  que  leurs  pénibles  fonc- 
tions le  pouvoient  permettre. 
PluCeurs  > après  leur  ordination  , 
continuoient  de  vivre  du  travail 
de  leurs  mains  ; a l’exemple  de 
S.  Paul  , plufieurs  embraflbient 
la  vie  commune,  logeant  en  une 
même  maifon  , & mangeant  en 

une  même  falle  , autant  qu’il 
étoit  polfible.  Ils  ne  poffédoient 
rien  en  propre,  & ne  fubfiftoient 
que  de  ce  que  l'Eglife  leur  four— 
niffoit  : c’étoit  une  grande  fa- 
mille dont  l’Evêque  étoit  le  père. 

Ce  que  l’on  recommandoit 
fur-tout  aux  évêques,  aux  prê- 
tres & aux  diacres  , étoit  la 
continence.  Quand  celui  que 
l’on  élevoit  à l’épifcopat  avoit 
encore  fa  femme  , il  commen- 
çoit  dès-lors  à ne  la  plus  regar* 
der  que  comme  fa  fceur  ; & l’E- 
glife Latine  a toujours  fait  ob— 
ferver  cette  difcipline  aux  prêtres 
& aux  diacres. 

Les  pafteurs  & les  clercs  ne 
fe  rendoient  pas  moins  aima- 
bles par  leur  charité  & leur  ap- 
plication à leur  miniftère  , que 
vénérables  par  les  autres  ver- 
tus. L’évêque  ne  manquoit  ja- 
mais de  préftder  aux  prières  pu- 
bliques, d’expliquer  les  faintes 
Ecritures , & d’offrir  le  facrifice 
tous  les  dimanches  , & toutes 
les  fêtes  particulières.  Lui  St  (es 
prêtres  étoient  continuellement 
occupés  à inftruire  des  Caté- 
chumènes , à confoler  des  ma- 
lades , exhorter  des  pénitens  , 
réconcilier  des  ennemis.  Ils  ac- 
cordoienf 


Hiréfar  ucs  , &c. 

enterré  à Saint  Martin  de  Tours. 

Avant  lui  , c’eft-à-dire,  fur  la 
fin  du  neuvième  fiècle  , Jean  Eri — 
gène,  dit  Scot  , ou  1 ’EcoJJois  » 
avait  enfeigné  à peu— près  les 
mêmes  érreursj  & avoit  été  réfuté 
par  tous  les  grands  évêques  de 
(on  tems. 

1106.  Pierre  de  Bruys  , du 
Dauphiné  , attaque  le  baptême  , 
l’euchariftie  , les  églifes  St  la 
croix  > & mérite  le  fort  de  la 
plupart  des  héréfiarques  de  ce 
fiècle  , en  expirant  dans  les 
flammes.  Ses  difciples  , qui  pri- 
rent le  nom  de  Pétrobujicns  , 
s'appelèrent  enfuite  Henriciens  , 
parce  qu’après  la  mort  de  leur 
maître  ,ils  eurent  pour  chef  un 
de  fes  difciples  , nommé  Henri  , 
moine  apoÆat  , qui  répandit 
beaucoup  ces  erreurs,  & même 
en  ajouta  de  nouvelles.  Ils  fu- 
rent condamnés  dans  le  fécond 
concile  de  Latran  , en  1139. 

x r 50.  Les  Albigeois  , héré- 
tiques ainfi  nommés  de  la  pro- 
vince d’Albi,  où  ils  fe  répandi- 
rent le  plus  , paroiffent  , & jet- 
tent le  trouble  dans  l’Eglife.  Leur 
principales  erreurs  étoient  d’ad- 
mettre la  métempfycofe  , de  re— 
jetter  l’ancien  Teftament  , les 
prièrés  pour  les  morts  , le  pur- 
gatoire , le  culte  des  faints  & 
des  images  , les  cérémonies  8c 
,1’autorité  de  l’Eglife,  la  préfen— 
ce  réelle  , la  néceffité  du  bap- 
tême & des  facremens  , & de 
croire  que  les  âmes  font  autant 
de  démons  , précipités  dans  les 
corps  , eo  punition  de  leurs  pé- 
chés, Ils  formèrent  en  peu  de 
tems  un  parti  redoutable  par  la 
proteélion  de  Reymond  , comte 


Moeurs  , Ufages  j &c. 


i 


Héréfiarques , 


cotdoient  tous  les  différends  ; 
car  on  ne  fouffroit  point  que  les 
Chrétiens  plaidaient  devant  les 
tribunaux  des  infidèles.  C’étoit 
d’ordinaire  le  lundi  que  les  évê- 
ques prensient  pour  examiner 
ces  procès  , afin  que  , fi  les  par- 
ties n’acquiefçoient  pas  d’abord 
au  jugement,  ils  eulTent  le  loi  — 
fir  de  les  appaifer  , & de  leur 
faire  entendre  raifon1  avant  le 
dimanche  fuivant  , où  ils  dé- 
voient prier  tous  enfemble  8c 
communier.  L’évêque  étoit  affis 
avec  fes  prêtres,  affilié  des  dia- 
cres, Sc  les  parties  debout  au 
milieu,  Après  les  avoir  ouïes, 
il  faifoit  fon  poffible  pour  les 
faire  convenir  amiablement  > & 
les  concilier  avant  de  prononcer 
le  jugement  que  le  prélat  ne 
rendoitque  de  concert  avec  fes 
prêtres.  Qui  pourra  s’étonner 
après  cela  de  l’affeftion  & du 
refpefl  que  les  fidèles  portoient 
aux  eccléfialliques  ? Ils  étoient 
les  pères  de  tous  les  pauvres  , 
8 c le  refuge  de  tous  les  miféra- 
bles  i autfi  étoit -il  ordinaire  de 
fe  profierner  devant  les  prêtres 
en  les  abordant , & de  leurbai- 
fe - les  pieds  en  attendant  leur 
bénédiflion.  On  leur  donnoit 
le  titre  de  faints,  de  bienheu- 
reux. de  pieux  , de  religieux, 
d’aïmés  de  Dieu  , & d’autres  fem- 
blables.  Le  nom  de  Pape  , qui 
veut  dire  père , a été  long-tems 
commun  à tous  les  évêques, & 
fe  donne  encore  aujourd'hui  à 
tous  tes  prêtres  dans  l’Eglife 
Grecque,  comme  on  leur  donne 
dans  l’Eglife  Latine  celui  d’ tbbc  , 
quia  la  même  fignification.  Les 
évêques  «c  les  prêtres  de  leur 


de  Touloufe  : les  princes  catho- 
liques , à la  follicitation  des  con- 
ciles, fe  croifèrent  pour  anéan- 
tir ces  hérétiques  avec  leur  pro— 
teneur.  Tel  étoit  le  zèle  de  ce 
fiècle  : on  maffacroit  ceux  qu’on 
ne  pouvoit  convertir. 

1180.  Pierre  Vallo  , mar- 
chand de  Lyon  , veut  obliger 
tous  les  Chrétiens  à ne  rien  pof* 
féder  en  propre  , égale  les  laï- 
ques aux  évêques  ; prétend  qu’il 
eft  permis  de  prêcher  fans  carac- 
tère 8l  fans  miffion  ; abolit  le 
baptême  , le  culte  des  faints  , les 
facremens  , les  indulgences  & le 
purgatoire  , & donne  naiffance 
aux  hérétiques  appelles  de  fon 
nom  Vau  dois  ou  pauvres  de 
Lyon  , à caufe  de  la  pauvreté 
qu’ils  affe&oient 

I ?77-  Jean  Wiclef  , prêtre  , 
dofteur  en  théologie  de  l’uni— 
verfité  d'Oxford  , en  Angle- 
terre , attaque  la  hiérarchie  ec- 
cléfiaflique  , 1a  puilfance  de 
Dieu  , les  facremens  & orefqtte 
tous  les  objets  de  notre  Foi.  Le 
concile  de  Confiance  le  condamna 
en  1414. 

1410.  Jean  H us  , né  en  Bo- 
hême foutient  les  erreurs  de 
Wiclef  , auxquelles  il  en  ajoute 
de  nouvelles.  Il  n-étendoit , 
par  exemple  . que  l'Eglife  n’étoit 
compofée  que  de  prédeftinés  ; 
que  le  chef  de  l’Eglife  St  les 
autres  pafieurs  n’avoient  point 
d'autorité  réelle  ; que  les  lois  ^ 
éccléfiaftiques  , l’excommumca-  f 
tion  , les  cenfures  étoient  inu-  j 
tiles  & vexatoires.  Il  fut  anathé- 
matifé  au  concile  de  Confiance  , 

& condamné  aux  flammes  ; ce 
qui  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fe 

fît 
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Mains  , TJ  j’agis  , &c. 


Hcrljiarques  , &c. 


côté  prenoient  fouvent  par  humi-  fît  une  foule  rie  riifciples  qui  , 


lité  , le  titre  rie  ferviteur  des  fer— 
▼ iteurs  rie  Dieu,  ou  d'autres  fem- 
blables  i qui  n’ont  pafle  en  for- 
mule , que  parce  qu’ils  ont  été 
pris  d’abord  très— férieufement. 

Religieux  & Rdiiiusfcs, 


de  fon  nom  , s'appelaient  HtiJJi- 
tes  , & qui  caufèrent  de  grands 
troubles  , & ries  guerres  fan- 

glantes  dans  la  Bohême.  Jérôme 
de  Prague  , Roquejane  & Jean. 
Ziska  , furent  , après  Jean  Hus  , 
les  principaux  chefs  de  cette 
fefle  fanatique  & cruelle» 

Ces  fiècles  produiront  bien 
d’autres  hérétiques  , qui  tous  en« 
feignèrent  à peu-pres  les  mêmes 
erreurs  , & qui  préparèrent  la 
voie  à celles  de  Luther  & de 
Calvin. 


I!  y avoit  ries  Chrétiens  qui , 
fans  y être  obligés , pratiquoient 
volontairement  tous  les  exerci- 
ces de  la  pénitence  , pour  imiter 
les  prophètes  , & S.  Jean-Bnp- 
tifte  , & pour  s'exercer  à la  pié- 
té > en  châtiant  leur  corps  & le. 
réduifant  en  fervitude  : on  les  appeloit  Afc'ttes  , c’efi— à— dire  , 
exercitans.  Ils  s’enfermoient  d’ordinaire  dans  riesmaifons,  où  ils 
vivoient  en  retraite,  gardant  la  continence  , & ajoutant  à la  fru- 
galité chrétienne  des  abftinences  8c  des  jeûnes  extraordinaires.  Ils 
s’exerçoient  à porter  le  cilice  , â marcher  nuds  pieds,  à dormir 
fur  la  terre  , à veiller  une  grande  partie  delà  nuit  , à lire  afiidu— 
ment  l’F.criture-fainte  , & à prier  le  plus  continuellementqu’il  leur 
étoitpoffible. 


Il  y avoit  aufli  un  grand  nombre  de  filles  qui  confacroient  à 
Dieu  leur  virginité,  (o.t  par  le  confeil  de  leurs  parens,  foit  de 
leur  propre  mouvement.  Elles  menoient  la  vie  afcétique,  demeu» 
roient  pour  la  plupart  dans  la  maifon  paternelle  y ou  vivoient 
deux  ou  trois  enfemble,  ne  fortant  que  pour  aller  à l’Eglife,  où 
elles  avoient  des  places  féparées  du  refie  des  femmes. 

Les  veuves  qui  renonçoient  aux  fécondés  noces  vivoient  à peu— 
près  comme  les  vierges  ; mais  elles  n’étoient  pas  fi  enfermées  , 
parce  qu’elles  s’appliquoient  aux  œuvres  extérieures,  comme 
vifiter  les  malades  & les  prifonniers  , les  foulager  , nourrir  les 
pauvres  , enterrer  les  morts , & généralement  tout  ce  que  pref- 
crit  la  charité  la  plus  vive  & la  plus  généreufe. 

On  choififioit  pour  diaconefles  les  veuves  les  plus  âgées  3 les 
plus  fages  , les  plus  éprouvées  par  toutes  fortes  "d’exercices  de 
piété  Elles  recevoient  limpofition  des  mains,  & étoient  comp- 
tées entre  le  clergé  , parce  qu’elles  exerçoieni  à l’égard  des  fem- 
mes une  partie  des  fondions  des  diacres.  Leur  charge  étoit  de 
vifiter  toutes  les  perfonnes  de  leur  fexe  , que  la  pauvreté  la 
maladie  ou  quelque  autre  mifère  renrioit  digne  du  foin  de  l’E— 
glife.  Files  répétoient  les  inftrufüons  de  l’Evêque  ou  du  prêtre 
à celles  qui  étoient  Catéchumènes  ; elles  les  préfentoient  au 
baptême  , leur  aidoient  à fe  déshabiller  & â fe  revêtir  afin 


jo8 
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que  les  prêtres  ne  les  vident  pas  dans  un  état  indécent  ; elles 
conduisent  enfuite  ces  nouvelles  baptïféss  pendant  quelque- 
Xems  pour  les  Greffer  à la  vie  chrétienne.  Dans  les  temples,  elles 
g.irdoient  les  portes  du  côté  des  femmes,  & avoieht  foin  que 
chacune  fut  p.aeée  en  fon  rang , & obfervât  le  filence  & la  mo- 
deflie  convenables  au  lieu  & à la  Religion.  Elles  rendoient  compte 
de  toutes  leurs  fondions  à l’évêque,  &,  pat  fon  ordre,  aux 
pretres  ou  aux  diacres. 

Sur  la  fin  des  persécutions  , & principalement  dans  les  pre- 
miers teins  où  la  paix  fut  rendue  à l’Eglife  , on  commença  à bâtir 
des  monalteres.  S.  Antoine,  ayant  mené  quelque  — tems  la  vie 
afcétïque,  à l'exemple  de  S.  Paul  , que  l’on  regarde  comme  le 
C!,/Ï  « 'c  modèle  dçs  hermites*,  fut  le  premier  qui  affembla  des 
dilciplcs  dans  le  défert , & les  y fit  vivre  en  commun.  On  ne 
les  nomma  plus  Amplement  Afcètes,  quoiqu’ils  fe  livraflent  aux 
snemes  pratiques!  on  les  appela  Moines  , c’eft-àdire  , folitaires  , 
ou  Hcrmitcs  , c’eft  à-dire,  habitans  des  déferts.  On  nomma  Céno - 
biles  ceux  qui  vivoienc  en  communauté  , & Anachorètes  , ceux 
qui  fe  retiroient  dans  une  folitude  plus  entière  , après  avoic 
vécu  long  tems  en  commun  , & y avoir  appris  à vaincre  leurs 
paflïons.  Les  Cénohires  ne  laifloient  pas  d'être  fort  folitaires , 
puisqu’ils  ne  voyoient  que  leurs  confrères,  étant  féparés  de  toute 
habitation  par  plusieurs  journées  de  chemin  dans  des  déferts  de 
fables  arides,  ©ù  il  faut  tout  porter  , jufqu’à  l’eau.  Ils  ne  fe 
voyoient  même  que  le  foir  & la  nuit , aux  heures  de  la  prière  , 
priant  tout  le  jour  à travailler  dans  leurs  cellules  , feuls  ou  deux 
à deux,  ôe  gardant  toujours  un  grand  filence. 

Ces  faints  hommes,  en  choififîant  un  genre  de  vie  fi  aurtère  , 
ne  prétendoient  pas  introduire  une  nouveauté , ni  renchérir  fur 
la  vertu  de  leurs  ancêtres;  ils  vouloient  feulement  conferver  La 
tradition  de  la  pratique  exafte  de  l’Evangile  , qu’ils  voyoient  fe 
relâcher  de  jour  en  jour.  Ils  ne  cherchoient  point  à fe  faire  admi- 
rer par  une  pénitence  extraordinaire  , mais  feulement  à vivre  en 
véritables  Chrétiens.  On  ne  les  diflinguoit  du  relte  des  hommes 
que  par  la  fimplicité  & la  pauvreté  de  leurs  habits  , dont  la  forme 
d’ailleurs  n’étoit  pas  differente  de  celte  des  vêtemens  communs 
à tous  les  autres.  La  plupart  des  religieux  qui  fubfiflent  encore 
aujourd'hui,  ont  confervé  les  habits  en  ufage  dans  leur  fiècle  ; & 
ces  habits  ne  vous  paroifîent  finguliers  , que  parce  que  les  mcu«s 
ont  changé. 

y avoit  des  monartères  de  filles,  même  dans  les  déferts,  où 
elles  demeuroient  affez  proche  des  moines  pour  tirer  un  fecours 
réciproque  de  ce  voifinage  , & affez  loin  pour  éviter  tout  péril 
& tout  foupçon.  Les  moines  leur  bâtiffoient  des  cellules,  & les 
foulageoient  dans  tous  les  travaux  rudes;  les  religieufes  faifoient 
les  habits  des  moines  , & leur  rendoient  d'autres  fervices  fembla- 
bles  ; mais  tout  ce  commerce  de  charité' étoit  exercé  par  quelques 
vieillards^choifis , qui  feuls  approchoient  du  monaftere  des  filles. 
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La  fainteté  de  la  vie  monaftique  fut  d’un  tel  éclat , qn  en  peu 
de  tems  il  y eut  par  - tout  l’Orient  plufieurs  milliers  : non- feule» 
ment  de  moines,  mais  de  monallcres.  Elle  s'étendit  bientôt  par  toute 
la  chrétienneté  , 8c  particulièrement  dans  l’Occident,  où  Ion  vit 
paroître  fucceflivement  l’ordre  de  S.  Benoît,  celui  de  Clugny  , 
celui  de  Citeaux  , les  religieux  mendians  , 8c  une  infinité  d’autres 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter. 

En  même  tems  , il  le  forma  en  plufieurs  églifes  des  communautés 
de  clercs,  qui  menoient  une  vie  approchante  de  celle  des  moines, 
autant  que  les  fonftions  Je  pouvoient  permettre.  On  nomma  ces 
clercs  chanoines,  8c  vers  le  milieu  du  feptième  fiècle,  S.  Chrode- 
gand,  évêque  de  Metz  , leur  donna  une  règle  qui  fut  depuis  re- 
çue par  tous  les  chanoines  , comme  celle  de  S.  Benoît  par  tous  les 
moines.  Ainfi  , il  y avoit  deux  fortes  de  religieux  , les  uns  clercs,  8c 
les  autres  laïques  , car  les  moines  l’étoient  pour  la  plupart  L’objet 
de  leur  inftitut  étoit  de  travaillera  leur  falut  particulier,  foit  en 
confervant  l’innocence  > foit  en  réparant  les  défordfes  de  leur  vie 
pafféepar  une  pénitence  férieufe. 

SW» gâta 
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Tableau  hijlorique  de  la  Religion  , depuis  le  feiji'emc  Siècle 
jufquà  nos  jours. 

Seizième  Siècle. 

içii.nnouT  le  monde  confefîoit  que  l’Eglife  avoit 
JL  befoin  d’être  réformée  dans  fon  chef  & dans 
fes  membres.  Ce  cri  général,  qui  s’éroi  t fait  entendre 
dès  les  fiècles  précédens  , continua  plus  fortement  enco- 
re dans  le  feizième , mais  fans  ifuccès.  En  vain  on  follici- 
toiï  le  pape  Jules  II  qui  fiégeoit  alors  fur  la  chaire  de  S. 
Pierre , d’avoir  compaflion  des  maux  dont  gémiffoit  le 
Chriftianifme  ; ce  fuperbe  pontife  , qui  fe  croyoit  fuc- 
cefleur  des  guerriers  de  l’ancienne  Rome  , plutôt  que  le 
vicaire  de  Jefus-Chrift  , fermoit  les  oreilles  à de  fi  juftes 
prières , pour  fe  livrer  tout  entier  aux  travaux  de  la 
guerre  & aux  intrigues.  Devenu  le  fcandale  des  Chré- 
tiens , dont  il  devoir  être  le  modèle  , les  cardinaux  par- 
lèrent de  le  dépofer  au  concile  de  Pife  , qu’ils  avoient 
convoqué;  mais  Jules  leur  oppofa  celui  de  Latran. 

1513.  L’objet  de  cette  aflèmblée  étoit  la  réformation  fi 
défirée  , fi  demandée , & toutefois  elle  ne  l’opéra  point. 
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Léon  X , fuccefleur  de  Jules  , & aufïi  ambitieux  , fe  fer- 
vitau  contraire  de  ce  concile  pour  abolir  la  fameufe 
Pragmatique  Sanction  à laquelle  il  fubfiitua,  de  l’aveu  de 
François  P,  le  Concordat  ; traité  par  lequel  le  pape  attri- 
buoit  au  roi  la  nomination  aux  évêchés  & aux  abbayes 
de  (es  Etats , tandis  que  le  monarque  accordoit  tacite- 
ment au  pontife  les  Annatts  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les 
loin  mes  auxquelles  tous  les  bénéfices  nommés  & confir- 
més par  le  pape  font  fournis  pour  en  obtenir  les  bulles  ; 
fouîmes  prodigieufes  , qui , dans  l’efpace  d’un  fiècle  , dé- 
pouillent l’Etat  de  plus  de  quatre  cents  mille  marcs  d’ar- 
gent, ce  qui,  dans  la  fuite  des  terns,  appauvriroit  le 
royaume  , fi  le  commerce  ne  réparoir  pas  cette  perte. 

1520.  Ces  rriftes  événement  font  fuivis  des  troubles 
que  la  vanité  & la  jaloufie  de  Luther  excitent.  L’aigreur 
de  ce  pétulent  novateur  fe  communique  à d’autres.  La 
fermentation  s’infinue  dans  les  efprits.  On  ne  ceffe  de 
voir  par.oître  de  nouveaux  zélateurs;  ce  font  tous  les 
jours  des  fyftêmesde  doélrine  inconnus  jufqu’alors.  La 
réformarion  étoit  le  prétexte  de  tous  ces  hérétiques, 
femblables  à ces  féditieux  qui  , décorant  leur  rébellion 
du  beau  nom  du  bien  public , renverfent  la  patrie  , en 
feignant  de  la  défendre. 

1539.  L'incontinence  de  Henri  VIII , roi  d’Angleterre, 
le  précipite  dans  le  fchifme,  avec  tous  les  Etats.  Ce  prin- 
ce, qui , par  fes  écrits,  avoit  mérité  le  titre  glorieux  de 
défenfeur  de  la  Foi,  en  devient  le  perfécuteur;  il  com- 
mence par  rompre  les  liens  qui  l’attachoientà  l’Eglife  Ro- 
maine, parce  qu’elle  nevouloit  pas  fe  prêter  à fes  dé- 
bauches ; & l’on  vit  alors , pour  la  première  fois , un  roi 
ofer  prendre  le  titre  de  chef  fuprême  de  l^Eglife  de  fon 
royaume,  & vouloir  y difpofer  de  tout  à (on  gré.  Ici, 
l’Angleterre  nous  offre  une  multitude  de  martyrs  qui 
fouffrirent  pour  la  Religion  avec  une  merveilleufe  conf- 
iance. Fifcher,  évêque  de  Rochefter,  & Thomas  Mo- 
rus  , ancien  chancelier  étoienr  à leur  tête  , & leur  don. 
noient  l’exemple  du  courage. 

i54<;.  La  féduétion  faifoit  tous  les  jours  de  nouveaux  , 
progrès , & l’on  fut  obligé  de  faire  enfin  l’ouverture  du 
concile  de  Trenre  , dont  l’indi&ion  avoit  été  publiée  , 
trois  arts  auparavant , par  le  pape  Paul  III.  Les  brigues , 
les  querelles,  & tous  les  refl'orts  despalljpns  humaines  le 

firent 
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firent  durer  près  de  vingt  ans  ; &,  pendant  cet  interval- 
le 3 il  foudroya  les  novateurs , & renouvela  les  régie— 
mens  de  l’ancienne  discipline.  Mais  les  efforts  de  cette 
lainte  affemblée  contre  la  dépravation  furent  inutiles; 
les  défordres  prévalurent,  & allumèrent  de  plus  en  plus 
la  colère  du  Très-Haut.  On  le  vit  par  les  maux  qui  affli- 
gèrent de  toutes  parts  l’Epoufe  de  Jelus-Chrift. 

Mais  Dieu  n’abandonna  pas  Ses  enfans  fidèles.  Il  fuf- 
cita , pour  la  confolation  des  juftes , des  hommes  dignes 
des  premiers  âges.  Parmi  les  dix  - (ept  papes  qui  montè- 
rent, pendant  ce  fiècle,  fur  le  premier  fiége  du  monde 
Chrétien,  on  admira  de  grands  pontifes  , auffi  recom- 
mandables par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières.  On 
ne  voit  pas , il  eft  vrai , qu’il  fe  foit  tenu  plus  de  fôixante* 
quinze  conciles  ; mais  tous  eurent  foin  de  s’oppofer 
aux  erreurs  , de  maintenir  la  foi  & la  difcipline  , & 
d'agiter  d’autant  plus  fortement  le  flambéau  de  la  vérité  , 
qu’il  paroiffoit  plus  près  de  s’éteindre.  Enfin,  on  remar- 
qua , au  milieu  de  tous  les  mouvemens  qui  troubloienc 
l’Europe , ce  qu’on  avoit  toujours  obfervé  depuis  l’éta- 
bliffemenr  du  Chriftianifme  , que  la  Religion  étoit  iné- 
branlable, & que  toutes  les  pafftons  humaines  venoienc 
fe  brifer  contre  elle. 

XVII.'  et  X V I I I.e  SIECLES.’ 

1601-1607.  Sur  la  fin  du  fiècle  précédent,  Louis  Mo- 
lina,  Jéfuite  Efpagnol,  avoir  mis  au  jour  un  livre  intitu- 
lé : Concorde  de  la  Grâce  & du  libre  Arbitre  , dans  lequel 
ce  père  enfeignoit  que  Dieu  ne  prédeftine  les  hommes  à 
la  gloire  éternelle,  qu’en  vue  & en  confidération  de  leurs 
mérites  ; que  la  grâce  par  laquelle  ils  ont  ces  mérites  , 
n’eft  point  efficace  par  elle-même , mais  parce  que  la  vo- 
lonté y confent,  qu’elle  eft  donnée  dans  des  circonftan- 
ces  où  Dieu  a prévu  qu’elle  auroit  fon  effet  ; enfin  que 
cette  grâce  n’eft  refufée  à perfonne.  Les  Dominicains  s’é- 
toient  hautement  déclarés  contre  cette  doctrine;  l’arche- 
vêque de  Tolède  l’avoit  condamnée  ; & cette  première 
cenfure  ayant  été  fuivie  de  plus  de  vingt  autres  des  dif- 
férentes univerfités  & des  évêques  d’Efpagne , l’ouvrage 
fut  dénoncé  au  tribunal  de  l’inquifition  en  1594.  Deux 
ans  après,  le  pape  Clément  VIII  défend  à l’inquifition 
Tome  /,  K k- 
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de  rien  prononcer , & fe  réferva  !a  connoiflance  de  cette 
affaire.  Les  Dominicains , fâchés  de  voir  qu’on  éludoit 
la  condamnation  qu’ils  défiroienr,  s’adreffèrent  au  Roi 
d’Efpagne  en  1 597.  Leur  requête  fut  renvoyée  au  louve* 
rain  pontife,  qui , pour  terminer  ces  conteftations , établit 
à Rome  les  fameufes  congrégations  de  4uxilïis  ou  des 
Jecours  de  la  Grâce , composées  de  prélats  & de  doéleurs 
confultans.  Elles  commencèrent  à s’affembler  en  1598, 
& après  onze  féances,  les  confulteurs  donnèrent  un  arrêt 
qui  n’étoit  point  favorable  au  livre  de  Molina.  Le  pape, 
appréhendant  qu’ils  n’euflent  agi  avec  précipitation  , 
leur  ordonna  de  recommencer  leur  travail  ; & quand  ce 
travail  fut  recommencé  & fini,  on  le  recommença  de 
nouveau.  Le  vœu  des  confulteurs  étoit  touiours  que  la 
Do&rine  de  Molina  fût  condamnée,  comme  renouvelant 
les  erreurs  des  Pèlagiens  & des  Scmï-Pelagiens. 

Ils  n'éioient  pas  les  feuls  qui  penlaffent  de  la  forte;  & 
l’on  doit  cette  juftice  à la  Compagnie  de  Jefus,  qu’elle 
trouva  dans  fonfein  plufieurs  pères  qui  défapprouvèrent 
Molina,  Henrique ç fur- tout,  Jéfuite  portugais  , s’étoit 
élevé  fortement  contre  fon  confrère , dans  (on  livre  de  la 
Fin  de  l'Homme.  11  alla  même  jufqu’à  dire  dans  fa  fécondé 
cenfure,  en  1597,  » que  l’ouvrage  du  Jéfuite  Efpagnol 
»>  préparoit  la  voie  à l’ Ante-Chrift , par  l’affeélarion  avec 
« laquelle  il  relevoitles  forces  naturelles  du  libre  Arbitre, 
» contre  les  mérites  de  Jefus  Chrtfl,  les  fecours  de  la 
grâce  & de  la  prédeftination.  Si  une  telle  doélrine  , 
« ajoutoit-  il , vient  à être  foutenue  par  des  hommes  ri* 
« ches  & puiffans, qui  foient  membres  de  quelque  ordre 
« religieux , elle  mettra  toute  l’Eglife  en  péril , & caufera 
v la  perte  d’un  grand  nombre  de  Catholiques.»  Le  car- 
dinal Baronius,  fi  célèbre  par  fes  ouvrages,  & fort  atta- 
ché aux  Jéfuites,  portoit  le  même  jugement  du  livre  & 
de  la  doflrine  de  Molina  , qu’il  trairoit  d’homme  infi- 
dieu'x  , qui  n’avoit  pour  but  que  de  condamner  S.  Au- 
guftin , & de  faire  vo.r  que  , fur  les  matières  de  la  grâce , 
il  avoit  bien  d’autres  lumières  que  ce  grand  doéleur , 
auquel  il  affeftoir  de  ne  donner  jamais  le  nom  de  faint. 
» J’ai  cependant  trouvé  dans  fon  ouvrage  , ajoutoit  cet 
s>  illuftre  cardinal,  plus  de  cinquante  proportions  & fa- 
» çonsdeparlerq’ui  approchent  au  moins  des  erreurs  des 
»>  Pélagiens  & desSemi-Pélagiens,  & c’eft  de  quoi  tout 
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» homme  qui  le  lira  (ans  prévention , tombera  d'ûccord.  » 

Les  Jéfuùes  partifans  de  Molma  , & les  Dominicains 
qui  s’ètoient  déclarés  contr’eux , difputèrenr  avec  cha- 
leur les  uns  contre  les  auires , dans  les  congrégations  de 
Auxiliis , & furent  enrendus  duran:  toute  l'année  1590. 
Le  jugement  des  confulteurs  ne  fut  pas  p us  favorable  à 
Molina  la  fécondé  fois  que  la  première  En  1601  , ils  fi- 
rent un  quatrième  examen  du  I vre  de  ce  père-,  par  ordre 
exprès  du  pape,  qui,  l’année  fuivante,  aiïifta  en  per- 
fonne  aux  affemblées,  accompagné  de  quinze  cardinaux. 
Ce  nouvel  examen  dura  jufqu’en  1605.  Alors  le  pon- 
tife fe  propofa  de  donner  une  décifion  folemnelle , & 
il  avoir  déclaré  qu’il  la  pubiieroit  aux  premières  vêpres 
de  la  Pentecôte;  mais  fa  mort  fufpendit  encore  cette 
importante  affaire. 

t etre  mort  de  Clément  VIII  fût  regardée  comme  un 
m'racie  par  plufieurs  Jésuites.  Le  père  Fuligatti , dans  la 
vie  du  cardinal  Bdlarmin  , qui  de  Jéfuite  avoit  été  ag- 
grégé  au  facré  Collège  , rapporte  que  le  pape  ayant  dé- 
claré à ce  lavant  piélat  la  réfolution  qu’il  avoir  prifede 
condamner  la  doéfrine  de  Louis  Moüna,  Bell.irmin  lui 
répondit  : » Votre  Sainteté  n’en  fera  rien.  » L’hiftorien 
ajoute  que  le  cardinal  François  Marie  del  Monte  ayant 
auflï  parlé  de  cette  réfolution  du  pape  à Bellnrmin  , ce- 
lui-cilui  répondit  : » Je  fais  qu’il  le  veut;  j’avoue  qu’il 
» le  peur,  mais  il  ne  le  fera  pas.  S’il  s’avife  de  vouloir 
« exécuter  fou  deffein  , il  mourra  auparavant.  » Le 
père  Cellot,  au fii  Jéfuite  dans  le  huitiène  livre  de  fa 
Hiérarchie,  vante  cette  répnnle  de  Bellarmin  , comme 
une  vraie  prophérie  inlpirée  par  le  Saint  Efprir;  & il  a 
grand  foin  d’attefter  qu’elle  s’accomplit  effettivemenc 
en  l’année  1605  > tlans  le  tems  précifément  où  le  pape 
Clément  V 1 1 1 alloit  publier  la  cenfure  du  livre  de  Mo- 
lma.  C’eft  ainfi  que  l’efprit  de  parti  aveugle  quelque- 
fois les  hommes  les  plus  habiles. 

Les  cardinaux  étant  affemblés  dans  le  conclave  pour 
donner  un  fuccefleur  au  pape  défunt , firent  un  ferment 
par  lequel  ifs  promirent  que  celui  qui  feroit  élu  , s’enga- 
geroit  à terminer  par  un  jugement  décifif,  les  dif  utes 
qui  avoient  donné  lieu  aux  congrégations  Léon  XI  fut 
cboifi  mais  il  mourut  vingt-fepr  jours  après  fon  exalta- 
tion. Faul  V,  qui  prit  fa  place , fit  recommencer  les  as- 
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fembléesjellesdurèrentjufqu’en  1607,  & l’on  en  tint  dix- 
fept  en  préfence  du  nouveau  pape.  Alors  le  pontife  con- 
voca  tous  les  cardinaux;  &,  leur  ayant  communiqué 
les  avis  des  confulteurs  , il  termina  toutes  les  féances 
en  déclarant  qu’il  publieroir  fa  décifion  quand  il  Je  juge- 
roit  convenable  Cette  décifion  & la  bulle  qui  la  renfer- 
moit  furent  dreffées  ; on  dit  même  qu’elles  furent  impri- 
mées : mais  des  raifons  de  politique  empêchèrent  le  fou- 
verain  pontife  de  les  offrir  au  grand  jour , de  forte  qu’on 
ne  peut  les  regarder  comme  une  loi , faute  de  publica- 
tion. Paul  V fe  contenta  de  rendre  un  décret,  par  lequel 
il  défendoit  aux  deux  parties  de  fe  cenfurer  mutuelle- 
ment, & enjoignoit  aux  fupérieurs  des  deux  ordres  de 
punir  févèrement  ceux  qui  contreviendroient  à cette  dé- 
fenfe.  L’impreffion  que  ce  décret  fit  fur  les  Dominicains 
& fur  les  Jéfuites  fut  bien  différente.  Les  Dominicains, 
qui  étoient  perfuadés  qu’ils  défendoient  la  vraie  dcélrine 
de  l’Eglife  , ne  purent  s’empêcher  de  gémir  fur  le  filence 
qu’on  impofoit  également  à la  vérité  & à l’erreur  Les  Jé- 
fuites, fuivant  plufieurs  auteurs,  firent  éclater  leur  joie 
par  des  fêtes  & des  réiouiffances  publiques;  ils  furent  les 
premiers  à rompre  le  filence  que  lq  pape  avoit  exigé  , & 
toutefois  ils  ne  furent  point  punis.  An  contraire,  cette 
fociété  fameufe,  qui  s’étoit  élevée  dans  l’Eglife  vers  le 
milieu  du  fiècle  précédent , fous  les  aufpices  & par  le  zèle 
de  S.  Ignace  de  Loyola  , & qui  s’éroit  déjà  répandue 
dans  tous  les  pays  du  monde,  où  elle  avoit  formé  les 
établiffemens  les  plus  beaux  & les  plus  riches  , eut  de- 
puis ce  tems  la  plus  grande  influence  dans  toutes  les  af- 
faires eccléfiaftiques.  Lq  première  époque  de  fa  grandeur 
eft  le  règne  de  Clément  \ III , comme  le  règne  de  Clé- 
ment XÏV  eft  celle  de  fes  plus  grandes  difgraces. 

1633  La  condamnation  d’ungros  livre  que  Janfénius, 
évêque  d’Ypres,  avoit  compofé  fur  la  doélrine  de  faint 
Auguftin,  & que,  pour  cette  raifon.il  avoit  intitulé  Au- 
gujlinus , excire  de  nouvelles  difputes  fur  la  grâce.  Les 
moyens  qu’on  employa  pour  les  apaifer , les  rendirent 
plus  vives  encore  que  celles  auxquelles  Molina  avoit 
donné  lieu.  On  voulut  conduire  humainement  les  affai- 
res de  la  Religion  ; & l’on  vit  reparoître  dans  l’Eglife 
les  maux  dont  elle  avoit  été  affligée  dans  les  fièdes  les 
plus  orageux.  * * 
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1699.  Madame  Guion  publie  une  efpèce  de  Quietifme 
en  France,  M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  le- 
duit  par  la  fauile  myfticité  de  cette  femme , effaya  de 
prouver  fes  principes,  & pour  cet  effet,  publia  fon  trop 
fameux  livre  des  Maximes  des  Saints.  A peine  ct.t  ou- 
vrage eut-il  vu  le  jour , que  l’immortel  Boflu et , évêque 
de  Meaux , & l’oracle  de  l’Eglife  de  France  , entreprit 
de  réfuter  une  doêtrine  qui  n’étoit  propre  qu  à jetter  les 
âmes  dans  une  dévotion  illuloire  , fous  prétexte  de  les 
élever  à un  degré  d’amour  dont  elles  font  incapables. 
Fénelon  fe  défendit  ; let  deux  prélats  envoyèrent  leurs 
ouvrages  au  pape  Innocent  XII,  & s’en  remirent  à fa  dé- 
cifion.  Le  pontife  condamna  celui  de  Fénelon  ; & trente- 
fept  propofitions  extraites  de  ce  livre  furent  jugées  erro- 
nées. L’archevêque  de  Cambrai  fe  fournit  fans  reffric- 
tion  Si  fans  réferve  : il  monta  lui-même  en  chaire  pour 
condamner  fon  propre  ouvrage. 

1700.  Le  clergé  de  France , dans  la  célèbre  afîemblée 
qui  termina  le  dix-feptième  fiècle,  fouferivit  à la  con- 
damnation du  livre  des  Maximes  des  Saints  , anathéma- 
tifa  cent  vingt-fept  propofitions  de  morale  relâchée  , ti- 
rées, dit-on,  prefque  toutes  de  cafinftes  & de  théolo- 
giens Jéfuites,  & confirma,  par  une  déclaration  authen- 
tique , la  fainte  doéfrine  touchant  la  nèceflité  de  l’amour 
de  Dieu  dans  le  facrement  de  pénitence. 

1713.  Les  conteftations  fur  la  grâce  deviennent  plus 
vives  que  jamais,  depuis  que  le  pape  Clément  XI  eut 
condamné , par  fa  bulle  appelée  Unigenitus  , le  livre  des 
Réflexions  morales  furie  Nouveau  Teftament,  compofé 
par  le  P.  Quefnel  de  l’oratoire,  & qui,  depuis  l’année 
1671 , étoit  entré  dans  les  mains  des  fidèles  avec  l’appro- 
bation de  plufieurs  évêques,  à la  tête  desquels  éîoient 
MM.  Vialard,  évêque  de  Châlons,  Louis  - Antoine  de 
Noailles,  & Gafton  de  Noailles  (es  fucceffeurs  , & avec 
celle  de  plufieurs  dofteurs.  Lesdivifions  que  cette  bulle 
a occafionnées  clans  l’Eglife , ne  font  point  encore  entière- 
ment apaifées.  Supplions  le  Tour-Puiffant  de  rendre  en- 
fin la  paix  à fon  troupeau  ;de  confondre  l’audace  de  ceux 
qui  ofoient  attaquer  les  plus  faintes  vérités  du  Chriftia- 
r)ifine;de  les  ramener  dans  le  bercail , en  diffipant  les 
déplorables  ténèbres  où  le  démon  de  l’orgueil  les  a pré- 
cipités, &dene  point  permettre  que  nous  nous  écar- 
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tiens  jamais  de  la  dourine  du  faim  fiége  apoftolique. 

1745  Le  P-  Pickon , Jèfuite  , met  au  jour  un  Livre  in- 
titulé : VEfprit  de  Jcfus-Chùfl  6’  de  l'Eplife  fur  la  fré- 
quente Communion,  dans  lequel,  anéanrffant  toutes  les 
règles  & ordonnances  de  l’Egliie  , au  lu  jet  des  épreuves 
par  lefquelles  on  doit  s’afiurer  de  la  convcrfion  des  pé- 
cheurs , avant  de  leur  donner  l’abfolution  & de  les  ad- 
mettre à la  fainte  Table , il  enfeigne  qu’il  fuffir , aufli- 
tôt  après  le  péché  , d’aller  promptement  à confeffe  , & 
communier;  que  ceux-mêmes  qui  font  dans  les  habitudes 
les  plus  criminelles  & les  plus  invétérées  doivent  com- 
munier (ouvent , même  deux  ou  trois  fois  la  femaine  , 
parce  que,  félon  lui,  la  fréquente  communion  eft  le 
moyen  le  plus  aifé  , le  plus  doux  , & prefque  l’unique 
que  Dieu  off  e aux  pécheurs  pour  parvenir  au  falut. 

A peine  cette  doéirine  eut  elle  paru  avecl’approbation 
des  cenfeurs  de  'a  Compagnie  de  Jefus , qu’auilv-tôt  un 
grand  nombre  de  prélats  François,  pénétrés  d’une  fainte 
indignation  , le  frappent  d'anathême.  Le  P.  Pichon  con- 
damna lui  même  Ion  Livre , mais  en  général , à cauje  du 
bruit  qu'il  a fa  t , & (ans  rétraéfer  en  particulier  , ni  ré- 
prouver expreflement  aucune  de  fes  proportions  répré- 
hénfiMes  , aucun  de  (es  principes  erronés.  On  fuppofa 
ce  défaveu  fmcère;  mais  il  ne  fut  point  jugé  fuffitanr. 
Enconféquence  on  vif  paroître  de  nouveaux  mandemens 
pleins  de  force  & de  raifon,  parmi  lefquels  on  doit  dif- 
tinguer  ceux  de  M.  de  Raftignac  , archevêque  de  Tours , 
& (ur-tout  fon  inftruélion  paftorale  fur  la  juftice  Chré- 
tienne, par  rapport  aux  facreinensde  Pénitence  & d’Eu- 
chariflie,  ouvrage  qui  a été  généralement  applaudi , & 
traduit  en  plufieurs  langues. 

Le  P.  Berruyer , Jèfuite , difciple  fidèle  du  P.  Hardouin, 
fon  confrère , avou  publié  en  1 728  & fait  réimprimer  en 
1730  la  première  partie  d un  Livre  intitulé  : Hijloire  du 
peuple  de  Dieu,  tirée  des  feuls  livres  faints,  8i  , quoique 
cette  première  partie  eûtete  condamnée  en  173* 
l’évêque  de  Montpellier,  l’auteur  mit  au  jour  la  fécondé 
en  1753  avec  une  oifiTertation  latine,  dans  laquelle  il 
portoit  les  olus  facriléges  atteintes  aux  myftères  de  la 
Trinité,  de  l’incarnation,  & à la  divinité  du  Verbe  éter- 
nel. Toute  l’Egiife  (e  déclara  contre  cet  ouvrage  abomi- 
nable, où  l’Ecriture  fainte  eft  traveftie  en  un  roman 
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plein  d’obfcénités  & d’erreurs , où  la  morale  evangelique 
eft  foulée  aux  pieds  avec  impudence,  où  les  ventes  les 
plus  laintes  de  la  Religion  font  défigurées  ou  alterees.  Les 
Jéfuites  le  défavouèrenr , après  l’avoir  laifle  paraître  ; 
M.  de  Beaumont , archevêque  de  Paris , a la  tete  de  plu- 
fieurs  prélats,  animés  comme  lui , d un  zele  aponohque, 
le  foudroya  par  un  mandement  qui  fut  envoyé  a tous  les 
évêques  du  royaume  : & le  pape  Benoît  XIV  1 anathe- 
matifa  par  un  bref  publié  en  iy^.Berruyer  avoit  déclaré 
qu’il  fe  foumettoit  à toutes  les  censures;  mais  ma  gre 
cette  déférenceextérieure,  il  faifoit  circuler  des  apologies 
& des  défenfes.  Elles  ne  fs  trouvèrent  pas  plus  ortho- 
doxes que  fon  Livre;  le  parlement  les  fupprima  par  un 
arrêté  de  1756 , ainfi  que  la  première  partie , & fit  jetter 
au  feu  la  fécondé,  Benoît  XIV  les  condamna  de  nou- 
veau en  1758,  parce  que  cette  production  oangereufe  , 
plus  propreà  former  des  libertins  & des  incrédules,  qu  à 
édifier  les  fidèles , fe  répandoit  de  tous  côté  , qu  on  en 
mulriplioit  les  éditions,  & qu’on  venoit  den  faire  une 
tradu&ion  italienne.  Latroifième  partie, qui  parut  après 
la  mort  de  l’auteur,  en  1758,  mit  U comble  au  /caudale  , 
fuivant  l’exprefiïon  du  pape  Clément  XIII  , qui , par 
deux  décrets  confécutifs,  la  condamna  la  même  année, 
ainfi  que  toutes  les  apologies  faites  & à faire.  L Hifloirc 
du  Peuple  de  Dieu  fut  encore  réprouvée  par  le  fénat  & 
par  l’inquifition  de  Venifé,  par  l’archevêque  de  Vienne 
en  Autriche,  & fur-tout  par  M.  de  Fitz  James,  évêque 
de  Soiflons,  qui  publia,  en  1759  , une  excellente  réfu- 
tation des  erreurs  des  Frères  Hardouin  & Berruyer, 

1752.  Le  Deilme  & le  matérialifme  ofent  le  glifler  au 
milieu  des  écoles  même  de  Sorbonne  , dans  la  trop  fa- 
nieufe  thèfe  de  l’Abbé  de  Prades.  L’impiété  choifi  oit  mal 
fes  juges;  aufli  fut-elle  foudroyée  d’abord  par  les  cen- 
fures  de  la  Sorbonne , enfuite  par  l’iliuftre  Prélar  qui 
gouvemoit  l’Eglife  de  Paris  , & enfin  par  le  pape  Benoît 
XIV.  Dans  le  même  te  ms  , on  lupprima  les  premiers 
volumes  du  Dift'onnaire  Encyclopédique , & plusieurs  au- 
tres ouvrages  da  s lefquels  les  elprits  forts  He  nos  jours 
avoient  femé  à défié  n,  comme  des  preuves  authenti- 
ques, les  vaines  objections  que  l’incrédulité  & 'e  liberti- 
na  e 0 it  vonve^  dans  rôtis  le*  fiée I es  contrenotre  augufte 
Religion.  Ce  mauvais  fuccès  ne  fit  que  les  enhardir  ; 
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chacun  d’eux  fe  fit  apôtre  de  l’impiété  : on  vit  les  uns  nier 
l’exiftence  de  l’Etre-luprême , on  entendit  les  autres  blaf- 
phémer  contre  l’œuvré  du  Très-Haut , & prèfenter  l'éta- 
büfiement  du  Chriftianifme  comme  l’ouvrage  de  la  poli- 
tique , de  la  crédulité , de  la  fuperftition.  Quelques-uns  , 
tournant  en  ridicule  la  fage  & falutaire  morale  de  Jefus- 
Chrift,  & niant  (es  miracles  , (e  précipitèrent  dans  un 
affreux  Scepticifrae,  & prêchèrent,  dans  d’abominables 
produâions  , la  volupté  brutale  & la  diffolution  la  plus 
infâme;  mais  leur  règne  paffera  comme  celui  de  tant 
d’autres  hommes  pervers  ; & la  vérité,  fille  de  Dieu  , 
pofée  fur  d’inébranlables  fondemens , verra  toujours 
échouer  à fes  pieds  leurs  impuifîantes  attaques. 

Depuis  le  commencement  du  dix-feptième  fiècle  juf- 
qu’à  nos  jours  , on  ne  compta  que  feize  conciles  ; ce  qui 
doit  être  regardé  comme  une  grande  plaie  faite  à la  dis- 
cipline ecclèfiaftique  ; & l’on  vit  fur  le  faint  fiége  dix- 
neuf  papes  , y compris  Pie  VI , qu  i le  remplit  aujour- 
d’hui avec  tant  de  gloire. 


tireurs , Ufagcs , & Coutumes 
des  Chrétiens , 6*  dijcipline 
de  PEglife. 


Mœurs  des  Fidèles. 

La  première  & la  principale 
occupation  des  fidèles  étoit  la 
prière  , qu'ils  faifoient  en  com- 
mun le  plus  qu’il  pouvoient.  Les 
prières  publiques  où  ils  afliftoient 
le  plus  , étoient  celles  du  matin  & 
du  fcir,  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui Laudes  ôt  Vêpres.  On 
les  exhortoit  à confacrer  ainfi  le 
commencement  & la  fin  de  la 
journée  & à ne  point  s’en  ex- 
cufer  pour  les  occupations  tem- 
porelles , qui  ne  doivent  être 
que  l'acceffoire  des  fptrituelles. 
On  recommandoit  de  profiter  des 

intervalles 


Principaux  Héréjîarques , & 
Conciles  qui  les  ont  ré- 
primés. 


Depuis  le  fe'rtptme  Siècle  jufqu’à 
nos  jours. 

1517.  Martin  Luther , moine 
Auguffi'n,  chagrin  de  ce  qu’on 
n’avoit  point  chargé  fon  monaf- 
tère  de  prêcher  les  indulgences, 
dogmatifme  dans  la  Saxe  & dans 
l’Allemagne  , attaque  l’autorité 
de  PEglife  & la  prééminence  du 
faint  fiége  ; nie  le  purgatoire,  les 
indulgences  & l’efficacité  des  fa— 
cremens,  dont  il  n’admet  que 
deux  ; prive  l’homme  de  fa  liber- 
té ; fupprime  le  culte  & l’invo- 
cation des  faints  ,'met  dans  l’Eu- 
chariftie  Jefus-Chrift  avec  le  pain, 
& rejette  les  vœux  monaftiques. 
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Intervalles  du  fammeil  pour  mé- 
diter les  pfeaumes  & l’oraifon 
dominicale  ; de  réciter  le  fym— 
bole  tous  les  matins , & dans 
toutes  les  occafions  périlleufes. 
Tous  les  travaux,  comme  le  la- 
bour, les  femailles,  la  moiffon 
& la  récolte  des  fruits , &c. 
commençoient  & finiffbient  par 
des  prières.  La  falutation  au  com- 
mencement d’une  lettre  & dans 
les  autres  rencontres  , n’étoit 
pas  feulement  un  témoignage 
d’amitié  , mais  une  prière.  Pour 
les  moindres  allions,  ils  fe  fer- 
voient  du  (igné  de  la  croix,  coin- 
me  d’une  bénédiélion  plus  abré- 
gée. Ils  le  marquoient  fur  le 
front , & l’employoient  pres- 
que à tout  moment. 

Tout  l’extériêur  des  Chrétiens 
étoit  févère  & négligé , ou  du 
moins  (impie  & férieux.  Ils  re- 
jettoient  les  habits  de  couleur 
trop  éclatante,  la  foie,  les  ba- 
gues, les  joyaux  , la  frifure  des 
cheveux,  les  parfums,  l’ufage 
trop  fréquent  des  Wains , la  trop 
grande  propreté,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  exciter  l’amour 
fenfuel  & la  volupté.  Ilsfuyoient 
tous  les  fpeétacles  publics  , plus 
propres  à fomenter  les  partions  , 
qu’à  récréer  l’homme.  Ils  con— 
damnoient  les  dés,  & les  autres 
jeux  fédentaires , dont  le  moin- 
dre mal  eft  d’entretenir  la  fai- 
néantife.  L.e  travail  du  corps  , 
ou  l’exercice  modéré  relâchent 
l’efprit;  le  fimple  repos  , la  nour- 
riture & le  fommeil  (ufiâfent 
pour  remettre  le  corps;  mais  les 
jeux  ne  font  jamais  néceffaires  : 
on  le  voit  par  l’exemple  des  pau- 
vre* 8c  de  tout  le  peuple  qui 
tfavaille 


Héréf arques  , &c. 


Il  fut  condamne  par  le  pape  Léoa 
X,  par  les  univerfités,  & enfin 
par  le  concile  de  Trente. 

1535.  Jean  Calvin  commerce 
à femer  fes  erreurs  en  France. 
Elles  attaquent  prefque  toutes 
les  parties  de  la  doftrine  Catho- 
lique. Il  rejette  l’infaillibilité  de 
l’Eglife  & des  conciles  géné- 
raux , établit  chaque  particulier 
juge  de  la  Foi  8t  interprète  fou- 
verain  du  fens  des  Ecritures  ; nie 
l’invocation  & le  culte  des  faints  , 
le  libre  arbitre , la  portibilité  de 
pratiquer  les  commandemens  de 
Dieu;  ne  reconnoît  que  deux 
facremens  , le  baptême  & l'eu- 
chariftie  ; il  ôte  même  la  nécefli- 
té  du  premier  , & nie  la  préfence 
réelle  de  Jefus— Cbrift  dans  le 
fécond.  Ses  difciples  s’appellent 
Calviniftes  ou  Réformés  ou  mê- 
ime  Huguenots  , nom  qui  vient  du 
mot  Allemand  Eygnofcn , qui 
fignifie  Affociés. 

Des  deux  fefles  de  Luther  8c 
de  Calvin  fortirent  une  foule 
d’hérértarques  , dont  la  plupart 
ont  encore  aujourd’hui  des  dif— 
ciples.  Tels  font  les  Anubaptiflcs  , 
qu:  enfeignent  qu'ils  faut  réi- 
térer le  baptême  • donné  avant 
l’âge  de  raifon  ; les  Zuingliens 
on  Sacramentaires , qui  ôtent  aux 
facremens  tout  leur  effet;  les 
Socinicns  ou  Anti—Trinitaires  , 
qui  nient  le  myftère  de  la  fai n te 
Trinité,  & prétendent  qu’il  faut 
rejetter  tout-ce  qu’onjne  com- 
prend pas  î les  Arméniens  , qui 
tolèrent  toutes  les  religions,  ex- 
cepté la  véritable.  Tous  ces  in- 
fortunés détellent  l’Eglife  Ro- 
maine & fa  foi  ; tandis  que  cette 
Eglife  ne  ceffe  de  prier  le  Sei- 
gneur 
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travaille  continuellement  ; ce 
font  les  riches  & les  gens  de  loi  - 
fit  qui  cherchent  les  divertilfe- 
mens  pour  diminuer  l’ennui  dé 
leur  oifiveté  La  plûpart  des  fi- 
dèles étoient  mariés  ; car  le  cé- 
libat des  payens  , uniquement 
fondé  fur  le  libertinage  & la 
débauche,  leur  étoit  juflement 
odieux.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus 
admirable,  c’étoit  l’étroite  union 
que  la  charité  firmoit  entr’eux 
Ils  vivoient  enfemble  comme  pa- 
rens,  s’appelant  pères,  enfans  , 
frères,  fceurs  , félon  l’âge  & ie 
fexe.  Cette  divine  union  fe  main- 
tenoit  par  l’autorité  de  chaque 
père  en  fa  famille,  8c  par  la  fou- 
mifîion  à l’évêque  & aux  prêtres 
qui  fervoient  eux-mêmes  de  mo- 
dèles au  refie  du  troupeau. 

On  prenoit  un  grand  foin  de 
tous  les  pauvres:  mais  on  ne  met- 
toit  pas  dans  ce  nombre  ceux  qui 
pouvoient  travailler  , puifqu’ils 
étoient  en  état  de  n’être  â charge  à perfonne  , ou  même  de  con- 
tribuer à la  fubfiftance  des  indigens  ; devoir  facré  que  s’impofoit 
tout  Chréfien  , félon  fes  pouvoirs  Sc  (es  facultés. 

Les  Chrétiens  s’empreffoient  de  fecourir  & d’affifier  les  mala- 
des ; Si  dans  les  calamités  publiques  , ils  étoient  les  premiers  & 
fouvent  les  feuls  qui  s’expofaflfent  pour  foulager  leurs  compa- 
triotes. Ils  ne  regardoient  la  mort  cjne  comme  la  porte  de  l’éter- 
nité. Vivant  bien  pour  la  plûpart,  ils  la  fouhaitoient  plus  qu’ils 
ne  la  craignoient;  ëc  ils  s’affligeolent  moins  de  la  perte  tempo- 
relle de  leurs  proches  Sc  de  leurs  amis,  qu’ils  ne  fe  réjou'ffoient 
de  leur  bonheur  éternel , & de  l’efpérance  de  les  revoir  dans  le 
ciel.  Ils  ne  comptoient  leur  mort  que  pour  un  fommeil;  & de-Ià 
vient  le  nom  de  cimetière  qui  en  grec  ne  fitrnifie  qu’un  dortoir. 
Pour  mieux  témoigner  la  foi  de  la  réfurredion  , ils  prenoient 
grand  foin  des  fépukures  ; ils  enterroient  les  corps  après  les 
avoir  embaumés,  St  couverts  de  linges  très- fins  ou  d’étoffes  pré- 
cieuses, ils  les  laifloient  expofés  trois  jours,  durant  lefquels  ils 
veilloient  auprès  en  prières  ; enfuite  ils  les  nort.fienr  au  tombeau, 
accompagnant  les  funérailles  avec  quantité  de  cierges  de 
flambeaux  , chantant  des  pfeanmes  & des  hymnes,  offrant  le  facrifice 
pour  implorer  la  miféricorde  divine  en  faveur  des  défunts  ; on 


gneur  de  les  ramener  dans  fon 
fein. 

1685.  Michel  Molinos  , prêtre 
de  Saiagolfe,  dit  que  l’anéantif- 
fement  des  fondions  de  l’ame 
fuffit  pour  la  béatitude,  rejette 
la  prière  & les  bonnes  œuvres, 
St  donne  nailfance  à l’héréfie  ap- 
pelée de  fon  nom  Molinofimc , 
ou  Qitiéüfme. 

17 10  Jean  Toland,  Anglios, 
enfeigne  le  déifme  & une  multi- 
tude d’autres  impiétés.  Antoine 
Collins  5t  Thomas  Walfton  , auflï 
Anglois,  fe  joignent  à lui,  & 
compofent  une  dodrine  auffi  dé- 
teftable  que  dangereufe.  Le  der- 
nier a même  l’audace  d’attaquer 
les  miracles  de  Jefus-Chrift.  Ce 
font  eux  qui  ont  mis  en  vogue 
cet  efprit  d’incrédulité  qui  règne 
aujourd’hui  dans  l’Europe  , & qui 
a pour  ainfi  dire,  infedé  toutes 
les  conditions  & tous  les  âges. 
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donnoit  aux  pauvre»  le  feftin  que  l’on  nommoit  agapes  & d’autres 
aumônes  : on  en  renouveloit  la  mémoire  au  bout  de  l’an  ; 1 on 
continuoit  d’année  en  année  , outre  Iq  commémoration  que 
l’on  en  faifoit  tous  les  jours  au  faint  facriflce.  On  enterroit 
fouvent  avec  les  corps  diverfes  cliofes,  pour  honorer  les  défunts , 
comme  les  marques  de  leur  dignité,  les  inftrumens  de  leur  j 

martyre,  leur  épitaphe,  ou  du  moins  leur  nom,  des  médaillés» 
des  croix  , l’Evangile.  On  obfervoit  de  pofer  le  corps  fur  le  dos  , 
le  vifage  tourné  vers  l’orient.  On  a toujours  eu  grande  dévotion 
de  fe  faire  enterrer  auprès  des  martyrs  ; & c’eft  ce  qui  a enfin 
attiré  tant  de  fépultures  dans  les  Eglifes. 

Les  véritables  difciples  de  Jefus-Chrift  favoient  dédaigner  les 
mépris  les  plus  fondés,  & les,  calomnies  les  plus  injuftes  , fans 
s’élever  contre  les  ca'omniateurs  , fans  murmurer,  fans  les  haïr, 
lis  s’c-fforçoient  de  garder  la  paix  avec  tous  les  hommes.  & de 
vivre  de  manière  à fermer  la  bouche  à leurs  plus  mortels  ennemis. 

Ils  ne  s’emprefloient  point  de  parler  de  la  religion  à ceux  qu’ils 
ne  trouvoient  pas  difpofés  ; ils  fe  contentoient  de  prier  pour 
eux,  & de  les  édifier  par  leur  patience  & par  ieurs  bonnes 
œuvres,  leur  rendant  continuellement  le  bien  pour  le  mat.  On  ne 
les  entendoit  jamais  fe  plaindre  du  gouvernement,  ou  parler 
avec  mépris  des  puiffances  ; ils  leur  rendoient  tout  l’honneur  & 
toute  l’obéiffance  qui  ne  les  engageoient  à aucune  idolâtrie  ; ils 
payoient  les  tributs  , non-feulement  fans  réfiftance  , mais  fans 
murmure  i & plutôt  que  de  les  frauder,  ils  donnoient  le  travail 
de  leurs  mains  pour  y fubvenir.  Loin  d’exciter  des  féditions  & 
des  révoltes,  ils  n’eurent  jamais  de  part  à toujes  les  confpirations 
qui  fe  formèrent  contre  les  empereurs;  ils  furent  les  feuls  qui 
ne  fongèrent  point  a fe  défaire  de  Néron,  de  Domitien,  de 
Commode  , de  Caracalla  , de  tant  d’autres  tyrans.  S’ils  fe  pri- 
voient  des  plaifirs  violens  que  cherchent  avec  tant  d’ardeur  la 
plupart  des  hommes  , aulfi  étoient-ils  exempts  des  chagrins  & des 
autres  pallions  qui  les  tourmentent  , puifqu’ils  vivoient  fans 
ambition  & fans  avarice.  N’etant  point  attachés  aux  biens  de  la 
vie  préfente,  ils  étoient  peu  touchés  de  fes  calamités  ; ils  avoient 
la  paix  de  la  bonne  confcience  , la  joie  des  allions  vertneufes 
P3r  lefquelles  ils  s’efforçoient  de  plaire  à Dieu  , & fur-tout  l’ef- 
pérance  de  l’autre  vie  qu’ils  regardoient  comme  proche  , & pour 
laquelle  ils  travaillent  fans  celfe. 

Tels  furent  les  premiers  Chrétiens,  telle  a été  la  perfeflion  à 
laquelle  ces  hommes,  auffi  fotbles  nue  nous,  font  parvenus  par 
la  pratique  exafte  de  I Evangile;  mais,  indignes  héritiers  de  la  foi 
de  ces  faints  perfonnages , combien  aous  fommes-nous  écartés 
de  leurs  traces! 


ENTRETIEN  XXIX. 

Conclufeon. 

flRASTE.npouT  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  dans  nos 
X différens  entretiens  a dû  vous  convaincre  , 
mes  chers  amis,  qu’il  n’y  arien  de  comparable  à TEglife 
de  Jefus-Chrift , dont  nous  avons  le  bonheur  d’être  les 
enfans.  Chef  d’œuvre  du  Très-Haut,  elle  eft  le  terme  de 
fes  décrets  éternels  & l’objet  de  les  plus  tendres  complai- 
fances.  C’eft  pour  elle  que  la  terre  & les  deux  font  tirés 
du  néant  ; c’eft  pour  elle  que  les  générations  fe  fuccèdent 
& que  l’univers  fubfifte  encore.  Féconde  dès  le  com- 
mencement des  fiècies,  elle  enfante  les  patriarches , qui 
font  fes  premiers  nés  ; ellefe  montre  aux  prophètes , qui 
treffaillent  de  joie  en  la  voyant,  & qui  publient,  par 
avance  , fes  combats  & fes  viétoires , & (on  étendue  & 
fa  durée;  elle  embrafle  tous  les  juftes  qui  marchent,  à 
la  faveur  de  fa  lumière,  à travers  les  ombres  de  la  foi. 
Enfin  , fon  divin  époux  vient  couronner  fon  attente  en 
s’immolant  pour  elle;  &,  après  l’avoir  arrofèe  de  fon 
précieux  fang  fur  le  calvaire,  après  l’avoir  confolée, 
dans  Jérufalem  , par  l’éclat  de  fa  réfurreélion , il  lui 
promet,  en  lui  faifant  les  derniers  adieux,  qu’elle  fera  , 
jufqu’à  la  contamination  des  rems  , honorée  de  fa  pré- 
fence  , foutenue  de  fa  proteffion  , animée  par  fon-ef- 
prit , dépofitaire  de  fa  puiffance  , inftruite  de  toute 
vérité,  toujours  pure,  toujours  inaltérable,  toujours 
digne  de  lui , malgré  les  efforts  de  l’enter. 

"Depuis  cette  époque  à jamais  mémorable , près  de  dix- 
huit  fiècies  fe  font  écoulés  dans  une  fermentation  prodi- 
gieufe , n’offrant  à nos  yeux  que  de  triftes  viciffitudes  & 
d’afïreufes  révolutions,  que  des  difperfions  de  peuples, 
que  des  deftruéhons  d’empires , que  des  bouleverfemens 
d’Etats  , dont  les  ruines  fervent  de  fondement  à d’autres 
qui  rie  s’élèvent  que  pour  tomber  à leur  tour , fans  que  , 
dans  cette  longue  chaîne  d’événemens,  la  Providence  en 
permette  un  feul  qui  ne  concoure  à l’accompliflemenr, 
& des  magnifiques  prédirions  faites  à l’Eglife,  & des 
confolanres  promefles  qu’elle  porre  dans  fon  fein. 

En  effet , yous  a vez  vu  avec  quelle  force  elle  a triom- 
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plié  de  tous  les  obftacles  que  l’impiéré  , le  menfonge , la 
difcorde  & la  dilîolution  accumuloient  devant  elle.  En 
vainle  paganifme  s’eft  armé  de  toutes  Tes  fureurs  pour  ar- 
rêter les  rapides  progrès  : trois  cents  ans  de  perfécutions 
n’ont  fervi  qu’à  faire  éclater  fon  courage  ; & , malgré  l'es 
tyrans,  elle  s’eft  étendue  dans  toutes  les  na'ions  du  mon* 
de;el!e  s’eft  perpéruéedefiècleenfièclejufqu’ànos  jours, 
par  la  feule  prédication  de  la  vérité,  foutenuedela  vertu 
des  miracles.  En  vain  le  relâchement  a tenté  de  fléchir  la 
rigidité  falmaire  de  fes  préceptes  facrés  : aux  défordres  des 
fimples  fidèles,  & aux  fcandaleufes  entreprifes  de  quel- 
ques pafteurs,  elle  a oppofé  une  multitude  de  conciles  , 
61  une  heureufe  fucceffion  de  grands  exemples;  & , mal- 
gré le  torrent  de  la  dépravation,  l’efprit  de  fa  difcipline 
& les  fûmes  maximes  de  fa  morale  fe  font  confervés 
dans  route  leur  vigueur.  En  vain  une  foule  d’héréfies  s’eft: 
élevée , dès'fon  berceau,  contre  la  pureté  de  les  dogmes: 
fa  Foi , vi&orieule  de  toutes  leurs  attaques,  ne  s’eft  point 
altérée.  Elle  croit,  & elle  enfeigne  aujourd’hui,  comme 
dans  les  premiers  âges  ,.la  conlubftantialité  du  Fils  de 
Dieu,  attaquée  par  les  Ariens  ; la  divinité  du  Saint-Ef- 
prit,  n>ée  par  les  Macédoniens;  l’unité  de  perfonne  en 
Jefus  Ghrift,  combattue  par  les  Nefloriens  ; la  diftinc- 
tion  des  deux  natures  dans  le  Verbe  fait  chair,  rejettée 
par  les  Eutychiens;  la  diftinétion  des  deux  volontés  dans 
l’Homme  Dieu,  confondue  parles  Monothélites  ; tou- 
tes les  vérités  foulées  aux  pieds  parles  Manichéens,  par 
les  anciens  & les  nouveaux  Pélagiens , par  les  Albigeois 
& les  Vaudois , par  les  Wicléfires  & les  Hulfites,  par  les 
Luthériens  & les  Calviniftes  , en  un  mot,  par  tous  ces 
Prédicateurs  du  menfonge,  qui  depuis  (a  naiflance,  ont 
eflayé  de  corrompre  la  doctrine  qu’elle  a reçue  de  Jefus- 
Chrifl  & des  apôtres;  en  forte  que,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  paffions  humaines  , elle  a confervé  , elle  con- 
ferve  encore,  & confervera  toujours  fur  fa  montagne 
1 étendart  de  la  vérité,  qu’elle  feule  a droit  d’arborer , & 
le  tréfor  de  la  fainteré  dont  elle  eft  feule  propriétaire. 

Voilà,  mes  chers  amis , ce  que  nous  apprend  fon  hif- 
toire;  & vous  en  pouvez  juger  par  le  foible  extrait  que 
je  vous  en  ai  préfenté  : puifle-t-il  vous  infpi rerie défir  de 
lire  plus  en  détail  ! car  il  n’y  a point  d'étude  plus  propre 
a affermir  notrefoi,  à foutenir  notre  efpérance,  à exciter 


5M  > E R A S T t , &cj 

& à nourrir  dans  nos  cœurs  l’amour  de  notre  Dieu,  que 
celle  de  cette  adorable  hiftoire,  qui  eft  la  confolarion  du 
Fidèle  , & la  fource  du  Théologien.  Cependant  combien 
eft-elle  négligée  de  nos  jours  ! On  s’empreffe  de  feuilleter, 
les  annales  de  tous  les  peuples  ; on  recherche  avec  foin 
ce  qui  peut  nous  retracer  les  révolutions  des  empires  qui 
ne  tonr  plus;  les  annales  de  la  Religion  qui  futûftera 
éternellement,  font  les  feules  que  l’on  dédaigne.  Mais 
aufîi,  voyez  oùnous  a conduitce  mépris  facrilége.  Quel 
fiècle  fur  jamais  p*us  fertile  en  défordrcs  & en  impiétés 
de  toute  efpèce  ! La  Religion  , inconnue  à la  plupart  de 
ceux  qui  la  profefîcnt,  eft  devenue  un  fujet  de  difputes 
plutôt  qu’un  objet  de  fanéfification.  Les  principes  de  l’in- 
crédulité ne  lonr  plus  enlevelis  dans  les  cœurs  & ignorés 
du  vulgaire  f la  poéfie  les  chante;  ils  régnent  dans  les 
fpeéfac les  publics  ; la  mtifique  leur  consacre  les  grâces 
de  l’harmonie;  il  eft  même  du  bon  ton  de  les  répandre 
finement  dans  tous  les  ouvrages  qu’on  imprime  ; & per- 
fonne  n’y  manque.  Le  namraliûe  les  mêle  dans  la  defcrip- 
tion  de  la  terre  & l'hiftoire  des  animaux  ; le  phyfinen  , 
dans  fes  (yftèmes  ; le  mathématicien  .dans  les  calculs; 
]e  littérateur,  dans  feseftais  & fes  mélanges;  le  philofo. 
phe,  le  romancier,  dans  toutes  leurs  brochures;  le  com- 
pilateur même,  dans  les  produftiens  indigeftes;  en  un 
mot  . quiconque  ne  lance  pas  qulques  traits  contre  la 
Religion  ou  contre  feç  pontifes , doit  renoncer  à être  ap- 
plaud;  par  les  trois  quarts  de  ceux  qui  portent  encore  le 
nom  de  Chrétiens.  Sauvons-nous  du  milieu  de  ces  impies, 
mes  chers  t-nfans  , revêtons  nous  des  armes  de  la  Foi . & 
puïfons  fans  cefle  dans  les  fources  pures  du  Chriftianif- 
medepuiftans  préfervatifsconrre  cetrecontagion  funefte 
qui  s’étend  de  jour  en  jour.  Convaincu*  que  la  doéfrine 
que  la  Religion  nous  enfeigne  eft  « elle  qu’i>  faut  croire  , 
que  la  mora'e  qu’elle  nous  propofe  eft  celle  qu’il  faut 
pratiquer,  & que  la  difeipline  qu’elle  nous  prèrenre  eft 
celle  qu’il  faut  fuivte  , conformons  y vex pémellement 
notre  conduite , afin  nu’ap;èc  avoir  combattu  avec  celui 
& par  celui  qui  eft  leul  rorre  dotfeur  , votre  modèle  & 
notre  maure,  nous  participions  à fon  triomphe  dan*  cet 
éternel  landluaire  où  il  nous  appelle  pour  y couronner 
fes  propres  dons  en  couronnant  nos  mérites. 

Fin  du  Tome  premier. 
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